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LES  DOCTRINES 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

SUR   LA    LIBERTÉ 


(aNQUlkMB  ARTICLE  *•) 


LA  LUTTE  CONTRE  LE  JANSËKISME 

(Stttte.) 

VI 

Un  philosophe  du  xviii*  siècle  caractérise  ainsi  les  deux 
doctrines  et  les  deux  partis  qui  se  trouvaient  en  présence. 

a  Le  Janséniste,  impitoyable  de  sa  nature.  Test  également 
et  dans  le  dogme  et  dans  la  morale  qu*il  enseigne  ;  il  s'em- 
barrasse peu  que  l'une  soit  en  contradiction  avec  l'autre  ;  la 
nature  du  Dieu  quMl  prêche  (et  qui  heureusement  pour  nous 
n'est  que  le  sien)  est  d'être  dur  comme  lui  et  dans  ce  qu'il 
veut  qu'on  fasse,  et  dans  ce  qu'il  veut  qu'on  croie.  Que  pen- 
serait-on d'un  monarque  qui  dirait  à  un  de  ses  sujets  :  Vous 
avez  les  fers  aux  pieds  et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de  les  ôter  ; 
cependant  je  vous  avertis  que,  si  vous  ne  marchez  tout  à 
l'heure  et  longtemps,  et  fort  droit,  sur  le  bord  de  ce  préci- 
pice où  vous  êtes,  vous  serez  condamné  à  des  supplices  éter- 
nels? Tel  est  le  Dieu  des  Jansénistes,  telle  est  leur  théologie 
dans  sa  pureté  originelle  et  primitive.  Pelage,  dans  son  erreur, 
était  plus  raisonnable.  Il  dit  à  l'homme  :  Vous  pouvez  tout, 
mais  vous  avez  beaucoup  à  faire.  Cette  doctrine  était  moins 
•révoltante,  mais  pourtant  encore  incommode  et  pénible.  Les 
Jésuites  ont  été,  si  on  peut  parler  de  la  sorte,  encore  au  rabais 

'  Voir  Octobre  et  Décembre  4864  ;  Janvier  et  Juillet  4865. 
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2  LA  LUTTE  CONTRE  LE  JANSÉNISME. 

de  Pelage  ;  ils  ont  dit  aux  chrétiens  :  Vous  pouvez  tout,  et  Dieu 
vous  demande  peu  de  chose.  Voilà  comme  il  faut  parler  aux 
hommes  charnels,  et  surtout  aux  grands  du  siècle,  quand  on 
veut  s'en  faire  écouter*.  » 

Le  pélagianisme  des  Jésuites  et  leur  morale  relâchée,  telles 
furent  les  deux  grandes  accusations  soulevées  par  le  Jansé- 
nisme et  répétées  depuis  par  tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à  le 
faire. 

La  seconde  ne  rencontre  plus  guère  d*écho  parmi  nous. 
On  sait.  Dieu  merci,  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  prétendue 
perversion  des  mœurs  qu'auraient  produite  les  maximes 
trop  larges  de  nos  théologiens  et  leur  christianisme  tolérant, 
en  dépit  de  l'Évangile.  Mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  de  la  première  inculpation.  A  l'heure  qu'il  est,  nous 
subissons  encore  le  reproche  de  trop  accorder  à  la  nature. 
Parce  que  nous  croyons  à  l'intelligence  et  à  la  valeur  de  la 
raison,  plus  d'une  fois  nous  avons  été  rangés  dans  le  camp 
des  rationalistes.  L'épithète  traditionnelle  a  même  reparu  : 
on  se  rappelle  un  ouvrage  belliqueux,  qui  fit  un  moment  sen- 
sation parmi  certains  catholiques,  et  qui  se  proposait  de  pour- 
fendre les  Semi'Pélagiens  de  la  philosophie. 

En  vérité,  j'ai  peine  à  comprendre  de  semblables  confu- 
sions. Que  des  hommes  entièrement  étrangers  à  la  science  reli- 
gieuse, M.  Sainte-Beuve  par  exemple,  accusent  les  Jésuites,  et 
Rome  avec  eux,  de  détendre  peu  à  peu  le  ressort  de  la  doctrine 
augustinienne,  en  d'autres  termes,  de  transiger  ai^ec  les  senti- 
ments humaine  et  ciifilisés^,  je  ne  vois  là  qu'un  phénomène 
assez  ordinaire,  celui  d'un  écrivain  fourvoyé  sur  un  terrain 
qui  lui  est  inconnu  et  où  il  trébuche  sans  s'en  douter  ;  mais 
que  des  hommes,  qui  devraient  être  théologiens  et  qui  se  don- 
nent pour  tels,  se  laissent  entraîner  à  de  pareils  écarts  ;  que, 
sous  prétexte  de  rétablir  sur  ses  bases  la  philosophie  de  saint 
Thomas,  ils  renouvellent  presque,  en  plein  xix*  siècle,  les 
erreurs  si  souvent  proscrites  des  Baïus  et  des  Jansénius  ;  que 

*  D'Alembert,  Destruction  des  Jésuites^  p.  6i« 

*  J'ai  rapporté  ailleurs  tout  au  long  celte  accusation  assez  singulière.  Y.  Là 
question  du  Surnaturel,  y*  p.,  ch.  ix,  p.  448,  2*  édit. 
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leurs  écrits^  loin  de  provoquer  la  répulsion  qu'ils  méritent^ 
soient  proposés  sérieusement  au  public  comme  devant  fixer 
désormais  l'enseignement  des  écoles  et  des  séminaires  :  voilà, 
il  faut  l'avouer,  un  spectacle  étonnant  et  qui  serait  même  de 
tout  point  inexplicable,  sans  le  prodigieux  abaissement  des 
études  sacrées  dans  les  rangs  du  clergé  catholique. 

De  quoi  donc  s*agis$ait-il  dans  la  controverse  avec  Pelage  ? 

Cet  hérétique  soutenait  deux  choses  :  l'intégrité  de  la  na- 
ture, qu'il  appuyait  sur  la  négation  du  péché  originel  ;  par 
suite,  la  suffisance  de  cette  même  nature,  capable,  selon  lui, 
d'opérer  le  bien  et  d'arriver  au  salut  indépendamment  de  la 
grâce  divine. 

Contrje  cette  double  erreur ,  quelle  était  la  double  vérité 
proclamée  par  Augustin  ? 

£n  premier  lieu,  que  l'homme  est  déchu,  c'est-à-dire,  qu'il 
n'a  plus  les  privilèges  et  les  dons  gratuits  de  l'état  d'inno- 
cence. En  second  lieu,  que,  dans  cet  état  de  déchéance  et 
d'affaiblissement ,  il  ne  peut  plus ,  par  lui-même  et  sans  le 
secours  de  Dieu,  accomplir  aucun  acte  de  vertu  surnaturelle, 
c'est-à-dire  méritoire  de  l'éternelle  récompense. 

Ainsi  la  controverse  roulait  sur  la  nécessité  de  la  grâce  et 
non  sur  sa  manière  d'opérer  ;  sur  les  forces  du  libre  arbitre, 
admis  {MréalaUement  de  part  et  d'autre,  et  non  point,  par 
conséquent,  sur  son  existence,  ni  sur  ses  éléments  constitutifs. 
Pour  Augustin  comme  pour  Pelage,  l'homme  est  libre  main- 
tenant, tout  aussi  bien  qu'il  l'était  aux  premiers  jours  de 
la  création;  seulement,  d'après  le  docteur  d'Hippone^  il  était 
alors  investi  de  secours  qui  lui  rendaient  le  bien  surnaturel 
non-seulement  possible,  mais  facile;  aujourd'hui,  au  con- 
traire, il  est  assiégé  par  la  concupiscence  et  ne  saurait  triom- 
pher des  difficultés  dont  se  trouve  hérissé  le  devoir,  sans  une 
grâce  à  laquelle  il  n'a  plus  droit,  parce  que  sa  condition  est 
abaissée.  C'est  ce  changement  d'état  qui  fait  entre  les  deux 
adversaires  le  sujet  de  la  contestation  ;  c'est  la  distinction 
des  deux  ordres,  naturel  et  surnaturel,  qui  est  niée  par  l'un 
et  énergiquement  affirmée  par  l'autre.  Quiconque  ne  se  place 
pas  à  ce  point  de  vue  est  hors  d'état  de  se  rendre  compte  de 
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ces  débats  et  de  rien  comprendre  à  cette  grande  querelle,  qui 
remplit  de  son  retentissement  tout  le  v«  siècle. 

Or,  je  le  demande,  que  peuvent  avoir  de  commun  avec  la 
défense  du  dogme  catholique  contre  Pelage  les  affirmations 
jansénistes  et  celles  qui  s'en  rapprochent?  Dire  que  la  nature 
humaine  a  été  dépouillée  par  la  chute  primitive,  est-ce  dire 
qu'il  ne  lui  reste  plus  même  ce  qui  tient  à  son  essence  et  à  sa 
bonté  naturelle? Établir  que,  sans  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne 
pouvons  rien  qui  soit  utile  au  salut,  est-ce  prouver  que,  sans 
cette  même  grâce,  tout  ce  que  nous  faisons  sera  vicieux  et 
désordonné?  Parce  que  la  liberté  est  affaiblie,  s'ensuit-il 
qu'elle  soit  absolument  détruite  ?  Parce  que  l'intelligence  n'a 
plus  la  même  perspicacité,  faut-il  prétendre  qu'elle  est  radi- 
calement incapable?  Non;  la  grâce  nécessitante  de  Jansénius 
n'est  point  la  seule  réponse  à  la  grâce  surérogatoire  et  comme 
superflue,  que  soutenait  Pelage.  Entre  les  deux  se  place  une 
grâce  nécessaire,  il  est  vrai,  mais  non  point  irrésistible,  qui  se 
propose  sans  s'imposer,  qui  sollicite  la  volonté  et  ne  la  dé- 
termine pas,  et  qui,  lors  même  qu'elle  agit  le  plus  puissam- 
ment, laisse  à  l'homme  tout  son  mérite,  parce  qu'elle  ne  viole 
en  aucune  manière  son  pouvoir  personnel  ;  cette  grâce,  qui 
est  celle  du  second  concile  d'Orange,  celle  de  saint  Augustin, 
celle  de  l'Église  entière  condamnant  l'hérésie,  a  été  égale- 
ment celle  que  les  Jésuites  ont  constamment  défendue,  de 
concert  avec  tous  les  docteurs  catholiques. 

On  le  voit  donc,  il  y  a,  relativement  à  la  grâce,  deux  ques- 
tions essentiellement  distinctes  et  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
confondre  :  Tune,  qui  seule  était  soulevée  au  v*  siècle,  con- 
cerne la  nécessité  du  secours  divin  pour  toute  œuvre  surna- 
turelle; l'autre,  née  beaucoup  plus  tard  dansTécole,  et  agitée 
surtout  au  xvi'  siècle,  concerne  le  mode  d'opération  de  cette 
même  grâce  et  ses  rapports  avec  la  volonté  humaine.  Sur  la 
première  tous  les  théologiens  orthodoxes  sont  d'accord,  et 
par  conséquent,  nul  d'entre  eux  ne  saurait  être  accusé  de 
pélâgianisme  ;  sur  la  seconde  il  y  a  également  des  bases  ad- 
mises par  tous,  à  savoir  :  une  action  réelle  de  la  grâce  et  un  vé- 
ritable exercice  de  la  liberté  humaine;  thomistes,  molinistes, 
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augustiniens  confes&eDt  également  cette  double  vérité^  bien 
qu'ils  ne  s'expliquent  pas  de  la  même  manière. 

.  Les  Jansénistes  seuls  la  compromettent,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  se  flattent  en  vain  de  rester  dans  les  limites  de  la  foi. 
Au  milieu  de  tous  les  faux-fuyants  auxquels  ils  recourent,  il 
est  évident  qu'ils  enlèvent  à  l'homme  le  pouvoir  de  résister, 
le  posse  dissentire  du  Concile  de  Trente.  Leur  système  n'est 
donc  qu'un  calvinisme  déguisé  et  un  fatalisme  renaissant 
sous  une  nouvelle  forme. 

C'est  ce  qu'entreprirent  de  prouver  les  hommes  les  plus , 
doctes  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Us  le  firent  avec  solidité  et 
même  avec  éclat. 

Petau  était  alors  une  des  lumières  de  la  France.  Son  ensei- 
gnement au  collège  de  Clermont  avait  acquis  une  telle  noto* 
riété,  que  des  souverains  étrangers  se  sentaient  jaloux  de  cette 
gloire.  On  sait  les  efforts  que  tenta  Philippe  IV  pour  l'attirer 
à  l'université  de  Madrid  ;  on  se  rappelle  également  les  ins- 
tances d'Urbain  YIII  pour  le  revêtir  de  la  pourpre  et  le  faire 
venir  à  Rome.  Les  travaux  auxquels  il  s'était  livré  sur  la  chro- 
nologie '  auraient  suffi  sans  doute  pour  lui  faire  un  nom  im- 
périssable ;  mais,  quel  que  soit  leur  mérite,  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  son  meilleur  titre  à  l'immortalité  ce  sont  ses 
Dogmata  theologica  ^,  vaste  monument,  malheureusement 
inachevé,  mais  où  la  science  sacrée  s'élève  à  des  hauteurs 
sereines,  et  met  dans  un  jour  éclatant  nos  principales 
croyances.  Ceux  qui  n'ont  étudié  cet  ouvrage  que  superficiel- 
lement auront  pu  y  voir  seulement  la  preuve  d'une  immense 
érudition  ;  une  lecture  plus  attentive  leur  aurait  révélé  des 
trésors  de  doctrine  qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs; 
jamais  peut-être  la  philosophie  du  dogme  chrétien  n'avait 
apparu  dans  une  telle  profondeur,  ni  avec  une  semblable  ma- 
gnificence. 

Dans  le  volume  consacré  à  la  création,  Petau  rencontre 
l'homme  naturel,  et  par  conséquent  les  erreurs  qui  le  con- 

•  Tout  le  monde  coonatt  le  De  Docirina  temporum,  publié  en  4  627»  et  le  Ra- 
tionarium  temporum^  publié  en  4633. 

*  Les  cinq  volumes  qui  existent  ont  été  donnés  de  4  644  à  4  650. 
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cernent.  Avec  un  tact  parfait,  et  sans  jamais  nommer  Jansénuls, 
il  réfute  admirablement  ses  théories.  Il  établit  d'abord  *  que 
saint  Augustin  reconnaît  dans  Thomme  déchu  la  même  fa- 
culté du  libre  arbitre  qui  était  en  lui  avant  sa  chute  ;  que,  sur 
l'existence  et  la  notion  de  la  liberté,  il  n'y  avait  aucune  con- 
testation entre  Tévêque  d'Hippone  et  Pelage  ;  que  tous  deux 
faisaient  consister  la  liberté  dans  F  indifférence  ^  c'est-à-dire 
dans  le  pouvoir  de  choisir  entre  deux  partis  ;  puis,  après  avoir 
enlevé  aux  novateurs  le  prestige  de  ce  grapd  nom,  il  prend 
l'un  après  l'autre  les  autres  docteurs  latins,  de  l'autorité  des- 
quels ils  cherchaient  à  se  prévaloir;  depuis  saint  Prosper  et 
saint  Fulgence  jusqu'à  saint  Anselmeet  saint  Bernard,  il  mon- 
tre la  parfaite  unanimitéde  sentiment  qui  a  régné  dans  les  es- 
prits ^  et  accable  ainsi  le  système  naissant  sous  le  poids  de  la 
raison  et  de  la  tradition  tout  entière. 

En  même  temps  qu'il  défendait  le  libre  arbitre  avec  vigueur, 
il  entreprenait  aussi  de  revendiquer,  contre  le  rigoris- 
me d'Arnauld,  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  privilèges  de 
-la  liberté  chrétienne.  Cette  fois,  c'était  en  français  qu'il  écri- 
vait; son  style,  majestueux  et  pur  dans  la  langue  de  Cicéron, 
n'avait  plus,  dans  la  sienne  propre,  la  souplesse  ni  la  grâce 
qu'il  lui  aurait  fallu  pour  lutter  avantageusement  contre  un 
tel  adversaire.  Le  livre  de  la  Pénitence  publique  et  de  la/ré' 
quente  Communion  est  resté  comme  un  ouvrage  solide,  exact 
et  qui  même  parfois  ne  manque  pas  d'éloquence':  S'il  ne 
parut  pas  gagner  sa  cause  près  du  monde  léger  qui  lisait 
Arnauld,  il  n'en  a  pas  moins  triomphé  auprès  de  l'opinion 
éclairée,  ou  plutôt  auprès  de  l'Église,  qui  s'est  prononcée 
ouvertement  en  faveur  de  sa  doctrine. 

Avec  ce  rude  jouteur,  un  des  adversaires  les  plus  sérieux 
du  Jansénisme  fut  le  P.  Etienne  de  Champs,  théologien  re- 
marquable autant  qu'écrivain  distingué  et  littérateur  élégant. 


*  De  opificio  sex  dierum.  Lib.  IV. 

*  Ibid.,  Lib.  V. 

*  Nous  pourrions  citer  entre  autres  les  pages  253  ef  254  de  Id  première  partie, 
où  l'auteur  signale  avec  énergie  les  déplorables  résultats  des  erreurs  qu'on  cher- 
che à  accréditer. 
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Son  gros  volume  in-folio  de  Hceresi  janseniana  est  encore 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  tous  les  professeurs  qui  s'oc- 
cupent de  ces  matières.  Nulle  part  on  ne  trouvera  ni  une 
exposition  plus  exacte  des  idées  de  Tévêque  d*Ypres,  ni  leur 
réfutation  plus  complète. 

Les  libelles  du  parti  ont  jeté  tant  de  ridicule  sur  le  P.  An- 
nat  qu'on  ne  se  doute  guère  aujourd'hui  du  mérite  de  ses 
œuvres.  Sans  atteindre  à  la  hauteur  des  deux  hommes  que 
nous  venons  de  citer,  Annat  n'en  était  pas  moins  un  polé- 
miste capable  et  un  savant  docteur.  Treize  ans  il  occupa  une 
chaire  de  théologie  ou  de  philosophie.  Devenu,  surtout  par 
le  poste  qu'il  occupa  plus  tard,  Tâme  de  ce  qu'on  appelait 
alors  le  parti  contraire  à  Jansénius^  il  composa  une  multitude 
d'écrits  dont  plusieurs  n'ont  pu  survivre,  mais  dont  chacun 
avait  alors  un  vif  intérêt  de  circonstance.  La  preuve  même 
qu'ils  portaient  coup,  c'est  que  les  coryphées  du  parti  ne  dé- 
daignèrent pas  d'entrer  en  lice  avec  lui,  quoique  parfois  sous 
des  noms  empruntés  :  Nicole,  Amauld,  Pascal  lui-même  di- 
rigèrent contre  Annat  leur  grosse  artillerie.  On  sait  que  la 
17*  et  la  18*  provinciales  lui  sont  adressées.  Ceux  de  ses  opus- 
cules qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  sur  la  science  Moyenne^ 
sur  la  Liberté  exempte  de  coactioFiy  sur  la  condamnation  de 
Jansénius  par  les  Thomistes ^  etc.,  ont  une  valeur  que  toutes 
les  injures  de  Port-Royal  ne  sauraient  détruire. 

On  a  dit  et  répété  que,  dans  toute  cette  lutte,  les  Jésuites 
ne  combattaient  que  pour  une  cause  personnelle.  A  entendre 
certains  écrivains  de  notre  temps,  on  croirait,  en  vérité,  qu'ils 
voulaient  forcer  tout  le  monde  à  être  de  leur  avis,  et  qu'ils 
enveloppaient  dans  une  même  condamnation  tous  ceux  qui 
refusaient  de  se  faire  molinistes.  Jamais  idée  si  étroite  n'entra 
dans  leur  esprit.  Ce  que  les  Jésuites  demandaient  à  leurs  ad- 
versaires, c'était  de  demeurer  dans  les  limites  du  dogme  et  non 
d'embrasser  telle  ou  telle  opinion;  qu'ils  fussent  thomistes 
ou  augustiniens,  à  la  bonne  heure,  du  moment  qu'ils  proscri- 
raient ce  que  TÉglise  avait  condamné,  qu'ils  se  soumettraient 
à  l'autorité  des  dernières  bulles  et  qu'ils  reconnaîtraient 
dans  l'homme  autre  chose  qu'une  liberté  purement  nomi- 
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* 
nale.  L*évéque  de  Commingesy  dans  une  lettre  à  Henri  Ar- 
nauld,  évêque  d'Angers  et  janséniste  comme  lui,  rend  aux 
PP.  Annat  et  Ferrier  cette  justice  «  qu'ils  étaient  véritable- 
ment amis  de  la  paix^  qu'ils  y  travaillaient  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  et  que,  s'ils  avaient  de  la  fermeté  en  quelque  oc- 
casion contre  les  sentiments  de  ceux  qu'on  appelle  jansénistes, 
cela  ne  venait  pas  d'aucune  aversion  contre  leurs  personnes, 
mais  de  l'attachement  qu'ils  avaient  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  du  désir  d'établir  solidement  la  tranquillité  *.  » 

La  discussion  théologique  fut  donc  loyale  et  libérale,  de 
la  part  de  la  Compagnie  \  Eut-elle,  du  côté  de  leurs  adver- 
saires, les  mêmes  caractères  de  franchise  et  d'équité^  c^est  ce 
qu'il  nous  faut  examiner  brièvement. 


VII 


La  bonne  fortune  du  parti  fut  de  rencontrer  un  polémiste 
tel  que  Pascal.  Et  pourtant  il  est  permis  de  demander  si  les 
Provincialee  font  au  Jansénisme  ou  plus  d'honneur,  ou  plus 
de  honte. 

Voltaire  n'était  pas  scrupuleux  en  fait  de  mensonges. 
Toutefois  la  force  de  la  vérité  lui  arrache  un  jugement  sé- 
vère :  a  Tout  ce  livre,  dit-il,  portait  sur  un  fondement  faux. 
On  attribuait  adroitement  à  toute  la  Société  les  opinions  extra- 
vagantes de  plusieurs  jésuites  espagnols  et  flamands.  On  les 
aurait  déterrées  aussi  bien  chez  les  casuistes  dominicains  et 
franciscains;  mais  c'était  aux  seuls  Jésuites  qu'on  en  voulait. 
On  tâchait  dans  ces  lettres  de  prouver  qu'ils  avaient  un  des- 
sein formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes,  dessein 
qu'aucune  secte,  aucune  société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut 


«  V.  Uttrtê  de  M.  Amauld,  1. 1,  p.  4U. 

■  Nous  ne  parlerons  pas  de  quantité  d'écrits  et  opuscules  qui  n'ont  plus  an- 
jourd'hui  grand  intérêt.  Si  quelques  jésuites  s'y  montrent  parfois  acerbes,  on  les 
avait  largement  provoqués  et  on  le  leur  rendait  de  reste.  Ceux  qui  dépassèrent 
la  mesure  furent  immédiatement  désavoués  par  leurs  confrères,  par  exemple  le 
P.  Pirot,  dans  son  Apologie  des  Caswstes, 
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avoiri  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s* agissait  de 
divertir  le  public  '.  » 

N'en  déplaise  au  traducteur  de  Cantù,  les  Jésuites  peuvent 
être  flattés  d'avoir  pour  avocat  Voltaire,  même  quand  leur 
accusateur  est  Pascal.  Le  témoignage  d'hommes  hostiles  ou 
étrangers  au  catholicisme  ne  saurait  être  suspect  dans  cette 
cause  et  n'en  a  que  plus  de  poids.  Il  ne  leur  a  point  fait  dé- 
faut, depuis  celui  de  Schœll  qui  appelle  les  PrQi^inciales^  une 
œuvre  de  parti  et  de  mauvaise  foi^^  jusqu'à  celui  de  Louis 
Blanc  qui  fait  l'honneur  à  Pascal  de  le  placer  dans  la  tradi^ 
tion  révolutionnaire  '. 

Mais  nul  n'a  porté  sur  ce  livre  une  sentence  plus  flétris- 
sante et  plus  décisive  qu'un  janséniste  cité  par  Bayle,  dans 
une  lettre  à  un  de  ses  amis.  «  On  ne  peut  guère  compter  sur 
Je  témoignage  de  Pascal,  dit-il,  soit  au  regard  des  faits  qu'il 
rapporte,  parce  qu'il  en  était  peu  instruit,  soit  au  regard  des 
conséquences  qu'il  en  tire  et  des  intentions  qu'il  attribue  à 
ses  adversaires,  parce  que,  sur  des  fondements  faux  et  in- 
certains, il  faisait  des  systèmes  qui  ne  subsistaient  que  dans 
son  esprit*.  » 

On  sait  à  quelle  occasion  il  prit  la  plume.  Arnauld  venait 
d'être  condamné  en  Sorbonne,  et  lui-même  avait  composé, 
dans  la  forme  scolastique,  une  défense  qui  paraissait  trop 
lourde  pour  agir  efficacement  sur  le  grand  nombre.  C'est 


'  Siècle  de  Louis  XIV ^  ch.  xxxvi. 

>  Cours  d'histoire  des  États  européens,  t.  XXYIII,  p.  79. 

»  Hist,  de  la  Rév.  franç,^  t.  I,  p.  374. 

*  V.  Bayle,  Dict.  hist.,  au  mot  Pascal.^  Le  P.  Rapin  nous  donne  sur  Tauteur 
des  Provinciales  certains  détails  qu'il  n*est  pas  inutile  de  coDnattre.  «  Ce  fut  en- 
viron vers  ce  temps  que  Pascal,  l'auteur  des  fameuses  Let/res  auProvincial  et  un 
des  grands  acteurs  de  la  cabale,  se  livra  tout  à  fait  au  parti  par  l'entremise  d'une 
sœur  qu'il  avait  à  Port-Royal...  C'était  un  homme  extraordinaire,  d'un  esprit 
vaste  et  d'une  pénétration  profonde,  mais  d'un  génie  le  plus  admirable  pour  les 
mathématiques  qu'on  ait  vu  en  ce  siècle.  La  trop  grande  vivacité  qu'il  avait  lui 
donna  une  si  grande  légèreté  d'esprit  que,  pour  chercher  à  se  convaincre  de  la 
religion,  dont  il  n'était  pas  tout  à  fait  persuadé  dans  les  premières  années  de  sa 
jeunesse,  par  un  étrange  aveuglement^  il  s'abandonna  à  tout  ce  que  la  curiosité 
a  de  plus  affreux  pour  évoquer  le  diable  des  enfers,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  noir 
dans  la  science  des  hommes,  et  pour  voir  des  esprits;  étonné  qu'il  était  du  profond 
silence  qu'il  trouvait  dans  toutes  les  créatures  sur  la  religion.  Ce  fut  là  son  oc- 
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alors  que  ridée  lui  vint  de  recourir  à  Pascal,  jeune  encore, 
grand  géomètre  déjà,  mais  faible  théologien  et  fort  peu  en 
état  de  débrouiller  ces  difficiles  matières.  N'importe;  ce  qu'il 
fallait  uniquement,  comme  dit  M.  Sainte-Beuve,  c'était  une 
espèce  de  factum  net  et  court,  où  l'on  fit  croire  «iu  public 
que  ces  disputes  n'étaient  qu'une  question  de  mots  et  une  pure 
chicane.  Le  résultat  de  cet  appel  fut  la  ^r^mxkv^ provinciale  ^  \ 
elle  révélait  assurément  un  talent  supérieur,  mais  non  pas 
un  amour  de  la  vérité  fort  délicat,  soit  dans  l'auteur,  soit 
dans  ceux  qui  lui  fournissaient  les  éléments  de  son  travail. 

Pascal  n'avait  guère,  pour  sa  part,  que  la  mise  en  œuvre  ; 
c'est  ce  qui  résulte  de  tous  les  récits  du  temps,  aussi  bien  que 
de  son  propre  témoignage.  Madame  de  Sablé,  toute  janséniste 
qu'elle  était,  fut  effrayée  de  la  responsabiliré  qu'il  assumait 
sur  lui.  Elle  alla  le  voir  «  pour  lui  reprocher  la  liberté  qu'il* 
prenait  de  décrier  une  compagnie  célèbre  et  qui  servait  bien 
l'Église.  Car  que  serait-ce,  lui  disait-elle,  si  ce  que  vous  lui 
reprochez  était  faux,  comme  on  le  dit,  depuis  que  les  Im- 
postures^ que  le  P.  Nouet,  jésuite,  a  commencé  à  donner  au 
public,  ont  détrompe  le  monde?  Pascal  lui  répondit  que  c'é- 
tait à  ceux  qui  lui  fournissaient  les  mémoires  sur  quoi  il  tra- 
vaillait, à  y  prendre  garde^  et  non  pas  à  lui  qui  ne  faisait  que 
les  arranger^.  » 

Voilà  certes  une  foi  bien  aveugle  en  ses  intéressés  collabo- 
rateurs. Il  est  vrai  que  l'auteur  des  Provinciales  assure  ail- 
leurs n'avoir  jamais  cité  aucun  texte,  sans  l'avoir  lu  lui-même 
dans  l'ouvrage  d'où  il  le  tire,  avec  ce  qui  suit  et  ce  qui  pré- 


cupation  pendant  les  premiers  emportements  de  l'âge,  el  il  eut  pour  compagnon 
de  son  égarement  le  chevalier  de  Méré,  Mi  Ion,  Thévenot  et  d'autres,  dont  il  eut 
tant  de  honte  dans  la  suite,  après  que  son  esprit  fut  devenu  plus  mûr,  quMl  tra- 
vailla à  instruire  les  autres  de  la  vérité  de  la  religion,  en  s'en  instruisant  lui- 
même,  par  ce  bel  ouvrage  des  PenséeSy  qui  parurent  en  son  nom  après  sa  mort, 
sur  l'idée  qu'il  en  prit  dans  un  livre  que  le  P.  Elizalde,  jésuite  espagnol,  fit  sur 
ce  sujet,  dont  il  fut  touché.  »  [Xlémoires^  1. 1,  p.  2U.) 

•  Cf.  M.  Sainte-Beuve.  Port-Royal,  t.  II,  ch.  vi. 

■  Rapin,  Mémoires^  t.  lï,  p.  396.  L'auteur  ajoute:  «  Cest  une  particularité 
que  j'ai  apprite  de  cette  marquise  [madame  de  Sablé),  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie^  la  voyant  assez  souvent.  » 
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cède\  Mais  qui  ne  sait  qu*nn  homme  étranger  à  la  science 
théologique  n'est  pas  en  état  de  comprendre  un  casuiste  parce 
qu'il  en  aura  lu  une  page?  C'est  donc  en  vain  que  le  prétendu 
Montalte  proteste;  les  faits  s'élèvent  contre  sa  protestation, 
et  l'on  ne  peut  nier  aujourd'hui  qu'il  n'ait  pris  à  rebours  le 
plus  grand  nombre  des  passages  qu'il  rapporte.  Les  uns  sont 
tronqués  malignement,  les  autres  composés  de  lambeaux 
ajustés  avec  un  artperûde;  ceux-ci  présentés  dans  un  jour 
qui  n'est  pas  le  leur,  ceux*là  rapprochés,  alors  qu'ils  n'ont 
entre  eux  aucun  rapport.  Avec  de  tels  procédés  on  pourrait 
trouver  l'immoralité  jusque  dans  l'Évangile. 

Telle  est  la  loyauté  et  la  bonne  foi  de  Pascal.  Faute  per- 
sonnelle ou  faute  de  ses  complices,  toujours  est-il  que  c'est 
sur  lui  que  le  mensonge  retombe  de  tout  son  poids;  c'est  à 
son  front  qu'il  imprime  le  plus  honteux  stigmate,  celui  du 
faux  témoignage  et  de  la  calomnie. 

A  quoi  bon  une  réfutation  ?  Il  a  fallu  tout  le  talent  de  l'au- 
teur pour  faire  accepter  au  public  un  ensemble  d'idées  es- 
sentiellement odieuses  et  impopulaires. 

L'homme  n'a  pas  de  liberté,  le  bien  lui  est  souvent  impos- 
sible; Dieu  lui  demande  ce  qui  est  au-dessus  de  ses  forces  et 
le  punira  de  n'avoir  pas  accompli  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  : 
telle  est  au  fond  la  doctrine  dont  le  brillant  écrivain  se  fait 
le  champion.  Quels  que  soient  les  sophismes  sous  lesquels 
il  la  déguise,  elle  perce  en  mille  endroits  et  se  trahit  aux 
yeux  d'un  lecteur  attentif.  Les  rôles  sont  donc  singulièrement 
intervertis.  Celui  qui  a  pour  lui  les  rieurs  est  le  rigoriste 
outré,  prêchant  un  dogme  cruel  et  inexorable,  tandis  que  ces 
pauvres  casuistes,  qu'il  poursuit  et  déchire  à  belles  dents, 
sont  pour  la  plupart  des  âmes  candides  et  honnêtes,  qui  ont 
bien  pu  se  tromper  quelquefois,  mais  qui  ne  l'ont  fait  que 
par  charité,  c'est-à-dire  en  présumaut  trop  de  la  bonté  de 
l'homme  ou  de  la  miséricorde  divine*. 

Si  encore  la  grande  machine  de  guerre  inventée  par  Port« 


•  Voyez  Pensées,  V  partie,  art.  H. 

*  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  les  articles  suivants. 
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Royal  n'avait  été  dirigée  que  contre  eux  !  Mais  c'était  un 
bélier  aveugle  battant  en  brèche  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sacré. 
En'accoutumant  le  monde  à  tourner  en  dérision  les  choses  les 
plus  saintes,  les  jansénistes  en  faisaient  plus  pour  la  cause  de 
l'incrédulité  que  tous  les  livres  des  déistes  et  des  philosophes. 
Un  admirateur  des  Provinciales  ne  craint  pas  de  dire  :  oc  L'esprit 
de  Pascal  a  commencé  les  ruines  que  l'esprit  du  xviii*  siècle  et 
du  nôtre  a  poursuivies;  ruines  par  l'éloquence  au  dehors, 
ruines  par  la  philosophie  au  dedans.  L'action  destructive  de 
ses  idées  se  continue  après  lui  et  va  bien  au  delà  de  ses  idées 
mêmes.  Discours  de  tribuns,  pamphlets,  éclats  de  la  presse 
quotidienne,  tout  cela  relève  des  Provinciales  * .  » 

Jamais  en  effet  la  religion  n'avait  reçu  un  pareil  soufflet 
devant  l'opinion  publique.  Les  traits  aiguisés  par  une  fine 
satire  ne  semblaient  dirigés  que  contre  la  Compagnie;  en 
réalité  c'était  l'Église  qu'ils  atteignaient,  c'était  la  foi  qu'ils 
ébranlaient  dans  les  intelligences,  c'était  la  morale  qui 
était  frappée  au  cœur  et  d'un  coup  mortel.  Écoutons  un 
contemporain  de  Pascal  :  <c  Les  Jansénistes,  dans  leurs 
écrits  qu'ils  répandaient  dans  le  public  sur  la  morale  des 
Jésuites,  et  surtout  par  les  Lettres  provinciales^  par  un 
détail  particulier  des  cas  de  conscience  en  français,  avaient 
appris  aux  femmes  bien  des  choses  qu'elles  ne  savaient 
pas,  ni  qu'elles  ne  devaient  pas  savoir  sur  ce  qui  est  per- 
mis et  ce  qui  n'est  pas  permis  ;  de  telle  sorte  qu'ils  gâ- 
tèrent plus  les  mœurs  du  siècle  que  tout  le  relâchement  et 
toute  la  mollesse  des  Jésuites  \  »  Il  ajoute  que  la  plupart 
commencèrent  à  mettre  en  pratique  ce  que  l'on  reprochait 
faussement  aux  casuistes  d'enseigner.  L'éloignement  systé- 
matique des  sacrements  venant  en  aide  au  libertinage,  l'amour 
de  Dieu  allait  se  refroidissant;  ce  n'était  plus  que  par  curio- 
sité ou  par  un  reste  de  bienséance  qu'on  courait  les  prédi- 
cateurs, qui  eux-mêmes  cherchaient  plutôt  à  plaire  qu'à  édi- 
fier^; ainsi  le  jansénisme  par  lui-même,   et  plus  encore 

•  M.  Havet,  Pensées  de  Pascal,  Introduction,  p.  43. 
'  Rapin,  Mémoires,  t.  III,  p.  4U. 
'  Id.  ibid. 
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peut-être  par  la  manière  dont  il  fut  défendu,  allait  devenir 
le  principe  de  ce  bouleversement  fatal  où  seraient  bientôt  en- 
glouties à  la  fois  et  la  religion  et  la  société  française. 

Faut-il  s'étonner  que  la  Compagnie  de  Jésus  dut  succom- 
ber la  première?  A  entendre  M.  Sainte-Beuve,  les  Provin- 
ciales Font  blessée  à  mort  :  dès  ce  moment ,  le  fer  est  dans 
la  plaie  ;  en  vain  elle  cache  sa  douleur  et  serre  sa  ceinture,  en 
vain  elle  va,  vient,  intrigue,  nuit  ou  cherche  à  bien  faire;  ce 
n^est  plus  qu'un  cadavre  ambulant,  qui  s'imagine  agir  et  qui 
n'a  plus  de  vie  :  Edera  morto  *. 

Cette  appréciation  est  quelque  peu  exagérée.  Durant  les 
cent  huit  ans  que  dura  la  Compagnie  après  le  Mensonge 
immortel^  elle  eut  encore  de  beaux  jours,  qui  nous  mettraient 
en  droit  de  répéter  au  spirituel  historien  de  Port-Royal  : 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

Mais  s'il  a  voulu  dire  que  l'influence  exercée  par  les  Petites 
lettres  a  développé  en  France  un  esprit  irréligieux,  qui  de- 
vait en  grandissant  amener  la  ruine  des  Jésuites,  loin  d'être 
en  désaccord  avec  lui,  nous  trouvons  plutôt  qu'il  n'a  pas 
assez  élai^sa  thèse.  Non,  ce  n'est  point  un  ordre  religieux 
seulement,  c'est  l'Église  de  France,  c'est  la  tranquillité  pu- 
blique, c'est  la  vie  de  milliers  de  victimes  qu'il  fallait  mon- 
trer compromises  dans  le  mouvement  imprimé  au  monde, 
ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  déviation  qu'y  avaient  causée 
le  jansénisme  et  ses  imprudents  apologistes. 

Ce  fut  surtout  dans  les  parlements  que  cet  esprit  pénétra 
et  qu'il  devint  dominant.  On  les  vit  transformer  les  Provins 
ciales  en  arrêt  d'exil  et  de  destruction  contre  la  Compagnie. 
«  La  magistrature  de  France,  dit  Sismondi,  regardait  l'Ordre 
des  Jésuites  comme  un  ancien  ennemi  qu'elle  voulait  écra- 
ser :  accoutumée  à  chercher  des  crimes  et  à  les  établir  sur 
des  preuves  légales  qui  ne  satisfaisaient  point  la  conscience, 
elle  semblait  renoncer  à  toute  bonne  foi,  lorsqu'il  s'agissait 

'  Cf.  M.  Sainte-Beuve,  Pcrt-Royal,  t.  III,  p.  459, 2«  édit. 
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de  charger  un  prévenu.  Les  parlementaires ,  d'accord  avec  les 
jansénistes,  employaient  toute  la  subtilité  de  leur  esprit  h  dé- 
méler,  dans  toutes  les  conspirations  découvertes  contre  les 
rois,  Tinfluence  des  Jésuites...  les  philosophes  faisaient  res- 
sortir la  fatale  influence  du  fanatisme  et  de  la  superstition; 
plus  impartiaux  que  les  parlements/ils  poussaient  à  l'aboli- 
tion de  l'Ordre  des  Jésuites^  assurés  qu'après  lui,  les  autres 
ne  tarderaient  pas  à  tomber...  Choiseul  et  madame  de  Pom- 
padour  espéraient  acquérir  de  la  popularité  en  flattant  à  la 
fois  les  philosophes  et  les  jansénistes,  et  couvrir  les  dépenses 
de  la  guerre  par  la  con&scation  des  biens  d'un  Ordre  fort 
riche,  au  lieu  d'être  réduits  à  des  réformes  qui  attristeraient 
le  roi  et  aliéneraient  la  cour^  »  Toutes  ces  causes  réunies 
expliquent  le  dénoûment.  Quoiqu'il  ne  vienne  que  plus 
d'un  siècle  après  Pascal,  on  n'y  sent  que  trop  sa  main  et  son 
action  cachée  ;  car,  à  la  suite  des  Proçinctalesy  «  le  démon  de 
l'ironie  fut  déchaîné  contre  les  choses  saintes.  Les  Jésuites 
reçoivent  en  apparence  tous  les  coups,  mais  la  religion  est 
frappée  avec  eux.  Pascal  a  préparé  les  voies.  Voltaire  peut 
venir*.  »  A  la  suite  de  Voltaire  viendront  les  Encyclopé- 
distes, et  la  déesse  Raison,  et  le  règne  de  Robespierre. 

VIII 

C'est  en  présence  de  ces  résultats  définitifs  qu'il  faut  se 
placer  pour  juger  la  conduite  de  ceux  qui  combattirent  le 
jansénisme,  non  pas  seulement  avec  la  plume,  mais  aussi 
avec  l'influence  dont  ils  jouissaient  auprès  de  l'autorité  sou- 
veraine. Car,  s'il  est  vrai  de  dire  qu'alors  comme  aujourd'hui 
l'avenir  était  le  secret  de  Dieu,  certains  périls  se  montraient 
trop  clairement  pour  ne  pas  être  reconnus,  certains  désastres 
étaient  trop  évidemment  contenus  dans  leurs  causes  pour 
qu'on  ne  s'efforçât  point  de  les  prévenir. 

Terrible  poste  que  celui  où  la  confiance  des  rois  avait 

•  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XXlXJp.  234. 

*  Lerminier,  Rev,  des  Deux-Mondes^  45  mai  4842. 


Digitized  by 


Google 


LA  LUTTE  CONTRE  LE  JANSÉNISME.  45 

établi  les  Jésuites,  en  les  appelant  à  diriger  leur  conscience  ! 
Mieux  aurait  valu,  peut-être,  l'indifférence  ou  même  la  per- 
sécution, que  cette  préférence  royale,  qui,  en  élevant  l'Ordre 
entier  dans  la  personne  de  quelques  membres,  ne  faisait  que 
désigner  d'avance  tout  le  corps  à  la  rancune  des  méconten- 
tements envieux,  à  la  vengeance  des  ambitions  trompées. 
Duclos  raconte  que  le  confesseur  jésuite  de  Victor-Amédée 
de  Sardaigne,  étant  au  lit  de  mort,  conjura  le  prince  dont  il 
avait  eu  les  secrets,  de  lui  choisir  un  successeur  en  dehors  de 
la  Compagnie  ^  Je  ne  sais  si  le  fait  est  plus  vrai  que  l'anec- 
docte  contraire,  empruntée  à  Saint-Simon,  au  sujet  duP.de 
La  Chaise  ^  ;  toujours  est-il  que  les  meilleurs  amis  de  l'Ordre 
devaient  décliner  pour  lui  ces  périlleux  honneurs  bien  plu- 
tôt que  les  ambitionner. 

La  Compagnie  l'avait  compris  ;  les  décrets  des  Congréga- 
tions générales  sont  pleins  de  mesures  restrictives  à  cet  en- 
droit. Dans  une  instruction  dressée  tout  exprès  par  le 
P.  Aquaviva^  et  qui  fait  partie  de  notre  code,  on  voit  tout 
d'abord  que  le  vœu  de  la  Société  serait  d'échapper  à  ces 
fonctions  difficiles  et  dangereuses;  mais  parce  qu'elle  ne 
saurait  les  récuser  toujours,  du  moins  veut-elle,  autant  que 
possible,  en  éviter  les  écueils,  et  pour  cela  elle  soumet  ceux 
qui  en  seront  revêtus  à  une  législation  sévère.  Il  leur  est  abso- 
lument interdit  de  s'occuper  du  gouvernement  et  des  affaires 
politiques.  Strictement  renfermés  dans  la  sphère  de  leurs 
attributions,  ils  doivent  éclairer  la  conscience  du  prince, 
l'avertir  avec  une  religieuse  et  sainte  liberté,  s'il  vient  à 
opprimer  son  peuple  ou  à  lui  donner  du  scandale,  mais  ne 
jamais  s'immiscer  dans  les  choses  qui  concernent  les  intérêts 
temporels  et  l'administration  du  royaume  ^ 

Les  confesseurs  de  Louis  XIY  n'avaient  point  oublié  ces 
avis;  c'est  sans  doute  pour  y  avoir  été  fidèles  qu'ils  ont 
encouru,  de  la  part  des  historiens,  des  reproches  contradic- 
toires. Tantôt  ils  font  trop,  tantôt  ils  font  trop  peu;  celui-ci 

'  Mémoires  secrets,  p.  473,  3®  série,  t.  X,  de  la  collect.  Michaud. 

•  Ibid.,  p.  472. 

*  Instit.  Societ.  OrdinaU  Gen.  Inst.  xi. 
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est  un  homme  du  monde,  celui-là  un  homme  de  collège,  un 
troisième  un  homme  de  sacristie.  Nous  craignons  que 
Tamour  de  l'antithèse  n'entre  pour  beaucoup  dans  ces  ap- 
préciations ;  la  justice  est  plus  simple  et  la  vérité  plus  naïve. 
Il  ne  s'agit  pas  d'entreprendre  ici  la  justification  des  quatre 
jésuites  qui  se  succédèrent  dans  la  direction  du  grand  roi  ; 
un  mot  sur  chacun  d'eux  suffira  pour  apprécier  le  rôle 
qu'ils  prirent  dans  la  lutte  contre  le  jansénisme. 

Nous  avons  parlé  d'Annat  comme  écrivain.  Suivant 
M.  Sainte-Beuve  %  il  ne  comptait  pas  pour  beaucoup  comme 
confesseur,  moins  encore  que  jamais  depuis  son  duel  avec 
Pascal,  c'est-à-dire  depuis  ses  essais  de  réponse  aux  Provin- 
claies.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qu'il  faut  accuser  d^avoir  été 
trop  fougueux,  et  ce  n'est  pas  à  son  sujet  qu'on  a  pu  dire  : 
«  Les  Jésuites  profitaient  des  préventions  (de  Louis  XIV) 
pour  perdre  leurs  adversaires;  et  le  confessionnal  du  roi, 
dont  ils  étaient  en  possession,  leur  était  d'un  merveilleux 
secours  pour  leurs  desseins  '.  » 

Si  Annat  fut  pendant  plus  de  seize  ans  l'âme  du  parti 
x^atholique  contre  le  jansénisme,  c'était  comme  théologien  et 
non  comme  homme  politique.  Il  agit  puissamment  aupr^ 
dlnnocent  X,  pour  obtenir  la  condamnation  des  cinq  pro- 
positions ;  il  travailla  pour  faire  déclarer  par  l'assemblée  du 
clergé  qu'elles  étaient  contenues  dans  le  livre  de  Jansénius  ; 
conformément  à  l'ordre  de  choses  établi  alors  entre  les  deux 
pouvoirs,  il  fut  le  promoteur  des  actes  d'autorité  que  fit  le 
gouvernement,  pour  ériger  en  loi  de  l'État  le  Formulaire 
d'Alexandre  VU;  c'est  lui  également  qui  fit  déférer  et 
condamner  en  Sorbonne  les  deux  propositions  du  docteur 
Arnauld,  qui  donnèrent  lieu  aux  Provinciales  ;  pour  toutes 
ces  démarches,  aussi  bien  que  pour  ses  nombreux  écrits 
polémiques,  il  a  mérité  que  le  P.  Solwel,  en  retraçant  ses 
actes ,  l'appelât  le  Marteau  de  Thérésie  nouvelle.  Ce  titre 
n'est  pas  de  ceux  qu'il  faut  taire,  surtout  quand  il  s'agit 


«  Fort-Royal^  t.  III,  p.  496,  2*  édit. 
•  Duclos,  Mémoires  secrets,  p.  472. 
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d'une  doctrine  renversant  toute  morale  en  détruisant  toute 
liberté. 

Peu  de  temps  avant  de  se  retirer  de  la  cour,  Annat  avait 
fait  venir  de  Toulouse  un  de  ses  confrères,  le  P.  Ferrier,  qui 
devait  bientôt  occuper  son  poste.  Les  Jansénistes  eux-mêmes 
ont  rendu  témoignage  à  la  modération  de  ce  Père  et  à  son 
esprit  conciliant.  Tout  en  ne  se  relâchant  jamais  sur  le 
dogme,  il  n'exigeait  de  ses  adversaires  que  ce  à  quoi  ils 
étaient  strictement  obligés.  Amelot  de  la  Houssaye,  dans  ses 
mémoires,  dit  que  c'était  un  grand  homme  qui  se  faisait  res- 
pecter à  la  fois  et  des  amis  et  des  ennemis  de  son  or- 
dre; Arnauld  s'exprime  à  peu  près  de  même.  Il  mourut  en 
1674. 

Si  Ferrier  n'avait  pas  été  persécuteur,  le  P.  de  La  Chaise, 
qui  lui  succéda,  fui  encore  plus  éloigné  de  l'être.  On  sait  les 
éloges  que  Saint-Simon  lui  décerne.  Après  lui  avoir  reconnu 
de  l'honneur,  de  la  probité,  de  la  bonté,  de  la  modestie,  «  ce 
Père,  dit-^il,  ne  voulut  jamais  pousser  le  Port-Royal  des  Champs 
jusqu'à  la  destruction,  ni  entrer  en  rien  contre  le  cardinal 
de  Noailles,  quoique  parvenu  à  tout  sans  sa  participation.  Le 
cas  de  conscience  et  tout  ce  qui  se  fit  contre  lui  de  son  temps  se 
fit  sans  la  sienne  '.  »  Saint-Simon  confond  ici  le  cas  de  cons- 
ciencCj  avec  le  problème  ecclésiastique^  dont  nous  aurons  à 
parler  tout  à  l'heure.  Il  n'est  pas  plus  exact  lorsqu'il  raconte 
(et  Duclos  après  lui)  que  leP,  de  La  Chaise  avait  toujours  sur 
sa  table  les  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel.  Ce  qui  est  vrai^ 
c'est  que  le  trop  célèbre  oratorien  se  contredit  lui-même 
au  sujet  du  jésuite;  car,  suivant  lui,  les  protestants  n'ont 
eu  qu'à  se  louer  des  bons  offices  des  Pères  et,  en  par- 
ticulier, du  confesseur  de  Louis  XIY  ;  mais  sitôt  qu'il  s'agit 
du  jansénisme,  Quesnel  change  de  ton;  l'agneau  inoffensif 
devient  pour  lui  un  lion  rugissant,  contre  lequel  on  ne  saurait 
prodiguer  assez  dHnvectives  ni  ressentir  assez  de  colère  '.  En 
vérité,  l'auteur  des  Réflexions  morales  est  trop  partial  pour 


*  Mémoires^  t.  IV,  p.  285,  édit.  Hachette. 

•  Lettre  au  P.  de  La  Chaise. 
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que  nous  l'en  croyions  sur  parole.  Il  vaut  mieux  nous  en  rap- 
porter au  doux  Fénelon,  qui,  déplorant  les  progrès  toujours 
croissants  du  Jansénisme  et  le  poison  des  mauvaises  doctrines 
répandu  partout  dans  les  écoles,  s'en  expliquait  ainsi  dans 
une  lettre  au  duc  de  Chevreuse  :  a  La  nonchalance  de  feu 
M.  de  Paris  (deHariay)  et  la  bonté  trop  facile  du  P.  de  La 
Chaise  en  ont  été  la  cause.  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  achevé 
le  mal,  qui  est  au  comble  * .  » 

On  sait  aussi  le  mot  de  Louis  XIY ,  après  la  mort  de  son 
confesseur  :  «  Je  lui  disais  quelquefois  :  vous  êtes  trop  doux. 
^^  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  trop  doux,  me  répondait-il^  c'est 
vous,  sire,  qui  êtes  trop  dur^.  »  Quaud  le  mot  ne  serait  pas 
authentique,  il  a  été  ratifié  par  l'opinion  et  il  en  est  l'expres- 
sion fidèle  à  l'endroit  du  célèbre  jésuite. 

Aussi  bien  n'est-ce  point  contre  lui,  ni  contre  ses  prédé- 
cesseurs, qu'éclatent  les  rumeurs  jansénistes.  Le  dernier  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  le  P.  Le  Tellier,  voilà,  si  nous  les  en 
croyons,  le  grand  coupable,  celui  que  l'histoire  doit  flétrir 
et  sur  qui  retombe  la  responsabilité  d'une  persécution  injuste 
et  cruelle.  Il  faut  voir  toutes  les  gracieuses  épilhètes  que  lui 
prodiguent  à  l'envi  les  écrivains  du  parti.  Saint-Simon,  qui 
s'en  fait  l'écho,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  les  surpasser. 
A  l'enrendre.  Le  Tellier  n'aurait   eu  d'autre  passion  que 
celle  d'avancer  son  çrdre,  et,  dans  ce  but,  tout  lui  parais- 
sait licite,  tout  lui  semblait  à  entreprendre,  ce  Son  esprit  était 
dur,  entêté,  appliqué  sans  relâche,  dépourvu  de  tout  autre 
goût,  ennemi  de  toute  dissipation,  incapable  d'en  prendre, 
même  avec  ses  confrères,  et  ne  faisant  cas  d'aucun  que  sui- 
vant la  mesure  de  la  conformité  de  leur  passion  avec  celle 
qui  l'occupait  tout  entier...  Profondément  faux,  trompeur, 
caché  sous  mille  plis  et  replis,  et,  quand  il  pouvait  se  montrer 
et  se  faire  craindre,  exigeant  tout,  ne  donnant  rien,  se  mo- 
quant des  paroles  les  plus  expressément  données,  lorsqu'il 
ne  lui  importait  plus  de  tes  tenir,  et  poursuivant  avec  fureur 


•  ÛBuv*  de  Fen.,  t.  XXV,  p.  352,  édit.  Leclère. 

«  Cf.  Dur los,  Mém.  secrets,  p.  472,  et  Saint-Simon,  Mémoires^  t.  IV,  p.  287. 
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ceux  qui  les  avaient  reçues.  C'était  un  homme  terrible,  qui 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  destruction ,  à  couvert  et  à  décou- 
vert, et  qui,  parvenu  à  l'autorité,  ne  s^eu  cacha  plus*.  » 

Évidemment  il  y  a  de  la  colère  dans  ce  portrait,  et  ce  serait 
le  cas  de  dire  avec  le  chevalier  des  Soirées  :  «  Citoyen,  voyons 
votre  pouls.  » 

Pourquoi  donc  le  pauvre  jésuite  a-t-il  si  fort  encouru  la 
disgrâce  du  célèbre  duc  et  pair?  Le  voici.  La  première  fois 
qu'il  vit  le  roi,  celui-ci  lui  demanda  s*il  était  parent  du  chan- 
celier dont  il  portail  le  nom.  «  Moi,  sire,  répondit-il,  parent 
de  MM.  Le  Tellier  !  je  suis  bien  loin  de  cela  :  je  suis  un 
pauvre  paysan  de  Basse-Normandie  où  mon  père  était  fer- 
mier ^.  »  Inde  irœ,Q/à  qui  paraîtrait  à  tout  autre  un  acte  d'hu- 
milité admirable,  est  une  inqualifiable  audace  pour  l'or- 
gueil d'un  écrivain  entiché  de  ses  litres  équivoques.  Il  ne 
pardonnera  pas  au  nouveau  confesseur.  S'il  reçoit  ses  avances 
et  ses  visites,  ce  ne  sera  que  pour  l'épier,  pour  le  dénoncer 
devant  l'opinion .^  Surtout,  fidèle  à  ses  sympathies  jansénistes, 
il  lui  en  voudra  toujours  «  des  incroyables  tempêtes  sous  les- 
quelles l'Église,  l'État,  le  savoir,  la  doctrine  et  tant  de  gens 
de  bien  ont  gémi  et  gémissent  encore  au  moment  où  il  écrit 
ces  choses '.  » 

Duclos,  en  fidèle  copiste,  ne  pouvait  faire  autrement  que 
d'embrasser  la  même  haine.  Pour  avoir  la  mesure  des  ac- 
cusations dont  il  se  fait  colporteur^  il  suffira  de  citer  l'anec- 
dote suivante.  Selon  lui,  comme  on  montrait  au  P.  Le  Tellier 
dans  saint  Paul,  dans  saint  Augustin  et  dans  saint  Thomas, 
des  propositions  qu'il  condamnait  dans  Quesnel,  «  Saint  Paul 
et  saint  Augustin,  aurait  dit  le  fougueux  jésuite,  étaient  des 
tètes  chaudes  qu'on  mettrait  aujourd'hui  à  la  Bastille.  A  l'é^ 
gard  de  saint  Thomas,  vous  pouvez  penser  quel  cas  je  fais 
d'un  jacobin  quand  je  m'embarrasse  peu  d'un  apôtre^.  »  Ce 


<  Saint-Si'moD,  Mimoires,  t.  IV,  p.  289. 
■  Saînt-SimoD,i6ûi.,  p.  290. 
'  Saint-Simon, /6ûl.,  p.  294. 
*  Duclos,  Mém.  secrets,  p.  475. 
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trait  donne  une  idée  des  autres  et  montre  la  confiance  que 
méritent  les  Mémoires* 

Mais  voyons  de  plus  près  les  crimes  qu'on  reproche  au 
P.  Le  Tellier. 

Si  c'en  est  un  d'avoir  fait  condamner  le  livre  du  P.  Quesnel, 
ce  n'est  point  à  lui  que  cette  condamnation  est  imputable, 
car  il  ne  vit  le  roi  pour  la  première  fois  qu'en  1709,  et  la 
proscription  eut  lieu  l'année  précédente.  C'est  tout  aussi  mal 
à  propos  que  d'Alembert  lui  attribue  je  ne  sais  quelle  lettre 
de  Louis  XIV  au  Pape,  qui  ne  peut  être  que  celle  du  i4  sep- 
tembre 1693  '  ;  nul  n'ignore  qu'à  cette  époque  son  influence 
était  nulle  à  la  cour  et  sa  personne  inconnue.  Durant  les  six 
années  qu'il  dirigea  la  conscience  royale,  deux  jansénistes 
seulement  furent  mis  à  la  Bastille.  L'un,  Thierry  de  Viaixnes, 
était  l'auteur  d'un  pamplet  intitulé  le  Problème  ecclésiastique ^ 
où  il  demandait  qui  il  fallait  croire  de  M.  de  Noailles,  évéque 
de  Châlonô,  approuvant  les  Réflexions  morales  Ae  Quesnel,  ou 
du  même  M.  de  Noailles,  cardinal  et  archevêque  de  Paris,  qui 
en  prononçait  la  condamnation;  l'autre,  Antoine  d'Albizzi, 
était  un  intrigant  politique  encore  plus  qu'un  sectaire.  Voilà 
toutes  les  victimes  du  terrible  Le  Tellier;  encore  est-il  aisé 
de  voir  qu'il  ne  fut  pour  rien  dans  leur  détention.  Sous  la 
régence  au  contraire,  le  nécrologe  janséniste  compte  jusqu'à 
47  incarcérés  dans  une  seule  année. 

Mais,  Port-Royal  des  Champs  détruit ,  la  charrue  passant  sur 
cette  maison  où,  suivant  le  récit  de  Duclos,  Maréchal  n'aurait 
vu  que  des  saints  et  des  saintes  I  N'est-ce  pas  là  un  fait  inqua- 
lifiable, un  acte  odieux  et  indigne? 

Avant  d'examiner  la  chose  en  elle-même,  disons  que,  sui- 
vant tous  les  auteurs  du  temps,  les  Jésuites  n'y  eurent  au- 
cune part.  L'historien  janséniste  du  monastère,  le  bénédictin 
Dom  Clémencet,  dit  formellement  que  ce  furent  MM.  de  Saint- 
Sulpice  qui  obtinrent  par  le  crédit  de  mddamede  Maintenon 

•  Cette  lettre  serait  loin  de  fournir  matière  à  un  reproche,  car  le  roi  y  décla- 
rait seulement  qu'il  n'exigerait  pas  renseignement  de»  quatre  articles.  Mais  le 
respect  que  les  ennemis  des  Jésuites  ont  pour  les  dates  égale  a  peu  près  celui 
qu'ils  montrent  pour  l'autorité  romaine. 
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la  destruction  de  ces  bâtiments,  de  crainte  qu'un  jour  le  sys- 
tème proscrit  ne  vînt  s'y  rétablir.  «  Cela  fait  voir,  ajoute-t-il, 
que  ce  n'est  point  aux  Jésuites  qu'il  faut  attribuer  la  démoli- 
tion de  Port-Royal  des  Champs  ;  non  qu'ils  n*en  fussent  ca- 
pables, mais  parce  que  cela  était  contraire  à  leurs  desseins  et  à 
leurs  intérêts  *.»  Guillebert  ^  est  encore  plus  explicite.il  attri- 
bue cette  mesure  rigoureuse  aux  fausses  démarches  des  Jan- 
sénistes eux-mêmes.  De  fait,  les  pèlerinages  qu'ils  y  faisaient, 
les  efforts  auxquels  ils  se  livraient  pour  conserver  cette 
maison  et  pour  l'empêcher  de  se  dégrader,  furent  la  véri- 
table cause  qui  amena  sa  démolition  de  fond  en  comble;  c'est 
ce  que  disent  unanimement  tous  les  écrivains  du  parti.  Pas 
un  seul,  Saint-Simon  excepté,  n'accuse  les  Jésuites. 

La  correspondance  de  Fénelon  renferme  sur  le  P.  Le  Tel- 
lier  de  curieuses  révélations  dans  le  même  sens.  On  y  voit 
l'archevêque  de  Cambrai,  justement  préoccupé  des  périls  de 
l'Église,  presser  le  jésuite  d'user  de  son  crédit  près  du  roi  pour 
le  portera  sévir.  Il  veut  qu'on  use  de  rigueur,  qu'on  interdise 
la  circulation  des  écrits  dangereux,  en  un  mot  qu'on  mette  un 
frein  à  l'audace  toujours  croissante  des  Jansénistes.  Bien  que 
le  confesseur  de  Louis  XIY  sente  comme  Fénelon  la  nécessité 
d'arrêter  le  mal,  il  se  renferme  dans  une  prudence  et  dans  une 
circonspection  qui  font  dire  au  duc  de  Chevreuse  :  «  Je  crois 
que  le  P.  Le  Tellier  agit  un  peu  sur  ce  qui  est  personnel  au 
Roi,  mais  il  ne  se  juge  pas  en  droit  de  le  faire  sur  certains 
points  qui,  ne  paraissant  pas  de  sa  compétence,  donneraient 
lieu  de  lui  fermer  la  bouche'.  » 

N'est-ce  pas  la  preuve  évidente  qu'il  mettait  en  pratique  les 
règles  de  l'Institut  que  nous  avons  citées  ? 

Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  justifier  le  P.  Le  Tellier 
de  sa  prétendue  intolérance.  Mais,  à  cette  occasion,  qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  quelques  réflexions  sur  la  conduite  tenue 
par  l'Église  et  par  l'État  vis-à-vis  de  Port-Koyal. 


'  Hi$t.  gêner,  de  PorURoyal,  t.  X,  p.  4. 

•  V.  Mémoires  hist.  ei  ehron.  sur  Port-Royal,  l.  VL 

*  Lettre  à  Fénelon  da  43  mars  1740. 
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IX 


On  peut  se  placer  ici  à  deux  points  de  vue  différents.  Ou 
bien,  comme  la  justice  le  demande,  on  entrera  dans  les  idées 
du  xvn*  siècle  et  on  acceptera ,  du  moins  comme  un  fait, 
l'union  intime  qui  régnait  alors  entre  les  deux  pouvoirs;  ou 
Lien,  ce  qui  semble  peu  équitable,  quand  il  s'agit  de  juger 
les  hommes  et  les  événements  d'une  autre  époque,  on  pren- 
dra pour  point  de  départ  la  tolérance  proclamée  de  nos  jours 
et  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  liberté  de  conscience. 

Si  je  ne  me  trompe,  même  dans  cette  dernière  hypothèse, 
les  Jansénistes  seraient  mal  venus  à  faire  entendre  leurs 
plaintes. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet  ?  De  la  dispersion  de  religieuses 
turbulentes,  de  l'abolition  d'un  monastère  devenu  un  sujet  de 
troubles  et  un  nid  dhérésies.  Or,  quelle  que  soit  la  liberté 
accordée  au  nom  des  idées  modernes,  peut-elle  aller  jusqu'à 
empêcher  cette  intervention  de  l'autorité  religieuse,  ou  ce 
recours  à  l'autorité  séculière  ? 

Qu'on  le  remarque,  il  n'est  pas  question  ici  d'un  culte  sé- 
paré, ni  d'une  secte  qui  réclame  sa  place  au  soleil,  à  côté  du 
catholicisme.  Non ,  c'est  dans  l'Église  qu'une  communauté 
s'est  établie  et  prétend  demeurer  en  dépit  de  l'Église  elle- 
même.  Conduite  par  un  esprit  d'orgueil  et  de  résistance,  elle 
se  pose  néanmoins  aux  yeux  du  monde  comme  un  modèle 
des  vertus  chrétiennes  et  de  la  vie  parfaite.  Sa  prétention  est 
de  rester  orthodoxe  malgré  l'orthodoxie; bien  plus,  de  rame- 
ner les  autres  à  la  vraie  foi  et  d'enseigner  l'Église  univer- 
selle. Tout  en  proclamant  les  grands  principes  d'ordre  et  de 
soumission  aux  légitimes  pasteurs,  elle  ne  reconnaît,  en  fait, 
aucune  juridiction,  elle  n'obéit  ni  aux  évéques,  ni  au  Souve- 
rain Pontife  lui-même  ;  en  un  mot,  elle  devient,  dans  la  so-* 
ciété  religieuse  qu'elle  s'obstine  à  ne  pas  quitter,  un  foyer 
constant  d'opposition,  une  cause  de  ruine  et  de  dissolution 
intérieure. 

Je  le  demande,  y  a-t-il  au  monde  un  gouvernement  quel* 
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conque,  soit  temporel,  soit  spirituel,  qui,  dans  un  cas  sem- 
blable, ne  se  croie  autorisé  à  agir?  !Ne  s'agit-il  pas  ici  d'une 
défense  personnelle,  d'une  question  de  police  intérieure  et 
même  de  sécurité  générale  ?  Si  vous  voulei^francbement  rom* 
pre  avec  moi,  aurait  pu  dire  l'Église  aux  Jansénistes,  je  ne  vous 
reconnaîtrai  plus  pour  mes  enfants,  et,  s'il  faut  alors  vous 
combattre,  je  pourrai  employer  d'autres  .armes;  mais,  tant 
que  vous  vous  obstinerez  à  demeurer  dans  mon  sein,  ne  trou- 
vez pas  mauvais  que  j'use  vis*à-vis  de  vous  de  cette  autorité  que 
vous  reconnaissez  comme  venue  du  cid.  Puisque  Port-Royal 
veut  être  une  communauté  catholique,  j'ai  sur  cette  maison 
les  mêmes  droits  que  sur  les  autres  monastères*  Pour  une  rai- 
son majeure,  pour  un  motif  d'utilité  publique,  je  puis  en 
transporter  ailleurs  la  population  ;  je  puis  même,  par  un 
acte  de  haut  domaine,  en  aliéner  la  propriété  et  permettre 
qu'on  en  âisse  disparaître  les  murailles. 

Certes,  quand  les  héritiers  directs  du  jansénisme,  devenus 
les  agents  de  ia  révolution,  auront  dépouillé  de  leurs  biens 
et  chassé  violemment  de  leurs  maisons  ce  qui  restait  de  reli- 
gieux sur  le  sol  français,  ils  ne  trouveront  pas  mauvais  que, 
dans  un  but  d'apaisement  et  de  concorde,  le  Souverain  Pon- 
tife Pie  VII  sanctionne  les  faits  accomplis  et  transfère,  de  sa 
propre  autorité,  la  propriété  légitime  de  ces  biens  à  ceux 
qui  n'en  étaient  d'abord  que  les  injustes  détenteurs.  Quelle 
distance  pourtant  entre  cet  exercice  étonnant  de  puissance 
souveraine  et  celui  qui  fait  l'objet  de  tant  de  lamentations 
irréfléchies!  Quelle  différence  entre  la  condition  de  ces  cou- 
vents, dont  aucun,  que  je  sache,  n'avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte,  et  celle  de  Port-Royal  où  la  conspiration  était  pour 
ainsi  dire  en  permanence  !  centre  fatal,  qui  attirait  à  lui  tous 
les  opposants,  qui  perpétuait  depuis  plus  d'un  siècle,  au 
milieu  d'une  Église  dont  l'essence  est  l'unité,  la  dissension 
dans  les  croyances,  la  division  dans  les  affections,  c'est-à-dire 
le  schisme  et  l'hérésie  avec  toutes  leurs  tristes  conséquen- 
ces. Nous  ne  voyons  donc  pas  ce  que  la  tolérance  moderne 
pourrait  reprocher  aux  mesures  prises  par  l'aiîtorité  ecclé- 
siastique pour  la  cessation  d'un  état  de  choses  violent  ;  nous 
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ne  voyons  pas  non  plus  ce  qu'elle  trouverait  à  redire  dans 
Tappui  que  prêtait  à  cette  autorité  la  puissance  civile,  puis- 
qu'il s'agissait  d'éteindre  un  foyer  de  sédition  qui  menaçait 
autant  la  paix  du  royaume  que  celle  de  l'Église  \ 

Port -Royal  avait  été  rasé  en  1710.  Les  Jésuites,  qui  n'y 
étaient  pour  rien,  eurent  bientôt  eux'^mémes  cruellement 
à  souffrir.  L'instrument  dont  se  servit  le  parti  fut  le  car- 
dinal de  Noailles,  homme  faible  qu'il  était  facile  de  con- 
duire, depuis  surtout  qu'il  s'était  compromis  lui-même  par 
l'approbation  donnée^au  livre  de  Quesnel. 

Ce  livre,  où  était  renfermée  toute  la  substance  de  la  doc- 
trine proscrite,  continuait  d'agiter  les  esprits  et  avait  rendu 
une  nouvelle  vie  à  l'obstination  janséniste.  Qu'importait  après 
tout  à  l'hérésie  sous  quelle  forme  elle  se  présentât,  pourvu 
qu'elle  réussît  à  importer  ses  poisons  et  à  les  faire  circuler 
librement  ?  VAugustinus  avait  été  frappé  d'anathème,  il 
n'était  plus  prudent  de  le  faire  revivre  ;  mais  il  ressuscitait 
dans  les  Réflexions  morales.  Celles-ci  étaient  lues  partout, 
elles  comptaient  déjà  trois  éditions^  paraissant  toutes  sous  le 
couvert  du  cardinal  archevêque;  en  cette  œuvre  se  concen- 
traient toutes  les  espérances  du  parti  et  toute  l'influence  qu'il 
voulait  exercer. 

On  conçoit  de  quel  intérêt  il  était  pour  le  catholicisme 
qu'un  acte  solennel  du  pape  vînt  arrêter  les  progrès  de  l'er- 
reur renaissante.  Le  Tellier  s'employa  près  des  évêques  de 
France  pour  demander  à  Rome  un  jugement;  et  la  consti- 
tution Unigenitus  du  8  septembre  1713^  fut  en  partie  le  fruit 
de  ses  démarches.  Mais  ce  dernier  coup  porté  au  Jansénisme 


*  Balzac  en  est  convenu  de  nos  jours.  «  Les  doctrines  de  Port-Royal  étaient, 
sous  le  masque  de  la  dévotion  la  plus  outrée,  sous  le  couvert  de  Tascétisme  de  la 
piété,  une  opposition  tenace  aux  principes  de  TÉglise  et  de  la  monarchie.  Port- 
Royal  était  une  sédition  commencée  dans  le  cercle  des  idées  religieuses,  le  plus 
terrible  point  d*appui  des  habiles  oppositions...  L*Ëglise  et  le  monarque  n>nt 
point  failli  à  leur  devoir  :  ils  ont  étouffé  Port^Royal.  » 

[Rtvw  Parisienne,  25  août  4  840.) 

'  Elle  contlamnait  404  propositions  de  Quesnel,  et  entre  autres  les  deux  sui- 
vantes :  —  Sans  la  grâce  du  Rédempteur  le  pécheur  n'est  libre  que  pour  le  mal. 
—  n  n'y  a  que  deux  amours  d'où  naissent  toutes  nos  volontés  et  toutes  nos  ac- 
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coûta  cher  à  la  Compagnie.  Le  cardinal  irrité  lança  Tinterdit 
sur  tous  les  Jésuites  de  Paris  et  leur  retira  tous  leurs  pou- 
▼oirs.  Bientôt  pourtant,  se  mettant  en  contradiction  avec 
lui-même,  il  les  rendit  au  P.  Le  Tellier,  seul  coupable  à  ses 
yeuxy  tandis  qu'il  maintenait  la  sentence  par  rapport  à  tous 
les  autres.  Cet  état  de  choses  si  pénible  se  prolongea  pres- 
que sans  interruption  pendant  un  grand  nombre  d'années. 
Cependant  les  Appelants  troublaient  le  royaume  par  leur 
opposition  à  la  bulle  ;  le  parlement  imbu  de  l'esprit  jansé- 
niste refusait  de  l'enregistrer.  Noailles  lui-même  résistait 
aux  instances  qui  lui  étaient  faites,  de  se  ranger  à  l'obéis- 
sance; ce  ne  fut  qu'en  1728  qu'il  se  soumit  enfin  ;  mais  cet 
exemple  tardif  ne  put  ramener  tous  ceux  qti'égarait  un  or- 
gueilleux entêtement  uni  au  plus  aveugle  fanatisme. 

Nous  ne  saurions  suivre  dans  toutes  ses  ramifications  le 
progrès  de  ce  mal  qui  grandissait  sourdement  dans  toutes 
les  parties  du  royaume.  Comme  hérésie  formelle,  le  jansé- 
nisme semblait  mort  en  France;  comme  esprit  d'opposi-' 
tion  à  l'Église  romaine  et  surtout  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  était  vivant  plus  que  jamais  et  exerçait  l'influence  la  plus 
fatale.  De  lui  les  parlements  avaient  appris  à  confondre  les 
choses  divines  et  les  choses  humaines,  et  à  regarder  la  reli- 
gion elle-même  comme  entièrement  subordonnée  à  la  juri- 
diction civile.  De  Ini  ceux  qu'on  appela  bientôt  les  Philoso- 
phes  apprirent  à  ne  plus  respecter  aucune  autorité,  à  se 
faire  des  croyances  selon  leur  caprice  et  à  rejeter  le  joug  de 
toute  pratique  gênante.  De  lui  la  cour  de  Louis  XV  et,  après 
elle,  une  partie  notable  de  la  nation,  apprirent  à  faire  mar- 
cher de  pair  des  maximes  austères  et  des  mœurs  dissolues. 
La  corruption  gagnant  de  proche  en  proche,  tout  ce  qui 
rappelait  le  devoir  était  odieux  ;  de  vastes  conspirations 
s'ourdirent,  la  calomnie  donna  la  main  à  la  haine  pour 
renverser  tous  les  remparts  capables  d'arrêter  le  mouve- 

tions  :  Tamoar  de  Dieu  qui  fait  tout  pour  lui  et  qui  en  est  récompensé  ;  et  Tamour 
l>ar  lequel  nous  nous  aimons  nous-mêmes  ainsi  que  le  monde  ;  celui-là  ne  rap- 
porte pas  à  Dieu  ce  qu'il  doit  lui  rapporter  et  par  là  même  il  est  condamnable. 
(Prop.,  38  et  44.) 
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ment  qui  entraînait  vers  Tabime  la  société  européenne.  Le 
jour  vint  où  les  trois  cours  de  Bourbon  entreprirent,  sous 
l'inspiration  janséniste,  une  campagne  dont  Tissue  devait 
être  la  suppression  des  Jésuites. 

A  prendre  les  choses  humainement,  les  chances  avaient 
tourné  contre  la  Compagnie,  et  c'était  elle  qui  tombait  , 
vaincue  dans  cette  lutte  séculaire  :  mais,  à  les  prendre  à  un 
point  de  vue  plus  élevé,  j'ose  dire  qu  elle  triomphait  jusque 
dans  son  désastre  ;  car,  avant  de  mourir,  elle  avait  porté  aux 
doctrines  erronées  plusieurs  coups  mortels,  dont  elles  ne 
devaient  plus  se  relever. 

Désormais  le  jansénisme  n'était  plus  possible ,  sinon 
comme  athéisme  déguisé  et  comme  esprit  de  révolte  uni- 
verselle; dès  lors,  périssant  par  son  excès  même,  il  allait 
bientôt  laisser  le  champ  libre  à  une  renaissance  des  idées 
religieuses  et  des  principes  sociaux,  où  la  Compagnie  de  Jésus 
ne  serait  point  la  dernière  à  trouver  sa  place.  Aujourd*hui 
nous  la  voyons  florissante  tandis  que  nous  attendons  en  vain 
la  résurrection  de  Port-Royal.  J'ose  le  dire,  ce  ne  sont  ni  les 
stériles  regrets  de  nos  légistes  gallicans,  ni  les  panégyriques 
de  nos  littérateurs  philosophes  qui  pourront  faire  revivre  en 
France  un  esprit  définitivement  éteint  et  dont  les  dernières 
traces  disparaissent  de  jour  en  jour. 

A.  Matignow. 

(La  suite  prochmnemeni.) 
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LE  ROMANCERO' 

Lorsque  Dieu  eut  fait  choix  des  patrons  qu'il  voulait  don* 
ner  aux  nations  chrétiennes,  il  leur  promit  d'accorder  à  cha- 
cun d'eux  les  grâces  et  les  prérogatives  qu'il  lui  demanderait, 
à  titre  d'apanage  exclusif,  pour  le  peuple  placé  sous  sa  tutelle- 
Plus  agile  ou  plus  empressé,  le  glorieux  patron  de  l'Espagne, 
saint  Jacques  le  Majeur  accourut  le  premier  à  l'audience  du 
Très-Haut  et  présenta  sa  requête.  Elle  lui  fut  octroyée  sur-le-* 
champ.  Comme  il  sortait,  il  se  rencontra  face  à  face  avec 
saint  Georges  qui  depuis  quelques  instants  attendait  à  la  porte. 
—  c  Etes-vous  content?»  — A  cette  question  du  patron 
de  l'Angleterre,  saint  Jacques  transporté  de  joie  répondit 
avec  l'accent  du  triomphe  :  —  «  Content  ?  Et  comment  ne 
«  le  serais-je  pas  ?  Tout  ce  que  je  pouvais  souhaiter,  je  l'ai 
«  obtenu.  Dieu  donne  à  mon  peuple  une  terre  féconde, 
ce  prodiguant  à  ses  habitants  les  moissons  dorées,  les  vins 
n  généreux,  l'huile,  le  miel,  et  les  fines  toisons  d'innombra- 
a  bles  troupeaux.  Aux  hommes,  il  accorde  la  grandeur  d'âme 
a  et  un  courage  aussi  impassible  au  milieu  des  dangers, 
(c  qu'inébranlable  dans  les  revers;  aux  femmes,  la  beauté 
«  et  la  grâce  ;  à  tous,  un  attachement  inviolable  à  la  foi 
<c  catholique,  et,  en  récompense  de  cette  inaltérable  fidélité, 
ce  Dieu  réserve  à  TEspagne  la  conquête  et  la  possession  Ion-* 
«  gue  et  paisible  d'un  monde  nouveau.  »  —  «  Est-ce  tout?» 
fit  saint  Georges.  —  «  Oui,  certes.  »  —  «  Hé  bien  !  je  cours, 

*  Romancero  General  6  Cùkccion  de  Romance$  GosUllanM  anteriùriê  al  st- 
glo  xvui,  recogidos,  ordenados,  clasificados  y  aootados  por  doD  Âgustin  Doran. 
%  gr.  in-S  (t.  X  et  XYI  de  la  Biblioteca  de  autores  espanoles).  Madrid,  Rivada- 
oeyra.  4854,  4864. 
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ce  ô  grand  apôtre,  demander  ce  que  vous  avez  oublié  :  un 
«c  bon  gouvernement.  » 

A  part  le  trait  final,  dont,  et  pour  cause,  je  laisse  la  res- 
ponsabilité à  qui  de  droit,  il  y  a  du  vrai  et  beaucoup  de  vrai 
dans  cette  légende,  racontée,  il  y  a  quelques  années,  par  un 
Dominicain  de  Macao  ou  de  Manille  à  un  de  nos  officiers 
de  marine,  de  qui  je  la  tiens.  J'y  dois  cependant  signaler 
une  lacune  ou  un  oubli.  Pour  quiconque,  en  effet,  est 
quelque  peu  versé  dans  la  littérature  espagnole,  il  est  évi- 
dent, la  légende  une  fois  admise,  que,  dans  sa  requête,  saint 
Jacques  a  dû  joindre  aux  dons  énumérés  plus  haut  celui 
d'une  poésie  vraiment  nationale,  fidèle  interprète  des  nobles 
sentiments  et  des  grandes  pensées  du  peuple  au  nom  duquel 
l'apôtre  en  sollicitait  l'octroi.  Il  ne  l'est  pas  moins,  qu'en  ce 
point  comme  en  tous  les  autres,  les  vœux  de  S.  Jacques  ont 
été  pleinement  exaucés. 


Oui,  quoi  qu'on  puisse  penser  de  ma  légende,  cette  poésie 
nationale  et  populaire  existe.  Du  Romancero  et  de  l'ancien 
théâtre  espagnol,  où  elle  est  enchâssée  comme  un  diamant 
de  la  plus  belle  eau,  elle  resplendit  aux  regards  même  les 
plus  prévenus,  dans  tout  l'éclat  de  l'incontestable  origi- 
nalité qu'elle  doit  au  mélange  de  foi  ardente  et  d'enthou- 
siasme chevaleresque,  de  grandeur  et  de  grâce,  de  noblesse 
et  de  gaîté,  de  malice  et  de  bonhomie,  de  dureté  farouche 
et  d'exquise  tendresse,  caractère  distinctif  de  cette  poésie, 
parce  qu'il  Test  du  peuple  qui  l'a  créée  à  son  image. 

J'ai  dit  :  incontestable  originalité^  et  je  le  maintiens.  En 
ce  qui  concerne  le  théâtre,  le  fait  est  hors  de  doute,  et  don 
Eugénio  Hartzenbusch  n'était  que  l'écho  de  l'opinion  univer- 
sellement reçue,  en  Espagne  comme  à  l'étranger,  lorsque,  à 
ce  sujet,  il  écrivait,  il  y  a  quinze  ans,  les  lignes  suivantes  '  : 

*  Comediai  de  don  Pedro  Calderon  de  la  Barca,  t.  IV,  p.  667,  Madrid,  4830. 
y.  aussi  Ticknor,  Hietoria  de  la  Hier,  espanola,  II,  p.  393,  dont,  au  reste,  le  ju- 
gement sur  Lope  de  Yega,  le  père  du  théâtre  espagnol,  est  en  bien  des  points 
faux  ou  superficiel. 
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«  Diamante  excepté,  ni  Calderon  ni  aucun  autre  auteur 
a  dramatique  espagnol  du  xvir  siècle  n'a  emprunté  à  des 
«  écrivains  du  dehors  ses  beautés  ou  ses  défauts.  Les  Espa- 
«  gnols  se  sont  étudiés,  imités,  parfois  même  copiés  les  uns 
«  les  autres  ;  mais ,  œuvres  originales  ou  imitations,  tout 
tf  était  bien  à  nous.  L*antique  théâtre  espagnol  n'est  ni 
a  français,  ni  italien,  ni  latin^  ni  grec;  il  est  ce  que  signifie 
<(  son  nom  et  rien  de  plus  :  espagnol,  u 

Il  en  est  de  même  des  romances  ou  chants  populaires  dont 
M.  Augustin  Duran  vient  de  donner  une  édition  qui  laisse 
loin  derrière  elle  toutes  celles  qui  Tout  précédée.  Mais 
l'homme  est  ainsi  fait,  que,  pris  à  la  pipée  de  son  imagi- 
nation ou  de  l'esprit  de  système,  il  se  plait  souvent  à  contes- 
ter ce  qu'il  y  a  de  moins  contestable.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  si  Conde  et  d'autres  à  sa  suite*  ont  soutenu  que 
les  romances  espagnols  ne  sont  qu'une  imitation  de  la 
poésie  narrative  et  lyrique  des  Arabes  ;  que,  dans  leur  struc- 
ture et  dans  leur  marche,  ils  reproduisent  servilement  un 
type  de  poésie  créé  par  ces  mêmes  Arabes  avant  leur  établis- 
sement en  Espagne  et  la  naissance  de  Mahomet.  Cette  théo- 
rie, qui  n'a  guère  d'autres  fondements  que  l'autorité 
aujourd'hui  passablement  décriée  de  Conde,  a  été  rejetée 
par  Ticknor^,  et,  si  je  ne  me  fais  illusion,  mise  à  néant  par  le 
savant  auteur  des  Recherches  sur  rhistoire  et  la  littérature 
de  r Espagne  pendant  le  moyen  dge^  M.  Dozy  '.  Ce  docte 
et  spirituel  critique  affirme  que  les  Espagnols  n'ont  rien 
emprunté  à  la  poétique  des  envahisseurs  de  leur  pays  ;  et 
cette  affirmation  a  d'autant  plus  de  poids,  qu'elle  est  l'ex- 
pression dernière  d'une  conviction  acquise  au  prix  d'étu- 
des longtemps  et  consciencieusement  poursuivies.  On  répu- 
gne encore,  il  est  vrai,  au  delà  des  Pyrénées,  à  souscrire  à  ce 
jugement,  on  le  trouve  trop  absolu  \  Mais  je  ne  vois  pas  en 


«  Cf.  Ticknor,  u6î  suj^.^  t.  II,  p.  4U,  Texte  et  note. 

•  /6t(i.,p.  1^5. 

*  T.  I,  p.  609  et  suiv.,  4''édit.  et  t.  II,  p.  2U  et  suiv.,  V  édit. 

^  V.,  dans  la  traduction  espagnole  de  Ticknor,  la  note  de  M.  Gayangos,  1. 1, 
p.  544. 
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quoi  il  est  infirmé  par  les  arguments  dont  on  se  sert  pour 
l'attaquer.  Que  Tarchiprétre  de  Hita  fasse  mention  de  cantares 
arabes  ;  que,  dans  le  Cancionero  de  Baena,  il  soit  parlé  d'une 
juglaresse  maure  ;  qu'après  la  prise  de  Grenade,  les  Moris- 
ques  aient  composé  et  chanté  une  élégie  sur  la  chute  de  leur 
empire  ;  qu'enfin,  du  haut  des  remparts  de  Valence  assiégée 
par  le  Cid,  un  alfaqui  ait  fait  entendre  une  lamentation  du 
même  genre  *  ;  tout  ceci  prouverait  à  la  rigueur  que,  chez 
les  Maures  d'Espagne,  il  a  existé  des  chants  populaires  ou 
soi-disant  tels,  ce  que  M.  Dozy  ne  nie  pas  absolument^; 
mais  nullement  que  ces  chants  aient  eu  quoi  que  ce  soit 
de  commun  avec  les  romances  espagnols.  J'irai  plus  loin. 
Alors  même  qu'on  parviendrait  à  découvrir  dans  quelque 
recoin  obscur  de  bibliothèque,  de  vrais  romances  morisques, 
de  quel  droit  y  verrait-on  des  modèles  plutôt  que  des  imita* 
tions?  ne  serait-il  pas  au  contraire  bien  plus  naturel  de  sup 
poser  que  les  Arabes,  restés  partout  ailleurs  étrangers  à  ce 
genre  de  poésie,  l'ont  reçu  des  Espagnols,  chez  lesquels  on 
le  voit  fleurir  dès  les  temps  les  plus  reculés?  Ce  ne  serait 
qu'un  changement  de  plus  à  ajouter  aux  modifications  que 
nos  adversaires  eux-mêmes  reconnaissent  s'être  produites 
dans  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple  conquérant,  à  la 
suite  de  ses  relations  avec  le  peuple  conquis^. 

Au  reste,  et  dès  qu'il  est  question  de  poésie  vraiment  po- 
pulaire, rien  de  plus  oiseux,  à  mon  avis,  que  ces  recherchesde 
paternité  ;  rien  de  plus  faux  que  les  ^conclusions  auxquelles 
sont  conduits  les  savants  qui,  pour  leur  plaisir,  se  livrent  à  ce 
labeur  ingrat.  Dans  l'homme  tel  que  Dieu  l'a  fait,  si  la  raison 
parle,la  joie,  au  contraire,  la  douleur,  l'enthousiasme,  l'amour 
ont  dans  le  chant  leur  expression  naturelle.  Dès  que  ces  pas- 
sions, mises  enjeu  vibrent  et  résonnent  sous  le  coup  d'événe- 
ments heureux  ou  funestes,  cette  poésie  jaillit  spontanément, 
à  flots  plus  ou  moins  pressés,  du  sein  des  agglomérations 

*  Gayangos,  u6t  %\i^. 

*  Dozy,  loo,  eiU,  p.  845. 

*  Cf.  Historia  de  la  Hter.  etp^^Uk,  note  des  traducteurs  espagnols,  t;  I, 
p.  546,  547. 
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humaines  les  plus  diverses  de  mœurs  et  de  caractères,  en 
quelque  point  du  globe  qu'elles  aient  fixé  leur  séjour.  Les 
Israélites  primitifs  avaient  leurs  chants  nationaux,  dont 
la  Bible  nous  a  conservé  de  rares  fragments  :  en  devaient-ils 
l'idée  première  aux  Égyptiens  ou  aux  habitants  de  Chanaan? 
Les  Celtes  de  la  Bretagne»  du  pays  de  Galles  ou  des  Highlands, 
ont-ils  emprunté  les  leurs  aux  Romains,  aux  Francs  ou  aux 
Saxons  contre  lesquels  ils  ont  si  longtemps  défendu  leur  indé^ 
pendance  ?  Quels  maîtres  enfin  ont  initié  les  nations  à  demi 
civilisées  ou  complètement  sauvages  de  TAmérique  à  cette 
poésie  populaire,  que  les  conquérants  du  Nouveau-Monde  y 
trouvèrent  partout  florissante»  des  bords  du  Saint*I^urent  à 
la  Nouvelle-Grenade  et  au  Nicaragua  *  ? 

Franchement,  je  ne  comprends  pas  l'obstination  que  met- 
tent certains  critiques  espagnols  à  revendiquer  au  profit 
d'une  nationalité  étrangère  et  ennemie,  un  des  plus  riches 
joyaux  de  leur  trésor  littéraire  ;  et  ce,  sans  autres  preuves  que 
de  gratuites  suppositions.  Je  m'explique  encore  moins,  s'il  est 
possible,  comment  l'éditeur  du  Romancero  s'est  persuadé  que 
les  Arabes  ont  communiqué  aux  Espagnols,  non-seulement 
une  partie  de  leur  amour  pour  les  sciences,  les  arts  et  le  luxe, — 
ce  qu'on  peut  lui  accorder, — mais  nnssi  leur  imagination  ar^ 
dente^  leur  inspiration  lyrique^  leur  subtilité  idéale  et  une  foule 
d autres  qualités  ^.  Voilà  certes  des  gens  bien  communica- 

*  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  en  sautant  comme  un  écureuil  d*hypotbèse 
en  hypothèse,  on  parviendrait  sans  trop  de  peine  à  établir  l*origine  orientale  de 
la  poésie  huronne  ou  algonquine.  Ne  nous  assure-t-on  pas  déjà  (Aornanc.  I,  pro- 
logo, p.  XXI,  not.  45),  que  rtnvasion  des  irihvkZ  caucostannes,  $oiaiani^irQi$  am 
avant  Jésus- Christ  (ni  plus  ni  moins),  sous  I«s  drapeaux  d'OdinSigée^  avait  com- 
mencé Vorientalisation  du  nord  de  l'Europe;  or,  les  Scandinaves  ôrienlalisés  par 
OdÎD,  ayant,  vers  le  x*  ou  le  xi^  siècle,  visité  quelquesHines  des  contrées  septen- 
trionales de  TAmérique,  auront,  sans  aucun  doute,  orientalisé  à  leur  tour  les 
sauvages  par  eux  rencontrés;  donc  la  poésie  des  peaux-rouges  est  un  des  produits 
de  la  civilisation  caucasico-orientale.  G.  Q.  F.  D. 

*  «  Nuestros  contrarios  nos  comunicaron...  su  fenriente  imaginacion^  su  ins- 
c  piracion  lirica,  su  sutileza  idéal,  y  otra  multitud  de  cualidades  que  a  pesar  de 
a  ostinada  resistencia  sostenida  por  el  fanatismo  religioso,  Ilegaron  a  corregir 
«  nuestra  barbarie,  y  à  formar  entre  musulmanes  y  cristianos  una  caai  ideii- 
«  tidad  de  habites,  de  costumbres  y  literatura.  »  [Romane,  gênerai,  prologo, 
p.  X.].  A  ce  propos,  il  est  deux  questions  que  j'aurais  bien  désiré  voir  résoudre 
par  l'auteur  :  Où  et  quand  le  fanatisme  religieux  essaya-t-il  d'opposer  une  di- 
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tifs!  Jusqu'ici  oh  avait  cru  bonnemeut  que  si,  au  contact 
d'une  nation  plus  civilisée,  celle  qui  Test  moins  peut,  par 
voie  d'enseignement  ou  d'exemple,  augmenter  Ja  somme  de 
ses  connaissances  dans  les  lettres,  les  sciences,  et  les  arts 
de  nécessité  ou  de  luxe,  elle  n'acquiert  jamais,  à  la  suite  de  ces 
relations,  quelque  bon  vouloir  qu'on  y  apporte  des  deux 
cotés,  ni  l'imagination,  ni  le  génie  poétique,  ni  la  pénétration 
d'esprit,  ni  aucune  de  ces  qualités  essentiellement  person- 
nelles, que  nul  au  monde  (peuple  ou  individu,  peu  importe) 
ne  possède,  qu'autant  que  le  ciel  les  lui  a  départies  en  naissant. 
Avons-nous  changé  tout  cela?  Évidemment  non;  et  donner 
une  telle  portée  à  l'affirmation  de  don  Augustin  Duran,  ce  se- 
rait infliger  à  l'auteur  une  injure  dont  il  aurait  droit  de  se 
montrer  blessé.  L'expression  chez  lui  a  été,  à  son  insu,  plus 
loin  que  sa  pensée,  voilà  tout.  Ce  qu'il  a  voulu  dire,  sans 
aucun  doute,  c'est  que,  par  leur  invasion  en  Espagne  et  par 
la  lutte  de  huit  siècles  qui  en  fut  la  suite,  les  Arabes  réveil- 
lèrent dans  le  cœur  de  leurs  adversaires,  l'imagination,  l'en- 
thousiasme, l'inspiration  lyrique,  etc.,  etc.,  qui  s'étaient 
endormis  au  sein  de  la  paix  dont  la  Péninsule  jouissait 
avant  la  conquête.  Les  Maures  ont  donc  communiqué  ces 
qualités  aux  Espagnols,  dans  un  sens  restreint  et  détourné; 
à  peu  près  comme  l'éperon  enfoncé  dans  le  flanc  du  cheval 
fougueux,  mais  encore  en  repos,  lui  communique  la  vigueur 
qui  le  fait  bondir  sous  son  cavalier,  et  la  vitesse  qui  l'emporte 
à  travers  l'espace.  Mais  alors,  substituez  aux  Maures  les 
Normands  ou  les  Francs,  et  le  résultat  sera  le  même. 

Le  romance  n'est  donc  pas  plus  arabe  que  français  ou 
provençal  ;  c'est  un  fruit  spontané  du  sol  qui  l'a  vu  naître.  Il 
offre  au  goût  je  ne  sais  quelle  saveur  locale  qui  ne  permet 
pas,  à  moins  d'être  complètement  obsédé  par  le  spectre  du 
pseudo-orientalisme,  de  se  méprendre  sur  son  origine.  Quel 
que  soit  le  sujet  traité,  à  quelque  nation  qu'appartiennent 

gue  impuissante  au  torrent  lumineux  d'imagination,  de  lyrisme,  etc.,  etc.,  qui, 
du  pays  des  Maures,  se  précipitait  vers  laîCastiîle  ou  TAragon?  À  quelle  époque 
exista  cette  quasi-identité  do  mœurs,  de  coutumes  et  surtout  de  littérature  poé- 
ique  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans? 
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les  personnages  qui  y  figurent,  les  mœurs,  les  sentiments  et 
les  caractères  sont  espagnols  comme  les  vers.  Les  romances 
morisques  eux-mêmes  ne  le  sont  guère  que  de  nom  et  d'ha- 
bit. Transportez  la  scène  de  Grenade  à  Cordoue  ou  à  Léon^ 
suivant  les  circonstances,  baptisez  les  personnages  de  noms 
chrétiens,  changez  les  costumes,  et,  la  plupart  du  temps,  vous* 
ne  pourrez  distinguer  ces  romances  soi-disant  morisques,  dei 
romances  castillans  du  meilleur  cru.  Ceci  est  vrai,  surtout  de 
ceux  qui  ont  vu  le  jour  aux  xvi'  et  xvii'  siècles.  Les  poètes  de 
cette  époque  aimaient  assez  à  figurer  aux  yeux  du  public,  eux 
etles  dames  de  leurs  pensées,  déguisés  tantôt  en  bergers  et  en 
bergères,  tantôt  en  chevaliers  et  en  princesses  maures,  par- 
fois aussi,  mais  plus  rarement,  sans  masque  d*aucune  espèce. 
De  la  seconde  de  ces  fantaisies  sont  nés  presque  tous  les  ro- 
mances dont  nous  parlons  *.  Bien  entendu  qu'ici,  comme  dans 
leurs  œuvres  dramatiques,  ce  dont  les  poètes  s'inquiétaientle 
moins,  c'était  la  reproduction  vraie  d'autres  mœurs  et  d'autres 
sentiments  que  les  leurs.  Les  rois  maures  tiennent  des  cours 
d'amour^;  les  galants  de  Grenade  portent  des  médaillons  où 
Adonis  est  représenté  quittant  Vénus  pour  aller  à  la  chasse'  ; 
Âlmanzor  et  ses  courtisans  célèbrent  par  des  courses  de  tau- 
reaux la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  \  Enfin  les  dames  maures, 
oubliant  qu'elles  ne  sont  pas  chrétiennes,  se  mettent  sans 
voile  à  leur  balcon  pour  voir  passer  les  encamisadas  de  leurs 
chevaliers'.  Dans  les  romances  plus  anciens,  l'ignorance  rem- 


*  a  La  bachiUera  ya  comienza  à  hablar  en  el  language  de  su  galan  :  aprove- 
a  chada  esta  de  parola.  Es  eso  le  que  le  eusefia?...  Pierda  la  ignorante  la  flor 
a  de  su  juventud  en  esas  boberias;  que  cuando  mas  medrada  saïga,  quedarù 
«  celebrada  en  un  libre  do  pastores,  6  la  cantaràn  en  algun  romance,  si  de  cris 
«  iianos,  Âmarilis,  si  demoros,  Zarifa,  y  el  galan,  Zulema.  »  Lope  de  Yega,  La 
Dorotea,  act.  4**,  scena  2.  —  Cf.  Don  Agustin  Duran  (Tiornanc,  prologo,  p.  xiv), 
auquel  j'ai  emprunté  une  partie  de  ce  qui  précède;  mais  je  ne  puis  le  suivre, 
lorsqu'il  ajoute  :  c  Ceci  n'empêche  pas  que  les  romances  vraiment  morisques  ne 
«r  descendent  et  ne  renferment  tous  les  vestiges  de  l'orientalisme  arabe  qui  les 
c  caractérise.  »  Une  indication  nette  et  précise  de  quelques-uns  de  ces  romanctz 
genuinamenie  moriscos  n'aurait  certes  pas  été  ici  de  trop. 

*  Entre  muchos  moros  sabioSy  etc.,  Aomanc.»  1. 1,  p«  2. 
'  Ensillmme  el  potre  rucio,  etc.,  t6i6.,  p.  9. 

*  Estando  toda  la  corte^  etc.,  t&td.,  p.  24. 

*  Zaide  ha  promelido  fiestas,  etc.,  ibid,,  p.  24. 
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place,  chez  les  poètes  populaires,  le  laisser  aller  ou  le  parti 
pris  de  leurs  modernes  imitateurs.  Eo  voici  un  exemple  ;  il 
nous  montrera  quelle  idée  se  faisaient  les  chrétiens  d*Espa- 
gne  de  la  religion  des  Maures  leurs  voisins  ou  leurs  maîtres. 

«  C'est  le  dimanche  des  Rameaux,  —  où  Ton  récite  la  Passion, 

—  que  les  Maures  et  les  chrétiens,  —  ont  engagé  la  bataille.  — 
Déjà  les  Français  faiblissent,  —  déjà  ils  commencent  à  fuir,  — 
oh  !  comme  les  encourage  —  Roland,  ce  bon  paladin  !  —  ce  Re- 
tournez, retournez,  Français,  —  avec  ardeur  à  la  bataille  !  —  Il 
vaut  bien  mieux  mourir  en  braves,  —  que  de  vivre  déshonorés  !  » 
-—  Déjà  retournent  les  Français,  —  avec  ardeur  à  la  bataille  :  •— 
de  Maures,  au  premier  choc,  —  ils  ont  tué  soixante  mille.  —  Par 
les  sierras  d'Altamira,  —  Le  roi  Marsin  s'en  va  fuyant  :  —  il  che- 
vauche sur  un  zèbre,  —  mais  non  faute  de  cheval,  —  le  sang  qui 
de  son  corps  ruisselle,  —  fait  devenir  les  herbes  rouges.  —  Les  cla- 
meurs qu'il  jette  en  marchant  —  s'en  vont  montant  jusques  au  ciel  : 

—  «  Je  te  renie,  ô  Mahoma,  —  et  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  !  — 

—  d'argent  t'ai  fait  une  statue,  —  avec  pieds  et  mains  en  ivoire  ; 

—  je  t'ai  fait  casbah  de  la  Mecque,  ^-  où  chacun  te  pût  adorer  ;  — 
pour  mieux  t'honorer,  Mahoma,  —  un  chef  d'or  je  t'ai  fabriqué  ;  — 
soixante  mille  cavaliers  —  je  t  ai  moi-même  offert  en  don,  —  et 
ma  femme  la  reine  maure  —  t'en  a  donné  trente  autres  miUe  *.  » 

II 

Considéré  dans  la  forme  matérielle  qui  lui  est  propre,  le  ro- 
mance est  une  pièce  de  vers  égaux  entre  eux  et  comptant  huit 
syllabes  au  plus.  Les  vers  impairs  (premier,  troisième,  etc.) 
ne  sont  pas  astreints  à  l'obligation  de  la  rime;  les  vers  pairs 
(deuxième,  quatrième,  etc.)  doivent  au  contraire  conser- 
ver la  même  rime,  du  commencement  à  la  fin  de  la  com- 
position. Il  est  vrai  que,  le  plus  souvent,  cette  rime  n'est 
qu'une  simiile  assonance^.  Dans  un  romance  populaire  que 
Lope  de  Yega  a  conservé,  en  l'introduisant  dans  un  de  ses 

*  Domingo  era  de  RamoSf  ibid»^  p.  262* 

*  Dans  l'assonance  ou  rime  imparfaite,  on  ne  lient  compte  que  de  la  voyelle 
qui  porte  le  dernier  arcent  :  ainsi  les  mots  dectr,  Itd,  pala^'n,  mil,  ti,  ofreci, 
riment  entre  eux  par  assonance,  dans  le  Drécédent  romance,  et  buscar,  Dekran, 
maldad,  jaral,  dansoolui  qui  le  suit  immédiatemeni  (Romane,  i,  SI63). 
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drames  * ,  od  remarque  cette  singularité,  que,  outre  un  refrain 
composé  de  quatre  vers  et  répété  trois  fois,  aa  commence- 
ment, au  milieu  et  à  la  fin  du  romance,  le  second  vers  de  ce 
même  refrain  est  encore  répété  après  chaque  vers  du  ro- 
mance. 

a  Laissez  les  avelines,  maure,  —  car  moi-même  les  gaulerai  :  — 
trois  ou  quatre  par  chaque  jet,  —  car  moi-même  les  gaulerai.  »  — 
Aux  sources  de  Dinadamar*  —  une  chrétienne  se  trouvait;  — 
elle  allait  cueillant  avelines  :  —  Un  maure  est  venu  pour  Taider,  — 
elle  lui  répond  courroucée  :  —  ce  Laissez  les  avelines,  maure,  etc.  » 

—  L'avelinier  était  si  beau,  —  que  les  rameaux  en  étaient  d'or  — 
et  que  le  tronc  était  d'argent  ;  —  les  feuilles  qui  le  couvraient  tout 

—  étaient  autant  de  rubis  rouges.  —  Le  maure  le  couve  des  yeux  : 
• —  il  voudrait  bien  en  jouir  seul  ;  —  mais  elle  lui  dit  courroucée  : 

—  «c  Laissez  les  avelines,  maure,  etc.  » 

Dans  un  autre  romance  chanté  en  chœur  à  la  scène  cin- 
quième du  second  acte  de  la  même  pièce',  Tuniformité  de  me- 
sure et  d*assonance  n'est  pas  exactement  gardée;  mais  ces 
exceptions  et  d'autres  qu'on  pourrait  signaler  encore,  ne 
font,  comme  on  dit,  que  confirmer  la  règle  générale. 

Cette  forme  de  versification  si  simple,  si  naturelle,  si  douce 
à  l'oreille,  et  qui  n'offre  presque  aucune  difficulté  au  poète, 
aurait  pu,  mise  en  œuvre  par  d'autres  que  par  les  Espa- 
gnols, se  développer  en  d'interminables  et  insipides  bavar- 
dages. Mais  avec  ce  peuple  sentencieux  et  grave,  nous  n'avons 
pas  à  redouter  pareille  mésaventure.  Homme  d'action  avant 
tout,  et  ayant  continuellement  les  armes  à  la  main,  soit  pour 
attaquer  soit  pour  se  défendre,  l'Espagnol  n'a  pas  de  temps  à 

*  Déjà  las  avelîenicas,  fworo,  etc.  —  Lope  de  Vega,  El  Viîlano  en  su  riaeon^ 
Aclo  3*,  Esc.  S^. 

*  DînadaaMr,  fontaine  des  environs  de  Grenade,  ainsi  que  Lope  nous  rap- 
prend dans  ce  passage  de  la  Hermosura  aborreeida  (Act.  4,  Esc  47]  :  /o  hare 
que  vaya  à  la  fuenle  de  Dinadamar  ;  et  dans  ces  vers  de  sa  comédie  héroïque  La 
cierto  por  lo  dudoso  : 

Pues  hasta  Dinadamar  de  Granada 
Siguîendo  les  vencidos  africanos 
Llegaron  los  caballos  castelianos. 

(Act.  If,  esc.  «.)   • 
'  A  ca%a  va  el  caballero. 
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perdre  en  va'ms  roucoulemeDts.  Il  les  laisse  aux  poètes  de 
cour  et  de  cabinet.  Un  fait  glorieux  ou  infâme,  heureux  ou 
sinistre^  Ta  vivement  frappé^ille  peint  tel  qu'il  Ta  vu,  sans  ré- 
flexions et  sans  commentaires.  Au  lecteur  ou  plutôt  à  l'audi- 
teur, le  soin  de  répartir  la  louange  et  le  blâme.  Aussi  la  plu- 
part des  romances,  des  anciens  surtout,  sont-ils  fort  courts, 
et  narratifs  ou  plutôt  dramatiques.  Les  personnages  qui  y 
figurent  apparaissent  brusquement  sur  la  scène,  sans  pro- 
logue et  sans  introduction  :  ils  vivent,  parlent,  agissent  et 
meurent  ou  se  retirent,  comme  ils  Tout  fait  dans  leur  exis- 
tence réelle  ou  dans  celle  que  leur  ont  donnée  les  traditions 
populaires.  Divisez  ce  romance  en  trois  journées,  déve- 
loppez les  scènes  que  l'auteur  a  indiquées  d'un  seul  trait,  em- 
brouillez quelque  peu  les  fils  de  l'intrigue,  et  vous  aurez  un 
drame  de  Lope  de  Vega  *  :  le  chêne  sera  sorti  du  gland.  Pour 
devenir  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'antique  scène  espagnole, 
qu'a-t-il  manqué  autre  chose  au  romance  suivant  de  Rico 
Franco  ? 

En  chasse  ils  allaient,  en  chasse, —  les  hardis  chasseurs  du  roi. — 
Us  n'avaient  pas  fait  bonne  chasse  —  ils  n'avaient  rien  à  rapporter. 

—  Ils  ont  perdu  tous  leurs  faucons,  —  le  roi  durement  les  menace  : 

—  ils  sont  arrivés  au  château  —  que  Mainés  on  appelait.  —  Là  vit 
une  damoiselle,  —  belle  et  courtoise  à  souhait.  —  Sept  comtes  l'ont 
demandée,  —  autant  en  ont  fait  trois  rois  :  —  Rico  Franco  l'a  volée, 
•—  Rico  Franco  d'Aragon.  —  La  damoiselle  pleurait,  —  pleurait  de 
ses  yeux  si  doux  :  —  Rico  Franco  la  console,  —  Rico  Franco  d'A- 
ragon :  —  «  Si  tu  pleures  père  ou  mère,  —  jamais  plus  ne  les  ver- 
ras, —  si  tu  pleures  tes  trois  frères,  —  je  les  ai  tués  tous  trois.  »  — 
(c  Point  ne  pleure  père  ou  mère,  —  point  ne  pleure  mes  trois  frères, 

—  mais  je  pleure  sur  mon  sort,  —  ignorant  quel  il  doit  être.  — 
Prêtez-moi,  Rico  Franco,  —  votre  poignard  de  Lugo  *,  —  pour 
couper  de  mon  manteau  —  franges  que  ne  veux  porter.  »  —  Rico 
Franco  poliment  ^  le  lui  donne  par  le  manche.  —  La  damoiselle 
rusée,  —  le  lui  plonge  dans  le  cœur  ;  —  vengeant  ainsi  père  et  mère 

—  et  ses  trois  frères  aussi  '• 

«  Comparez  par  exemple  le  romance  El  emperador  Alfonso  {Romane,  t.  ]I, 
p.  4),  avec  El  major  Alealde^  el  rey,  de  Lope. 

*  Cwhillo  lugues  :  ai-je  bien  ou  mal  traduit  ce  dernier  mot?  je  Tignore,  ne 
j 'ayant  trouvé  dans  aucun  dictionnaire. 

•  Bomanc,  gen.^  i,  p.  460. 
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Du  roi  et  de  ses  chasseurs  plus  un  mot.Pourquoi  lepoëteles 
amène-t-il  à  ce  terrible  château  de  Mainés  ?  pas  de  réponse. 
Mais  les  pâtres  ou  les  laboureurs  qui,  l'hiver,  groupés  autour 
de  Tâtre,  entendaient  chanter  cette  histoire,  ne  s'y  trompaient 
pas.  Ce  roi  est  sans  doute  un  des  trois  prétendants  de  l'in- 
fante aux  yeux  si  doux  et  à  la  main  si  ferme.  La  Providence 
l'a  conduit  aux  portes  de  Mainés  au  moment  même  où  le 
meurtre  vient  de  s'accomplir,  et  assez  à  temps  pour  arracher 
l'héroïne  à  la  fureur  des  complices  de  Rico  Franco.  Comme 
Alphonse  YII,  dans  la  pièce  si  connue  de  Lope  *,  il  donne  à 
la  veuve  toutes  les  possessions  du  mari  qu'elle  a  tué  et,  qui 
sait?  peut-être  aussi  sa  main  par-dessus  le  marché. 

Aux  yeux  d'un  vieux  chrétien  d'Espagne,  de  tous  les  ou- 
trages faits  à  son  honneur,  le  seul  qui  fut  impardonnable 
était  l'adultère.  L'épouse  coupable,  parfois  même  l'épouse 
simplement  soupçonnée  pouvait  préparer  son  linceul  et  fair 
sa  dernière  prière.  Sur  la  scène^  où  du  reste  ce  sujet  n'étai 
que  rarement  traité,  l'adultère  ne  devait  s'attendre  à  aucune 
de  ces  lâches  complaisances  dont  ailleurs  il  n'a  été  que  trop 
souvent  l'objet  :  le  public  n'en  eût  pas  souffert  la  glorifica«> 
tion  ou  l'excuse.  Voilà  pourquoi,  dans  El  Castigo  sin  Ven- 
ganza  de  Lope,  comme  dans  £'//7i/2^or  <i&  su  deshonra^  Ase-- 
creioagravio^  sécréta  venganza  et  autres  dranjes  de  Caldéron, 
l'intérêt  est  toujours  si  bien  concentré  sur  l'époux  outragé,  que 
les  spectateurs  applaudissent  au  châtiment  de  la  femme  infidèle 
et  de  son  lâche  complice.  Ceux-ci  même  ne  se  plaignent,  ni 
ne  murmurent  :  la  peine  qui  les  frappe,  ils  s'y  attendaient 
et  ils  reconnaissent  l'avoir  méritée.  Ces  sentiments,  si  pro- 
fondément gravés  au  fond  de  tout  cœur  espagnol,  ont  dû 
trouver  leur  expression  dans  les  chants  populaires  du  Ro- 
mancero, et  ils  s'y  produisent  toujours  sous  une  forme  émi- 
nemment dramatique  : 

«  Vous  êtes  plus  blaache,  madame,  —  que  n'est  le  rayon  du  so- 
leil. —  Je  dormirai  donc  cette  nuit,  —  sans  armure  et  sans  inquié- 
tudes. —  Sans  armure  !  voilà  sept  ans,  —  sept  ans  que  je  ne  l'ai 

*  E\  major  Akalde,  el  rey. 
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quittée.  — -  Aussi  mes  chairs  sont-elles  noires,  — -  plus  noires  que  le 
noir  charbon.  »  —  «  Reposez,  seigneur,  reposez,  —  sans  armure  et 
sans  inquiétude,  —  car  le  comte  en  chasse  est  allé  —  dans  les  mon- 
tagnes de  Léon.  »  —  «  Que  la  rage  étouffe  ses  chiens!  —  que  Taigle 
étrangle  son  faucon  !  —  Que  des  montagnes  jusqu'ici  —  à  ses  sou- 
liers il  traîne  un  mont!  d  -^  Or,  comme  ils  devisaient  ainsi,  —  voilà 
le  mari  qui  revient.  —  ce  Que  faites-vous,  ma  blanche  enfant,  — 
vous,  dont  le  père  fut  un  traître?  »  —  a  Seigneur,  je  peigne  mes 
cheveux,  — je  les  peigne  moult  affligée,  —  parce  que  vous  me  laissez 
seule,  —  et  courez  par  vaux  et  par  monts.  »  —  «  Ce  sont  là  paroles, 
ma  fille,  —  où  je  ne  vois  que  trahison.  —  Dites-moi  quel  est  donc 
le  maître  —  du  cheval  qui  hennit  là-bas  ?»  —  a  II  appartenait  à 
mon  père,  —  et  par  lui  vous  est  envoyé.  »  —  «  Et  cette  armure  qui 
se  trouve  —  ici  près,  dansle  corridor?  » —  «  Cétait  Tarmure  de  mon 
frère,  —  qui  vous  en  fait  don  aujourd*hui.  »  —  «  Cette  lance  que 
j'aperçois  —  ici  même,  à  qui  donc  est-elle  ?»  —  c(  Prenez-la,  comte.» 
prenez-la,  —  et  prenez-la  pour  me  tuer  ;  —  car  cette  mort,  ô  mon 
bon  comte,  -—  je  Tai,  moi,  très- bien  méritée  ^  » 

En  un  sujet  tout  opposé,  XÉpouse/idèlej  nous  retrouvons 
la  même  vivacité,  le  même  entrain,  unis  cette  fois  à  une  naï- 
veté pleine  de  charmes  : 

«  Chevalier  des  terres  lointaines,  —  venez,  arrêtez-vous  ici  :  — 
fichez  en  terre  votre  lance,  —  et  attachez  votre  cheval.  —  Une 
nouvelle  vous  demande  :  —  Auriez-vous  connu  mon  époux?  »  — 
<(  De  votre  mari,  «enora,  —  dites-moi  quels  étaient  les  traits?  » — 
a  Mon  jeune  époux  a  le  teint  clair, —  il  est  gentilhomme  et  courtois, 

—  très-passionné  pour  le  trictrac,  »-  aussi  bien  que  pour  les  échecs. 

—  Sur  le  pommeau  de  son  épée  —  il  portait  blason  de  marquis, 

—  sa  casaque  était  de  brocard  —  avec  un  envers  cramoisi.  —  Et 
du  fer  de  sa  bonne  lance  —  pendait  un  pennon  portugais,  —  qu'il 
avait  en  certaines  joutes,  —  gagné  sur  un  brave  Français.  »  —  «  A 
tous  ces  signes,  senora,  —  je  vois  que  votre  époux  est  mort  :  — 
c'est  dans  la  ville  de  Valence  —  et  dans  la  maison  d'un  Génois, 

—  qu'à  propos  d'un  coup  de  trictrac,  —  un  Milanais  le  poignarda. 

—  Les  chevaliers  armés  en  guerre,  —  et  les  dames  l'ont  bien 
pleuré  ;  —  mais  qui  versa  le  plus  de  larmes,  —  ce  fut  la  fille  du 
Génois. —  On  dit  d  une  commune  voix, —  qu'elle  en  était  énamourée. 

—  S*il  vous  plaisait  encor  d'aimer,  —  po^ï*  d'autres  ne  me  laissez 

*  Blanea  sois  senora  mta,  etc.  Romane,  l,  p.  464.  Y.  aussi  le  romance  qui 
suit  immédiatement. 
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pa»«  3»  —  «  Point,  ne  m'en  requérez,  seigneur,  —  seigneur,  ne  m'en 
requérez  point,  ^-  car  plutôt  que  d  y  consentir,  —  seigneur,  "vous 
me  yerriez  cloîtrée*  »  —  ce  Ne  tous  cloîtrez  point,  senora,  —  car 
vous  navez  droit  de  le  faire,  —  puisque  Totre  époux bien-aimé  — 
est  id  présent  devant  yous  ^.  » 

Qui  n'a  pas  Iule  Gentilhomme pauCre  de  Henry  Conscience  ? 
Qui  n'a  été  profondément  ému  au  récit  des  angoisses  du  père  et 
du  dévoùiDent  de  sa  fille?  Voici  en  quelques  vers  le  même 
drame  intime,  où  brillent  de  l'éclat  le  plus  vif,  la  tendresse  et 
la  sollicitude  paternelle  d'un  hidalgo  ruiné,  la  fière  et  calme 
résignation  de  son  unique  enfant  : 

Le  bon  comte  se  promène,  -—  le  cœur  plein  d'un  noir  chagrin, 

—  ayant  en  main  le  i*osaire,  —  qu'il  récite  d'ordinaire.  —  Il  dit 
de  tristes  paroles,  —  paroles  à  faire  pleurer  :  —  «  Je  vous  vois 
grande,  ma  fille,  —  et  d*àge  à  vous  marier;  —  ma  plus  poignante 
douleur  —  est  que  ne  puis  rien  vous  donner.  »  -^  ce  Taisez-vous, 
taisezrvous,  père,  —  nulle  peine  devez  sentir  ;  —  qui  possède  fille 
sage,  —  riche  se  doit  estimer.  —  Père  de  fille  insensée,  —  vive  la 
doit  enterrer,  —  puisqu'elle  abaisse  un  lignage  —  qu'elle  devait 
exalter.  —  Quant  à  moi,  j'ai  le  couvent,  —  si  je  ne  puis  me  ma- 
rier*, m 

Dans  les  diverses  pièces  que  nous  venons  de  citer,  le  poëte 
a  complètement  disparu  ;  on  ne  voit  et  on  n'entend  que  les 
acteurs  qu'il  met  en  scène.  Parfois  cependant,  il  jette,  au 
milieu  du  récit,  une  réflexion,  un  cri  du  cœur,  qui  fait  de 
loin  pressentir  la  catastrophe  finale  : 

La  mariée  se  lève  à  l'aube,  —  se  lève  et  descend  au  jardin,  — 
pour  y  prendre  le  frais,  dit-on  :  —  mieux  eût  valu  qu'elle  dormît  ! 

—  dans  l'attente  du  rendez-vous,  —  mauvaise  nuit  elle  a  passée, 

—  son  sommeil  fut  court  et  léger  :  —  mieux  eût  valu  qu'elle  dor- 
mît !. . .  —  Sur  le  seuil  même  du  jardin,  —  une  entorse  elle  s'est  don- 
née, —  qui  lui  cause  grande  douleur  :  —  mieux  eût  valu  qu'elle 
dormît  !  —  Comme  elle  passait  plus  avant,  —  et  cueillait  une  giro- 
flée, —  une  abeille  au  doigt  l'a  piquée  :  —  mieux  eût  valu  qu'elle 
dormit  !  —  Tant  d'accidents  point  ne  l'arrêtent,  —  elle  va  d'amour 

<  Caballero  de  lejas  tierras.  Rom.,  i,  475. 
*  Pas€àba$eel  buen  conde.  Ibid.^  p.  474« 
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enivrée,  —  cherchant  partout  celui  qu'elle  aime:  —  mieux  eût  valu 
qu'elle  dormît  !  —  Elle  regarde,  puis  s'arrête  :  —  ici  et  là  rien  ne 
se  montre  ;  —  tant  qu'enfin  voit  ce  que  ne  cherche  :  —  mieux  eût 
valu  qu'elle  dormît  !  —  Elle  trouve  son  amant  mort,  —  son  mari 
debout  près  de  lui,  —  qui  met  un  terme  à  leurs  deux  vies.  —  Mieux 
eût  valu  qu'elle  dormît  *  ! 

De  ces  scèDCs  de  la  vie  privée,  aux  grandes  entreprises  des 
héros  de  la  Table  Ronde,  la  distance  est  immense  :  le  ro- 
mance espagnol  la  franchit  d'un  trait  sans  changer  d'allure. 
Même  simplicité,  même  sobriété  dans  les  détails,  même  ab- 
sence de  tout  ornement  superflu  ;  mais  l'impression  produite 
sur  l'imagination  et  sur  le  cœur  par  la  grandeur  des  carac- 
tères et  la  noblesse  héroïque  des  sentiments,  n'en  est  peut- 
être  que  plus  profonde.  Témoin  cet  épisode  de  l'histoire  lé- 
gendaire de  je  ne  sais  quel  empereur,  Charlemagne  peut-être  ; 
«nais  dont  le  héros  est  très-certainement  espagnol  de  tête  et 
de  cœur  : 

Le  voici,  le  voici  qui  vient,  —  l'infant  vengeur,  -  chevauchant 
à  la  genette,  —  sur  un  cheval  fin  coureur  ;  —  le  manteau  roulé  sur  le 
bras,  —  la  figure  décomposée,  —  et  dans  la  main  droite  —  un  épieu 
tranchant  :  —  avec  la  pointe  de  Tépieu,  —  on  aUraperait  un  ciron. 

—  Sept  fois  on  lui  donna  la  trempe,  —  dans  un  bain  de  sang  de 
dragon  ;  —  autant  de  fois  on  l'aiguisa  —  afin  qu'il  eût  meilleur  tran- 
chant. —  La  France  en  a  forgé  le  fer,  —  TAragon  en  a  fait  le 
manche.  — -  Sur  les  ailes  de  son  faucon,  —  l'infant,  tout  en  courant, 
l'affile.  — 11  s'en  va  cherchant  don  Cuadros,  —  don  Cuadros  le 
traître.  —  Il  le  découvre  enfin  là-bas,  —  debout  auprès  de  l'empc- 
reiur,  —  tenant  en  sa  main  la  vara  —  comme  grand  justicier.  — 
Par  sept  fois  il  délibère  —  s'il  le  frappera  ou  non.  —  Mais  enfin  à  la 
huitième,  —  il  lui.  lance  son  épieu. — Or,  voici  qu'au  lieu  de  Cuadros, 

—  il  atteint  le  bon  empereur.  —  L'épieu  dardé  perce  manteau,  — 
casaque  aux  reflets  chatoyants,  —  et  dans  le  parquet  de  la  salle,  — 
s'enfonce  de  plus  d'un  empan.  —  Alors  le  roi  prend  la  parole  ;  — 
Oyez  bien  tous  ce  qu'il  a  dit  :  — -  «  Pourquoi  tirer  sur  moi,  infant  ?  — 
Traître,  pourquoi  tirer  sur  moi?  »  —  «  Que  Votre  Altesse  me  par- 
donne ;  — pointue  tirais  sur  elle,  non. —  Je  visais  Cuadros  le  félon. 
— -  le  fourbe  vil  et  déloyal,  —  qui  de  huit  frères  que  nous  fûmes,  — 

.  *  Lêvantôse  la  casada.  Romane,  n,  p.  454 . 
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n'a  laissé  que  moi  de  vivant.  —  Voila  pourquoi  je  le  défie  —  en 
votre  présence»  bon  roi.  »  —  Tous  répondent  pour  don  Guadros,  — 
nul  ne  répond  pourFinfant,  non,  — non,  hormis  une  damoiselle, 

—  propre  fille  de  Tempereur.  —  Celui-ci  les  prend  par  la  main, 

—  et  les  introduit  dans  la  lice.  —  Cuadros,  dés  la  première  passe, 
^~  est  jeté  vaincu  sur  Varène,  —  et  Tin&nt  mettant  pied  à  terre 

—  lui  coupe  la  tête  aussitM.  •— ^  Il  la  fiche  au  fer  de  sa  lance,  —  et 
court  l'offrir  à  l'empereur.  —  Ce  que  le  bon  roi  ayant  vu,  —  il 
marie  l'infant  à  sa  fille  ^ 

La  mort  de  Roland  a  joui  du  privilège  d'inspirer  bien  des 
poètes  anciens  et  modernes  ;  mais  quoi  de  plus  simple  et  de 
plus  grand,  que  le  court  romance  consacré  à  cet  événement 
par  quelque ye^/o^r  inconnu,  d'une  race  qui  regardait  ce  fier 
paladin  comme  un  envahisseur  et  un  ennemi? 

Couvert  de  nombreuses  blessures,  —  le  vieux  Charlemagne  s'é- 
loigne, —  fuyant  les  bandes  espagnoles  —  qui  l'ont  mis  en  pleine  dé- 
route, —  et  laisse  onze  pairs  expirés.  — Le  seul  Roland  s*est  échappé, 
^-  Roland,  que  nul  guerrier  au  monde  —  n'égale  en  valeur  in- 
domptée, —  que  nulle  arme  ne  peut  blesser,  —  dont  le  sang  ne 
coula  jamais.  —  U  était  au  pied  d'une  croix,  —  les  deux  genoux 
plies  en  terre  —  et,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  —  il  parlait  en  cette 
façon  :  —  <(  Cœur  plein  d'ardeur  et  de  courage,  —  comment  as-tu 
connu  la  crainte  —  jusqu'à  sortir  de  Roncevaux  ^~  vivant  ou  sans 
être  vengé  ?  —  Ah  !  chers  amis  et  chers  seigneurs,  —  qu'à  bon  droit 
vous  devez  vous  plaindre,  —  qu'en  la  mort  je  vous  ai  laissés  — 
moi  qui  vous  suivais  en  la  vie  !  »  —  Comme  il  était  en  cette  an- 
goisse, —  il  voit  approcher  Charlemagne,  —  triste,  sans  suite, 
sans  couronne  —  et  le  visage  ensanglanté.  —  Dès  qu'il  le  voit  en 
cet  état,  —  le  pauvre  Roland  tombe  mort  '. 

Je  ne  sais  si  je  me  laisse  égarer  par  quelque  prévention  se- 
crète, mais  ce  trait  final  me  paraît  sublime.  Âppartient-il  en 
propre  au  poète,  ou  celui-ci  Ta-t-il  emprunté  à  quelque 
chanson  de  geste  d'origine  française?  Je  l'ignore;  mais  la 
première  de  ces  deux  hypothèses  serait  vraie,  que  je  ne  m'en 
étonnerais  nullement.  L'Espagnol  des  anciens  temps  (je  ne 

*  Bélo^  Hélo  f>or  do  viene.  Bùmanc.  i,  p.  459. 

*  Por  muchoi  partes  hmdo,î^  p.  264. 
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coDDais  pas  ceux  d'aujourd'hui)  n'éprouvait  aucune  peioe 
à  rendre  aui  autres  la  justice  qu'il  réclamait  pour  lui-même  : 
il  les  estimait  à  leur  juste  valeur ,  et  Ton  chercherait  vaine- 
ment dans  tout  le  RomancerOy  et  dans  les  chefs-d'œuvre  du 
vieux  théâtre,  une  injure  ou  une  moquerie  à  l'adresse  des 
nations  étrangères  ou  rivales.  Ce  qu'on  y  trouverait,  en  revan- 
che, ce  serait  l'aveu  souvent  répété  de  leur  puissance  et  de 
l'héroïsme  de  leurs  enfants.  Dans  un  romance  renfermant  un 
appel  à  toute  la  chrétienté  contre  les  Turcs  \  je  lis  ceci  à 
propos  de  la  France  et  de  son  roi  : 

Fleur-de-lys  le  grand  roi  de  France,  —  sera  notre  porte-drapeau, 

—  comme  étant  le  roi  très-chrétien  —  de  toute  la  chrétienté.  — 
De  la  douce  France  accourront  —  bonnes  lances  bien  renommées, 

—  gens  de  combat  et  de  fatigue.  —  De  Gascogne,  du  Languedoc 

—  et  de  Provence  il  nous  viendra  —  des  messieurs  et  des  cheva- 
liers —  qui  n'ont  point  d'égaux  en  ce  monde. 

Au  fait,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-simple  :  les  Espagnols 
d'alors  étaient  assez  grands,  pour  n'éprouver  pas  le  besoin 
de  rapetisser  leurs  adversaires. 

Reconnaissons  toutefois  que  ce  récit  de  la  mort  de  Roland 
s'écarte  de  la  tradition  universellement  reçue  en  Espagne, 
d'après  laquelle  le  paladin  français  aurait  péri  à  Roncevaux 
de  la  main  du  Roland  espagnol,  Bernard  del  Carpio,  son 
rival  légendaire.  De  nombreux  romances  nous  ont  conservé 
le  souvenir  des  exploits  et  de  la  piété  filiale  de  ce  neveu 
d^Alphonse  le  Chaste,  sur  le  compte  duquel  l'histoire  authen- 
tique de  TEspagne  garde  un  silence  aussi  profond,  que  la 
nôtre  sur  les  innombrables  hauts  faits  du  neveu  de  Charle- 
magne.  De  ces  romances,  je  n'en  citerai  ici  qu'un  seul,  po- 
pulaire entre  tous  et  de  tradition  orale.  A  défaut  d'autres 
mérites,  il  aura  du  moins  celui  de  détromper  ceux  de  nos 
lectetirs,  qui,  sur  la  foi  d'un  très-spirituel  critique,  seraient 
tentés  de  transformer  le  rude  chevalier  contemporain  des 
héros  de  la  Table-Ronde,  en  nourrisson  des  muses,  émule  de 
Lope  de  Vega  et  de  Caldéron. 

«  Sevilla  la  reakia.  Romane.,  t.  II,  p.  450, 451. 
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Sut  les  nues  de  TÂrlanza  — -  Bernard  del  Carpîo  cheTauche,  — 
chevauche  sur  un  cheval  noir  —  dont  le  harnais  est  écarlate  ;  —  une 
forte  lance  à  la  main^  —  revêtu  de  toutes  ses  armes.  —  Tous  les 
habitants  de  Burgos  —  le  regardent  émerveillés,  —  car  d'ordinaire 
point  ne  s  arme  —  sinon  pour  haut  fait  signalé.  —  Le  roi  le  consi- 
dère aussi  —  qui  lors,  chassait  héron  au  vol.  —  A  ceux  qui  le  sui- 
vent, il  dit  :  —  <c  Voilà  certe  une  bonne  lance  :  —  si  ce  n'est  pas 
Bernard  del  GarpiO)  —  c'est  Muza,  )e  preux  de  Grenade,  m  — - 
Gomme  donc  ils  en  étaient  là,  —  Bernard  del  Carpio  les  joint.  —  Il 
arrête  son  cheval  noir,  —  mais  ne  veut  point  quitter  sa  lance  ;  -^  et, 
la  posant  sur  son  épaule,  ^^  il  parle  en  ces  ^rmes  au  roi  :  —  a  On 
m'appelle  bâtard,  ô  roi,  —  moi  qui  suis  le  fils  de  ta  sœur,  —  et  du 
noble  Sancho  Diaz,  —  ce  bon  comte  de  Saldana.  — -  On  l'accuse  de 
trahison,  —  et  ta  sœur,  de  mauvaise  vie.  —  Les  tiens  et  toi,  vous 
l'avez  dît,  —  car  nul  antre  ne  Toserait  ;  —  mais  qui  que  ce  soit  qui 
Fa  dit  —  ment  par  la  moitié  de  sa  barbe.  —  Mon  père  ne  fut  point 
un  traître,  —  ni  ma  mère,  une  débauchée.  —  Car  lorsque  je  fus  en- 
gendré, ^~  jà  ma  mère  était  mariée.  —  Mon  père,  tu  l'as  mis  aux 
fers,  —  et  ma  mère,  tu  Tas  cloîtrée  ;  —  lu  veux,  pour  me  priver 
dlioirîe,  —  donner  ton  royaume  à  la  France.  —  Mais  les  Castillans 
mourront  tous  —  plutôt  que  voir  telle  infamie  :  —  les  montagnards, 
les  Léonais, —  et  les  braves  Asturiens,  —  avec  le  roi  de  Sarragosse, — 
s'en  viendront  en  ma  compagnie  —  à  la  rencontre  des  Français,  — 
pour  leur  livrer  rude  bataille.  —  Si  j'en  sors  vainqueur,  ce  sera  — 
un  grand  bien  pour  toute  l'Espagne,  —  si  je  suis  vaincu,  je  mourrai 
—  pour  le  salut  de  la  patrie.  —  Donc,  je  veux  voir  mon  père 
libre,  —  puisque  tu  m'en  donnas  parole  ;  —  sinon,  en  champ  clos, 
à  ton  gré,  —  je  t'en  demanderai  bon  compte  *.  3) 

L'éditeur  signale  l'antiquité  de  ce  romance,  dontTimoneda, 
qui  l'a  publié  le  premier,  aurait  seulement  retouché  et  rafraî- 
chi le  style.  Cette  remarque  n'était  pas  nécessaire  :  au  xv*  et, 
à  plus  forte  raison,  au  xvf  siècle,  ni  en  Espague,  ni  ailleurs, 
on  ne  parlait  plus  aux  rois  à  la  façon  de  Bernard  del  Carpio.  A 
cette  époque^  partout  en  Europe  la  royauté  faisait  peau  neuve, 
à  son  profit,  bien  entendu,  et  aux  dépens  d'autrui,  c'est-à-dire, 
de  rÉglise,  de  la  noblesse,  des  villes  et  des  cités,  dont  elle  en- 
vahissait Tun  après  l'autre  tous  les  droits^  afin  de  concentrer 

'  Por  ku  riberêê  de  Arlamê,  Momane.^  1,  p.  4SI7. 
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en  ses  maios  la  plénitude  du  pouvoir  social,  dont  jusqu'alors 
elle  n'avait  possédé  qu'une  partie.  On  ne  peut  donc  supposer 
qu'il  soit  venu  en  pensée  à  un  poëte  de  ce  temps-là,  de 
prêter  à  son  héros  un  langage  analogue  à  celui  que  nous  ve- 
nons d'entendre.  Il  n'en  était  pas  ainsi  un  ou  deux  siècles 
auparavant,  en  Espagne  surtout.  Là,  en  effet,  les  villes  et  les 
provinces  avaient  leurs  fueros  ;  les  ricos*hombres  et  les  or- 
dres militaires,  leurs  privilèges  ;  fueros  et  privilèges,  non 
pas  gratuitement  octroyés  et,  partant,  toujours  soumis  quant 
à  leur  étendue  et  à  4eur  durée  au  bon  plaisir  du  souve- 
rain, mais  loyalement  conquis  sur  le  champ  de  bataille, 
au  prix  du  sang  versé  dans  les  combats  livrés  au  Maure, 
pour  reconquérir  l'indépendance  nationale  et  purger  le  sol 
natal  de  la  présence  de  l'étranger.  Or  tous,  tant  individus  que 
corporations,  étaient  aussi  jaloux  de  leurs  droits,  que  le  roi 
pouvait  l'être  des  siens  ;  aussi  hardis,  aussi  prompts  à  les 
défendre,  que  celui-ci  à  les  attaquer.  Bien  loin  de  songer  à 
céder  quoi  que  ce  fut  de  ce  qu'ils  regardaient  avec  raison 
comme  leur,  ils  n'hésitaient  pas,  lorsquel'occasion  s'en  présen- 
tait, à  s'arrondir  aux  dépens  de  la  couronne,  sauf  à  restituer 
sous  un  souverain  énergique  et  fort,  ce  qu'ils  avaient  dérobé 
au  roi  faible  et  impuissant. 

La  violation  du  moindre  de  ces  droits  par  le  souverain, 
était  ordinairement  suivie  d'une  demande  en  réparation  faite 
par  l'offensé  en  des  termes  rudes  et  nets,  dont  nos  oreilles 
délicates  ne  s'accommoderaient  guère  aujourd'hui.  Si  cette 
réparation  se  faisait  trop  attendre,  on  en  appelait  aux  ar- 
mes, comme  Bernard  del  Carpio.  Quand  donc  les  poètes  po- 
pulaires racontaient  dans  leurs  romances  quelques-uns  de  ces 
démêlés  plus  ou  moins  historiques,  ils  n'avaient  pas  à  se 
mettre  en  frais  d'imagination  :  ils  se  contentaient  de  prêter 
aux  héros  des  anciens  jours  le  langage  et  les  façons  d'agir  des 
in/anzones  de  leur  temps.  Don  Alphonse  YIII,  le  vainqueur 
de  Las  Navas^  ruiné  par  les  guerres  continuelles  et  ne  sa- 
chantcommentbattre  monnaie,  réunit  ses  hijosdalgo  en  Cortès 
dans  sa  bonne  ville  de  Burgos,  et  leur  propose  de  vouloir 
bien  se  laisser  imposer  un  léger  tribut  de  cinq  maràvédis  par 
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tête.  L'ami  et  le  confident  d*Âlphonse,  don  Diego  de  Haro, 
se  lève  et  prend  la  parole  : 

«  Ce  que  le  roi  demande  est  juste,  —  nul  ne  le  lui  refusera  :  -^ 
voici  mes  cinq  maravédis,  —  je  les  lui  donne  de  grand  cœur.  »  — 
Don  NunOy  comte  de  Lara, —  entre  à  ces  mots  en  très  grande  ire  ;  — 
laissant  de  côté  toute  crainte,  —  il  parle  de  cette  façon  :  —  «  Nul  de 
ceux  dont  nous  descendons  —  n'a  jamais  payé  ce  tribut  :  —  encore 
moins  le  payerons-nous  —  ni  rien  au  roi  donnerons-nous.  —  Que 
celui  qui  voudra  payer,  —  demeure  ici  comme  un  vilain,  —  et  sorte 
à  rinstant  avec  moi  —  quiconque  est  vraiment  hijodalgo.  »  — -  Tous 
se  retirent  avec  lui,  —  de  trois  mille  ;  il  en  reste  trois.  — *  Dans  la 
plaine  de  la  Glera  —  tous  ont  été  se  réunir.  —  Le  tribut  que  le  roi 
demande  —  à  leur  lance  ils  ont  attaché  ;  —  puis  ils  font  annoncer 
au  roi  —  que  le  tribut  est  arrivé,  —  qu^incontinent  sera  payé...  — 
mais  qu'il  envoie  pour  le  toucher  —  ceux  qui  Font  si  bien  conseillé. 
— -  Lorsque  le  roi  ouït  ceci  —  et  que  seul  il  se  voit  laissé,  — *  il  se 
tourne  vers  don  Diego  —  et  lui  demande  son  avis.  —  Celui-ci,  en 
homme  prudent,  — un  bon  conseil  lui  a  donné  :  —  k  Bannissez-moi 
de  vos  États  —  conmie  étant  la  cause  de  tout;  —  ainsi  recouvrerez  la 
grâce  —  de  vos  braves  hijosdalgo  ' .  » 

Le  roi  l'écoute,  et  le  tumulte  s'npaise.  Ce  fait  est-il  réelle- 
ment arrivé?  Je  n'oserais  l'affirmer;  mais  ce  dont  je  suis 
certain^  c'est  qu'au  xiv*  siècle,  sous  Henri  deTranstamareet 
la  plupart  de  ses  successeurs,  Tami  du  roi  qui,  au  sein  des 
Cortès,  aurait  mis  en  avant  ou  défendu  une  proposition  de 
ce  genre,  ne  s'en  serait  peut-être  pas  tiré  à  si  bon  marché.  Ne 
voyons-nous  pas,  au  début  du  règne  de  Charles-Quint,  les 
procureurs  des  villes  de  Ségovie,  de  Zamora,  de  Vallado- 
lid,  etc.,  etc.,  aux  Cortèsde  la  Coruna,  pendus  en  réalité  ou 
en  effigie,  pour  avoir,  contrairement  à  leurs  instructions, 
octroyé  des  subsides  au  jeune  roi  *? 

Ce  qu'on  vient  de  dire  ne  s'accorde  guère  avec  Passertion 
d'un  des  plus  récents  historiens  de  l'Espagne,  d'après  laquelle 
le  Cid,  et  sans  doute  aussi  ses  contemporains,  auraient  été 
persuadés  qu'on  n^a  jamais  raison  contre  son  père  et  contre 

*  En  e$a  eiuâad  de  Burgos.  Romane.^  II,  5. 

'  Cavanilles,  Hist.  de  E$panaj  t.  Y,  p.  205  et  suiv. 
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son  roi*.  Passe  encore  pour  la  première  partie,  rautorité 
paternelle  étant,  en  ces  siècles  reculés,  inviolable  et  sacrée 
aux  yeux  de  tous  ;  mais,  quant  à  la  seconde,  c'est  le  con- 
traire qui  me  parait  établi.  Les  rudes  batailleurs  de  ce  temps- 
là,  complètement  étrangers  à  toute  spéculation  philosophi- 
que, ne  songeaient  pas,  il  est  vrai,  le  moins  du  monde  à 
résoudre  théoriquement  la  question  de  préséance  entre  la 
famille  et  l'État;  mais  en  pratique  ils  donnaient  toujours  le 
pas  à  la  société  domestique  sur  la  société  civile,  refusant, 
parfois  assez  brutalement,  au  souverain,  ce  que  le  père  ob- 
tenait d*eux  sans  trop  de  difficulté.  Et  puisqu'on  a  cité  le 
Cid,  c'est  à  l'un  des  plus  anciens  romances  de  ce  héros  popu- 
laire ^  que  j'emprunterai  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

Diego  Lainez,  père  du  Cid,  a  vu  l'outrage  fait  à  son  hon- 
neur vengé  par  la  mort  du  comte  Lozano;  Cbimène  de- 
mande justice;  le  roi  Ferdinand  P'  appelle  à  sa  cour  don 
Diego  et  son  fils. 

Diego  Lainez  chevauche,  ^  il  va  baiser  la  maîn  au  roi;  ^-  il  em- 
mène en  sa  compagnie  —  trois  cents  de  ses  hijosdalgo  ;  —  avec  eux 
marche  don  Rodrigue,  —  le  Castillan  fier  et  superbe  ;  —  tous  vont 
cheminant  sur  des  mules,  —  seul  don  Rodrigue  est  à  cheval  ;  — 
tous  ont  vêtu  Tor  et  la  soie,  —  Rodrigue  est  couvert  de  ses  armes. 

Ils  arrivent  à  Burgos  et  paraissent  devant  le  roi.  Les  cour- 
tisans, à  la  vue  du  Cid,  se  disent  les  uns  à  voix  basse,  les 
autres  tout  haut  :  <k  Voilà  celui  qui  a  tué  le  comte  Lozano.  v 
Don  Rodrigue  les  entend  et,  les  regardant  en  face,  se  dé- 
clare prêt  à  combattre  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  ceux  des 
amis  ou  des  alliés  du  comte  qui  voudront  prendre  en  main 
sa  querelle  :  nul  n'accepte  le  défi  du  Cid. 

Tous  descendent  de  leur  monture,  —  pour  baiser  la  main  du  roi  ; 
—  seul  don  Rodrigue  demeure  —  immobile  sur  son  cheval.  —  Alors 
son  père  lui  parle, —  bien  entendrez  ce  qu'il  lui  dit  :  —  «  Mettez  pîcd 
à  terre,  mon  fils,  —  venez  baiser  la  main  au  roi,  —  parce  qu'il  est 
votre  seigneur  ^~  et  que  vous  êtes  son  vassal.  »  —  Don  Rodrigue 

*  a  Conôciendo  que  contra  un  padre,  6  contra  un  rey,  no  hay  nunca  razon.  » 
Cavanilles,  Hist.  de Espana^  ii,  hii, 

*  Cabalga  Diego  Latfiex,  etc.  Romane,  i,  4S4 . 
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entendant  ceci,  — •  se  sentit  Tirement  blessé  :  -»  et  les  paroles  qn^il 
répond  — *  sont  paroles  de  grand  ennni.  —  «  Si  tont  autre  eût  ainsi 
parlé,  —  il  me  Vaurait  déjà  payé;  —  mais  vous  me Tordonneiy  mon 
père,  —  donc  je  le  ferai  de  bon  gré.  »  —  Jà,  Rodrigue  met  pied  à 
terre  —  et  ya  baiser  la  main  au  roi  ;  •*-  mais  en  fléchissant  le  genou, 

—  il  fait  tomber  sa  longue  épée  :  —  le  roi  d^épourante  est  saisi,  — 
et  lui  dit  d'une  voix  troublée  ;  —  «  Otez-vous  de  là,  don  Rodrigue, 

—  et  retirez-vous  de  moi,  diable,  —  qui  joignez  à  figure  humaine 
-^  les  fisiçons  d'un  lion  furieux,  d  —  Dès  que  Rodrigue  entend  ceci, 

—  son  cheval  en  hâte  il  demande  —  et  d  un  ton  rempli  de  cour- 
roux —  ii  parle  en  ces  termes  au  roi  :  —  «  D'aller  baiser  la  main 
d  un  roi  —  point  ne  me  tiens  pour  honoré,  —  et  que  mon  père  Tait 
baisée,  -^  je  le  tiens  à  très-grand  affront,  »  —  A  peine  a-l-il  dît  ces 
paroles,  —  que  du  palais  il  est  sorti  :  —  il  emmène  en  sa  compa- 
gnie -—  ses  trois  cents  hijosdalgo.  —  Si  bien  vêtus  ils  sont  venus,  — * 
Us  s'en  vont  encore*  mieux  armés,  —  et  s'ils  sont  venus  sur  des 
mules,  —  ils  s'en  retournent  achevai. 

Mais  il  arrivait  parfois  qu'au  lieu  d^étre  trois  mille  contre 
quatre  comme  à  Burgos,  ou  d*avoir  derrière  soi  trois  cents 
bonnes  lances,  oc  se  trouvait  jeté  seul  et  sans  appui  en  face 
d'un  adversaire  puissant,  bien  déterminé  à  user  de  tous  les 
moyens  pour  vous  dépouiller.  La  ruse  alors  suppléait  à  la 
force  qu'on  n'avait  pas,  et  la  comédie  succédait  au  drame. 
Comédie  charmante,  en  vérité,  où  le  plus  madré  et  le  plus 
violent  joue,  à  son  grand  dépit,  le  rôle  de  dupe,  au  béné* 
fice  de  la  justice  et  du  bon  droit.  Alors  même  qu'on  s'appelle 
et  qu'on  est  Pierre  le  Cruel  ou  le  Justicier,  on  n'écliappe 
pas  toujours  à  pareille  mésaventure,  ainsi  que  le  prouve  le 
récit  suivant  : 

Don  Garcia  de  Padilla,  "—  à  qui  Dieu  veuille  pardonner,  —  a  pris 
don  Pedro  par  la  main  — -  et  le  conduisant  à  l'écart  :  —  «  à  Consuegra 
est  un  château  ^  qui  n'a  point  son  pareil  au  monde  ;  —  mieux  vaut^ 
ô  roi,  qu'il  soit  à  vous,  —  qui  le  défendre  saurez  bien  ;  —  ne  souf- 
frez plus  que  le  possède  —  ce  grand  prieur  de  Saint-Jean  *.  —  Invi- 
tez4e  donc,  ô  bon  roi, —  à  votre  table  invitez-le, —  et  servez-lui  même 
festin  —  que  Toro  servit  à  don  Juan,  —  en  lui  faisant  tout  aussitôt, 

—  couper  la  tête  sans  pitié.  —  Dès  que  la  lui  aurez  coupée,  — •  du 

*  Il  s'agit  ici  de  Tordre  militaire  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
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château  donnez-moi  la  garde.  »  —  Ensemble  ils  devisaient  ainsi,  — 
lorsque  sur\dent  le  grand  prieur  :  —  «  Que  Dieu  conserve  Votre 
Altesse  —  et  votre  royale  couronne  !»  —  a  Soyez,  prieur,  le  bien- 
venu, —  et  dites-moi  la  vérité  :  ^-  Le  château  de  Consuegra,  —  à 
qui,  voyons,  appartient-il?  »  —  «  Ainsi  que  le  château,  la  ville  — 
est  à  vos  ordres,  monseigneur.  »  —  a  Eh  bien  !  prieur,  je  vous  in- 
vite, —  à  dîner  ce  soir  avec  moi,  »  —  «  Bon  roi,  j'accepte,  lui  dit- 
il,  —  et  j'accepte  de  très-^rand  cœur.  —  Mais,  donnez- moi  congé, 
Altesse,  —  congé  veuillez  bien  me  donner  :  —  nouveaux  moines  me 
sont  venus,  —  il  faut  que  j'aille  les  loger.  »  -—  a  Dieu  vous  con- 
duise, Hernan  Rodrigue,  —  et  soyez  bientôt  de  retour.  » 

Ce  n'est  là  qu'un  prétexte  :  le  prieur  a  flairé  le  piège,  il 
court  au  couvent,  change  d'habits  avec  le  frère  cuisinier,  et, 
après  avoir  recommaDdé  à  celui-ci  de  se  promener  publi« 
quemeot  dans  son  nouveau  costume,  afin  qu'on  ne  soup- 
çonne point  le  départ  de  son  supérieur,  il  va  droit  à  l'écurie 
où  se  trouve  son  bon  mulet  : 

c(  Mon  mulet  gris,  mon  mulet  gris,  —  qu'à  moi  Dieu  long- 
temps te  conserve  !  —  Tu  m'as  sauvé  de  deux  dangers,  —  celui- 
ci  sera  le  troisième.  —  Si  de  ce  dernier  tu  me  tires,  —  je  t'assu- 
rerai chère  lie.  »  —  Promptement  il  lui  met  la  selle,  —  et 
commence  sa  chevauchée.  —  Aux  approches  d'Azoguejo,  —  le 
mulet  commençait  à  braire,  —  il  était  minuit  très-précis.  — 
Les  coqs  s'apprêtaient  à  chanter,  —  quand  le  prieur  entre  à  To- 
lède, —  à  Tolède  la  grande  ville.  —  Avant  que  le  coq  ait  chanté, 

—  il  arrive  à  Consuegra*.  —  Il  trouve  les  gardes  veillant,  —  ainsi 
commence  à  leur  parler  :  —  «  Dites-moi,  gardes  qui  veillez,  — 
dites-moi  bien  la  vérité  :  —  le  château  de  Consuegra,  —  à  qui, 
voyons,  appartient-il  ?  »  —  «  Ainsi  que  le  château,  la  ville  —  est 
au  bon  prieur  de  Saint-Jean.»  — «  Ouvrez-donc  bien  vite  les  portes  : 

—  voyez-vous  pas  qu'il  est  ici?  »  —  Dès  que  les  gardes  l'ont  ouï, 

—  ils  les  ouvrent  à  deux  battants.  —  «  Emmenez  là-bas  ce  mulet 

—  et  prenez-en  un  très-grand  soin.  —  Quant  à  la  garde,  laissez-la; 

—  car  c'est  moi  qui  veux  la  monter.  —  Veillez,  veillez,  ô  senti- 
nelles, —  et  que  maie  rage  vous  tue!  —  Car  celui  qui  sert  bon  sei- 
gneur, —  n'obtient  pas  d'autre  récompense.  »  —  Le  bon  prieur  en 
était  là,  —  quand  voici  qu'arrive  le  roi.  —  Il  trouve  les  gardes  veil- 

*  Ce  mulet  gris  du  bon  prieur  aurait  lutlé  de  vitesse  arec  nos  trains  express 
les  plus  rapides  :  Consuegra  est  à  dix  lieues  de  Tolède. 
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lant,  - —  ainsi  commence  à  leur  parler  :  —  (c  Dites-moi  gardes  qui 
veillez,  —  Dieu  vous  préserve  de  tout  mal,  —  le  château  de  Con- 
suegra,  —  à  qui,  voyons,  appartient-il  ?»  —  «  Ainsi  que  le  château, 
la  ville  —  est  au  bon  prieur  de  Saint -Jean.  »  —  ce  Ouvrez  donc  à 
l'instant  vos  portes,  —  ne  voyez-vous  point  qu'il  est  là,  »  —  «  Passez 
au  large,  roi,  passez,  —  le  prieur  est  déjà  venu.  »  —  et  Mulet  gris, 
s'acri?  le  roi,  —  puisse  la  morve  t'étouffer!  —  Sept  chevaux  tu  m'as 
fait  crever,  —  celui-ci  sera  le  huitième.  —  Vous,  mon  bon  prieur, 
ouvrez-moi  —  et  laissez-moi  entrer  céans.  —  Par  ma  couronne  je 
vous  jure,  —  de  ne  vous  point  faire  de  mal,  »  —  «  Ainsi,  ferai-je, 
mon  bon  roi,  —  ores  qu'ai  la  puissance  en  main.  »  —  Il  ordonne 
d'ouvrir  les  portes,  —  et  lui  sert  un  très-bon  festin*. 

Ce  soin  jaloux  de  conserver  intacts  ses  propres  droits,  se 
trouvait  bien  souvent  uni,  dans  le  cœur  de  ces  vieux  chré- 
tiens, à  une  loyauté  parfaite  et  dévouée  envers  leur  souverain, 
tant  que  celui-ci  consentait  à  se  tenir  renfermé  dans  les  limites 
que  la  coutume  ou  la  loi  assignait  à  son  pouvoir.  Aussi  ne 
serais-je  nullement  surpris  que  ce  bon  prieur  de  Saint-Jean, 
après  avoir  si  dextrement  sauvé  son  château  des  mains  de 
don  Pedro  le  Justicier,  ait  ensuite  été  un  des  plus  empressés 
à  défendre  son  roi  contre  les  bandes  de  Du  Guesclin  et  du 
fratricide  Henri  de  Transtamare. 

J.  Tailuan. 
{La  mite  prochainement,) 

«  Don  Garcia  de  Padilla.,.  Romane.^  Il,  p.  4<. 


VJI?, 


Digitized  by 


Google 


LES 


MISSIONS  CHRETIENNES 

DES  TROIS  DERNIERS  SIÈCLES 


(premier  article.; 


Christian  Missions  :  Their  meihod  and  thêir  results;  by  T.  W.  M.  BIarshall 

(3  vol.  in-S"").  Les  Missions  chrétienneSy  par  Marshall,  ouvrage  Iraduit ,  aug- 
menté et  annoté  par  Louis  de  Wazibrs  (  2  vol.  gr,  in-8*). 


a  JVous  croyons  à  t Église  unCy  sainte^  catholique  et  apos-^ 
«  tolique.  »  Ainsi  s'exprimaient^  Tan  38 1  de  l'ère  chrétienne, 
les  cent  cinquante  Pères  orientaux  du  second  concile  œcumé- 
nique, premier  de  Constantinople,  dans  le  symbole  qui  porte 
le  nom  de  cette  ville;  et  cette  formule  de  leur  croyance, 
approuvée  bientôt  après,  ainsi  que  la  plupart  des  actes  de 
l'assemblée,  par  le  pape  S.  Damase,  devenait  règle  de  foi 
pour  l'Église  universelle.  Quinze  siècles  se  sont  écoulés  de- 
puis lors  ;  et  ces  quatre  grands  caractères,  ces  quatre  notes 
distinclives,  qui  sont  la  parure  et  comme  le  manteau  royal 
de  la  véritable  épouse  de  Jésus-Christ,  n'ont  pas  cessé  un 
instant  de  convenir  et  de  s'appliquer  à  la  seule  Église  ro- 
njaine,  à  cette  Église  que  le  monde  entier  désigne  encore  au- 
jourd'hui, comme  au  temps  des  Pacien,  des  Cyrille,  des  Au- 
gustin, sous  le  nom  particulier  et  spécial  d'Église  catholique  \ 

«  Chr^ften  est  mon  nom  ;  caiho\i(iu»  est  mon  surnom  {?aeian.  ep.  K ,  aà  Sem- 
pron.)  •—  Si  vous  entrez  dans  une  ville,  ne  demandez  pas  simplement  :  où  est 
l'Église,  mais  où  estTÉglise  catholique  ?  car  c'est  là  le  nom  spécial  de  notre 
fainte  Mère,  l'Épouse  de  N.-S.  J.-C.  (CyrilL  Hierosol  Catech.  48.) 
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Unité  de  croyance  et  de  soumission,  sous  Tautorité  d'un 
même  pasteur,  sainteté  manifestée  par  les  doctrinesi  le^ 
vertus  et  les  miracles^  diffusion  successive,  et,  à  certain» 
égards,  simultanée  par  tout  Tunivers,  enfin  origine  aposto- 
lique constatée  par  la  succession  ininterrompue  des  pontifes, 
de  saint  Pierre  à  Pie  IX  :  telles  sont  les  prérogatives  qui, 
aux  yeux  de  tout  homme  non  prévenu,  distinguent  évidem- 
ment VÉgUse  romaine,  et  la  distinguent  à  l'exclusion  de  toute 
autre.  Aussi  les  hérétiques  de  toute  nuance,  et  principale- 
ment ceux  d'entre  les  protestants  qui  ont  le  mieux  conservé 
l'apparence,  la  forme  extérieure  d'une  église  *  ;  aussi  les 
schismatiques  de  tout  nom,  et  notamment  ceux  des  diverses 
communions  grecques^,  mis  en  demeure  d'expliquer  l'ar- 
ticle du  symbole  de  Constantinople,  qui  a  trait  à  TÉglise, 
éprouvent-ils  le  plus  grand  embarras.  Incapables  de  donner 
à  cet  article  une  interprétation  satisfaisante,  ils  sont  con- 
traints de  recourir  aux  plus  étranges  subterfuges,  et  on  les  voit 
déplacer,  éluder  à  Tenvi  la  question.  En  quoi  ils  sont  aidés^ 
il  faut  le  dire,  par  l'esprit  du  siècle,  pçu  favorable  aux 
grandes  controverses  dogmatiques.  On  est  aujourd'hui  trop 
positif  pour  prêter  une  attention  soutenue  aux  discussions 
doctrinales.  Des  faits,  surtout  des  faits,  voilà  ce  que  l'on  de- 
mande aux  apologistes  et  aux  polémistes.  Maintenant  que  la 
vapeur  a  rapproché  les  extrémités  du  globe,  et  que  des  mil- 
liers de  voyageurs  en  sillonnent  la  surface  dans  tous  les  sens, 
on  aime  à  interroger  leur  témoignage,  à  analyser  les  résultats 
en  quelque  sorte  matériels,  à  faire,  comme  on  dit,  de  la  sta- 
tistique. Volontiers  on  vous  accorde  qu'entre  toutes  les  reli- 
gions le  christianisme  a  été  et  est  encore  celle  du  progrès  ;  et 
qu'entre  les  diverses  formes  du  christianisme,  c'est  le  catho- 
licisme qui,  en  fin  de  compte,  a  le  plus  contribué  jadis  à  la 

*  Les  anglicans^  qui^  dans  leur  Frayer  Book^  ont  conservé  la  formule  de  foi  de 
Constantinople  et  déclarent  chaque  dimanche,  pendant  le  sennee,  qu'ils  croient 
i  «  une  Église,  sainte,  catholique  et  apostolique.  » 

*  a  La  communion  grecque,  que  nous  appelons  schismatiquO;  et  qu'ils  appel- 
lent là-bas  orthodoxe,  »  dit  quelque  part  M.  Sainte-Beuve,  avec  l'inlention  évi- 
ilente  d*ètre  plaisant,  — 'Par  la  samhleu!  Meuieurs,  je  ne  croyais  pas  être  Si 
plaisant  que  je  suis!  —  Nous  est  charmant.  [Nouv.  Lundis^  1. 1,  p.  S09«) 
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civilisation  et  au  bonheur  du  genre  humain.  Mais  on  vous 
demandera  :  aujourd'hui  en  est-il  encore  de  même?  Où  est 
la  vie,  où  est  le  progrès,  où  est  l'avenir  ?  Est-ce  encore  l'É- 
glise romaine  qui  porte  dans  ses  mains  le  flambeau  lumineux? 
Le  foyer  de  chaleur  et  d'action  est-il  là,  et  là  seulement? 

A  ces  questions,  la  Providence  a  préparé  une  réponse  en 
rapport  avec  les  exigences  et  les  aptitudes  de  notre  siècle. 
Les  Missions  catholiques  sont  la  véritable  Démonstration 
évangélique  des  temps  modernes.  Sentinelles  avancées  de  la 
vraie  civilisation,  elles  indiquent  à  tous  le  chemin  de  la  cité 
placée  sur  la  montagne;  elle  désignent  la  vraie  lumière,  elles 
signalent  le  vrai  royaume  de  Dieu  parmi  les  hommes.  Elles 
sont  en  un  mot  devenues,  pour  nos  générations  positives, 
comme  la  note  et  le  signe  caractéristique  de  la  vérité.  Bien 
des  esprits,  rebelles  aux  plus  solides  arguments,  bien  des 
cœurs,  prévenus  contre  la  morale  et  les  pratiques  du  ca- 
tholicisme, ne  peuvent  tenir  en  présence  des  faits;  et  tout 
Fart  des  ennemis  systématiques  du  Christ  et  de  son  Église 
est  employé  à  voiler  ces  faits,  à  les  dissimuler,  à  les  amoin- 
drir. Tactique  habile  assurément,  mais  qui  ne  réussira 
pas,  dans  ce  temps  de  publicité  illimitée,  où  tout  finit  par 
se  savoir  et  s'imprimer.  La  presse,  cause  première  ou  com- 
plice de  tant  de  maux,  se  trouve  mise  ici,  de  gré  ou  de 
force,  comme  l'électricité,  comme  la  vapeur,  au  service  de 
la  vérité,  et  elle  vient  rendre  témoignage  à  l'Église. 

Le  christianisme,  l'islamisme,  le  paganisme,  sont  les  trois 
grandes  formes  religieuses,  qui  se  partagent  la  surface  du 
globe.  Mais,  au  point  de  vue  des  Missions,  il  est  de  toute  évi- 
dence que  le  christianisme  seul  peut  entrer  en  ligne  de 
compte  :  et  indépendamment  de  toute  autre  considération,  ce 
fait  irrécusable  prouve  à  lui  seul  la  supériorité,  pour  ne  pas 
dire,  la  divinité  delà  religion  de  Jésus-Christ.  —  Je  sais  bien 
que  des  plumes  fort  savantes  ont  essayé  de  nos  jours  de  réha- 
biliter jusqu'à  un  certain  point  et  Bouddha  et  Mahomet.  Je 
sais  encore  que^  même  au  centre  de  la  civilisation  européenne, 
il  y  a  des  païens  de  cœur  et  des  amis  de  l'Islam  :  je  veux  dire, 
des  adeptes  et  des  écoles  qui  tendent  à  la  gloriflcation  des 
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instincts  matériels  et  de  la  chair,  qui  suppriment  le  ciel  et 
l'enfer,  et  placent  sur  la  terre  le  paradis.  Ceux-là  mêmes  se- 
raient néanmoins  les  premiers  à  protester,  si  des  docteurs 
musulmans  venaient  ouvrir  un  cours  de  fatalisme  à  Paris,  si 
des  lamas  du  Thibet  venaient  nous  importer  un  Bouddha  vi- 
vant, et  quémander  pour  lui  des  adorateurs  ou  des  offrandes. 
Je  puis  donc  passer  outre,  et  avancer  hardiment,  comme  un 
point  établi  et  incontestable,  que  la  vie,  le  mouvement,  le 
progrés,  la  civilisation,  l'avenir  sont  au  christianisme,  à 
l'exclusion  des  deux  autres  formes  religieuses.  Quant  à  ceux 
qui  ne  veulent  plus  de  religion  positive  et  de  culte  extérieur^ 
ils  avouent  eux-mêmes  ne  parler  que  pour  l'élite  du  genre 
humain,  dont  ils  se  proclament  modestement  la  fine  fleur,  et 
nous  pouvons  sans  inconvénient  les  laisser  s'admirer  eux- 
mêmes,  et  s'abîmer  dans  la  contemplation  de  leur  incompa- 
rable' valeur. 

Le  christianisme,  à  son  tour,  se  partage  évidemment  en 
trois  grandes  fractions  :  l'Église  catholique,  les  Églises  grec- 
ques et  orientales,  et  les  innombrables  sectes  du  protestan- 
tisme. Séduite  à  ces  trois  termes,  la  comparaison  devient 
possible  :  de  nombreux  ouvrages  publiés  récemment  la  ren- 
dent facile;  et  j'ajouterai  qu'elle  est  singulièrement  curieuse 
et  instructive^  pour  celui-là  même  qui  n'y  chercherait  pas 
avant  tout  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  la  connaissance 
de  la  vérité  religieuse. 

II 

Le  docteur  Marshall,  protestant  converti,  de  l'école  des 
Mewman,  des  Manning,  des  Faber,  des  Wilberforce,  s'est  pro- 
posé principalement,  on  peut  même  dire,  uniq  lement  pour 
but,  dans  son  ouvrage  intitulé  Christian  Missions^  de  com- 
parer les  œuvres  de  ce  protestantisme,  que  sa  conscience  lui 
a  fait  un  devoir  de  quitter,  a\ec  les  œuvres  du  catholicisme  ; 

*  Voir  E.  Saisset,  le  Scepticisme^  et  les  excellents  articles  publiés  récemment 
dans  VUnion  de  COuesU  par  M.  L.  Empart,  sur  Touvrage  posthume  du  professeur 
rationaiiste  en  Sorbonne. 


Digitized  by 


Google 


54      LES  MISSIONS  ŒRÉTIENNES  DES  TROIS  DERNIERS  SIÈCLES. 

et  tout  Tesprit  de  ses  trois  volumes,  si  sérieusement  étudiés,  si 
nourris  de  faits  et  d'idées,  est  contenu  dans  son  épigraphe  : 
a  fructihus  eorum  cognoscetis  eosy  vous  les  connaîtrez  à  leurs 
fruits  (Mat th.,  vil,  i6).  La  véritable  Église  de  Jésus-Christ  a 
reçu  de  son  Divin  Fondateur  Tordre  exprès,  l'injonction  for- 
melle d'enseigner  toutes  les  nations  ;  elle  en  a  donc  le  droit 
et  le  devoir;  seule  elle  a  eu  la  mission,  seule  elle  aura  la  bé- 
nédiction du  ciel  :  a  Te  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  temps 
(Matlh.,  XXVIII,  20).  »  Catholiques  et  protestants  sont  en  pré- 
sence et  à  Tœuvre  depuis  trois  siècles.  Quels  sont  leurs 
moyens  d'action,  quelle  est  leur  méthode  et  quels  sont  les  ré- 
sultats obtenus?  De  l'examen  impartial  de  ces  diverses  ques- 
tions doit  jaillir  la  lumière.  Rome  a-t-elle  failli  à  sa  mission, 
el  n'est-elle  plus,  depuis  longues  années,  que  la  grande 
prostituée?  La  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ  s'est-ellc  réfu- 
giée sur  le  sol  d'Albion,  et  l'Évangile  ne  compte-t-il  plus  d'a- 
pôtres et  d'interprètes  légitimes  en  dehors  des  semeurs  de 
Bibles  et  des  ministres  de  la  parole?  Ou  faut-il  voir  au  con- 
Iraire  dans  ceux-ci  les  faux  pasteurs,  les  mercenaires,  les 
loups  ravissants  dont  la  venue  a  été  prophétisée?  Pour  être 
x)lus  sûr  d^échapper  à  l'entraînement  et  aux  exagérations  de 
zèle  que  Ton  reproche  souvent  aux  convertis,  le  docteur 
Marshall  s'est  imposé  la  loi  de  s'appuyer  toujours,  autant 
que  faire  se  peut,  sur  le  témoignage  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires ;  et  c'est  ce  qui  rend  son  livre  si  précieux  à  la 
fois  et  si  piquant.  Si  le  protestantisme,  ses  missions  et  ses 
apôtres  sortent  de  l'enquête  convaincus  d'impuissance, 
meurtris,  couverts  de  ridicule,  parfois  même  souillés  de 
boue,  à  qui  la  faute?  Si  les  missions  catholiques,  d'autre 
part,  nous  apparaissent  comme  les  véritables  et  légitimes 
héritières  des  missions  apostoliques,  dont  elles  reproduisent 
tous  les  traits  et  sont  la  copie  parfaite,  à  qui  s'en  prendre? 
Et  si  de  nouveaux  Balaams,  répandus  aux  quatre  vents  du 
ciel ,  au  lieu  de  maudire  Rome  et  ses  œuvres,  ne  savent 
que  la  bénir  et  lui  rendre  un  hommage  d'autant  moins  sus- 
pect qu'on  le  sent  arraché^  ne  faut-il  pas  admirer  la  Provi- 
dence qui  sait  tirer  le  bien  du  mal,  et  force  les  enfants  des 
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ténèbres  à  proclamer  eux-mêmes  les  mérites  et  les  vertus  des 
enfants  de  la  lumière  ?  Mais  entrons,  à  la  suite  du  docteur 
Marshall,  dans  le  vif  de  la  question,  et  sans  nous  engager 
dans  des  détails  minutieux  que  ne  sauraient  comporter  les 
limites  étroites  imposées  à  un  article  de  revue,  indiquons  les 
lignes  générales  de  sa  discussion,  et  citons  les  résultats  prin- 
cipaux qu'il  établit,  et  qui  paraissent  à  l'abri  de  toute  con- 
troverse. 

Quand  on  examine  de  sang*froid  l'organisation  intérieure 
et  les  rouages  administratifs  du  plus  grand  nombre  des  so- 
ciétés de  missionnaires  évangéliques,  fonctionnant  soit  en  An- 
gleterre, soit  aux  États-Unis,  on  est  frappé  de  stupeur  en 
présence  de  l'immensité  des  ressources,  du  nombre  des  agents 
employés,  et  de  l'activité  fiévreuse  qui  règne  partout,  du 
sommet  à  la  base.  Bien  des  gouvernements  d'États  secon- 
daires en  Europe,  même  dans  notre  siècle  si  amoureux  de 
bureaucratie,  ont  moins  de  serviteurs  assurément  ;  et  leurs 
budgets  sont  des  gouttes  d'eau  en  comparaison  du  budget 
des  modernes  apôlres.  «  C'est  par  milliers  qu'il  faut  compter 
<c  les  émissaires,  et  par  millions  que  se  chiffre  le  revenu,  tf 
Aussi  un  auteur  américain  ne  peut- il  retenir  cette  naïve  excla- 
mation :  a  Avec  de  pareils  moyens,  les  apôtres  auraient 
«  triomphé;  et  ilest  {vraiment fâcheux  que  les  premiers  pré- 
«  dicateurs  de  l'Évangile  aient  manqué  de  ces  avantages  ma- 
a  tériels,  » 

Cest  dommage,  Garo,  que  tu  n'es  pas  entré 
Au  conseil  de  Oslui  que  prêche  ton  curé! 
Tout  en  eût  été  mieux  1.... 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  d'une  citation  si  pro- 
fane dans  un  sujet  si  grave  :  mais  c'est  une  des  singularités 
du  livre  du  docteur  Marshall  que,  par  la  nature  même  des 
tàxis  qu'il  relate  et  des  témoignages  qu'il  enregistre,  le  sérieux 
y  est  constamment  mêlé  au  plaisant,  et  le  ridicule  y  coudoie 
le  sévère.  «  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent,  disait  saint  Pierre 
(Act.,  m,  6).  »  Et  il  saute  aux  yeux  que  le  grand  Apôtre  ob- 
servait ainsi  k  la  lettre  la  parole  de  son  divin  Maître  :  a  Ne 
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a  possédez  ni  or,  ni  argent,  ni  valeur  d'aucune  sorte,  etc. 
a  (Matth.,  X,  9).  )»  Nous  wons  changé  toutcela^  peuvent  dire 
avec  vérité  les  ministres  àxi  pur  Évangile^  elles  données  four- 
nies par  Tauteur  ont  une  éloquence  irréfutable  *.  Il  est  vrai 
que,  dans  la  primitive  Église,  les  Apôtres  n'avaient  pas  géné- 
ralement l'habitude  de  voyager  en  famille  ;  et  si  Ton  peut 
croire  à  la  rigueur  que  les  modernes  prédicants  seraient 
tout  prêts  à  affronter  les  dangers  et  les  mille  tribulations 
énumérés  par  saint  Paul  (II  Cor.,  xi,  123-28),  la  charité 
chrétienne  leur  défend  sans  doute  d'y  exposer  leurs  épouses 
et  leurs  enfants  ;  et  ils  ont  d'autant  plus  raison  d'agir  ainsi, 
que  c'est,  en  dernière  analyse,  de  leur  propre  inspiration 
qu'ils  reçoivent  la  mission  apostolique;  ils  sont  d'ailleurs  tou- 

*  Voici  quelques  chiffres  pris  çà  et  là  : 

lA  fonds  de  roulement  awmuX  des  sociétés  anf^iaù^  s'élèTe*" actuellement  à 
2  millions  de  livres  sterling  (50,000,000  de  fr.),  dont  le  quart  est  absorbé  par 
les  dépenses  purement  intérieures  d'administration  (  soit  500,000  liv.,  ou 
42,500,000  (r.).  Une  seule  de  ces  sociétés  accuse  pour  cet  objet  une  dépense  de 
40,000  liv.,  ou  4,000,000  de  fr.  11  est  bon  de  rappeler  ici  que  tous  les  frais  d'ad- 
ministration de  la  Propagation  dé  2a  Fot  se  sont  élevés  en  4858  à  40,000  fr. 
(4,600  liv.),  et  que  le  revenu  annuel  de  cette  œuvre  si  éminemment  catholique 
arrive  à  peine  à  5  millions  de  fr. 

DÉTAItS  PARTICULIEBS  : 

Church-MissionnarySociety.^  Revenu  en  4859  :  4,075,000  fr. 

Société  Biblique.  —  U.  4,875,000 

Wesiéyens.  —  4862  :  3,432,000 

London-Society.  —  —  2,000,000 

Société  pour  la  propagation  de  TÊvangile.      —  3,500,000 

Ces  cinq  sociétés  dépensent  en  moyenne  annuellement  47,500,000  fr.,  et  l'on 
peut  évaluer  les  sommes  qu'elles  ont  employées  depuis  leur  fondation  à 
500^000,000  de  fr.  L'Amérique  marche  sur  les  traces  de  son  ancienne  métropole 
avec  une  louable  émulation.  En  quelques  années,  le  (7otuetl  des  JUttstons  efran- 
yéres  a  dépensé,  dans  la  seule  Ile  de  Ceylan,  au  delà  de  2,500,000  fr.  —  Cinq 
missionnaires,  en  Arménie,  disposent  annuûXtmenX  de  250,000  fr.;  et  quelques 
autres,  en  Turquie,  reçoivent  le  triple,  soit  750,000  fr.  Les  apôtres  des  Iles 
Sandwich  avaient  absorbé,  à  eux  seuls,  jusqu'en  4853^  plus  de  4,500,000  fr. 

Le  docteur  Marshall  ne  craint  pas  d'affirmer  que,  depuis  le  commencement  de 
^  siècle  (en  laissant  de  côté  les  missionnaires  de  rAllemagne»  de  la  Suisse,  des 
£tats  protestants  du  nord],  l'Angleterre  et  rAmérique  du  Nord,  seules,  ont  dé* 
pensé  pour  l'œuvre  des  Missions  —  comprenant  sous  ce  nom  la  distribution  des 
Bibles  et  des  TVacfs,  traités  religieux  —  la  somme  fabuleuse,  et  véritablement 
incroyable  de  40  fntUtons  de  livres  sterling,  soit  un  miJhard  de  francs. 
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jours  libres  de  résigner  leurs  fonctions,  et  de  rentrer  dans  la 
yie  commune,  sitôt  que  leur  fortune  est  faite  ou  qu'ils  ont 
trouvé  des  postes  plus  convenables  à  leurs  goûts  naturels  et 
aux  inclinations  de  leurs  compagnes.  On  pourrait  recueillir 
dans  l'ouvrage  du  docteur  Marshall  de  nombreux  exemples, 
propres  à  démontrer  que  cette  hypothèse  n'est  pas  chimérique, 
et  que  de  hauts  personnages  ont  suivi  cette  méthode,  après 
tout  fort  rationnelle. 

Ressources  immenses  des  missionnaires  du  protestantisme 
mises  au  service  d'un  personnel  nombreux  et  actif;  pauvreté, 
dénument  notoires  des  missionnaires  catholiques  :  premier 
fait  acquis  et  constaté  par  le  docteur  Marshall,  dès  le  début 
de  son  livre,  et  rendu  encore  plus  saisissant  par  les  mille  àé-- 
taûs  qui  trouvent  leur  place  naturelle  dans  l'examen  succes- 
sif de  chaque  mission  particulière. 


III 


fassous  à  la  méthode  employée  des  deux  parts.  Le  mis- 
sionnaire catholique,  à  l'exemple  de  saint  Paul  et  de  saint 
Barnabe,  ne  reçoit  pour  ainsi  dire  aucun  salaire,  et  n'a  en 
perspective  aucun  avancement  propre  à  flatter  l'ambition 
et  la  nature;  on  le  voit  pénétrer  résolument  au  milieu  des 
idolâtres  et  des  sauvages,  souffrir  la  faim,  la  soif,  les  tribula- 
tions, les  tourments,  et  souvent  terminer  le  cours  de  sa  vie  par 
une  mort  violente  et  prématurée  ;  mort  qu'il  appelle  de  tous 
ses  vœux,  et  qu'il  -regarde  comme  la  plus  précieuse  récom- 
pense de  son  apostolat.  C'est  par  milliers  qu'il  faut  compter 
les  martyrs  de  la  foi  et  de  la  prédication  évangélique  depuis 
trois  siècles  ;  la  seule  Compagnie  de  Jésus  en  a  fourni  plus  de 
sept  cents,  et  les  solennels  honneurs  récemment  rendus  par 
Pie  IX  et  par  l'Église  catholique  tout  entière  aux  héros  du 
Japon  avaient,  entre  autres  caractères  d'actualité,  celui  d'af- 
firmer une  fois  de  plus  à  notre  siècle  la  fécondité  du  vrai 
christianisme  et  la  stérilité  du  faux.  Où  sont  en  effet  les  mar- 
tyrs protestants,  et  quel  de  leurs  innombrables  ministres  s'est 
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moDtré  pratiquement  atteint  et  convaincu  de  la  folie  de  la 
Croix?  N'est-ce  pas  un  symptôme  significatif,  de  voir,  en 
plein  :xix^  siècle,  des  prêtres  de  TÉglise  romaine,  authenti- 
quement  immolés  ^  en  haine  de  Jésus-Christ,  tandis  que  pas 
jun  auteur  sérieux  n'oserait  revendiquer  le  même  honneur 
pour  un  seul  membre  des  Églises  réformées.  Enlacé  ordinai- 
rement par  des  liens  domestiques,  astreint  à  mille  préoccu* 
pations  et  soucis  de  famille,  le  ministre  s'en  tient  le  plus  sou- 
vent à  distribuer  des  Bibles  et  des  Tracts  (traités  religieux), 
qu'il  répand  le  long  des  côtes  ou  des  £euves,  ou  qu'il  ex- 
pédie dans  rintérieur,Maissant  à  la  grâce  de  Dieu  le  soin  de 
leur  faire  produire  quelque  résultat.  Dans  un  grand  nombre 
de  pays,  principalement  dans  le  Levant  et  dans  l'immense 
empire  de  la  Chine,  l'action  des  protestants  s'est  exclusive- 
ment bornée  à  cette  distribution  de  livres  :  «  qui  paraît  peu 
ce  utile,  fait  observer  l'un  d'eux,  le  révérend  Howard 
<ic  Malcolm,  si  l'on  ne  paye  de  sa  personne  par  la  prédica- 
c  tion,  I  et  le  candide  missionnaire,  en  consignant  ce  fruit 
d'une  expérience  personnelle  de  plusieurs  années,  ajoute 
cette  réflexion  judicieuse  :  «  évidemment  les  Apôtres  procé- 
«r  daientde  cette  manière.»  —  oc  Le  complet  mécompte  ob*- 
«  tenu  par  la  distribution  seule  des  Écritures,  chez  les  paiens, 
«  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  l'Évangile  n'était  pas  des- 
«  tiné  à  triompher  ainsi.  »  C'est  ce  que  n'a  pas  craint  d'affir- 
mer le  docteur  Grant,  en  présence  de  l'université  d'Oxford. 
La  distribution  et  la  lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire 
touche,  on  le  sait,  aux  entrailles  mêmes  et  au  cœur  du  pro- 
tantisme,  et  de  là  vient  l'importance  extrême  et  le  rapide 
développement  qu'ont  pris  chez  nos  voisins  les  sociétés  bi- 
bliques«  Le  docteur  Marshall  devait  nécessairement  consacrer 
quelques  pages  à  l'examen  spécial  de  ces  sociétés,  considérées 
comme  agents  de  conversion.  On  ne  sait^  après  l'avoir  suivi 


«  Est*il  Décessaire  de  citer  les  Euro^pé^m,  évéques  et  prêtres  catholiques,  mar^ 
tyrisés  depuis  trente  ans,  en  Chine  et  dans  rempire  d'Aonam,  pour  ne  parler 
que  de  ceux-là?  Et  n'avons-nous  pas,  au  centre  de  Paria,  dans  celte  pépinière 
d*apôtres  qu'on  nomme  le  séminaire  des  Missions  Étrangères,  la  SalU  des 
Martyrs? 
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dans  son  impartiale  discussion,  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer, 
on  de  cette  ténacité  toute  britannique  qui  ne  se  lasse  d'aucun 
échec,  ou  de  cet  étrange  aveuglement  qui  s'obstine  à  mécon- 
naître les  enseignements  de  TÉvangile,  aussi  bien  que  ceux 
du  bon  sens  et  de  l'expérience,  et  qui  a  fini  par  rendre  les  se- 
777^2/rj  de  Bibles  la  risée  du  monde  entier.  Trois  questions  sont 
successivement  posées  par  l'auteur  :  i^dans  quelle  proportion 
les  Bibles  et  les  Traités  ont-ils  été  répandus  depuis  quatre- 
vingts  ans  par  les  missionnaires  protestants  ?  :f  quelle  est  la 
valeur  littéraire  de  leurs  traductions  ?  3*  quel  usage  les  païens 
en  font-ils? Et  trois  mots  sont  la  réponse  accablante  de  l'im- 
pitoyable histoire  :  diffusion  incalculable^  valeur  au-dessous 
du  médiocre  y  usage  nuly  pour  ne  rien  dire  de  pire  *. 

Il  est  impossible  de  rester  calme  et  de  ne  pas  se  sentir  le 
cœur  serré,  en  présence  des  détails  fournis  par  le  docteur  Mars- 
hall sur  certaines  missions.  Quoil  tous  ces  agents  de  conversion 
seraient-ils  de  mauvaise  foi  ;  et  ne  songeraient-ils  qu'à  spé- 
culer sur  \^  crédulité  de  leurs  coreligionnaires  ?  Le  denier  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin,  qui  va,  aussi  bien  que  l'or  du  riche, 
s'engloutir  dans  les  caisses  des  sociétés  bibliques,  est-il  donc 
absolument  stérile  et  tombe-t-il  toujours  entre  des  mains  in- 


«  Chiffres  à  Tappul  :  La  Société  biblique  anglaise  et  étrangère,  fondée  en  1780, 
recueillit  cette  année-là  même  5,000  liv.  st.,  ou  425,000  fr.,  et,  onse  ans  pius 
lard,  en  4794  »  son  revenu  s'élevait  k  400,000  liv.,  ou  51,500,000  fr.  Maintenant» 
il  dépasse  200,000  liv.,  ou  5,000,000  de  fr.,  et  le  nombre  de  Bibles  distribuées 
chaque  année  approche  de  deux  millions.  Mais,  à  côté  de  cette  riche  Société,  des 
milliers  d'autres  fonctionaent,  des  deux  Canadas  au  Beagale,  de  TAngleterre  et 
des  États-Dois  à  l'Australie  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Suivant  M.  Howitt,  le  peuple 
anglaiss^ul  dépense  annuellement  470,000  liv.  st., ou  4,500,000  fr.en  Bibles,  et  la 
publication  totale,  en  toutes  langues,  doit  se  monter  à  cent  millions  d'exemplaires, 
t  n  nous  manque  encore  cent  trente  millions  de  Bibles,  >  s'écriait  récemment  le 
docteur  Plumer  ;  et  ce  vide  sera  bientôt  comblé.  La  Société  biblique  américaine 
avait  annoncé  son  programme  en  ces  termes  :  c  Distribuer  le  plus  promptement 
«  possible  la  Bible  à  toutes  les  nations  accessibles  du  globe.  »  Pendant  les  vingt 
premières  années,  elle  dépensa  plus  de  600,000  liv.  st.,  ou  45,000,000  de  fr.,  et 
distribua  plus  de  trois  millions  d'exemplaires.  Quant  aux  Iracin^  la  diffusion  en  est 
encore  plus  grande  :  la  Société  des  (racfs,  en  4864,  en  pubKaplus  de  44  millions, 
et  depuis  sa  foadatioa  le  total  se  monte  à  près  de  900  millions.  Entre  4812  et 
486f,laseu/0  Société  des  Missions  américaines  a  publié  cinq  millions  de  vo- 
lumes de  3O0  pages  chacun,  et  l'on  a  calculé  qu'en  peu  d'années  elle  avait  im- 
lirimé  près  de  400  millions  de  pages. 
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dignes?  Non,  sans  doute,  et  les  aveux  échappés  à  quelques- 
uns  des  distributeurs  ont  parfois  un  accent  dont  on  ne  peut 
méconnaître  la  douloureuse  sincérité.  Trop  souvent  le  lec- 
teur catholique  est  blessé  par  le  langage  équivoque  des  mi- 
nistres protestants,  pour  qu'il  ne  soit  pas  convenable  d'in- 
sister sur  d'heureuses  et  nobles  exceptions,  ce  Nous  n'avons 
a  pas  eu  de  preuves  que  les  milliers  de  livres  jetés  parmi  ce 
ce  peuple  aient  excité  un  seul  esprit  à  s'en  inquiéter,  une 
«  seule  âme  à  aller  trouver  un  maître  parmi  les  étrangers  en 
a  Chine,  ou  qu'ils  aient  été  un  moyen  de  conversion  pour 
«  un  seul  individu.  »  —  «  Â  Maiacca,  on  ne  trouve  aucun 
ce  Malais  chrétien.  »  —  Ces  deux  aveux  ont  été  arrachés  à  la 
sincérité  d'un  missionnaire,  après  qu'il  eut  constaté  la  distri- 
bution de45o,ooo  volumes  imprimés  à  Canton  et  àMalacca, 
il  y  a  quelqne  trente  ans.  Â  la  même  époque,  les  Anglais 
abandonnaient  Batavia,  après  y  avoir  inutilement  répandu 
190,000  volumes.  Singapore  en  avait  reçu  66,000  et  Pulo* 
Pinang,  44^000,  le  tout  sans  résultat,  ce  Pas  un  Malais  ne  fait 
ce  profession  de  christianisme  à  Singapore  (1839);  »  aveu 
d'autant  plus  significatif  qu'il  était  faux,  et  nous  donne  Tocca* 
sion  de  signaler  un  trait  caractéristique  des  missionnaires 
protestants.  Luther  disait  :  ce  plutôt  le  Turc  que  le  Pape.  0 
Ce  langage  du  patriarche  de  la  réforme  semble  être  passé  de 
bouche  en  bouche  jusqu'à  nos  contemporains  ;  il  est  devenu 
en  quelque  sorte  le  mot  d'ordre  du  protestantisme,  et  son 
signe  de  ralliement.  Oui,  il  faut  le  dire  à  la  honte  des  prétendus 
disciples  du  Christ,  qui  ne  rougissent  pas  de  préférer  Maho* 
met  et  le  Coran,  Confucius,  Bouddha  ou  même  les  Manitous 
du  sauvage,  à  la  foi  de  leurs  pères,  et  à  une  forme  du  christia- 
nisme que  leurs  docteurs  les  plus  savants  avouent  être  bonne 
et  capable  de  conduire  les  hommes  au  salut;  oui,  il  n'est 
pas  rare  d'entendre  des  ministres  se  plaindre  amèrement  des 
progrès  du  catholicisme  parmi  les  infidèles,  s'opposer  à  ces 
progrès  de  tout  leur  pouvoir,  et  travailler  exclusivement, 
non  pas  à  convertir  au  Christ,  mais  à  détourner  les  âmes  de  ce 
qu'ils  appellent  l'idolâtrie  romaine.  Véritables  loups  ravis- 
seurs, qui  viennent  sous  la  peau  de  brebis  ravager  le  trou- 
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peau  du  Seigneur  !  En  effet,  le  même  missionnaire  qui  si- 
gnalait îahsence  complète  de  christianisme  à  Singapore, 
ajoute  avec  tristesse  :  «  les  catholiques  ont  attiré  bon  nombre 
«  de  Malais^  Chinois  et  autres;  ils  ont  des  auditoires  complets 
«  le  dimanche.  » 

J'ai  dit  que  la  valeur  littéraire  des  traductions  ou  traités 
protestants  était  au-dessous  du  médiocre.  Sans  sortir  des 
limites  delà  vérité,  on  peut  affirmer  que  là,  comme  en  beau- 
coup d'autres  points,  le  protestantisme  s'est  montré  le  singe 
du  cathohcisme.  Des  traductions  catholiques  de  la  Bible  en 
une  multitude  de  langues  existaient  quand  les  ministres  se 
sont  mis  à  l'œuvre.  Le  plus  souvent,  ils  ont  profité  sans 
scrupule  des  travaux  de  leur  devanciers,  en  les  défigurant 
toutefois,  et  en  les  altérant  sciemment  «  dans  la  crainte 
«  d'identifier  la  doctrine  de  la  Bible  avec  le  système  papiste 
«  (Samuel  Kidd.)  »  Quel  a  été  le  résultat  de  ces  remanie- 
ments? D'enlever  toute  valeur  littéraire  à  des  textes  qui,  dans 
leur  pureté  native,  excitaient  l'admiration  des  indigènes,  et 
avaient  trouvé  place  dans  le  trésor  de  leurs  auteurs  classi- 
ques. Faut-il  rappeler  ces  livres  immortels  des  premiers  Jésui- 
tes en  Chine,  entre  autres  ceux  du  fameux  Ricci?  ou  ce  traité 
du  P.  Beschi,  qui  fut  pris  au  xvui*  siècle  par  Voltaire  et  ses 
amis  pour  une  œuvre  contemporaine  des  Fédas?  m  La  plume 
(c  me  tombe  des  mains,  disait  naguères  un  missionnaire  catho- 
«  lique français,  l'abbé  Voisin,  à  la  vuedeTignobleet  sacri- 
«  lége  travestissement  infligé  à  nos  livres  saints;  ils  sont 
tt  déshonorés,  corrompus.  Je  défie  un  lettré  chinois,  possé- 
a  dant  la  plus  exacte  connaissance  de  sa  langue,  de  deviner 
«  ce  que  le  traducteur  a  voulu  dire  ;  je  n'aurais  pu  moi-même 
«  y  arriver,  si  je  n'avais  été  familiarisé  avec  le  texte  sacré  dont 
«  j'avais  en  main  la  prétendue  traduction.  »  Qu'on  ne  taxe 
pas  ces  paroles  d'exagération  provenant  de  la  rivalité  des 
Églises.  Des  hommes  d'une  compétence  irrécusable,  et  non 
suspects,  les  illustres  sinologues  Âbel  de  Rémusa t  et  Rla- 
proth  ont  porté  le  même  jugement;  et  le  célèbre  Marchini 
déclarait  les  versions  chinoises  protestantes  «  un  jargon 
inintelligible  que  personne  ne  peut  lire  sans  rire. 
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Aussi  r usage  de  pareilles  traduotions  est-il  absolument 
nulj  et  leur  résultat,  entièrement  négatif:  je  me  trompe;  à 
l'estime  inspirée  pour  nos  livres  saints  par  les  versions 
catholiques  succède  peu  à  peu  chez  les  infidèles  un  ennui, 
un  dégoût  insurmontable  ;  et  Ton  voit,  dans  l'univers  entier 
ces  livres  imprimés  à  tant  de  frais,  et  répandus  avec  une  si 
imprévoyante  profusion,  servir  aux  usages  les  plus  com- 
muns, pour  ne  pas  dire,  les  plus  révoltants.  Il  faut  lire,  sur 
ce  point  spécial,  les  témoignages  enregistrés  par  le  docteur 
Marshall,  non-seulement  pour  la  Chine,  mais  pour  l'Inde  et 
Ceylan,  pour  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  les  îles  sans 
nombre  de  l'océan  Pacifique,  l'Afrique  orientale,  méridio* 
nale  et  occidentale,  l'Amérique  du  Sud,  tout  le  Levant,  et 
même  poiur  certaines  contrées  de  TEurope.  Le  rouge  monte 
au  visage,  quand  on  voit  nos  saintes  Écritures  livrées  ainsi 
en  pâture  aux:  hommes  les  plus  grossiers  et  les  plus  ignorants, 
soumises  à  des  commentaires,  à  des  critiques,  à  des  railleries 
indicibles;  et  enfin,  phénomène  inouï  sans  doute,  même 
dans  les  annales  de  l'hérésie  !  servant  d'arsenal  à  un  Cafre, 
et  lui  fournissant  des  armes  poulr  attaquer  la  révélation 
mosaïque  et  chrétienne,  au  point  de  convertir  au  rationa- 
lisme, celui-là  même  qui  prétendait  convertir  Tinfidèle  au 
christianisme  :  un  évêque  de  l'Église  anglicane ,  le  trop 
fameux  D'  Golenso. 

Voilà,  après  un  simple  aperçu  sur  les  opérations  des  So- 
ciétés anglaises  et  américaines,  et  d'après  le  témoignage 
des  agents  eux-mêmes  du  protestantisme,  quel  a  été  sans 
une  seule  exception,  dans  aucun  temps ,  dans  aucune  partie 
du  globe  le  résultat  invariable  de  ces  incroyables  disper- 
sions de  Bibles  et  de  livres  religieux.  Employés  dans  tous 
les  pays  aux  plus  vils  usages,  méprisés  par  les  païens  ins- 
truits, jetés  à  la  mer  par  les  mahométans  et  dans  les  flam- 
mes par  les  chrétiens,  après  un  laps  de  temps  très^ourt, 
il  ne  reste  plus  trace  de  ces  millions  de  volumes,  imprimés 
à  tant  de  frais,  répandus  par  tant  de  mains  grassement 
payées.  On  peut  affirmer  hardiment,  et  regarder  comme 
démontré  par  le  D'  Marshall,  que  chaque  million  de  Bi- 
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bles,  OU  de  tjacts  distribué  ^  ne  représente  pas  une  seule 
âme  convertie  à  Jésus-Christ.  Mais  il  est  temps  d'arriver 
au  fond  même  de  Fouvrage  dont  nous  n'avons  touché 
jusqu'à  présent^  en  quelque  façon,  que  les  préliminaires. 
Le  point  capital,  après  ces  données  courtes  mais  précises, 
sur  les  agents  du  protestantisme  et  la  méthode  qui  leur 
est  familière,  c'est  de  parcourir  le  monde  entier  et  de  relever 
les  résultats  acquis  depuis  trois  siècles  par  catholiques  et 
protestants,  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
prosélytes,  et  en  tenant  compte  des  circonstances  qui  ont 
pu  influer  notablement  sur  la  durée  ou  la  disparition  de 
Tune  ou  l'autre  confession  de  foi. 

Nous  nous  efforcerons  de  présenter  ce  tableau  d'une 
manière  aussi  succincte  que  possible,  sans  omettre  néanmoins 
aucun  trait  essentiel,  et  en  cherchant  à  faire  ressortir  le 
caractère  original  et  le  mérite  singulier  de  l'auteur  de  Chris- 
tian Missions j  et  aussi  de  son  excellent  traducteur  et  annota- 
teur,  M.  Louis  de  Waziers. 

L.  Lânglou» 
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ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES  DE  GHAZIR. 

VOYAGE 

DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  L'ANTI-LIBAN 

i  Suite*) 


IV 

Unb  sbcondb  visite  a  £l-Febzol.  —  Recherches  éttuologiques.  -^  Naby- 

AtLA  ;  RECTIFICATIONS  GÉOGRAPHIQUES.  —  NlHHA  ;  RECTIFICATIONS  GÉOGRAPHI- 
QUES. —  Ruines  du  temple  de  Nihha.  —  Un  symbole  nouveau  de  Dionysos- 
Osiris-Ammon. 

«  J'interpréterai  tout  ce  que  je  pourrai  ;  mais  je  ne  puis 
a  interpréter  tout  ce  que  je  voudrais,  »  dit  Grimm  dans 
Y  Introduction  de  la  Mythologie  germanique.  C'est  l'aveu  que 
nous  nous  faisions  à  nous-mêmes  en  achevant  le  chapitre 
précédent.  Le  lecteur  nous  aura  peut-être  au  contraire  ac- 
cusés de  témérité. 

L'importance  que  nous  avons  attribuée  au  culte  de  Dionysos 
dans  la  Gœlésyrie  n'aura- t-elle  pas  en  effet  paru  une  assertion 
peu  fondée,  et  notre  interprétation  du  bas-relief  de  El-- 
Ferzol^  rien  de  plus  qu'une  conjecture  ingénieuse?  —  Et 
cependant  c'est  encore  à  ce  même  culte,  que  nous  nous 
voyons  forcés  de  ramener  le  lecteur,  en  continuant  le  récit 
de  notre  exploration.  Dionysos  semble  avoir  été  le  dieu  sou** 
verain  de  cette  partie  du  Liban  :  c'est  à  la  gloire  de  ses  mys- 
tères que  furent  élevés  les  temples  dont  nous  retrouvons  les 
ruines;  ce  sont  ses  images,  ses  symboles,  ses  attributs  que 
nous  révèle  chaque  fragment  de  sculpture  échappé,  sous  un 
amas  de  décombres,  au  marteau  des  destructeurs  ou  aux  ra- 
voir les  numéros  d'Octobre  et  de  Septembre  4864. 
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vages  du  temps.  C'est  jusqu'à  son  nom  qui  se  conserve, 
comme  une  empreinte  indélébile  dans  celui  des  localités 
mêmes  consacrées  par  les  monuments  de  son  culte.  Enfin, 
c'est  à  l'époque  où  ce  culte^  rajeuni  par  un  suprême  effort 
du  paganisme  expirant,  envahit  l'empire  et  le  monde  avec 
lui,  que  nous  reporte  l'architecture  de  ces  constructions  gi- 
gantesques. Ce  dernier  élément  d'interprétation,  nous  plaçant 
en  pleine  histoire,  va  ajouter  la  lumière  des  faits  à  nos  dé* 
ductions  scientifiques  :  nous  verrons  les  monuments  éclairer 
ce  que  les  écrivains  anciens  ont  laissé  dans  l'ombre,  et  le 
peu  qu'à  leur  tour  ceux-ci  nous  ont  appris,  servira  IVxpU- 
cation  des  monuments,  et  les  faire,  pour  ainsi  dire,  sortir  de 
leurs  ruines.  C'est  ainsi  qu'en  confirmant  notre  première 
théorie,  nous  aurons  peut-être  ajouté  une  page  intéressante 
à  l'histoire  de  la  Cœlésyrie. 

Au  delà  du  village  de  El-Ferzol,  dans  la  direction  du 
Dord,  il  existe  encore  deux  localités  dignes  d'intérêt  et  ordi- 
nairement signalées  dans  les  itinéraires  des  explorateurs  :  ce 
sont  Nihha  et  Quala^at-el-Hhosn.  Une  excursion  rapide, 
faite  l'année  précédente,  nous  avait  donné  lieu  de  croire 
qu'elles  n'avaient  pas  été  jusqu'ici  suffisamment  étudiées. 
Nous  résolûmes  donc  de  différer  encore  l'exécution  de  nos 
projets,  relatifs  au  Djébel^-el-Scharqui^  et  de  consacrer  quel- 
ques jours  de  plus  à  parcourir  ce  versant  oriental  du  Liban. 
Il  y  avait  bien  quelque  imprudence  à  se  laisser  ainsi  aller  aux 
aventures,  et  à  suivre,  sans  calculer  avec  nos  ressources, 
l'attrait  des  découvertes.  Notre  bourse  était  mince  :  la  plus 
rigoureuse  économie  nous  garantissait  à  peine  le  nécessaire 
pour  toute  la  durée  de  ce  voyage  projeté  d'abord,  la  carte 
à  la  main,  dans  la  spéculation  du  cabinet.  Si  nous  allions 
ajouter  des  annexes  imprévues  et  succomber  à  la  séduction 
des  bonnes  fortunes  archéologiques,  il  était  fort  à  craindre 
qu'avant  la  fin  de  notre  excursion,  nous  ne  fussions  réduits, 
dans  chaque  étape,  à  implorer  pour  l'amour  de  Dieu  une 
hospitalité  toute  gratuite.  En  attendant  nous  montions  à 
cheval,  et  accompagnés  cette  fois  d'un  voyageur  de  plus, 
VIII.  5 
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M.  Raphaël  Beruoville»  qui  était  venu  nous  offrir  le  concours 
de  ses  crayons,  et  qui,  tout  heureux  de  partager  nos  hasards, 
nous  communiquait  sa  fraîche  et  juvénile  ardeur,  nous  pre- 
nions la  route  de  Nihha. 

Jusqu'à  £l-Ferzol,  c'était  le  même  chemin  que  nous  avions 
suivi  quelques  jours  auparavant.  Aussi  n'avons-nous  rien  à 
ajouter  à  la  description  déjà  faite,  si  ce  n'est  que  favorisés  ce 
matin-là  par  un  ciel  sans  nuages,  nous  goûtâmes  avec  plus  de 
charme  les  beautés  sévères  dont  il  semble  que  le  .Liban  se 
montre  ici  plus  jaloux.  C'était  jusqu'au  sommet  duSanninune 
succession  de  montagnes,  tantôt  se  dressant  à  pic,  tantôt 
s'élevant  en  pentes  adoucies  :  les  unes  abruptes  et  dénudées 
les  autres  couvertes  de  vignes  séculaires,  dont  les  vieux  ceps, 
noueux  et  tordus,  commençaient  à  se  couvrir  de  bourgeons; 
puis  des  vallons  étroits  et  sinueux  arrosés  par  des  cours  d'eau 
limpides  et  bruyants;  de  brusques  contours  dont  on  per- 
dait la  trace,  des  solitudes  pleines  de  silence  et  de  majesté, 
dont  la  paix  vous  séduit  et  fait  rêver  au  bonheur  d'y  fixer  à 
jamais  le  reste  de  sa  vie.  Douces  illusions  du  voyage  qui  se 
succèdent  changeantes  comme  les  sites  où  le  hasard  du  che- 
min nous  conduit,  font  naître  sans  efforts,  par  le  mutuel 
échange  des  impressions,  ces  causeries  intimes  durant  les- 
quelles on  oublie  la  fatigue,  et  qui  s'évanouissent  comme 
un  songe  dès  qu'apparaît  à  l'horizon,  vous  rappelant  à  la 
réalité,  le  faîte  grisâtre  du  temple  ruiné  et  les  toits  blanchis 
du  hameau  où  l'on  doit  pour  une  nuit  planter  sa  tente 
voyageuse  1 

Pouvions-nous  traverser  £l-Ferzol  sans  inviter  notre  jeune 
et  nouveau  compagnon  à  visiter  la  Laure  et  le  bas-relief  de  Dio- 
nysos? Nous  pénétrâmes  donc  encore  une  fois  dans  ce  vallon 
charmant  du  Hhabis.  A  peine  avions-nous  mis  pied  à  terre 
au-dessous  de  la  grande  salle  phénicienne,  que  déjà  nous  es- 
caladions le  rocher,  montant  decelluleen  cellule  jusqu'ausom- 
met  le  plus  élevé*  Ce  jour-là  sous  un  ciel  plus  clément  nous  pû- 
mes à  loisir  les  explorer  toutes  en  détail;  la  moindre  excava* 
tion,  le  plus  léger  coup  de  ciseau»  la  grotte  la  plus  inaccessible, 
nous  pouvons  affirmer  que  rien  ne  nous  échappa.  On  s'oublie 
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vite  au  milieu  des  ruines.  La  nuit  nous  surprit  dans  la  Laure^ 
mais  enrichis  d*une  moisson  nouvelle  d*observations  sur  ce 
curieux  monument  des  siècles  du  christianisme  en  Syrie. 
Nous  les  consignons  ici  à  titre  de  complément. 

Il  est  difficile  de  retrouver  dans  la  disposition  des  cellules 
plus  de  trois  ou  quatre  étages  réguliers.  Quelques  voyageurs 
en  ont  à  tort  signalé  jusqu'à  six*.  Le  reste  des  grotles  est 
échelonné  sur  le  rocher  sans  apparence  de  symétrie.  On  peut 
dire  en  général  que  les  abords  de  l'ensemble  et  la  commu- 
nication d'une  cellule  à  l'autre  n'ont  jamais  été  notablement 
plus  faciles  que  maintenant.  Le  roc  est  ici  compacte  et  solide 
et  ce  n'est  d'ailleurs  que  la  partie  inférieure,  sur  les  bords 
du  ruisseau,  qui  a  servi  de  carrière.  La  Laure  proprement 
dite,  située  plus  haut,  n'a  donc  souffert  que  du  temps  et  des 
tremblements  de  terre  :  aussi  quelques  cloisons  intermé- 
diaires renversées,  quelques  marches  rompues  dans  des  es- 
caliers isolés,  c'est  à  quoi  se  réduisent  à  peu  près  tous  les 
ravages.  Retirés  dans  leurs  cellules,  comme  dans  une  forte- 
resse inexpugnable,  les  cénobites  se  trouvaient  ainsi  naturel- 
lement protégés  contre  les  attaques  des  Arabes  errants,  et 
forcés  d'autre  part  à  une  clôture  rigoureuse  qui  valait  bien 
sans  doute  les  plus  hautes  murailles  de  nos  couvents.  Mais 
où  nous  prîmes  un  véritable  intérêt,  ce  fut  à  retrouver  dans 
la  disposition  intérieure  des  cellules  les  détails  de  Taména- 
gement  complet  du  solitaire.  On  pourrait,  ce  semble,  en  les 
groupant,  se  retracer  une  image  assez  fidèle  de  ses  mœurs  et 
de  sa  vie  privée.  Chacune  de  ces  étroites  demeures,  presque 
toujours  creusées  en  forme  de  four  et  dont  la  plupart  mesu- 
rent au  plus  deux  mètres  de  côté,  n'avait  souvent  qu'une 
seule  ouverture  qui  servait  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre. 
On  retrouve  dans  quelques  endroits  les  entailles  au  moyen 
desquelles  se  fixaient  les  fermetures.  Nous  avons  déjà  si- 
gnalé le  réservoir  taillé  dans  le  sol  de  la  cellule,  pour 
conserver  les  provisions  d'eau  ou  d'huile.  Une  rainure 
dont  le  contour  varie  recevait  le  couvercle.  Sur  la  surface 

*  y.  Guys  :  ^6t/rour/*  et  le  Libariy  1. 1!,  p.  22. 
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des  murailles  ou  dans  les  angles  de  la  chambre,  des  saillies 
du  rocher^  ménagées  à  dessein,  sont  perforées  en  forme 
d'anse  comme  pour  y  suspendre  divers  objets  *•  Sur  les 
parois  une  rangée  de  trous  disposés  en  ligne  horis&ontale  et 
se  continuant  dans  les  angles  d*un  côté  à  l'autre,  parais- 
sent avoir  été  destinés  à  recevoir  les  supports  de  la  couche 
du  cénobite.  Ailleurs  un  large  banc  de  pierre,  taillé  dans  le 
rocher  même,  remplace  ce  lit  artificiel.  Un  petit  bassin,  en 
forme  de  lavoir,  est  souvent  en  saillie  sur  la  muraille.  L'eau 
s'en  échappait  par  un  étroit  canal,  descendait  dans  une  ri- 
gole qui  la  conduisait  dehors  au  moyen  d'une  ouverture  pra- 
tiquée dans  la  paroi  extérieure.  Quelquefois  des  bassins  plus 
profonds  sont  creusés  dans  le  sol  de  la  chambre  au  dessous 
de  petits  sièges  attenant  au  mur  :  leur  vraie  destination  est 
restée  pour  nous  à  l'état  de  problème.  Tels  sont  en  général 
les  caractères  propres  à  la  distribution  intérieure  de  chaque 
cellule. 

Quelques-unes  de  ces  grottes  semblent,  à  raison  de  leur 
grandeur  ou  de  leur  disposition,  avoir  dû  être  affectées  à 
l'usage  de  la  communauté  tout  entière.  L'une  d'elles,  dont 
l'orientation  serait  parfaitement  conforme  aux  prescrip- 
tions ecclésiastiques  relatives  aux  sanctuaires,  est  revêtue 
à  l'intérieur  d'une  couche  de  ciment  d'un  grain  très-fin, 
sur  lequel  nous  observâmes  en  quelques  endroits  des  tra- 
ces de  peinture.  Une  tête  de  saint,  d^un  type  tout  byzan- 
tin, apparaissait  encore  assez  distinctement.  Dans  une  autre, 
deux  longs  sièges  de  pierre,  taillés  dans  la  muraille,  font  son- 
ger aces  conférences  cénobitiquesde  spiritualité  dont  Cassien 
nous  a  conservé,  dans  ses  Collations,  le  délicieux  souvenir. 
Ces  observations  nouvelles  mettent;  à  notre  avis,  hors  de 
doute  nos  précédentes  assertions.  Le  rocher  de  El-Hhabis  a 
bien  véritablement  constitué  une  de  ces  pieuses  retraites, 
connues,  dans  les  temps  anciens,  sous  le  nom  de  Laure.  Nous 

*  Ces  pierres  ainsi  percées  sont  d'un  usage  très-fréquent  en  Orient.  On  est 
toujours  sûr  d'en  trouver  quelques^nee  dans  les  lieux  où  les  Arabes  ont  l'habi- 
tude de  camper.  Ils  les  appellent  Khawtoiméh  (  î^j^  )  et  s'en  servent  pour 
allacber  leurs  chevaux. 
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pouvons  même  ajouter  que  ni  les  sombres  vallées  de  Mar^ 
Saba,  ni  les  environs  de  Saîdnaya  sur  le  versant  oriental  de 
TAnti-Liban,  ni  la  solitude  de  saint  Chariton  non  loin  de 
Thécuéj  ni  le  désert  de  Syène  ne  nous  en  offrent  point  de 
mieux  conservées. 

Mais  on  n'a  pas  oublié  qu'au  milieu  même  de  la  Laure^ 
nous  avions  signalé  la  présence  de  monuments  dont  le  carac- 
tère tout  difierent  nous  reporta  à  une  époque  bien  anté- 
rieure. Cette  seconde  exploration  devait  encore  servir  à  con- 
firmer nos  conjectures  à  cet  égard.  Deux  découvertes  nou- 
velles vinrent  en  effet  s'ajouter  aux  précédentes.  Ce  fut  d'abord 
une  sculpture  sur  la  paroi  du  rocber,  au-dessous  du  Cône 
symbolique^  et  affectant  la  forme  d'une  façade  de  temple 
avec  fronton.  Ce  dessin,  destiné  peut-être  à  recevoir  une  in- 
scription,  nous  avait  échappé  la  première  fois.  Puis,  de  l'autre 
côté  du  torrent,  auquel  on  arrive  de  la  Laure  par  un  sentier 
frayé  au  ciseau,  nous  entrâmes  dans  une  vaste  carrière  dont 
Tune  des  parois  portait  gravées  les  trois  lettres  romaines 
DEX. 

Cette  carrière  n'a  pu  évidemment  être  destinée  qu'à  la  cons- 
truction de  la  ville  antique  deFerzol,  située  comme  on  le 
sait  à  vingt  minutes  de  cet  endroit.  Ferzol  était  le  siège  d'un 
évêché  et  on  trouve  encore  cette  localité  mentionnée  sous  ce 
titre  dans  les  livres  liturgiques  des  Grecs  de  Syrie.  Le  nom  de 
Ferzol  n'est  donc  pas  moderne.  Dès  lors,  puisque  son  anti- 
quité nous  est  ainsi  garantie,  ne  porterait-il  pas  en  lui-même 
le  secret  de  son  histoire  et  de  celle  de  la  cité  à  laquelle  il  fut 
don  né  .^ 

La  première  idée  que  réveille  le  nom  de  Ferzol^  dans  celte 
contrée  éminemment  sémitique,  ne  peut  être  que  ^n3  (^^''- 
zel)fer;  et  dans  la  forme  antique  de  Taraméen,  \\^  C/^^"- 

zeî)  (Dan.  ii,  33,  34,  4i?  45).  Cette  origine  nous  amènerait 
à  trouver  dans  le  nom  actuel  de  Ferzol  une  allusion  à  quel- 
que mine  de  fer,  ou  plutôt  —  car  il  n'y  a  dans  cette  localité 
aucune  trace  de  fer  —  à  Tune  de  ces  fonderies  appelées  ici 
Masbak  (s.tÇ^)^  dont  on  retrouve,  aux  environs  deZahhléh, 
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le  souvenir  local  dans  quelques  établissenienU  de  ce  genre 
bien  déchus  aujourd'hui.  Peut-être  Ferzol  rappellerait-il  en- 
core l'exploitation  des  vastes  carrières  qui  déchirent  le  flanc 
de  ses  montagnes,  et  auxquelles  sans  doute  on  employait, 
selon  Tusage,  les  esclaves  et  les  condamnés  aux  fers.  Cette 
interprétation  nous  rapprocherait  de  la  forme  arabe  (Jj/) 
mettre  quelqu'un  aux  fers. 

Si  Ton  observe  d'autre  part  que  toutes  les  antiquités  de 
Ferzol  nous  ramènent  à  la  gorge  du  Hhabisj  à  ces  habitations 
primitives  creusées  dans  la  montagne  et  qui,  avant  de  servir 
de  retraite  aux  solitaires,  pourraient  bien  avoir  été  le  séjour 
d'un  peuple  troglodyte  *  ;  en  un  mot,  à  cette  masse  imposante 
de  rochers  si  brusquement  ouverts  par  le  torrent  qui  s'en 
échappe  et  dont  les  sommets  montrent  encore  aujourd'hui 
l'image  des  plus  vieilles  divinités  de  TOrient,  on  est  tenté 
de  rechercher  l'origine  du  mot  Ferzol  dans  une  allusion  à  la 
configuration  même  de  ce  site  pittoresque  et  sacré.  En  rap- 
prochant le  monosyllable  '^j{  {et)  DieUy  des  racines  sémiti- 
ques p£5  {farraz)^  (j^-)g)  {farasch) ,  (jf^g)  {farass)y  tailler ^ 
couper^  diviser^  on  obtiendrait  un  composé  dont  le  sens  se- 
rait, en  l'appliquant  à  la  topographie  des  lieux  :  la  division^ 
c'est-à-dire  le  ravin  de  Dieu.  Ou,  si  Ton  veut  attribuer  à 
^^  la  signification  antonomastique  qu'il  reçoit  souvent  dans 
la  composition,  on  aurait  :  la  grande  division ^  la  gorge  pro- 
fonde  par  excellence. 

Enfin,  l'influence  sensiblement  accusée  du  culte  persan 
dont  nous  avons  signalé  les  traces  dans  le  bas-relief  de 
Dionysos  ^  ne  nous  autoriserait-elle  pas  à  emprunter  à  la 
même  langue  l'origine  du  nom  de  Ferzol?  Le  Sabdol^ 
Oioiopoi;,  des  inscriptions  Palmyréniennes,  nous  révèle  que  la 
forme  o/,  dénominative  de  la  divinité,  n'était  pas,  à  Tépoque 
des  Antonins,  inusitée  en  Syrie.  D'ailleurs  le  vieux  nom  de 
la  Perse  se  retrouve  dans  le  jj-iQ  {JFaras- Paras)  et  le  t^lô 
(Farsi)   de  la   Bible   (Ezech.j    xxvii,    lo  —  xxxvin,    5    et 

'  Les  habitations  troglodytes,  que  nous  signalerons  plus  tard  de  l'autre  côté 
de  la  plaine,  autorisent  cette  conjecture. 
•  V.  Chap.  iif/p.  61  et  6«. 
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Neh. ,  XII,  :22).  £d  combinant  ces  deux  mots  suivant  les  rè* 
gles  propres  au  génie  des  langues  de  l'Asie  orientale,  on  ar- 
riverait à  un  composé  de  la  forme  Farsol  avec  le  sens  de 
Dieu  de  la  Perse, 

On  voit  que  cette  dernière  étymologie,  ainsi  que  la  précé- 
dente, nous  sont  suggérées  par  la  présence  du  bas-relief  dio- 
nysiaque sur  les  montagnes  de  Ferzol  et  qu'elles  prêtent  un 
nouvel  appui  à  l'interprétation  que  nous  en  avons  donnée  V 

Telles  sont  les  observations  nouvelles  que  notre  seconde 
visite  au  Ferzol,  toute  de  circonstance,  nous  permit  de  re- 
cueillir sur  cette  intéressante  localité.  Il  nous  est  du  moins 
resté  la  conviction  d'en  avoir  fait  une  étude  aussi  complète 
que  possible.  Mais  les  heures  avaient  fui  pendant  nos  ipèr- 
riileuses  ascensions  ;  à  peine  avions-nous  pris  Vers  le  milieu 
du  jour  une  légère  et  rapide  réfection,  et  quand  nous  nous 
préparâmes  à  remonter  à  cheval ,  le  soleil  avait  déjà  disparu 
derrièreles  sommets  du  Moghtteh.  Il  ne  fallait  plus  songer  à 
Nihha  pour  ce  jour-la.  Heureusement  nos  religieuses  de 
Mo'allaquah  ont  au  village  de  Ferzol  une  petite  école.  Elles 
uous  prièrent  d'accepter  leur  unique  chambre  avec  un  em- 
pressement qui  ressemblait  à  de  la  reconnaissance.  Le  riz 
et  le  lab€ui  '  nous  offrirent  bientôt  un  frugal  souper,  et  les 
pieuses  jeunes  filles  nous  abandonnèrent  leur  maison  pour 

«  Nous  citerons  ici  à  Vappui  de  notre  théorie  sur  le  bas-relief  de  El-Ferzol, 
deux  moBBments  qui  sont  venus  à  notre  connaissance  après  la  publication  de 
nos  deux  premiers  articles.  L'un  emprunté  au  troisième  mémoire  de  M.  La- 
jard  sur  Je  cuite  de  Vénus  est  une  monnaie  frappée  à  Tripoli  de  Syrie.  Au 
revers,  le  dieu  Sabazius  est  debout  tenant  un  sceptre  dans  la  main  droite.  Sch 
hazius^  c'est  le  Dionysos  Phrygien.  Derant  lui  se  tient  Vénus  portant  dans  la 
maiD  droite  une  grappe  de  raisin,  comme  notre  Vénus  de  Ferzol,  et  sous  ce  rap- 
port absolument  dans  la  môme  attitude.  Entre  les  deux  personnages  une  petite 
victoire  offre  une  couronne  à  Sabazius.  —  Le  second  monument  nous  est  fourni 
parle  grand  ouvrage  de  M.  Guignault,  sur  les  Religions  de  l'antiquité  de  Creuser. 
C'est  un  bas-relief  (PI.  lviii,  fig.  230)  représentant  Cybèle,  la  tôle  tourrelée, 
ayant  dans  ses  mains  le  tambour  et  une  branche  et  portée  sur  un  cbar  attelé  de 
deux  lions.  A  côté  un  plu,  derrière  lequel  8*appuie  le  dieu  Altis.  Bien  qu'ici  les 
situations  respectives  des  deux  divinités  soient  renversées,  on  y  retrouve  cepen- 
dant une  analogie  frappante  avec  le  monument  de  Ferzol,  en  particulier  dans 
la  présence  du  pin  symbolique. 

■  On  sait  que  le  laban  (  ^\j  )  est  du  lait  aigri  et  caillé.  Voici  comment  nos 
Arabes  le  préparent  :  Us  commencent  par  faire  chauffer  du  lait  ordinaire. 
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aller  demander  Thospitalité  chez  quelques  amies  du  Tillage* 
Le  lendemain,  après  une  nuit  qui  ne  fut  qu'un  long  combat 
contre  tous  les  insectes  malfaisants  laissés  par  la  gent  éco- 
lière  dans  cette  rustique  académie,  nous  partîmes  de  bonne 
heure  pour  Nihha,  en  suivant  la  route  de  la  montagne  \  Il 
faut  d*abord  traverser  le  ruisseau  de  Ferzol,  en  laissant  sur 
la  rive  gauche  la  petite  église  grecque  du  village.  Il  nous  fut 
raconté  que  cette  église  avait  été  bâtie  avec  les  restes  d'un 
temple  antique  qui  s'élevait  autrefois  dans  cet  endroit  \  S'il 
en  est  ainsi,  on  a  dû  alors  singulièrement  modifier  ces  vieux 
débris^  car  aucune  des  pierres  qui  entrent  aujourd'hui  dans 
la  construction  de  l'église,  n'offre  un  caractère  d'antiquité. 
Cette  tradition  n'est  cependant  pas  sans  valeur  et  on  trouve- 
rait à  l'appuyer  dans  un  grand  nombre  de  gros  blocs,  bien 
travaillés,  que  l'on  remarque  au  Ferzol  dans  les  murailles  de 
plusieurs  maisons. 

Du  pied  de  l'église  on  monte,  dans  la  direction  du  nord, 
sur  une  haute  colline,  d'où  l'on  descend  peu  après  dans  un 
vallon  dont  les  pentes  sont  couvertes  de  vignes,  pour  gravir 
aussitôt  de  nouvelles  hauteurs.  C'est  toujours,  sur  ce  ver- 
sant oriental  du  Liban,  le  même  système  de  contre-forts.  Les 
vallées  intermédiaires  y  paraissent  être  généralement  plus 
larges  que  celles  du  versant  opposé,  en  face  de  la  Méditer* 
ranée;  le  flanc  des  montagnes  est  plus  riche  en  sol  arable. 

Quand  il  a  été  retiré  du  feu,  iU  prennent  une  petite  quantité  de  laban,  y  mê- 
lent un  peu  de  lait  chaud,  remuent  ce  mélange  et  le  versent  dans  le  lait  chauffé. 
Ils  recouvrent  le  vase  avec  soin  et  laissent  fermenter  pendant  six  à  sept  heures. 
Si  la  température  est  basse,  il  {nui  quelquefois  attendre  dix  heures.  &fais 
ce  procédé  suppose  du  laban  préexi^tant.  Que  ferait  donc  un  village  ou  une 
tribu,  à  défaut  de  cette  condition,  pour  se  procurer  ce  mets  de  son  choix?  Rien 
de  plus  facile  que  d'y  suppléer.  On  emprunte  à  Testomac  d'un  jeune  chevreau  le 
lait  qu'il  a  tiré  de  sa  mère  et  Ton  a,  de  cette  façon,  un  ferment  efficace.  Les 
Arabes  l'appellent  îx^  madjbanéh, 

•  On  se  rappelle  qu'il  se  préseme  deux  chemins  pour  se  rendre  au  Ferzol  et 
en  général  daf>s  les  villages  échelonnés  de  ce  côté  sur  les  contre-forts  du  Liban  : 
l'un,  celui  de  Ba*atbeck,  dans  la  plaine,  d'où  Ton  remonte  pBT  les  vallons  inter- 
médiaires ;  l'autre,  celui  de  la  montagne,  plus  court,  mais  plus  ardu. 

'  Un  vieillard  du  pays  se  rappelle  avoir  vu  encore  ces  ruines  sur  la  colline  qui 
sépare  El-Fenol  û^Ablahh,  il  y  a  environ  soixante-dix  ans.  On  brisa,  dit-il,  les 
pierres  au  moyen  de  la  mine. 
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et  on  est  moins  souvent  obligé  d'y  recourir  aux  terrassements 
pour  favoriser  la  culture. 

En  montant  la  seconde  colline,  la  route  incline  à  Touest^ 
et  vous  conduit  aux  pieds  du  hameau  de  Nabj^jéjrla.  C'est, 
un  groupe  d'une  vingtaine  de  chaumières  autour  d'un  de  ces 
modestes  minarets  que  l'on  appelle  ici  quobbat  (û)»  ®^ 
dont  l'aspect  est  assez  pittoresque.  Cetre  petite  popula- 
tion est  toute  musulmane  et  appartient  à  la  secte  des  Mé- 
toualis*.  Naby-Ayla  est  une  localité  sans  importance.  Tou- 
tefois il  ne  sera  pas  inutile  de  rectifier  en  passant  les 
erreurs  relatives  à  sa  vraie  situation.  Sans  parler  de  Van  de 
Welde  qui  a  confondu  toute  cette  contrée  et  qui  ne  signale 
même  pas  Âyla,  ni  de  Kiepert  aussi  inexact  et  aussi  discret, 
nous  ferons  observer  que  la  belle  carte  du  Liban ,  exécutée  par 
./a  brigade  topographique  du  corps  expéditionnaire  de  Syrie^ 
en  1 860-1861,  supérieure  en  beaucoup  de  points  aux  cartes 
précédentes,  n'est  point  sans  défaut  à  cet  égard.  Naby-Ayla 
s'y  trouve  à  tort  indiqué  vers  l'Est,  à  peu  près  à  la  même 
latitude  que  Ferzol,  tandis  que  de  cette  dernière  localité  il 
ne  faut  pas  moins  d'une  bonne  demi-heure  au  pas  de  cheval 
pour  y  arriver,  et  en  inclinant  constamment  vers  le  nord- 
ouest.  Ayla  se  trouve  ainsi  presque  à  la  hauteur  du  village 
d'Ablahh  qui  est  situé  sur  le  bord  de  la  plaine  aux  pieds  de 
la  montagne,  et  non  pas  au-dessous  de  Ferzol  où,  par  une 
nouvelle  erreur,  la  même  carte  Ta  placé. 

De  Naby-Ayla  le  sentier,  tournant  de  plus  en  plus  à  l'ouest, 
descend  dans  un  vallon  peu  profond  pour  remonter  brusque- 
ment une  côte  escarpée,  du  sommet  de  laquelle  le  regard 
s'arrête  enfin  sur  lé  [village  de  Nihha  (La?:^).  Une  soixantaine 
de  maisons,  se  pressant  d^ns  une  étroite  vallée,  sur  les  deux 
rives  d'un  petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  au  plateau 
Quala'al-el-Hhosn,  représentent  toute  cette  locahté.  La  popu- 
lation est  un    mélange  de   Grecs    catholiques,   de  Maro- 

*  Les  musulmans  donnent  le  nom  de  Naby,  prophète^  à  un  grand  nombre  de 
localités  où  quelque  dévot  musulman  a  vécu  et  est  enseveli.  Son  tombeau  de- 
vient un  lieu  de  pèlerinage,  on  y  bâtit  une  mosquée,  et  un  village  vient  souvent 
se  former  autour. 
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Dites  et  de  Métoualis.  Bien  qu'en  nombre  plus  considérable, 
ces  derniers  sont  au  service  de  la  population  chrétienne,  pro- 
priétaire du  pays.  On  se  rend  au  fond  de  la  vallée  en  côtoyant 
le  village  du  côté  du  sud.  Un  premier  coup  d'œil  jeté  en  pas- 
sant sur  ces  demeures,  aujourd'hui  misérables,  révèle  aussi- 
tôt une  grandeur  passée.  Çà  et  là  des  blocs  énormes^  -taillés 
avec  une  régularité  tout  artistique,  sont  encastrés  dans  de 
chétives  murailles  ;  des  tronçons  de  colonnes  gisent  dans  les 
jardins;  des  jambages  sculptés  de  portes  antiques  servent  de 
limites  au  terrain  de  chaque  famille  ;  à  gauche,  sur  le  bord  du 
chemin^  une  eau  vive  s'épanche  dans  un  bassin  construit  de 
débris  qui  n'ont  rien  de  moderne;  au  milieu  du  vallon,  sur 
la  rive  gauche  du  ruisseau,  apparaissent  à  fleur  de  sol  les  as- 
sises d'un  édifice  ruiné;  et  au  loin,  sur  les  hauteurs  qui  se 
dressent  à  l'ouest,  le  flanc  de  la  montagne  largement  effeuillé 
montre  les  traces  d'une  immense  carrière.  Tout  ici  rappelle 
donc  la  civilisation  d'un  autre  âge;  et  pour  qui  connaît  déjà 
les  replis  du  Liban,  pour  qui  s'est  dès  longtemps  familiarisé 
avec  ces  monuments  du  passé,  cachés  dans  les  solitudes  delà 
Syrie,  tout  fait  pressentir  en  ces  lieux  la  découverte  de  quelque 
vieux  sanctuaire  du  paganisme. 

En  effet,  à  peine  a-t-on  dépassé  les  dernières  maisons  du 
village,  qu'on  se  trouve  en  face  d'un  vaste  et  confus  amas  de 
ruines.  C'est  le  temple  de  Nihha,  que  l'on  appelle  dans  le 
pays  Quala*at-Nihha. 

Relevons  tout  d'abord,  au  sujet  de  ce  monument,  une  er- 
reur commune  à  la  plupart  des  voyageurs.  Les  ruines  de 
Nihha  sont  presque  toujours  confondues  avec  celles  de 
QualcCat'eUHhosTif  situé  à  trois  quarts  d'heure  plus  à  l'ouest 
et  qu'ils  appellent  Quala'at-Nihha.  Guys*,  il  est  vrai,  signale 
le  monument  de  Nihha,  mais,  par  une  autre  erreur,  il  appelle 
Quala'at-el-Rhosn  du  nom  de  Hhosn-Nihha.  Les  cartes  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  c'est-à-dire  celles  de  Van  de  Welde, 
de  Kiepert  et  de  l'expédition  française,  ne  sont  pas  mieux 
renseignées.  Outre  qu'elles  omettent  d'indiquer  les  ruines 

*  Voir  l'ouvrage  cité,  t.  Il,  p.  20. 
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de  Nihha,  elles  donnent  à  Quala'aNel-Hhosn  la  même  dé- 
nomination inexacte  de  Hhosn-Nihha. 

L'aspect  de  ces  ruines  n'est  rien  moins  qu'encourageant 
pour  l'archéologue,  et  surtout  pour  celui  qui,  comme  nous, 
se  trouve  incapable,  faute  de  ressources,  de  faire  soulever 
une  pierre,  dégager  le  moindre  fragment,  fouiller  le  plus 
étroit  espace  de  terrain.  Quel  sujet  d'étude  pouvait  nous  offrir 
cet  amas  de  décombres,  amoncelés  sur  une  étendue  de  qua- 
tre à  cinq  cents  mètres  carrés,  et  recouvrant  peut-être  de 
leurs  masses,  pour  nous  fatalement  immobiles,  avec  des 
trésors  d'inscriptions  et  d'architecture,  le  secret  de  leur  his- 
toire ! 

Doit-on  s'étonner  que  ce  monceau  de  pierres,  du  milieu  des- 
quelles s'élèvent  à  peine  quelques  assises  de  murailles  encore 
debout,  n'ait  point  captivé  jusqu'ici  l'attention  des  explora- 
teurs? Comment  reconstruire  l'ancien  templeet  en  reconnaître 
rarchitecture?  —  Sur  quels  indices  pressentir  le  nom  du  dieu 
oublié  qui  eut  jadis  son  culte  et  ses  autels  dans  ces  murs 
renversés?  —  Les  difficultés  de  l'entreprise  ne  firent  qu'ai- 
guillonner nos  courages.  Le  sombre  aspect  de  cette  grande 
ruine  témoignait  encore  d*une  antique  magnificence  :  il  nous 
semblait  voir  les  ossements  dispersés  d'un  de  ces  géants  de  la 
fable,  qui  nous  appelaient  à  les  rapprocher,  à  leur  rendre  la 
vie,  à  leur  demander  les  révélations  du  passé  pour  les  redire 
à  l'histoire  qui  les  a  oubliées.  Nous  nous  mimes  à  l'œuvre  avec 
ardeur,  nous  glissant  ou  rampant  sous  les  blocs  entassés, 
portant  un  r^ard  attentif  dans  les  replis  les  plus  cachés  de 
ce  chaos  de  débris,  où  bientôt  d*heureuse8  découvertes  vin- 
rent récompenser  nos  efforts.  Ce  fut  d'abord  une  énorme  tête 
de  lion  d'une  forme  très-caractéristique  et  dont  la  tempe  droite 
était  ornée  d'une  corne  de  bélier  fort  bien  conservée  ;  puis 
un  bas-relief  sculpté  à  l'extrémité  d'un  long  bloc  de  pierre 
et  représentant  une  tête  de  femme  nimbée;  plus  loin,  près 
de  la  porte  du  temple,  un  fragment  de  frise  dont  le  caisson 
dégagé  au  moyen  de  quelques  coups  de  pioche,  nous 
offrit  en  relief  l'image  d'une  femme  ailée,  tenant  une 
palme  dans  la  main  gauche  et  dans  la  droite  un  foudre;  ail- 
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leurs  un  chapiteau  cubique  d'ordre  Corinthien;  enfin  quel- 
ques autres  débris  de  moindre  valeur. 

Assurément  c'était  beaucoup  que  de  pareils  fragments,  vu 
Tétat  général  des  ruines  et  la  nouveauté  de  la  découverte, 
puisqu'ils  avaient  échappé  jusqu'ici  aux  recherches  des  voya- 
geurs; mais  c'était  bien  peu  pour  nous  aidera  reconstituer 
rhistoire  de  ce  monument.  Cependant,  en  tirant  de  ces  divers 
éléments  toutes  les  inductions  suggérées  par  les  écrivains  an- 
ciens et  par  les  données  de  la  mythologie,  nous  sommes  par- 
venus à  nous  faire  sur  le  temple  de  Nihha  une  théorie 
scientifique  que  nous  présentons  sous  toutes  réserves,  mais 
qui  nous  parait  néanmoins  suffisamment  autorisée.  Le  mo- 
nument qui,  par  sa  nouveauté,  mérite  tout  d'abord  notre  at- 
tention, c'est  la  tête  du  Lion-Bélier.  Nous  en  donnons  ici  le 
dessin  d'après  une  photographie. 


:j4^- 


TETE  DE  LION  TROUVÉE  DANS  LES  RUINES  DU  TESIPLE  DE  NIRHA. 
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Elle  est  caractérisée  par  les  détails  suivaats,  qu'il  est  impor* 
tant  de  signaler. 

Une  corne  de  bélier  prend  naissance  derrière  et  un  peu  au- 
dessus  de  l'oreille  droite.  Une  seconde  corne  occupait-elle  le 
coté  correspondant  à  gauche  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  reconnaître  à  cause  d'une  large  cassure  qui  n'a  respecté 
dans  cet  endroit  que  quelques  attaches  de  la  crinière.  Une 
légère  saillie,  qui,  de  ce  côté,  a  quelque  analogie  avec  la  nais- 
sance d^une  corne,  justifierait  pourtant  une  conjecture  à  cet 


La  gueule  est  largement  béante,  les  dents  supérieures  à  dé- 
couvert, la  langue  pendante  et  appuyée  contre  la  lèvre  infé- 
rieure. 

Des  deux  côtés  de  la  gueule,  les  dents  canines,  soudées 
Tune  à  l'autre,  relient  la  mâchoire  inférieure  à  la  mâchoire 
supérieure,  de  telle  sorte  qu'entre  elles  et  les  angles  de  la 
gueule  il  reste  encore  un  espace  vide. 

La  tête  est  brisée  à  la  naissance  du  cou  :  il  n'est  donc  pas 
possible  de  savoir  a  quelle  espèce  de  corps  elle  appartenait, 
ni  même  comment  elle  s'y  rattachait.  Toujours  est-il  qu'il 
devait  être  d'une  dimension  assez  considérable,  à  en  juger 
par  la  partie  qui  nous  reste  et  dont  voici  les  mesures  princi- 
pales. 

La  largeur  du  front  est  de  o^^l^i.  La  face,  depuis  la  nais- 
sance de  la  crinière  jusqu'à  l'extrémité  du  nez,  mesure  o"',35. 
La  hauteur  du  mufle  est  de  o"',22;  l'ouverture  de  la  gueule 
de  o'^yiô.  On  ne  s'étonnera  pas,  après  cela,  que  chacune  des 
dents  ait  environ  o°^,02  de  large.  La  corne  de  bélier  serait 
un  peu  étroite  relativement  à  l'ensemble.  Elle  décrit  une 
courbe  qui  n'a  pas  plus  de  o^jiS  de  diamètre  extérieur  et  de 
o"*,o5  de  diamètre  intérieur.  , 

La  première  idée  qui  se  présenta  à  notre  esprit  en  présence 
de  ce  monument,  ce  fut  d'y  reconnaître  l'un  de  ces  animaux 
symboliques  placés  fréquemment  au  portique  des  temples 
anciens,  ou  à  côté  du  trône  de  quelques  divinités,  en  parti- 
culier de  la  déesse  de  Syrie,  célébrée  dans  les  œuvres  de  Lu- 
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cien  '.  Mais  ces  symboles  décoratifs  n'avaient- pas  ordinaire- 
ment cette  signification  précise  et  concrète  qui  semble  nous 
être  indiquée  par  l'attribut  spécial  d'une  corne  de  bélier. 
Cette  tète,  ainsi  surchargée  d'un  élément  éminemment  sym- 
bolique, ne  devait  pas  occuper  une  place  secondaire  dans 
le  culte  dont  ce  temple  fut  témoin.  On  se  rappelle,  en  voyant 
cette  gueule  béante,  avec  ses  canines  attachées  Tune  4  l'autre, 
l'offrande  des  mets  sacrifiés  faite  aux  Dieux  par  une  aveugle 
créduHté,  comme  s'ils  avaient  dû  s'en  nourrir.  Elle  eût  pu  se 
prêter  parfaitement  à  ce  jeu  de  la  superstition;  les  mets  dé- 
posés dans  la  gueule  ouverte  pouvant  être  facilement  retirés 
par  les  orifices  ménagés  sur  les  côtés.  LesDruzes  ont  encore 
conservé  quelques  restes  de  ces  usages  superstitieux.  Parmi 
les  cérémonies  du  culte  qu'ils  rendent  au  veau,  symbole  de 
Hhâkem,  il  en  est  une  qui  n*est  pas  en  effet  sans  analogie 
avec  celle  dont  nous  parlons.  Elle  consiste  à  recevoir  de  sa 
bouche,  en  signe  de  bénédiction,  un  des  grains  de  raisin  sec 
que  le  Sage  ou  'Aquel  {ô^^)  y  a  préalablement  déposé '.  On 
pourrait  donc  sans  présomption  attribuer  cette  tête  de  lion  à 
l'une  des  idoles,  sinon  à  l'idole  principale,  adorées  dans  le 
temple  de  Nihha.  Au  reste,  lors  même  qu'on  ne  voudrait  y 
voir  qu'un  monument  décoratif,  destiné  à  orner  soit  le  por- 
tique, soit  l'autel,  soit  toute  autre  partie  du  temple,  il  fau- 
drait encore  lui  reconnaître,  comme  aux  sphinx  de  l'Egypte, 
comme  aux  lions  de  la  déesse  d'Hiérapolis,  un  caractère  sym- 
bolique en  rapport  intime  avec  la  divinité  dont  il  partage  la 
demeure.  C'est  une  loi  constante,  reconnue  par  tous  les  my- 
thologues, que  tous  les  ouvrages  d'art,  et  en  particulier  les 
figures  d'animaux  qui  décoraient  les  temples  anciens,  repré- 
sentaient à  quelque  titre  le  dieu  qu'on  y  adorait'.  Quel  que 


*  Lajard,  Reclierches  sur  le  culte  de  Vénus^  pi.  V,  3.  —  M.  Guignault,  Relig. 
de  VAnt,^  de  Creuzer,  pi.  LV,  207  a. 

•  Notice  sur  la  nation  Maronite,  par  MgrMurad,  arch.,  mar.,  p.  23.  —  Paris, 
Â.  Leclère,  18i4.  —  Chez  les  Mexicains  du  xv*  siècle,  ou  retrouva  encore  une 
coutome  analogue.  Le  grand  prôlre  faisait  couler  le  sang  de  la  victime  dans  la 
bouche  de  Tidole.  (Cf.  De  Malstre,  Eccl  sur  les  sacrifices^  c.  ii.) 

'  Personne  n'ignore  que  les  figures  d'animaux,  résullat  souvent  monstrueux 
de  mélanges  bizarres,  servaient  chez  les  anciens  à  représenter  un  grand  aombre  de 
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soit  le  sentiment  que  Ton  adopte  sur  l'attribution  de  notre 
moDumeoty  nous  sommes  donc  toujours  en  droit  de  le  con- 
sidérer comme  l'un  des  types  du  dieu  de  Nihha,  et  de  lui  de* 
mander  le  secret  de  son  nom  et  de  son  culte.  Le  symbole 
mythologique  de  la  corne  de  bélier  est  d'ailleurs  bien  connu^ 
c'est  Temblème  caractéristique  d'Ammon.  Les  deux  divinités 
de  ce  nom,  qui  dans  le  fond  n'en  sont  qu'une,  TAmmon  Thé- 
bain,  comme  l'Âmmon  Lybien,  sont  rarement  représentés 
sans  cet  attribut.  Hérodote  nous  en  rapporte  en  ces  termes 
la  raison  légendaire  en  même  temps  que  le  fait  :  a  Les  Thé- 
bains  et  tous  ceux  qui,  à  leur  exemple,  épargnent  les  brebis, 
rapportent  l'origine  de  cette  prescription  à  ce  que  Jupiter^ 
jàmmon,  ne  voulant  point  se  manifester  à  Hercule  qui  souhai- 
tait de  le  contempler,  imagina,  pour  se  rendre  enfin  à  ses 
vœux,  de  couper  la  tête  d'un  bélier,  de  lui  arracher  la  peau 
et  de  se  revêtir  de  ses  dépouilles.  C'est  de  là  que  les  Égyptiens 
ont  pris  l'habitude  de  représenter  Jupiter  avec  une  tête  de 
bélier  \  »  Les  monuments  de  l'ancienne  Egypte  nous  offrent 
un  grand  nombre  de  figures  de  ce  genre*  Citons  entre  autres 
un  Ammon^Kneph  sons  la  forme  d'un  animal  au  repos,  avec 
une  tête  de  bélier  sur  un  corps  de  lion  ^. 

Macrobe  rend  également  raison  du  même  symbole  attribué 
à  l'Ammon  Lybien.  or  LesLybiens,  dit  l'auteur  des  Saiur- 

divinités.  Les  Grecs  et  les  Romains,  aux  beaux  siècles  de  Tart,  rejetèrent  bientôt 
ces  grossiers  symboles,  bien  que  cependant  ils  en  aient  conservé  quelques-uns, 
à  titre  d*attribut,  comme  des  souvenirs  religieux  du  passé.  Mais  TOrient  s^en 
montra  toujours  jaloux.  L'Inde,  la  Perse,  rAssyrie»  l'Egypte  et  l'Asie  Antérieure 
demeurèrent  fidèles  à  ces  types  des  premiers  temps  du  culte.  Il  y  avait  dans  ces 
formes  étranges,  dont  la  bizarre  monstruosité  nous  révolte,  quelque  cbose  qui 
s'alUait  bien  avec  les  imaginations  fantastiques  de  l'Orient. 

'  Thebani  et  quicumque  propter  illos  ovibus  parcunt,  aiunt  ideo  sibi  condi- 
tam  hanc  legem  quod  Jupiter-Ammon^  quum  ab  Hercule,  cernere  eum  volante, 
cemi  noUet,  tandem  exoratus  hoc  commentos  sit,  ut  amputato  arielis  capite 
pelleque  vilioea  qnam  illi  detraxerat  induta  sibi,  ita  se  Herculi  ostenderet  :  et  ob 
id  ^gyptios  inslituisse^  Jovis  simulacrum  facere  facie  arieiina,  (Hérodote,  II, 
c.  XLii.)  —  Ce  fait  mythologique  donna  lieu  à  des  réjouissances,  qu'on  célébrait 
à  Thèbes  en  mémoire  de  la  manifestation  d'Ammon.  On  y  portait  avec  pompe 
l'image  d'Hercule,  dans  le  temple  du  dieu  où  l'on  arrivait  par  une  avenue  bordée 
de  béliers^  dont  les  débris  existent  encore. 

*  Description  de  VÉgypte  aniiq,,  PI.  vol.  UI,  planche  46,  %.  -*  Voir  Guignault, 
ouvrage  cité,  XLi,  474. 
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naleSf  représeotent  Ammon,  quUis  regardent  comme  le  soleil 
couchant,  avec  les  cornes  du  bélier  dans  lesquelles  réside  la 
principale  force  de  cet  animal,  comme  celle  du  soleil  dans 
les  rayons.  Aussi  les  Grecs  Tappellent-ils  à  cause  de  cela  du 
nom  de  bélier'.  » 

Nous  pourrions  donc  dès  maintenant  conclure  qu'un  sou- 
venir du  culte  d'Ammon  dut  avoir  sa  place  dans  le  temple 
de  Nihha.  Mais  cette  corne  de  bélier  n'est  ici  qu'un  simple 
attribut  ajouté  à  une  tête  de  lion,  monutnent  principal  qui 
mérite  à  son  tour  son  interprétation.  Il  semblerait  naturel 
d'y  voir  également  un  symbole  du  dieu  Ammon,  puisque 
nous  venons  de  constater  que  les  Égyptiens  avaient  coutume 
de  représenter  cette  divinité  sous  les  deux  formes  combinées 
du  bélier  et  du  lion.  Nous  aurions  ainsi  une  importation 
complète  et  d'une  seule  pièce  d'un  culte  égyptien  en  Syrie. 
.Cependant,  cette  conjecture,  si  simple  et  légitime  qu'elle  pa- 
raisse à  première  vue,  ne  nous  semble  pas  acceptable.  N'ou- 
blions pas  tout  d'abord  que,  dans  cet  art  de  la  symbolique 
monumentale  des  anciens,  art  si  complexe,  si  varié  et  si  pro- 
fond dans  ses  significations  mystiques,  aucun  détail  ne  doit 
.  être  négligé,  et  que  souvent  la  modification  en  apparence  la 
plus  insignifiante  peut  changer  entièrement  l'attribution  d'un 
symbole.  Or,  si  le  dieu  Ammon  est  souvent  représenté  sous 
û  forme  d'un  corps  de  lion  ou  d'un  corps  humain  à  tête  de 
-•fcélier,  nous  ne  connaissons  point  jusqu'ici  d'exemple  qu'il 
'  l'ait  jamais  été  sous  celle  d'une  corne  de  bélier  sur  une  tête 
'^ielipn.  Cette  forme  nouvelle  nous  amène  donc  à  supposer 
qu#l' Ammon  égyptien  ne  régnait  pas  à  Nihha  sous  son  idée 
la  plus  pure,  et  qu'il  n'y  recevait  pas  un  culte  sans  mélange. 
D'aîileurs,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  démontrer 
tout  à  l'heure,  l'architecture  du  temple  est  d'un  style  romain 
parfaitement  homogène  et  où  il  serait  impossible  de  signaler 
la  moindre  influence  d'art  égyptien. 
Bien  plus  les  détails  décoratifs,  tous  les  autres  fragments 

*  Ideo  et  Hammonem,  quem  Deum  solem  occidentem  Lybies  existimant,  arie- 
Unis  cornibus  fingunt,  quibus  maxime  id  animal  valet,  sicut  sol  radiis.  Nam  et 
apud  grsBcos  àvb  to5  xtp«K  xf  lo'c  appellatur.  (Macrob.,  Sat.,  1.  I,  c.  xxi.) 
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de  sculpture,  n'auraientaucuDesignification  et  seraient  même 
une  anomalie  inexplicable,  ainsi  rapprochés  de  ce  dieu  étran- 
ger. Ajoutons  enfin  que  tous  les  monuments  de  la  contrée, 
au  sein  de  laquelle  le  temple  deNihha  dut  avoir,  comme  nous 
le  verrons,  une  importance  de  premier  ordre,  révèlent  un 
même  culte,  parfaitement  déterminé,  reconnaissable  encore 
sous  les  ruines  de  ses  temples,  et  qui,  s'il  ne  repoussa  pas,  à 
un  moment  de  Thistoire,  toute  alliance  avec  celui  d'Ammon, 
conserva  cependant  toujours  sa  propre  individualité.  Ainsi 
devons-nous  chercher  ailleurs  que  dans  les  symboles  d'Am- 
mon l'interprétation  de  celui  dont  la  curieuse  combinaison 
nous  occupe  en  ce  moment.  Nous  appuyons  à  dessein  sur 
cette  dernière  expression,  pour  ne  donner  lieu  à  aucune  con- 
fusion dans  la  suite  de  ce  travail*  Le  lecteur  ne  doit  pas  en 
effet  perdre  de  vue  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  du  bélier,  ni  du  lion 
pris  séparément,  ni  même  de  ces  deux  symboles  unis  dans 
une  figure  quelconque,  mais  seulement  de  la  combinaison 
représentée  par  le  monument  deNihha. 

Il  est  tout  d'abord  certain  que  le  lion  est  une  figure  mys- 
tique éminemment  orientale.  On  le  retrouve  dans  toutes  les 
représentations  figurées  des  nations  asiatiques  depuis  les 
rives  du  Gange  jusqu'à  celles  du  Nil,  car  au  point  de  vue  des 
croyances  l'Egypte  est  inséparable  de  l'Asie.  Il  occupe  une 
place  importante  dans  les  symboles  comme  dans  les  lé- 
gendes Milhriaques;  Ammon,  Osiris,  le  Nil  sont  adorés  sous 
ses  traits  ;  la  Mylitta  d'Assyrie,  la  Cybèle  phrygienne,  le 
Ba'al  syrien,  le  Melkarth  de  Tyr  ;  Attis,  Zagreus,  Sabazius  de 
l'Asie  Antérieure;  et  plus  tard  même  dans  les  cultes  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  tous  empruntés  à  l'Orient,  Apollon,  Her- 
cule, Bacchus  ou  Dionysos,  nous  apparaissent  encore  sou- 
vent, tantôt  sous  la  figure  du  lion,  tantôt  accompagnés  de 
son  image  comme  d'un  attribut  essentiel. 

Ce  fait,  tout  en  déterminant  pour  ainsi  dire  le  lieu  géogra- 
phique de  nos  recherches,  ne  nous  autorise  néanmoins  qu'à 
des  inductions  fort  vagues  encore. 

Mais  auquel  de  ces  Dieux  se  rapporte  le  lion-bélier  de 
Nihha  :  tel  est  en  termes  précis  le  problème  à  résoudre. 
VIII.  6 
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Afia  de  Diettre  plus  de  clarté  dans  la  discussion  qui  va 
suivre,  nous  jugeons  utile  d'énoncer  dès  maintenant,  dans 
une  série  de  propositions,  Topinion  que  nous  nous  sommes 
formée  et  les  moyens  de  démonstration  qui  nous  y  ont  con- 
duits. 

Le  monument  de  Nihha  est  un  des  symboles  de  Dionysos-' 
Osiris-Ammon,  auquel  le  temple  lui-même  était  consacré. 
En  effet,  la  6gure  du  lion,  dans  les  religions  orientales,  est 
un  des  symboles  les  plus  universels  du  dieu  Soleil.  Or,  Tar- 
chitecture  du  temple  nous  reporte  avec  certitude  à  une 
époque  de  l'histoire  où  la  religion  du  Soleil ,  rajeunie  dans 
les  écoles  d'Egypte  et  personnifiant  son  objet  dans  Dionysos^ 
remplaça  toutes  les  autres,  s'attribua  leurs  symboles  en  les 
résumant  toutes,  envahit  en  particulier  l'Asie  occidentale,  et 
dans  l'Asie  occidentale  compta  dans  les  plaines  de  la  Cœlé- 
syrie,  où  s'élevait,  près  de  Nihha,  le  grand  temple  à'Hélio^ 
polis  (Baalbeck)j  un  des  centres  les  plus  fameux  de  son 
culte. 

Voilà  dans  son  ensemble  tout  le  résumé  de  notre  étude. 
Dans  notre  prochain  article  nous  en  reprendrons  successive- 
ment les  différentes  parties. 

A.  BouRQUENouD  et  A.  Ddtau. 
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Si  la  mémoire  du  juste  était  tributaire  de  la  mort  et  sujette 
à  périr^  nos  lecteurs  pourraient  nous  reprocher  à  bon  droit 
de  venir  aussi  tardivement  nous  incliner  devant  une  tombe 
fermée  il  y  a  déjà  plus  de  six  mois.  Mais  «  il  n'y  a  point  d'âge 
a  pour  les  saints  ;  ils  vivent  toujours  dans  rÈglise  *  ;  »  et  le 
souvenir  de  leurs  vertus  et  de  leurs  travaux^  accompagné 
des  bénédictions  de  Dieu,  se  transmet  de  génération  en  gé^ 
nération,  sans  avoir  rien  à  redouter  des  injures  du  temps  et 
de  l'oubli  des  hommes. 

M.  le  vicomte  Marie-Théodore  Benouard  de  Bussierre  fut 
une  de  ces  âmes  d'élite  que  le  Seigneur  suscite,  quand  il  lui 
plaît,  pour  l'édification  de  ses  fidédes  et  la  consolation  de  la 
sainte  Église. 

D'autres  que  nous  diront  sans  doute  sa  vie  dans  ses  détails 
intimes  et  feront  connaître,  dans  ce  qu'elle  a  eu  de  caché  au 
monde,  cette  existence  calme  et  paisible,  si  bien  résumée 
dans  ces  quelques  mots  :  <c  Entouré  de  sa  femme  et  de  ses 
ic  enfaints,  il  vécut  heureux,  aimé  de  ses  domestiques  et  de 
«  ses  voisins  du  village  ^.  »  Mais  ou  se  tromperait  grandemeni: 
si  l'on  rangeait  M.  de  Bussierre  dans  la  catégorie  de  ces  ph'- 
vilégiés  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  dont  l'oisiveté  est  le 
rêve  et  l'unique  ambition.  Alors  qu'il  vivait  encore,  une 
plume  fortement  trempée  traçait  ainsi  son  portrait  :  «  Syl- 

*  Uist.  de  Sainie-Radegondet  par  le  vicomte  de  Bussierre,  p,  ti. 

*  Çà  et  là,  par  L.  Veuillot,  1. 1,  p.  182. 
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«  vain  est  un 'de  ces  obstinés  qui  ont  eu  le  génie  et  la  vertu 
<c  de  ne  pas  s'avancer  dans  le  monde.  Il  n'a  jamais  souffert 
(c  qu'on  lui  parlât  d'industrie  ni  de  banque.  Un  jour,  ses 
«c  parents,  profitant  d'un  moment  de  faiblesse,  le  coulèrent 
<c  dans  les  emplois.  Il  se  tira  de  carrière  à  la  première  révolu- 
«  tion  qui  passa,  et  se  fit  des  opinions  exaltées,  pour  éviter 
c  d'être  repris  par  les  honneurs  publics.  Il  est  pieux,  ins- 
(c  truit,  gai.  Il  aime  sa  femme,  ses  filles,  ses  pauvres,  sa  terre; 
«  il  trouve  que  c'est  assez  bien  employer  sa  vie,  de  la  donner 
«  à  tout  cela.  Il  sait  étudier,  apprendre,  causer,  il  sait  conter 
a  une  histoire,  il  sait  l'écrire  ;  mais  surtout  il  sait  avoir  des 
ic  amis\  »  Oui,  la  vie  de  château  ne  fut  pas  pour  M.  de 
Bussierre  une  vie  de  désœuvré  et  d'égoïste.  Il  jouissait  des 
biens  que  Dieu  lui  avait  départis,  mais  c'était  pour  les  ré- 
pandre autour  de  lui. 

<r  Dans  l'intérieur  et  dans  les  relations  de  la  société,  il  était 
c  d'une  grâce  parfaite,  d'une  amabilité  douce  et  sereine, 
c  d'un  esprit  charmant...;  »  mais  en  même  temps  «  lesœu- 
c  vres  délicates  et  généreuses  vouées  au  soulagement  de  toutes 
"  les  misères  n'avaient  pas  de  meilleur  appui  et  de  plus  zélé 
«  coopérateur,  et  la  reconnaissance  des  pauvres  a  été  la  bé- 
«  nédiction  de  sa  vie  entière  \  » 

Tant  de  vertus  et  de  bienfaisance  expliqueraient  le  pieux 
concours  qui  se  faisait,  le  2^  janvier  i865,  au  château  de 
Reichshoffen,  autour  dé  la  dépouille  mortelle  de  ce  fervent 
chrétien,  mais  ne  suffiraient  pas  à  mériter  à  sa  mémoire  la 
reconnaissance  de  tous  les  vrais  enfants  de  l'Église. 

Doué  d'une  aptitude  remarquable  pour  l'étude,  d'une 
grande  patience  dans  ses  recherches,  d'une  imagination  vive 
et  brillante,  dont  l'âge  même  n'éteignit  pas  les  ardeurs,  M.  de 
Bussierre  prit  à  tâche  de  mettre  à  profit  tous  les  talents  qu'il 
avait  reçus  de  Dieu.  Il  voulut,  par  la  plume,  donner  une 
plus  grande  carrière  à  son  désir  de  faire  le  bien,  et  atteindre 
ainsi  ceux  qu'il  ne  pouvait  aider  de  ses  largesses. 


•  ça  e«  W,  1. 1,  p.  48il. 

*  M.  H.  de  Riancey  dans  L*  Union, 
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Unecirconstance  particulière,  dont  nous  parlerons  tout  à 
rheure,  contribua  à  donner  presque  à  tous  ses  ouvrages  ce 
caractère  bien  marqué  de  zèle  et,  en  quelque  sorte,  de  pro- 
pagande. 

C'est  donc  l'écrivain  que  nous  nous  proposons  principa- 
lement de  faire  connaître  dans  M.  de  Bussierre,  moins  pour 
le  juger  que  pour  rappeler  ses  titres  au  souvenir  de  la  pos- 
térité. 

II 

M.  de  Bussierre  naquit  à  Strasboui^,  le  i8  juin  1803.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  diplomatie  et  fut  envoyé  suc- 
cessivement à  Munich,  à  Vienne  et  à  Carlsruhe.  cr  II  érait, 
a  en  1827,  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne,  lorsqu'il  se 
«  sentit  poussé  par  le  désir  irrésistible  de  voir  des  pays  un 
«  peu  plus  lointains  que  ceux  des  bords  du  Danube.  Il  de- 
a  mande  un  congé  d'un  an,  l'obtient  et  part  pour  Constan- 
K  tinople  en  traversant  la  Galicie,  la  Pologne  et  la  Russie  mé- 
«  ridionale.  De  Byzance,  il  comptait  se  rendre  sur  les  bords 
«  du  Nil  et  de  là  en  Palestine  ^  » 

Ce  beau  plan  fut  réalisé.  Le  jeune  voyageur  publia  le  récit 
de  son  expédition  artistique  sous  le  titre  de  Lettres  sur  lO* 
rient^  écrites  pendant  les  années  1837  et  i8a8.  «  Le  stylt 
«  de  ces  lettres  est  un  peu  mou  et  diffus,  dit  M.  Spach. 
«  L'auteur  n'avaitpas  encore  l'habitude  de  manier  la  plume.  .• 
<c  mais  par  la  naïveté  des  impressions,  par  l'exactitude  des 
«  détails  et  de  la  description,  il  rachète  ce  qui  lui  manquait 
«  du  coté  AvL  faire.  »  Nous  adopterons  volontiers  ce  juge- 
ment, porté  par  un  ami  sur  un  ouvrage  que  nous  n'avons 
pas  entre  les  mains»  Peut^on  d'ailleurs  demander  une  bien 

*  Nous  emprunterons  plusieurs  passages  concernant  M.  de  Bussierre,  aux 
quelques  pages,  pleines  de  touchants  sentiments,  consacrées  par  M.  Spach,  Je 
savant  archiviste  de  Strasbourg,  à  la  mémoire  d'un  homme  «  qui  lui  fut  toujours 
«  cher,  malgré  de  grandes  divergences  dans  le  domaine  de  la  foi.  »  (U  BiblUn 
graphe  Alsacien,  4865,  p.  430-440.  —  Celte  revue  littéraire,  historique^  artis- 
tique, fondée  à  Strasbourg  en  4863,  se  recommande  par  Tinlérét  et  le  sérieux 
de  ses  articles,  non  moins  que  par  son  élégance  typographique.) 
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grande  perfection  à  un  jeune  homme  de  vingNcinq  ans, 
dont  Tardente  imagination,  échauffée  encore  par  le  climat 
séducteur  de  l'Orient,  ne  cherche  qu'à  faire  partager  à  des 
amis  ou  à  des  lecteurs  ses  délicieuses  impressions  et  se&  émo* 
tions  de  chaque  jour,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  sou- 
mettre au  contrôle  de  la  froide  réflexion  ?  Trente  ans  plus 
tard,  M.  de  Bussierre  retrouvait  dans  «  ses  vieux  papiers,  re* 
«  légués  depuis  fort  longtemps  au  fond  d'une  armoire,  » 
quelques  pages  inédites  de  son  journal,  et  sous  le  titre  de 
Fojruge  en  Nubicy  il  les  inséra  dans  la  Beuue  catholique  de 
tAlsace\  Elles  complètent  en  quelque  sorte  le  premier  travail 
publié  en  18:29. 

Quelque»  années  après,  «  affranchi  de  toute  responsabilité 
ce  officielle,  »  M.  deBussierre  reprenait  ses  courses  et  se  diri- 
geait cette  fois  vers  le  Midi.  La  Sicile  fut  le  but  de  son  voyage. 
Il  en  donna  la  primeur  à  la  Revue  des  Deux-Mondes^ j  sous 
forme  de  lettres  :  la*  première  contenait  un  aperçu  succinct 
du  gouvernement  et  de  l'administration    du   pays  ;  la  se- 
conde, intitulée  SéUnonte^  était  une  page  choisie  au  hasard 
dans  le  portefeuille  du  touriste»  Ces  deux  articles  reparurent 
en  i836  dans  le  récit  complet  de  cette  seconde  expédition, 
entreprise  en  compagnie  de  M.  Léon  de  Bussierre  et  d'un 
jeune  naturaliste  allemand,   le  docteur  Helfer.  Mais  notre 
voyageur  ne  confiait  pas  au  public  toutes  ses  impressions  et 
tous  ses  souvenirs  ;  il  réservait  ses  plus  agréables  détails  pour 
les  causeries  intimes  et  les  épanchements  de  l'amitié»  «c  Quel- 
«  que  intéressantes  que  soient  les  relations  de  voyage  im- 
«  primées  de  M.  de  Bussierre,  son  commentaire  verbal  l'était 
fc  davantage,  car  Tauteur  avait  toutes  les  belles  qualités  de 
«  Thomme    du  monde,   de  l'homme   d'imagination  et  de 
a  cœur.  »  Dans  cet  hommage  rendu  au  spirituel  narrateur 
par  M.  Spach,  on  pressent  déjà  le  délicieux  conteur  des  /iw- 


«  JReoue  CaihoUque  de  VÀJ$ace,  4861,  p.  64-70  et  406-445.— M.  de  Bussierre,' 
OD  le  verfa  par  la  âuite  de  cet  article,  se  montra  le  coUaborateur  dévoué  de 
M.  l'abbé  Mury  et  des  sarants  ecclésiastiques  ou  laïques,  dont  les  travaux  ont 
fait  de  celte  Remte  une  des  meilleures  publications  de  province. 

*  Novembre  4835,  p.  453-467,  et  février  4836,  p.  494-500. 
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toires  de  Théodore^  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  naïveté  et 
de  leur  charme  pour  avoir  été  écrites  par  L.  Veuillot  *• 


lîl 

Ce  fut  après  ce  voyage  de  Sicile  que  s'ouvrit  pour  M.  de 
Bussierre  une  ère  nouvelle.  Sa  naissance  l'avait  placé  hors 
de  la  vérité,  et  nous  pouvons  dire  de  lui  ce  que  Fléchier  di- 
sait de  Turenne  :  a  A  quoi  auraient  ahouti  toutes  ses  belles 
<  qualités,  si  Dieu  n'eût  fait  éclater  sur  lui  la  puissance  de  sa 
<r  grâce?..  Dieu  seul  pouvait  dissiper  ses  ténèbres,  et  il  tenait 
<c  en  sa  puissance  Theureux  moment  qu'il  avait  marqué  pour 
«  réclairer  de  ses  vérités.  »  Des  séjours  prolongés  dans  la 
Ville  éternelle,  une  étude  assidue  de  la  religion,  une  grande 
droiture  dans  ses  investigations,  un  désir  sincère  de  rencon- 
trer la  vérité,  les  conseils  et  la  direction  d'une  sage  amitié, 
tels  furent  les  moyens  dont  la  Providence  se  servit  pour  con- 
quérir cette  âme  simple  et  généreuse.  Ses  yeux  s'ouvrirent,  et 
le  8  février  1837  il  abjurait  le  protestantisme.  «  Il  franchit 
<r  le  pas  redoutable  en  pleine  connaissance  de  cause,  sans 
V  mobile  pris  dans  l'ordre  des  choses  matérielles.De  sa  part,  ce 
«  fut,  en  un  mot,  un  acte  désintéressé,  d  Ce  témoignage  de 
l'honorable  protestant  que  nous  nous  sommes  plu  à  citer 
souvent  déjà,  est  un  éloge  et  pour  celui  qui  en  est  l'objet  et 
pour  celui  qui  Ta  rendu.  Oui,  M.  de  Bussierre  fut  profon- 
dément convaincu  ,  et  dès  lors  son  âme  ardente,  va  s'em- 
braser de  ce  feu,  qui  brûle  le  cœur  de  l'apôtre.  «  En  sa  qua- 
«  lité  de  néophyte,  il  s'impose  l'obligation,  le  devoir  de 
a  proclamer  hautement  sa  foi  nouvelle,  sa  régénération  ;  il 
«  veut  contribuer,  par  son  exemple  et  par  sa  plume,  à  re- 
«  dresser  les  erreurs  de  ses  anciens  coreligionnaires,  y 

Dieu  lui  réservait,  dès  le  début  de  sa  carrière,  une  de  ces 
faveurs  signalées,  qu'on  pourrait  considérer  comme  une 
sorte  de  récompense,  accordée  à  sa  foi  vive  et  à  son  ardent 
amour. 

Ei$Uifi€tiu  0t  PantaifieSj  p.  430-153. 
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En  1842,  M.  de  Bussierre  était  à  Rome, la  ville  de  ses  affec- 
tions et  le  but  habituel  de  ses  voyages.  Le  1 5  janvier,  un 
jeune  Israélite,  son  compatriote,  M.  Alphonse  Batisbonne, 
conduit  par  des  voies  mystérieuses,  se  présentait  chez  lui. 
ce  II  me  vint  pendant  cette  première  visite,  nous  dit  M.  de 
a  Bussierre,  1  idée  la  plus  extraordinaire,  une  idée  du  ciel, 
«  car  les  sages  l'auraient  appelée  folie,  d  II  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  remettre  à  son  visiteur  une  médaille  de  la 
Vierge  miraculeuse,  de  l'engager  à  la  porter  et  de  lui  im- 
poser,  en  quelque  manière,  la  récitation  quotidienne  de  l'ad- 
mirable  prière  de  saint  Bernard,  le  Souuenez-vous.  M.  Bâtis* 
bonne,  par  politesse  et  dans  la  pensée,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  que  cette  scène  fournirait  un  délicieux  chapitre  à  ses 
impressions  de  voyage,  consentit  à  tout.  Qui  ne  sait  la  suite 
de  cette  merveilleuse  histoire?  Le  20  janvier,  M.  de  Bussierre 
avait  remporté  sa  première  victoire  et  Dieu  préludait,  par 
une  action  d*éclat,  à  ces  nombreuses  conversions,  dont  il  de- 
vait être  dans  la  suite  l'heureux  instrument.  Il  ne  pouvait 
taire  l.es  grandes  choses  qu'avait  faites  le  Seigneur,  et  dans 
une  relation  simple  et  touchante,  il  raconta  le  miracle  de  la 
Vierge  dans  l'église  de  Saint*André.  Venfant  de  Mariej  un 
frère  déplus^  était  le  titre  de  son  premier  ouvrage  de  catho* 
lique. 

M.  Alphonse  Batisbonne  ne  fut  pas  la  seule  conquête  de 
M.  de  Bussierre  sur  le  judaïsme;  mais  on  comprend  que  ses 
efforts  aient  surtout  tendu  à  éclairer  ses  anciens  frères  dans 
l'erreur*. 

L'Alsace,  on  le  sait,  est  un  pays  à  la  foi  vivace,  auxcroyan* 
ces  religieuses  fortement  enracinées  ;  mais  ravagé  par  les 
luttes  de  Terreur  contre  la  vérité,  il  a  vu  pendant  de  lon- 
gues années  l'hérésie  asservir  l'orthodoxie.  Séduite  par  Lu* 
ther,  la  majeure  partie  de  cette  belle  province  s'était  rangée 
sous  les  étendards  de  l'apostasie.  Strasbourg,  la  fière  ville 

*  Nous  voudrions  raconter  à  nos  lecteurs  la  conversion  d'un  prince  russe^ 
conversion  presque  aussi  miraculeuse  que  celle  de  M.  Ratisbonne  ;  mais  la  mo- 
destie de  M.  de  Bussierre  en  a  conservé  les  délails  pour  ses  amis  intimes,  qui 
seuls  pourront  nous  redire  les  saintes  victoires  dont  il  fut  rinetrumént. 
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libre,  sorle  de  république  relevant  des  empereurs  allemands, 
avait  la  première  donné  Texemple  aux  cités  de  moindre 
rang.  Les  membres  gangrenés  de  son  clergé,  se  débarrassant 
d'un  joug  trop  lourd  pour  leurs  passions,  avaient  embrassé 
avec  ardeur  le  pur  Éi^angiie.  La  noblesse  envieuse  des  biens 
de  TÉglise  ,  la  bourgeoisie  impatiente  de  tout  frein  im- 
posé à  sa  vanité,  la  populace,  comme  toujours  et  partout^ 
avide  de  nouveautés,  étaient  entrées  à  l'aveugle  dans  cette 
voie  ouverte  à  leurs  convoitises  et  à  leurs  appétits.  Ce  ne  fut 
pas  toutefois  sans  luttes,  sans  une  énergique  résistance  de  la 
part  des  pasteurs  fidèles  et  de  la  portion  saine  du  troupeau, 
que  s'accomplit  cette  révolution.  Mais  la  persécution ,  Tin- 
tolérance  vinrent  à  bout  des  oppositions  que  la  séduction 
n'avait  pas  vaincues  ;  car,  mentant  à  leur  principe  du  libre 
examen,  les  prédicants,  après  avoir  débuté  par  la  mauvaise 
foi  et  la  spoliation,  se  firent  persécuteurs.  Les  évêques  de 
Strasbourg  mirent  en  œuvre  et  leur  pouvoir  de  premiers  pas- 
teurs, et  leur  puissance  de  princes  ;  mais  que  pouvaient  leurs 
protestations,  le  plus  souvent  pacifiques,  ou  leurs  efforts 
faiblement  secondés  par  les  empereurs,  au  milieu  des  pertur- 
bations du  XVI*  siècle  ?  Us  succombèrent,  et  leur  ville  épisco- 
pale,  la  ville  des  saint  Aroand  et  des  saint  Ârbogast,  veuve 
de  ses  pontifes,  resta  plus  de  cent  ans  l'esclave  d*une  troupe 
de  prédicants,  presqiie  toujours  en  guerre  ouverte  entre  eux 
au  point  de  vue  de  la  doctrine,  mais  unis  par  leur  haine 
contre  la  véritable  Église  du  Christ.  Oui,  l'hérésie  triompha 
dans  Strasbourg,  et  pendant  de  longs  jours,  les  murs  de  son 
auguste  basilique  et  de  ses  antiques  églises,  chefs-d'œuvre 
de  la  piété  de  nos  aïeux,  ne  retentirent  que  des  froids  canti- 
ques de  la  réforme  ou  des  prédications  furibondes  desButzer, 
des  Capito  et  des  Hédio. 

M.  de  Bussierre  avait  compris  tout  le  parti  qu'on  pourrait 
tirer  en  faveur  de  la  vérité  religieuse  et  historique,  d'une 
étude  approfondie  et  consciencieuse  des  documents  relatifs 
à  rétablissement  et  à  la  propagation  de  l'hérésie  en  Alsace. 
«  Ses  recherches,  nous  dit  M.  Spach,  ont  été  faites  avec  une 
«  infatigable  patience,  et,  dans  la  disposition  des  matériaux, 
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«  il  acquit  une  grande  habileté.  Le  travail  de  bénédictin 
a  précédait  chez  lui  celui  de  l'ordonnateur  et  de  l'écrivain... 
«  £d  lui  ouvrant  les  cartons  de  nos  archives^  ii  y  a  une  di- 
«  zaine  d'années,  j'ai  pu  m'assurer  de  pîsu,  à  quel  point  il 
«  s'appliquait  à  cette  préparation  des  matériaux  qui  devaient 
«  lui  servir,  n 

Mais  la  logique  semblait  demander  quelque  chose  de  plus 
dans  l'exécution  de  ce  plan.  N'était^l  pas  bon  et  même  né- 
cessaire de  remonter  à  la  question  dogmatique  avant  d'a- 
border le  domaine  des  faits?  Quelles  sont  les  causes  de  la  ré- 
forme, son  but,  ses  fondements  ?  Quels  sont  ses  droits  à 
bouleverser  l'unité,  à  renverser  une  tradition  de  quinze  siè- 
cles, à  démentir  l'enseignement  des  docteurs,  à  interpréter, 
selon  ses  caprices,  les  saintes  Écritures?  En  quoi  s'est-elle 
rapprochée  de  cette  Église  primitive,  vers  laquelle,  selon  ses 
protestations,  elle  ramenait  ses  adeptes  ?  M.  de  Bussierre  se 
posa  ces  questions  et  les  résolut  dans  un  ouvrage,  publié  en 
1844  sous  ce  titre  :  La  foi  de  nos  pères  ^  ou  la  perpétuUé  du 
catimlicisme.  «  J'aime  à  croire,  dit-il  dans  sa  préface,  que  pour 
«  ramener  dans  les  voies  de  la  vérité  des  hommes  pieux  et 
«c  sincères,  il  doit  suffire  de  leur  prouver  que  les  dogmes  re- 
a  tranchés  par  la  réforme  prétendue,  appartiennent  à  la  pri- 
«  mitive  Église,  et  que  cette  Église  vit  encore  pure  et  sans  alté- 
«c  ration  dans  celle  dont  ils  ne  sont  plus  membres,  v  La  foi 
de  nos  Pères  est  tout  entière  dans  l'Église  Romaine  ;  elle  n'est 
pas  chez  nos  frères  séparés  ;  comment  la  réforme  s'intro- 
duisit-elle à  Strasbourg  ;  telles  sont  les  trois  parties  dont  se 
compose  cet  ouvrage.  Des  appendices  importants  contien- 
nent les  aveux  précieux  des  principaux  bér^iarques,  au  sujet 
des  dogmes  catholiques  rejetés  par  leur  nouveau  symbole. 

La  troisième  partie,  qui  s'adressait  principalement  aux 
compatriotes  de  M.  de  Bussierre,  était  une  ébauche  de  son 
histoire  de  la  réforme  en  Alsace,  En  i856  il  en  publiait  la 
première  partie  :  YÉtablissement  du  protestantisme  à  Stras- 
bourg et  en  Jlsace  ;  et  en  iSSg,  laseconde  :  le Déi^eloppemene 
du  protestantisme  jusqu  à  la  paix  de  Ha^aenau  en  i6o4« 
«  Il  eut  un  de  ces  rares  bonheuns  qui  font  le  mérite  et  la  for- 
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«  tune  d'une  étude  laborieuse.  U  découvrit  par  un  hasard 
«  tout    providentiel,   d'anciens    documents     parfaitement 
«  inexplorés,  et  qui  étaient  condanuaés  à  ne  jamais  voir  le 
«  jour.  Il  obtint  de  quelques  antiquaires  zélés  la  communi- 
c  cation  de  pièces  inconnues,  qui  jettent  un  jour  tout  non- 
«  veau  sur  les  événements  de  ce  temps  \  »  Ses  révélations 
auraient  sans  doute  été  plus  com|:det!es  et  plus  piquantes, 
s'il  avait  pu  consulter  les  nombreux  manuscrits  du  Consis- 
toire-protestant, où  sont  conservées,  dit»on,  de  volumineuses 
correspondances  des  apôtres  strasbourgeois  du  nouvel  Évan^- 
gile;  «  mais  l'entrée  de  ce  sanctuaire  est  hérissée  de  diffi- 
«  cultes  pour  les  proCmes;  »  on  le  comprend  facilement. 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  sources  rdi^usement  mises  à  Fabri 
de  la  lumière,  M.  de  Bussierre  en  savait  assez  pour  redresser 
mille  jugements  errooés,  pour  saper  par  la  base  mille  calom- 
nies, pour  éclairer,  en  un  mot,  la  ténébreuse  histoire  de  la 
révolution  rdigîense;  M.  Spach,  «  sans  amertume  et  sans 
«  parti  préconçu  »  (et  son  honorabilité  bien  connue  nous 
impose  la  douce  oUigation  de  le  croire),  reproche  à  son  ami 
d'avoir  £ut  souvent  de  l'histoire  «  un  bélier  offensif  »  ;  et  il 
suppose  que  «  cette  remarque  a  du  lui  être  faite  par  plus  d'un 
catholique  fervent.  »  Nous  ne  savons  si  jamais  catholique 
s'est  plaint  du  ton  d'ardente  conviction  et  de  l'impitoyable 
logique  des  faits  répandus  dans  ces  ouvrages  ;  mais  nous 
croyons  pouvoir  assurer,  après  les  avoir  lus  avec  une  grande 
attention,  que  M«  de  Bussierre  nous  semble  plutôt  se  dé* 
fendre  qu'attaquer.  Les  histoires  de  MM.  Roehrich,  Jung  et 
Strobel,  écrites  dans  un  sens  opposé,  ont-elles  atteint  ce  but 
que  M.  Spach  regrette  de  voir  dépassé,  et  par  conséquent 
manqué,  par  son  ami?  Ont-elles  cicatrisé  les  plaies  au  lieu 
de  les  envenimer  ?  Si  le  catholique  n'a  pas  «  ramené  d'âmes 
c  égarées,  par  l'argumentation  et  par  les  leçons  de  l'histoire  m, 
£iut-il  lui  en|faire  porter  la  responsabilité?  Non  ;  et  si  l'on  re^ 
tranche  quelques  éfMthètes  trop  vigoureusement  accentuées 
pour  DOS  oreilles  si  délicates,  nous  ne  voyons  pas  ce  que 

«  Revm  CaiholifiiederAhacêj  t  J,  p.  29. 
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désapprouveraient,  dans  les  écrits  de  M.  de  Bussierre,  «  Fé- 
<c  neloQ  et  saint  Vincent  de  Paul,  ces  modèles  d'évangélique 
«  charité,  »  dont  M.  Spach invoque  le  souvenir? 

On  doit  joindre  aux  deux  ouvrages  que  nous  venons  d'in- 
diquer, un  épisode  de  ces  luttes  religieuses,  publié  en  1860. 
Dans  V Histoire  des  religieuses  du  couvent  de  Sainte^Margue- 
ritey  nous  assistons  à  un  touchant  et  édifiant  spectacle  :  de 
pauvres  filles  bravant  les  colères  de  magistrats  persécuteurs, 
aimant  mieux  supporter  la  spoliation,  la  misère,  les  outrages 
de  tout  genre  que  d'être  infidèles  à  leux  vœux,  à  leur  foi,  à 
leur  Dieu,  et  cela  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans.  C'est 
une  nouvelle  et  éloquente  réponse  aux  accusations  d'intolé- 
rance, lancées  chaque  jour  à  la  face  de  l'Église  catholique. 

La  liste  des  ouvrages  de  controverse  historico-religieuse  de 
notre  auteur  sera-t-elle  complète,  si  nous  mentionnons  en- 
core un  compte  rendu  substantiel,  inséré  par  M.  deBussierre 
dansF£/mVerf  des  3o  novembre  i853  et  5  janvier  i854,  au 
sujet  de  l'excellent  livre  du  P.  Gautrelet  :  Correspondance 
entre  un  prêtre  catholique  et  un  ministre  protestant  ?  Nous 
n'osons  nous  le  promettre;  mais  du  moins  nos  omissions, 
s'il  en  existe,  ne  seront  pas  capitales. 


IV 


Cette  étude  de  l'histoire  purement  religieuse  de  l'Alsace  ne 
suffisait  pas  à  l'activité  prodigieusede  M.  deBussierre.  a  Nous 
«  avions  commencé,  nous  dit-il,  à  parcourir  les  anciennes 
«c  chroniques  de  Lorraine  et  d'Alsace.  A  la  lecture  de  ces 
a  vieilles  pages  si  naïvement  écrites,  notre  amour*propre  na- 
«  tional  s'est  éveillé.  Il  nous  a  semblé  que  la  plupart  des  his- 
«  toriens  modernes  n'avaient  pas  apprécié  à  leur  juste  valeur 
«  le  rôle  que  les  cités  d'Alsace  ont  joué  dans  les  désastres  de 
«  Charles  le  Téméraire.  Strasbourg,  principalement,  s'est 
«  distinguée  dans  les  guerres  de  ce  prince  avec  les  Suisses  et 
c  les  Lorrains,  par  ses  sacrifices,  par  le  courage  de  ses  trou- 
«  pesy  par  la  rapidité  avec  laquelle  se  siudbédaient  ses  ren- 
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«  forts.  Kolis  avons  voulu  que  justice  fût  rendue  à  notre 
€  ville  natale,  et  nous  avons  écrit  \ Histoire  de  la  Ligue 
«  formée  contre  Charles  le  Téméraire.  » 

Une  des  conséquences  les  plus  immédiates  de  la  réforme 
dans  Tordre  politique,  fut,  on  le  sait,  de  briser  les  Uens  de 
subordination  qui  unissaient  entre  eux  les  différents  mem-- 
bres  de  la  société  d'alors.  La  guerre  des  paysans^  la  révolte 
des  anabaptistes  et  leur  royauté  éphémère  à  Munster,  ensan- 
glantèrent plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  et  y  répandi- 
rent la  dévastation.  L'Alsace  prit  à  ces  luttes  une  part  plus  ou 
moins  directe  ;  car  la  proximité  du  théâtre  de  la  guerre  ne  lui 
permettait  pas  d'y  rester  complètement  indifférente.  En  étu- 
diant, avec  sa  persévérance  habituelle,  ces  deux  épisodes  de 
l'histoire  du  xvi*  siècle,  M.  deBussierrejeta  un  jour  nouveau 
sur  les  excès  nés  de  la  réforme  luthérienne,  dès  son  origine. 
Sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  allemande  lui  permit 
ici,  comme  pour  ses  précédents  ouvrages,  de  remonter  aux 
sources  mêmes  ;  pour  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  pouvait  lui 
donner  la  vérité  tout  entière  sur  ces  époques  de  troubles, 
il  ne  recula  devant  aucune  fatigue,  et  les  manuscrits  de 
la  riche  bibliolhèque  de  Strasbourg  furent,  aussi  bien  que 
les  imprimés,  mis  à  contribution  par  le  laborieux  écrivain. 
Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  catalogue  considérable  des 
documents  qui  lui  ont  le  plus  servi,  nous  donne  une  idée  de 
la  manière  dont  M.  de  Bussierre  entendait  l'étude  de  l'his- 
toire. C'est  un  modèle  à  suivre  pour  bien  des  auteurs  de  nos 
jours. 

Presque  tous  les  ouvrages  de  M.  de  Bussierre  sont,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  Spach,  a  la  reproduction  ou  la  récapitu- 
«  lation  des  résultats  »  qu'il  obtenait  par  ses  recherches. 
Ainsi,  en  i85iJi,  il  abordait  un  sujet  qui  transportait  ses  lec- 
teurs jusque  dans  les  Indes.  On  sait  que  Goa  est  devenu  le 
siège  d'un  schisme,  dont  la  tyrannie  a  désolé  les  contrées  jadis 
évangéiisées  p-tr  nos  plus  zélés  missionnaires.  Ce  schisme  s'est 
développé  à  l'abri  du  droit  de  patronage  dont  la  couronne 
de  Portugal  réclame  l'exercice.  De  nos  jours  il  a  presque  dis- 
paru, mais  à  l'époque  où  M.  de  Bussierre  en  écrivait  l'his- 
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toire,  il  subsistait  encore  dans  toute  sa  Tigœur.  Le  but  de  ce 
livre  était  de  «  contribuer  au  triomphe  de  la  justice  et  de  la 
a  vérité  * .  »  Fut-il  atteint  ?  On  nous  permettra,  pour  toute 
réponse,  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que,  le  ^27  janvier  i854, 
Pie  IX,  après  avoir  reçu  cet  ouvrage,  conférait  à  M.  de  Bus- 
sierre,  déjà  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Grégoire,  les 
insignes  de  celui  du  Christ  et  récompensait  ainsi  la  piété  de 
notre  compatriote  et  son  sincère  dévoûment  à  la  cause  de 
l'Église. 

L'histoire  de  V Empire  Mexicain  termine  la  série  des  écrits 
purement  historiques'  de  M.  de  Bussierre.  C'est  encore, 
comme  le  dit  l'auteur,  «  le  simple  résultat  de  longues  lectu- 
re res,  de  patientes  recherches^  la  i^nion  en  un  seul  fais- 
«  ceau  de  ce  qui  se  trouve  répandu  dans  un  très-grand  nom* 
«  bre  de  volumes.  »  L'actualité  de  la  question  du  Mexique 
rend  cet  ouvrage  plus  intéressant.  Il  est  divisé  en  deux:  par** 
ties  :  L'Auahuac  pendant  la  domination  Toltèque,  Chichimè*- 
que  et  Afexicaine,  et  la  situation  de  l'Anahuac  pendant  et 
^rès  la  conquête  espagnole.  Le  récit  s'arrête  à  i838,  car 
«  les  événements  qui  se  sont  succédé  durant  les  dernières 
c  années  sont  trop  près  de  nous  pour  entrer  dans  le  domaine 
a  de  l'histoire.  » 


«  M.  de  BiiBtterre^  dans  un  article  dalé  4o  BeichshoffBn,  4  août  4  854,  et  inséré 
dans  rUniver$  du  9  août  4854,  rendit  compte  d*un  mémoire  intitulé  :  De  la  si- 
tuation anormale  des  vicaires  apostoliques  dans  les  Indes  anglaises^  vis-à-vis 
du  gouvernemenif  H  des  conséquences  civiles  et  politiques  qu'aurait  leur  recon^ 
naissance  légale  et  officielle.  Nous  le  citons  ici  pour  ne  pas  avoir  à  revenir  sur 
cette  matière, 

*  N'oublions  pas  cependant  quelques  fragments  des  chroniques  d*AIsace  in- 
sérés dans  la  Revus  cathoUque,  sous  ces  titres  :  L'empereur  saint  Henri  et 
Wemkerr^  évéque  de  Strasbourg  (4860,  p.  49-58).  —  Invasion  des  Grandes 
Lk)mpagnies  (4860,  p.  204-514 <  et  447-454).  —  Scènes  du  xiy^  siècle.  Peste,  des- 
truction des  juifs  et  changement  dans  le  gouvernement  de  la  république  de 
Strasbourg  (4864,  p.  967-276  et  396-408).  Ce  dernier  article,  moins  complet, 
avait  paru  quelques  années  auparavant  dans  V  Univers^ 
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L'historien  est  suffisamment  connu  ;  disons  un  mot  de 
Tarchéologue. 

a  Rome  est  un  livre  ouyerC  dans  lequel  chacun  peut  lire 
et  les  plus  sublimes  vérités;  »  mais  que  de  voyageurs,  «sim- 
c  pies  touristes^  incrédules  ou  lancés  dans  le  vaste  désert  de 
c  rhérésie  on  du  schisme,  affectenti  avec  toutes  les  appâ- 
te rences  d'une  puérile  vanité  satisfaite,  de  prouver  qu'ils 
a  sont  étrangers  à  l'esprit  de  ce  qui  se  passe  autour 
«c  d'eux^  3»  M.  de  Bnssierre,  témoin  de  cette  indifférence, 
vraie  ou  systématique,  s^est  senti  au  cœur  une  sainte  indi- 
gnation; son  âme,  si  profondément  impressionnée  par  la  vue 
des  monuments  de  la  religion  et  des  souvenirs  de  la  foi,  n'a 
pas  compris  que  a  Rome  païenne,  presque  enfouie  sous  le 
a  sol,  et  dont  les  vieux  débris  ne  rappellent  guère  que  des 
a  horreurs  et  des  crimes,  que  Rome  païenne  fût  pour  ainsi 
oc  dire  l'objet  unique  des  investigations  et  de  l'étude  des 
a  étrangers.  »  Il  s'est  alors  constitué  le  guide  éclairé  du  pè- 
lerin assez  heureux  pour  fouler  le  sol  de  la  ville  étemelle, 
afin  de  remplacer  ces  volumes  «  écrits  avec  plus  ou  moins 
«  de  talent  et  de  connaissances,  n'ayant  d'autre  but  que 
a  de  fixer  Tattention  sur  les  débris  des  temps  antiques  et 
a  tout  au  plus  sur  la  forme,  sur  la  partie  purement  exté- 
a  rieure  et  monumentale  de  la  ville  moderne.  »  Habitant 
Rome  depuis  plusieurs  années,  «  devenu  Romain  par  affec- 
tion, y>  il  parvint  à  connaître  l'ancienne  capitale  du  monde, 
«  comme  doit  la  connaître  un  chrétien,  comme  ville  de  la 
(K  prière,  de  la  charité,  de  la  sainteté,  comme  résidence  du 
«  vicaire  de  Jésus-Christ,  comme  résumant  en  elle  l'unité  ca- 
«  tholique...  Mais  l'abondance  de  la  matière  l'a  décidé  à  se 
ce  borner  à  la  visite  des  sept  basiliques.  »  Le  plan  suivi  par 
le  pieux  voyageur  est  aussi  simple  que  logique  ;  il  indique 
la  situation  topographique  de  chaque  sanctuaire,  il  en  fait 


*  Les  $ept  basiliques  de  Renne,  p.  44  et  42. 
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connaître  Torigine,  la  première  construction,  les  reconstruc- 
tions et  restaurations  ;  puis  vient  la  description  extérieure  et 
intérieure  deTédifice,  de  ses  différentes  parties,  de  ses  curio- 
sités; enfin  sont  réunis  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  les 
cérémonies  qui  s^  accomplissent,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut 
servir  à  l'histoire  de  ces  pieux  monuments. 

Mais  cette  étude  sérieuse  des  basiliques  de  Rome  n'était 
pas  tellement  exclusive  qu'elle  occupât  toute  l'attention  de 
M.  deBussierre.  Il  ne  fermait  les  yeux  sur  rien,  prenait  des 
notes  sur  tout,  et  revenait  de  chacun  de  ses  voyages,  riche 
de  nouveaux  documents,  et  avide  d'en  faire  jouir  ses  amis  et 
le  public.  Il  inséra  quelques-uns  de  ses  récits  dans  la  Meuue 
catholique  \  Ainsi  en  iSSq  il  faisait  visiter  à  ses  lecteurs  le 
Forum,  l'arc  de  Titus,  le  Colisée,  l'arc  de  Constantin,  le  Cœ- 
lius,  le  Palatin  ;  en  1864,  l'église  et  le  couvent  de  Saint-Jean 
et  Saint-Paul,  l'église  de  Saint-Clément;  en  i865  enfin  l'é- 
glise de  Sainte-Cécile.  Ce  dernier  article  parut  après  sa  mort. 
Ces  différents  travaux,  où  abondent  la  science  et  surtout  la 
piété,  font  vivement  désirer  qu'on  en  donne  la  continuation. 
Les  savants  rédacteurs  de  la  Rei^ue  en  ont  reçu  l'héritage,  et 
nous  sommes  persuadés  que  leur  reconnaissante  amitié  pour 
M.  de  Bussierre  ne  laissera  enfouie  aucune  des  richesses  dont 
ils  sont  les  heureux  possesseurs. 


VI 


M.  de  Bussierre  ne  fut  pas  seulement  controversiste,  histo- 
rien, archéologue.  «  Le  simple  récit  des  actes  des  saints  ins- 
«c  pire  de  salutaires  pensées,  et  porte  au  désir  d*imiter  leurs 
«  exemples,  selon  les  circonstances  et  la  mesure  des  grâces 
a  que  Dieu -a  départies  à  chacun  *.  »  Et  puis  quelle  vertu 
n'ont  pas,  pour  nourrir  la  piété  et  verser  de  douces  émotions 
dans  l'âme,  les  vieilles  et  naïves  légendes  de  nos  siècles  de 


*  4859,  pages  11-20  et  353-362;  —  4864,  pages  5-42  et  262-266;  —  4865, 
pages  49-55. 

*  Histoire  de  sainte  Radegonde,  p.  ti. 
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foi  ?  Les  annales  de  TÉglise  offrent  à  cet  égard  une  mine  iné- 
puisable. M.  de  Bussierre  y  fit  un  choix,  et  successivement 
sainte  Odile,  sainte  Françoise  Romaine,  sainte  Radegonde, 
sainte  Catherine  de  Gênes,  saint  Vincent  de  Paul,  sainte  Rose 
de  Lima,  furent  l'objet  de  ses  pieux  travaux. 

Sainte  Odile  avait  de  droit  la  première  place,  elle,  la  sainte 
populaire  de  notre  Alsace,  dont  Tantique  monastère,  cou- 
ronnant un  des  sommets  des  Vosges,  semble  couvrir  de  sa 
protection  la  belle  vallée  du  Rhin.  C'est  là  que  se  rendent  de 
nos  jours  encore  les  pieux  pèlerins,  pleins  de  foi  dans  le  pou- 
voir de  leur  patronne ,  ou  les  touristes ,  en  quête  de  sites 
ravissants  et  de  faciles  excursions*  La  notice  que  M.  de  Bus- 
sierre a  consacrée  à  la  sainte  fille  du  duc  d'Alsace,  est  pour 
les  uns  et  les  autres  un  vade-mecum  obligé. 

Dans  la  vie  de  sainte  Françoise  Romaine,  l'auteur  ne  se 
contente  pas  de  tracer  simplement  la  biographie  de  la  fon- 
datrice des  oblates  de  Tor  di  Specchi.  a  Supposant  ses  lec- 
<i  teurs  peu  au  fait  des  ouvrages  qui  traitent  de  la  mystique 
<c  chrétienne  et  de  la  démonologie,  il  a  voulu,  sur  le  seuil  de 
c  la  vie  si  riche  en  miracles  de  sainte  Françoise,  justifier,  en 
«r  quelque  sorte,  ce  qu'il  va  raconter,  par  un  exposé,  sous  le 
a  titre  à' Introduction ^  des  phases  successives  qu'a  dû  suivre, 
«  suivant  les  vues  de  Dieu,  l'élément  mystique  dans  l'huma- 
a  nité  d'abord,  puis  dans  l'individualité*.  »  Cette  introduc- 
tion, œuvre  d'une  piété  fervente  et  de  profondes  convictions, 
est  une  réhabilitation  du  miracle,  qui  trouve  tant  d'incré-. 
dules  parmi  les  esprits  forts  de  nos  jours. 

Sainte  Radegonde  n'offre  pas  ces  caractères  extraordi- 
naires de  sainteté  ;  aussi  le  récit  de  sa  vie,  entremêlé  de  la 
narration  des  faits  historiques  auxquels  elle  a  pris  part 
comme  reine  de  Neustrie,  a  pour  but  principal  de  démontrer 
ff  que  l'Église  seule  pouvait  faire  succéder  la  civilisation  mo- 
«  derne  à  la  pourriture  du  monde  antique  et  à  la  brutalité 
ce  des  barbares^  »  d'exposer  les  services  éminents  rendus 
alors  par  l'enseignement  chrétien  et  la  liberté  d'association  re-* 

*  Bibliographie  catholique,  t.  VII,  p.  527. 


YIII 


Digitized  by 


Google 


98  LE  VICOMTE  RENOUARD  DE  BDSSIERRE. 

ligieuse,  si  attaqués  à  notre  époque  ;  et  de  tirer  cette  conclu- 
sion, que  ces  éléments  de  la  réforme  sociale  de  l'Europe 
<c  seraient  seuls  capables  de  tirer  le  monde  actuel  de  sa  mi- 
«  sère  et  de  sa  caducité.  » 

Sainte  Catherine  de  Gènes  se  rapproche  {lavantage  de 
sainte  Françoise  Romaine  ;  le  merveilleux  joue  aussi  dans  sa 
vie  un  grand  rôle,  et  cette  vie  ne  peut  être  utile  et  même  com- 
préhensible qu'aux  âmes  initiées  aux  mystères  de  la  spiri- 
tualité. Cela  est  encore  bien  plus  vrai  de  ses  œuvres,  de  son 
Traité  du  purgatoire j  et  de  ses  Dialogues.  Là,  en  effet, 
c  toutes  les  idées,  tout  le  travail,  dans  sa  somme  et  ses  par- 
a  ties,  procèdent  de  Tinconnu  et  semblent  appartenir  à 
(c  Tordre  surhumain.  La  sainte  elle-même  se  plaignait  sans 
a  cesse  de  l'insuffisance  de  la  langue  humaine  pour  expri- 
<c  mer  ses  pensées  *.  )»  On  a  reproché*,  peut-être  avec  raison, 
au  traducteur,  de  ne  pas  avoir  toujours  évité  une  certaine 
confusion  dans  plusieurs  expressions,  telles  que  meris  et 
anima^  qui  reviennent  souvent,  dans  les  Dialogues  surtout. 
Malgré  cette  observation,  M.  de  Bussierre  a  rendu  un  vérita- 
ble service  par  cette  traduction,  dont  les  qualités  réelles  fe- 
ront facilement  oublier  celles  qui  Font  précédée. 

La  vie  de  sainte  Rose  de  Lima  est  aussi  empreinte  de  sur- 
naturel que  la  précédente,  et  les  miracles  y  abondent.  Mais 
les  hommes  de  foi  y  trouveront-ils  matière  à  scandale  ou  à 
doute^  puisque  l'Église  les  a  revêtus  de  son  approbation. 

La  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  est  un  livre  écrit  sans 
prétention,  résumé  simple  et  fidèle  des  ouvrages  d'Abelly  et 
de  Collet,  et  par  là  même  «  assez  rapide  pour  ne  pas  effrayer 
les  lecteurs.  » 

Rangerons-nous  parmi  les  ouvrages  hagiographiques,  les 
mystiques  dHUnterlinden  à  Calmar^  dernier  souvenir  donné 
par  M.  de  Bussierre  aux  saintes  âmes  qui  ont  illustré  son 
pays?  Oui,  dans  ces  fleurs  dominicaines  on  respire  aussi  le 
parfum  de  la  sainteté  et  tout  y  édifie.  C'est  l'histoire  d'uq 


«  Le  Monde,  23  février  4863.  Art.  de  M.  Venet. 

•  U Univers,  20  février  1855.  Art.  de  M.  l'abbé  Boallan. 
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couvent  fondé  vers  i23o  àColmar,  où  se  passèrent  au  xiii*  et 
au  siv"" siècles  des  Êiits mystiques  très-remarquables.  Une  des 
prieures  prit  soin  de  les  conserver  à  la  postérité^  et  c'est  son 
manuscrit  que  M.  de  Bussierre  nous  fait  contiaitre. 

Ces  nombreux  travaux»  g^g^s  incontestables  d'un  savoir 
peu  commua  de  nos  jours,  valurent  à  leur  auteur  une  estime 
et  une  considéralion  bien  méritées.  On  en  trouvera  une 
preuve  dans  le  ckôix  dont  Thonora  le  comité  historique  de 
Kotre-Dame  de  France,  en  le  chargeant  de  recueillir  les  do- 
cuments et  les  faits  relatifs  au  culte  de  la  très-sain.te  Vierge 
en  Alsace.  Le  diocèse  de  Strasbourg  renferme  soixante-six 
sanctuaires  consacrés  à  Marie  et  fréquentés  par  le  pieux  con- 
cours des  pèlerins.  C'est  à  cet  égard  le  diocèse  le  plus  riche 
de  France.  £n  effet  on  ne  peut  faire  un  pas  dans  les  départe- 
ments du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  sans  rencontrer  l'image 
de  la  madone,  ou  sur  le  bord  de  la  route^  ou  dans  le  tronc 
séculaire  des  chênes  de  la  montagne,  ou  dans  de  modestes 
oratoires  isolés  au  milieu  des  champs,  ou  dans  les  nombreuses 
églises  qui  s'élèvent  de  toute  part.  M.  de  Bussierre  a  recueilli 
un  si  grand  nombre  de  matériaux  qu'il  n'a  pu  espérer  de  les 
voir  tous  admis  dans  le  grand  ouvrage  de  Notre-Dame  de 
IVance;  aussi  a*l-il  cru  devoir  publier  Ivi-méme  le  résultat 
dé  ses  investigations*.  Cette  keureuse  idée  a  produit  un  beau 
volume^  qui  peut  se  placer,  sans  perdre  par  la  comparaison,  i 
côté  du  pieux  monument  commencé  par  le  vénérable  curé 
de  Sain^Sulpice.  On  y  trouve,  autant  que  dans  tous  les  autres 
ouvrages  de  M.  de  Bussierre,  la  science  historique,  la  patience 
des  recherches,  la  connaissance  approfondie  des  sources, 
mais  unies  ici  à  une  tendre  dévotion  envers  celle  qu'il  avaiJ: 
prise  pour  patronne  au  jour  de.  sa  conversion.  Il  serait  bien  à 
souhaiter  que  chacune  de  nos  provinces  de  France  apporl&t 
ainsi  sa  pierre  à  l'édifice  que  notre  amour  élève  à  la  Vierge. 
Ne  formons-nous  pas  le  royaume  de  Marie  ? 

Nous  avons  rappelé  le  dernier  titre  de  M.  de  Bussierre  à  la 


*  Une  ébauche  de  ce  travail  parut  dans  la  Rêvue  Catholique  de  VAlsace^  1859, 
p.  281-293;  c'est  une  notice  sur  le- célèbre  pèlerinage  de  MarienthaU 
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reconnaissance  des  catholiques.  Plus  de  trente  années  de  son 
existence  sesontainsi  passées  à  répandre  les  bienfaits  autour 
de  lui.  Sa  vie  a  été  pleine  de  bonnes  œuvres  ;  et  en  contem- 
plant ce  modèle  proposé  à  l'imitation  de  tant  d'hommes  riches, 
indépendants,  instruits,  pieux,  nous  nous  rappelons  avec 
bonheur  un  mot  que  nous  entendions,  il  y  a  plus  de  quinze 
'  ans,  sortir  de  la  bouche  d'une  personne  bien  chère  à  M.  de 
Bussierre.  «c  Je  vais  voir  le  saint  de  la  famille.  »  Oui^  il  n'est 
donné  qu'aux  saints  d'exercer  autour  d'eux  cette  douce  in- 
fluence, à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire;  tout  en  eux  ra- 
mène à  Dieu,  et  leurs  paroles  et  leurs  écrits  ;  et  quand  la  mort 
les  frappe,  elle  ne  les  frappe  qu'à  demi  :  leur  voix  ne  se  fait 
plus  entendre,  mais  leur  œuvre  se  perpétue  par  leurs  ouvra- 
ges. Us  ont  vécu  sans  autre  but  que  la  gloire  de  Dieu,  et  cette 
gloire  a  en  quelque  sorte  rejailli  sur  leur  nom  ;  car  leur  mé- 
moire est  en  bénédiction. 

G.    SOMMERVOGEL. 

Nous  ajoutons  ici  le  catalogue  chronologique  des  ou- 
vrages de  M.  de  Bussierre  et  de  leurs  différentes  éditions*. 

I.  Lettres  sur  [Orient^  écrites  pendant  les  années  1827  et  1828. 
Strasbourg,  Levrault,  1829,  2  vol.  iQ-8,  avec  cartes,  et  atlas  in- 
folio. 

IL  Voyage  en  Sicile.  Paris,  i836*,  in-8. 

III.  L enfant  de  Marie.  Un  frère  de  plus.  Avignon,  Seguin, 
1842,  in-i8.  p.  108.  —  Relation  authentique  de  la  Conversion  de 
M.  A. -M.  Ratisbonne,  suivie  de  deux  lettres  sur  les  derniers  mo- 
ments et  sur  les  dernières  années  de  M.  le  comte  de  la  Ferronnays. 
Paris,  Vrayet  de  Surcy,  1842,  in-i8,  p.  180.  —  3*  édition,  suivie 
de  la  lettre  de  M.  Marie-Alphonse  Ratisbonne  à  M.,  Dufriche- 
Desgenettes.  Paris,  Sagnier  et  Bray,  i844i  in-i8,f^p,*i  216.  — 
4'  édit.  Ibid.  i85o,  in-i8.  —  5*  édit.  Ibid./i855,*  in-i8.  — 
Nouvelle  édition.  Paris,  Bray,  iSSg,  in- 16,  p.  160.  .. 

•  Nous  nous  sommes  aidés  de  la  Franix  littéraire  de  Quérard,  t.  XIF,  p.  4  47  ; 
mais  quelques  inexactitudes  se  sont  glissées  dans  Tarticle  consacré  à  M.  lie* 
nouard  de  Bussierre. 

*  M.  Quérard  dit  4837  ;  le  Bibliographe  alsacien,  4836. 
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IV.  Histoire  de  sainte  Odile,  patronne  de  TAlsace.  Paris,  18421', 
in-i8.  —  Seconde  édition.  Plancy,  Société  de  Saint- Victor,  i853, 
in-ia,  p.  209  et  la  grav. 

V.  La  foi  de  nos  Pères,  ou  la  pei*pétuité  du  Catholicisme.  Ou- 
yrage  dédié  à  ses  anciens  coreligionnaires.  Paris,  Poussielgue-Ru- 
sand,  i844i  in-8",  p.  vin-388. 

•  VI.  Les  sept  basiliques  de  Rome,  ou  visite  des  sept  églises.  Pa- 
ris, Lecoffre,  i845S  in-8%  p.  483. 

VU.  Vie  de  sainte  Françoise  Romaine,  fondatrice  des  oblates 
de  Tor  di  Specchi,  précédée  d'une  introduction  sur  la  Mystique 
chrétienne.  Paris,  Gaume,  i848,  in-8^,  p.  cxvi-SpQ  et  i  grav. 

VIU.  Histoire  de  sainte  Radegonde  reine^  et  de  la  cour  de  Neustrie 
sous  les  rois  Clotaire  I"  et  Chilpéric.  Plancy,  1849  *,  in-8*.  —  Pa- 
ris, Pélagaud,  sine  anno,  in-ia,  pp.  xi-a88.  —  Paris,  OEuvre  des 
bons  livres,  1864»  in-12,  p.  xi-a5a. 

IX.  Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul,  tirée  des  biographies  les 
plus  anciennes  et  les  pliïs  authentiques  du  saint.  Paris,  Société  de 
Saint-Victor,  i85o,  a  vol.  in-8**,  p.  xxxii-348  et  3a4.  —  Nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  Putois-Cretté,  i86i,  a  vol.  in-i8 
Jésus,  p.  xxxrv-336  et  34o. 

X.  Histoire  de  la  guerre  des  paysans,  (xvi*  siècle).  Plancy,  So- 
ciété de  Saint- Victor,  i852,  a  vol.  in-8®,  p.  3i8  et  367. 

XI.  Les  Anabaptistes,  Histoire  du  Luthéranisme,  de  Tx^nabap- 
tisme  et  du  règne  de  Jean  Bockelsohn,  à  Munster.  Plancy,  Société 
de  Saint- Victor,  i853,  in-8"*,  p.  475. 

XII.  Les  Œuvres  de  sainte  Catherine  de  Gènes,  précédées  de  sa 
vie.  Plancy,  Société  de  Saint-Victor,  i854,  in-8«,  p.  ix-5ii.  — 
(Avec  un  simple  changement  de  titre):  Paris,  Putois-Cretté,   1860. 

XIII.  Histoire  du  schisme  portugais  dans  les  Indes,  Paris,  Lecof- 
fre, i854,  in-i8  Jésus,  p.  363. 

XIV.  Histoire  de  V Établissement  du  Protestantisme  à  Strasbourg 
et  en  Alsace,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  Vaton,  1856, 
in-8*,  p.  xvi-5io. 


*  M.  Quérard  n'a  pas  connu  la  date  de  la  4'«  édition.  —  H  a  paru  un  abrégé 
de  cette  histoire,  in-32  ;  nous  ne  l'avons  pas  rencontré. 

*  H.  Quérard  et  le  BibL  Alsac.  disent  4845;  mais  l'ouvrage  porte  réellement 
la  date  4846  ;  il  en  est  de  môme  pour  l'ouvrage  suivant. 

'  M.  Quérard  dit  4856;  1$  Bibl.  Alsac.  4850. 

*  Le  Bibl.  Alsac.  indique  à  tort  2  volumes. 
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XV.  Histoire  du  àéveloppement  du.  Protestantisme  à  Strasbourg 
et  en  Alsace  depuis  rabolition  da  culte  catholique  jusqu'^à  la  paix  de 
de  Hagiienau  (i  529-1604).  Strasbourg,  Leroux,  iSSg*,  a  vol. 
in-8*,  p.  396  et  388. 

XYI.  Histoire  des  Religieuses  dominicaines  du  coupent  de  Sahute^ 
Marguerite  et  de  Sainte-Agnès  à  Strasbourg.  Strasbourg,  Leroux, 
1860  *,  în-ia,  p,  i6â.  —  Plus  tard  la  couverture  imprknée  perla  : 
Paris,  V*  Poussielgue-Rusand,  1862, 

XVn.  Culte  et  pèlerinages  de  ta  TVes^Sainte-'F'ierge  en  Abace. 
Paris,  Pion,  1862,  in-8»,  p.  vtn-4o8. 

XVIII.  L empire  mexicafn.  Histoire  des  Toîtèques,  des  Chiclnniè- 
qnes,  des  Aztèques  et  de  la  conquête  espegnole.  Paris,  Hon,  i863,^ 
m-8^  p.  43î. 

XIX.  Le  Pérou  et  sainte  Hose  de  Lima  (Sainte-Rose  Sainte-Marié). 
Paris,  Pion,  i863,  in-8«,  p.  478. 

XX.  Fleurs  dominicaines ,  ou  les  mystiques  d'tJnterlinden  à 
Golmar .  Paris ,  Y*'  Poussielgue  -  Rusand  ,  1 864  «  in- 1 8  jésus , 
p-  x-i88. 

Nous  croyons  inutile  de  reproduire  ici  le  titre  des  travaux  inséré» 
dans  la  Retfue  catholique  de  F  Alsace  ou  dans  V  Univers;  nous  les 
avons  indiqués  dans  le  courant  de  notre  article ,  sauf  le  compte 
rendu  d'un  ouvrage  du  R.  P.  Strickland,  S.  J.  :  The  Jesuits  in  India; 
il  se  trouve  dans  V Univers  du  g  septembre  i855.  M.  de  Bussierre  a 
probablement  collaboré  à  d'autres  publications  catholiques  ;  mais  il 
nous  a  été  impossible  de  compléter  sa  bibliographie  sous  ce  rap- 
port. 


*  Cet  ouvrage  et  les  suivants  ont  paru  après  l'impression  du  t.XH  de  la  France 
littéraire. 

*  <je  ii'«8t  pas  «a  4464  loommB  le  dit  le  BibL  AIsoc. 
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MELANGES. 


LE  NOUVEAU  PATRON  DE  LA  JEUNESSE. 

Les  hommes  qui  prennent  quelque  souci  de  l'avenir,  ne  peuvent 
aujourd'hui  arrêter  leurs  regards  sur  la  jeunesse  sans  être  saisis  d'une 
douloureuse  inquiétude  ;  et  TÉglise,  qui  a  le  soin  des  âmes,  éprouve 
pour  cette  chère  portion  de  la  grande  famille  toutes  les  anxiétés 
d'une  mère.  Gomment  voudriez-voiis  qu'il  en  fut  autrement,  à  voir 
un  pareil  délire  d'opinions,  tant  d'appels  à  l'indépendance  et  à  la 
licence?  Est-on  bien  rassuré,  quand  on  sait  l'atmosphère  chargée  de 
vapeurs  malsaines  ?N.  S.  P.  le  Pape  Pie  £K,  qui  porte  en  son  cœur 
toutes  les  sollicitudes  de  TÉglise,  a  jeté  naguère  au  monde  entier  le 
cri  d'alarme  sur  les  dangers  qui  menacent  la  génération  nouvelle. 
L'immortelle  Encyclique  du  8  décembre  révèle  en  deux  ou  trois 
endroits  les  graves  préoccupations  du  Pontife;  et  l'on  peut  bien 
croire  qu'un  des  plus  puissants  motifs  de  ce  grand  acte,  c'est  de 
prémunir  les  jeunes  gens  contre  les  séductions  de  l'erreur  et  les  en- 
traînements du  vice. 

<(  Le  but  principal  des  hommes  de  mensonge,  ce  qu'ils  veulent 
«  surtout  par  leurs  maximes  impies  et  leurs  machinations,  c'est  de 
c(  soustraire  complètement  à  la  salutaire  doctrine  et  à  l'influence  de 
a  rÉglise  l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  afin  de  souiller 
«  et  de  dépraver  par  les  erreurs  les  plus  pernicieuses  et  par  toute 
tt  sorte  de  vices  Tàme  tendre  et  flexible  des  jeunes  gens.  » 

Fidèle  au  devoir  du  ministère  apostolique  et  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  le  Pontife  a  voulu  élever  la  voix  pour  démascpier  la 
perfidie,  exciter  la  vigilance  épiscopale,  et  avertir  tous  les  enfants 
de  l'Église  catholique. 

Mais  le  Saint-Siège  ne  dénonce  jamais  un  mal  sans  indiquer  le 
remède  ;  à  tous  les  dangers  il  oppose  un  préservatif. 

Deux  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  promulgation  de 
ITEncyclique.  Le  dimanche  a6  février,  le  Saint-Père  se  rendait  au 
Gesù;  et  là,  devant  une  nonabreuse  députation  de  la  jeunesse  des 
écoles,  il  faisait  lire  un  décret  concernant  la  prochaine  béatification 
du  vénérable  Jean  Berchmans.  Puis,  prenant  la  parole,  Sa  Sainteté 
daignait  commenter  elle-même  ses  actes  et  en  montrer  l'enchaine-i 
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ment.  Dieu  m*a  inspiré,  disait-elle,  d'apporter  remèAe  aux  plaies 
qui  ravagent  la  société  moderne,  d*ouvrir  les  trésors  de  la  miséri- 
corde céleste,  et  de  mettre  en  évidence  les  vertus  des  héros  chrétiens 
qui  nous  ont  précédés.  Chose  remarquable  !  Il  parait  que  Dieu  nous 
force  à  élever  une  barrière  contre  le  torrent  de  la  corruption  géné- 
rale;" et  il  veut  que  cette  barrière  soit  dressée  par  une  légion  de 
martyrs,  de  saints  et  de  vierges.  Venant  alors  au  B.  Berchmans,  Sa 
Sainteté  s'étendit  sur  Téloge  de  ses  vertus;  et^  les  opposant  "à  Tes- 
prit  du  siècle,  elle  condamna  dans  les  termes  les  plus  énergiques  les 
démoralisateurs  publics,  les  ministres  de  corruption,  les  hypocrites 
dont  le  cœur  est  plein  d'oi^eil  et  de  mensonge. 

Le  9  mai,  le  Saint-Père,  poursuivant  son  dessein,  signait  les 
Lettres  Apostoliques  en  forme  de  Bref  par  lesquelles  il  est  prescrit  de 
rendre  au  vénérable  Jean  Berchmans  le  culte  et  les  honneurs  dus 
aux  Bienheureux.  Et  le  aSdu  même  mois,  ces  Lettres  étaient  promul- 
guées à  Saint-Pierre  avec  la  solennité  accoutumée. 

Il  faut  remarquer  dans  ce  Bref  comment  Sa  Sainteté  déclare  ses 
sentiments  et  marque  le  but  qu'elle  veut  atteindre  :  «  Afin  de  pro- 
c(  poser  dans  ces  temps  malheureux  un  parfait  modèle  à  l'imitation 
«  de  la  jeunesse  que  la  perfidie  de  certains  hommes  entoure  de  tant 
n  de  pièges,  et  pour  lui  procurer  en  même  temps  un  patron  céleste, 
«  dont  la  protection  et  le  secours  la  conservent  sans  atteinte  à  l'abri 
«  des  séductions  du  mal,  nous  permettons  par  ces  Lettres  de  donner 
«  à  l'avenir  le  nom  de  Bienheureux  au  vénérable  serviteur  de  Dieu 
((  Jean  Berchmans,  etc.  »  C'est  bien  le  même  langage  que  dans  l'En- 
cyclique du  8  décembre.  La  béatification  de  notre  aimable  et  saint 
jeune  homme  se  rattache  aux  plus  graves  intérêts  de  l'heure  pré- 
sente ;  et  nous  avons  une  marque  de  plus  de  cette  grâce  d'opportu- 
nité qui  est  un  des  privilèges  de  la  Chaire  Apostolique. 

Jean  Berchmans  est  admirablement  choisi  pour  remplir  les  inten- 
tions que  s'est  proposées  le  Vicaire  de  Jésus-£hrist.  «  Les  hommes 
«  de  mensonge,  »  qui  mettent  toute  leur  espérance  dans  la  corrup- 
tion des  générations  nouvelles,  veulent  enlever  à  l'Église  Tinstruo- 
tion  et  l'éducation  de  la  jeunesse;  ils  représentent  le  clergé  comme 
ennemi  des  lumières,  de  la  civilisation  et  du  progrès.  L'Église  a  une 
réponse  toute  prête  à  leurs  hypocrites  déclamations  ;  elle  présente  à 
ses  amis  et  à  ses  ennemis  l'œuvre  de  ses  mains  ;  elle  offre  à  la  vé- 
nération publique  un  jeune  homme  qu'elle-même  a  formé. 

Jean  Berchmans  a  passé  les  années  de  son  enfance  au  sein  d'une 
famille  chrétienne;  et  c'est  le  curé  de  sa  paroisse  qui  lui  a  donné 
les  premières  leçons  de  la  science.  Plus  tard  un  chanoine  de  Ma- 
lineSy  se  faisant  son  protecteur,  lui  fournit  le  moyen  de  continuer 
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ses  études.  Berchmans  suit  le  cours  d'kumanités  au  collège  des  Jé« 
suites^  sollicite  au  sortir  de  la  rhétorique  son  admission  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  et,  après  deux  années  de  noviciat,  est  envoyé 
à  Rome  pour  étudier  la  philosophie.  Cest  de  là  que,  mûr  pour  le 
ciel  avant  la  maturité  de  Tàge,  il  va  prendre  sa  place  parmi  les 
anges. 

On  le  voit,  ce  nouveau  Bienheureux  doit  tout  au  clergé  ;  il  est 
dans  un  sens  spécial  Tenfant  deTEglise.  Aujourd'hui  sa  divine  mère 
appelle  sur  lui  avec  une  sainte  fierté  les  regards  du  monde  entier. 
Voilà  le.  fruit.de  l'éducation  catholique;  faites  la  comparaison  avec 
ce  que  produit  l'éducation  sans  Dieu. 

((  Un  enfant  qui  a  conservé  jusqu'à  vingt  ans  son  innocence,  est, 
à  cet  àgCy  le  plus  généreux,  le  meilleur,  le  plus  aimant  et  le  plus 
aimable  des  hommes.  )>  Cest  une  belle  parole  échappée  à  Fauteur 
à! Emile:  Mais  les  philosophes  et  la  philosophie,  qui  veulent  se  pas- 
ser de  Jesus-Ghrist,  ne  réaliseront  jamais  ce  rêve.  L'Église  seule  peut 
faire  et  a  fait  ce  chef-d'œuvre.  On  ne  trouve  que  dans  l'enseignement 
chrétien  la  force  qui  arrache  l'enfance  aux  instincts  grossiers,  l'aide 
avec  efficacité  au  perfectionnement  moral,  et  l'élève  jusqu'à  l'hé- 
roïsme du  devoir  pleinement  accompli.  Ne  cherchons  donc  pas  tant 
de  systèmes,  et  n'essayons  pas  tant  de  méthodes  pour  former  des 
hommes.  Vainement  nous  faisons  dépense  d*esprit  dans  une  œuvre 
qui  demande  autre  chose.  Prenons  l'Evangile,  enseignons  le  caté- 
chisme, mettons  avant  tout  la  pratique  de  la  i^ligion.  Les  jeunes 
gens  ne  s'appliqueront  pas  avec  moins  d'ardeur  à  leurs  travaux  clas- 
siques ;  et,  puisqu'il  faut  en  faire  des  bacheliers,  ils  ne  prépareront 
pas  plus  msJ  leurs  examens.  Le  saint  jeune  homme  dont  l'Eglise  re- 
commande l'exemple,  subit  son  examen  de  philosophie  au  Collège 
Romain  avec  une  si  grande  distinction,  qu'il  fut  unanimement  choisi 
par  ses  maîtres  pour  soutenir  des  thèses  publiques.  Jean  Berchmans 
était  au  premier  rang  par  ses  succès  dans  la  science,  en  même  temps 
qu'il  donnait  les  plus  beaux  exemples  de  vertu.  L'étude  et  la  piété 
se  prêtaient  dans  son  àme  un  mutuel  appui. 

Rien  ne  manque  à  ce  cher  Bienheureux  pour  être  un  parfait  mo- 
dèle à  suivre.  Ses  contemporains  n'ont  remarqué  dans  sa  vie  aucun 
défaut;  on  n'y  rencontre  pas  non  plus  de  ces  pieux  excès  contre  les- 
quels il  faut  mettre  en  garde  les  jeunes  imaginations.  C'est  l'idéal  de 
la  vie  d'écolier,  idéal  vivant,  aimable,  et,  si  je  puis  le  dire,  accessible. 
Berchmans  est  un  saint,  non  pas  pour  avoir  fait  de  grandes  choses, 
mais  pour  avoir  été  grand  dans  les  petites  choses  ;  il  a  su  accomplir 
les  œuvres  les  plus  communes  d'une  façon  non  commune  ;  il  a  mêlé 
constamment  aux  détails  d'une  vie  tout  ordinaire  une  pensée  supé- 
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rieure,  celle  de  plaire  à  Dieu  ;  son  existence  entière  n'est  qa'me  le- 
çon pratique  de  vertu. 

Les  jeunes  gens  à  qui  vous  parlez  de  piété,  s'imaginent  souv^it  je 
ne  sais  quoi  de  triste,  de  rebutant,  de  bizarre.  c<  Les  h^mw*»*  de 
mensonge  i»  aident  quelquefois  à  Fillnsion.  On  se  rappelle  comment 
Joad  a  décrit  leur  art  perfide  : 

Ainsi  de  piège  en  piège  et  d^abîme  en  abSme, 

Corrompant  dç  vos  mœurs  raimable  pureté, 

Us  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité, 

Tous  pmndront  la  vertu  eoas  une  affirense  image 


Contre  ces  séductions»  contre  toutes  les  tromperies  du  dehors  et  du 
dedans,  j'en  appelle  à  la  vie  de  Berchmans.  Où  donc  est  ici  Tair 
sombre,  où  est  la  mélancolie?  Notre  jeune  Bienheureux  avoue  qu'il 
ne  connaît  cette  maladie  que  pour  1  avoir  entendu  décrire  dans  un 
sermon;  et  ses  bistoriens  nous  ont  appris  qu'on  l'avait  agréablement 
surnommé  «  le  frère  HUaire,  d 

Joubert,  l'auteur  des  Pensées^  a  remarqué  qu'il  y  a  de  la  joie  dans 
les  livres  de  ^été  écrits  par  les  Jésuites.  «  Les  Jésuites,  dit-il,  sem- 
blent aimer  Dieu  par  pure  inclination,  par  admiration,  par  recon- 
naissance, par  tendresse,  enfin  par  plaisir.  »  (3^  édit.,  t.  II,  p.  340 
Ne  vous  en  étonnez  pas  ;  nous  avons  a|^is  cela  de  nos  Saints.  On  ne 
saurait  dire  combien  on  gagne  à  £ùre  connaissance  avec  les  Saints, 
à  pénétrer  dans  l'intime  de  leur  vie.  Us  vous  font  aimer  Dieu  comme 
naturellement  ;  et  vous  apprenez  avec  eux  la  vraie  piété  sans  grand 
effort  de  méditation  et  de  réflexion.  De  plus,  dans  ce  commerce  fa- 
milier^  votre  cceur  s'attadie'au  héros,  l'amour  se  change  en  prière, 
les  invocations  s'élèvent  d'ellesHOiemes  vers  le  ciel  ;  votre  modèle  est 
devenu  votre  protecteur,  votre  ami,  un  autre  ange  gardien. 

Je  touche  ici  au  second  but  que  le  Saint-Père  s'est  proposé  dans  la 
béatification  de  Berchmans,  et  qui  est,  nous  l'avons  vu,  de  donner  à 
la  jeunesse  «c  un  patron  céleste,  dont  la  protection  et  le  secours  la 
conservent  sans  atteinte  à  Tabri  des  sâuctions  du  mal.  »  Grand 
Dieu!  quels  périls  semés  aujourd'hui  sous  les  pas  de  cette  chère  jeu- 
nesse 1  Comment  la  garantir  des  envahissements  impurs  et  des  as- 
sauts multipliés  du  sophisme  ?  G>mment  r^irimer  dans  son  coeur 
cet  amour  effréné  du  plaisir  et  cette  fièvre  de  folle  indépendance  ? 
Nous  avons  quelquefois  à  nous  défendre  du  découragement,  nous 
à  qui  Dieu  donne  la  mission  d'instruire,  de  guider,  de  purifier.  Nos 
adversaires  parlent  avec  ironie  de  notre  impuissance^  ils  rient  de 
voir  nos  efforts  vaincus  par  la  violence  du  torrent. 

U  y  a  un  an,  un  journal  qui  fait  métier  de  dénoncer  les  ordres  re* 
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ligieux,  appelait  sur  noirs  les  haines  de  l'opinion  et  les  rigueurs  du 
pouwoir.  L'organe  attitré  4e  l'esprit  moderne  prit  en  pitié  iKtte  bru- 
tale agression.  «  H  n'est  pas  prouvé,  disait  finemoit  la  Rei^ue  de^ 
Deux-Mondes^  4u  i  S  août  1^4»  ^^  leducaiûon  des  «tablisseonmits 
ecclésiastiques  forme  des  esprits  rebelles  aux  tendances  de  leur  siè- 
cle :  on  a  depuis  bien  longtemps  signalé  comme  Tindice  d'un  effet 
aom  contraire  T  exemple  des  philosophes  «du  xthi*  nède  <n  de  nos 
glands  Tévolution-oaires,  t^uê  (!  )  sortis  des  •ooUéges  des  Jésuites  on 
des  m«aons  de  TOratoire.  De  notre  teioçs  même,  les  phrs  énergi- 
ques adTersaires  de  Torthodoxie  sont  Tenus  des  ^minaires,  et  non 
des  lyoées.  Au  surplus,  «cette  diaonssion  a,  suivant  nous,  le  défaut  de 
donner  trop  d'importance  «ux  pésutoats  religieux,  «oranx  et  politi-^ 
ques  de  l'enseiginement  secondaire,  m  * 

H  finit  l'avouer,  hélas  !  vous  n'avez  pas  tout  à  fait  tort.  Plus  d'une 
amère  déception  est  venue  déconcerter  notre  sèle.  CSc^pendant,  mai- 
gre -vos  ricanements  et  malgré  nos  tristesses,  nous  poursuivons  no- 
tre <ewre,  espérant  en  Dieu  et  comptant  sur  tes  célestes  auxiliaires 
que  le  Vicaire  de  iésus-Cbrist  engage  dans  ncrs  întérêts.  La  Compa- 
gnie de  Jésus  rend  grâces  à  son  divin  Chef  ^Tcmercie  Pie  IKd'nvoir 
joînt  à  saint  Stanislas  de  Kostka  et  à  saint  L0uis  de  Gonzague  le  B. 
Jean  Berchmans.  Dons  le  cours  de  l'année  scolaire  qui  va  Inentât 
s'ouvrir,  nous  célébrerons  les  fêtes  de  la  béatification  du  nouveau 
patron  de  la  jeunesse.  Nous  Tacomerons -sa  vie,  nous  dirons  ses  ver- 
tus, -nous  exlKirtepofis  nos  élèves  à  ies  mher,  et  nous  ferons  mentir 
les  prévisions  des  ennemis  de  l^Hse.  Ce  sont  là  «bob  espérances  ; 
nous  n'avons  pas  d''autres  ressources  ni  d'autres  secret». 

Le  programBEie  nous  a  été  trace  par  S.  E.  le  Cardînal-Archevêqne 
de  Malices.  Ce  vénérable  prélat  a  voulu,  malgré  son  grand  âge,  se 
rendre  à  Rome,  pour  la  béatification  du  noble  enfant  de  la  Belgique. 
Dieu  la  récompensé.  «  Quand  je  repasse,  disait  depuis  l'éminent  et 
pieux  pontife,  les  émotions  que  j'ai  éprouvées  à  Saint-Pierre  durant 
les  deux  heures  pendant  lesquelles  s'est  prolongée  la  cérémonie  de 
la  beatificaticm,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  ce  dimanche  ^8  mai  est  le 
lAusbeau  jour  de  ma  vie.  »  Dans  une  réunion  solennelle  des  digni- 
taires ecclésiasticpies  du  diocèse  de  Malines,  qui  a  eu  lieu  le  27  juin 
dernier,  le  Cardinal-Archevêque  exprimait  les  sentiments  dont  son 
œnr  était  animé,  et  engageait  son  cler^^  à  continuer  la  manifesia- 
aion  religieuse  commencée  à  jRome  en  Thonneur  du  B.  fierohmans. 
Nous  avons  i-eçu  de  Tarchevêché  de  Malines  ce  précieux  document, 
et  nous  allons  reproduire  une  partie  des  Actes  et  Décrets  de  Son  Emi- 
nence.  Tous  nos  lecteurs  en  seront  certainement  édifiés  ;  et  quelques- 
uns  pout-étie  y  puiseront  d'utiles  inspirations. 
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«  La  fête  solennelle  de  la  béatification  du  B.  Jean  Berchmans  est 
((  fixée,  pour  toutes  les  églises  du  diocèse,  au  i3  aoùt^  jour  de  sa 
«  mort.  Ce  jour-là,  outre  les  offices  ordinaires,il  y  aura  partout  un 
((  panégyrique  du  Bienheureux;  et  on  chantera  le.  Te  Deum  au 
«  salut. 

c(  En  vertu  d  une  faveur  spéciale  accordée  par  le  Saint-Père^  on 
((  fera,  le  dimanche  23  juillet,  la  translation  solennelle  des  reliques 
«  du  Bienheureux,  du  palais  archiépiscopal  à  l'église  métropolitaine  ; 
ce  et,  dans  cette  même  église,  il  y  aura,  les  jours  suivants,  des 
«  messes  solennelles,  des  sermons  et  d'autres  offices  divins,  afin 
(c  d'implorer  la  protection  du  B.  Jean  et  d'obtenir  la  grâce  d'imiter 
ik  ses  vertus,  surtout  pour  la  jeunesse  à  laquelle  il  a  été  assigné  par  le 
((  Souverain  Pontife  comme  lAodèle  et  patron  spécial.  A  Diest,  où 
a  le  Bienheureux  a  reçu  le  jour  et  passé  treize  années  de  sa  vie, 
c(  une  semblable  solennité  aura  lieu  le  i3  août  et  les  jours  suivants. 

«  Nous  exhortons  vivement  tous  les  membres  du  clergé  à  exci- 
«  ter  de  toutes  leurs  forces  les  fidèles,  et  surtout  la  jeunesse,  au  culte 
«  et  à  l'imitation  du  B.  Jean  ;  et  pour  cela,  à  propager  avec  zèle  la 
<c  vénération  de  ses  reliques,  la  distribution  de  médailles  et  d'ima- 
c(  ges,  la  lecture  de  sa  vie,  etc.  A  cet  effet  Son  Eminence  recom- 
«  mande  de  donner  des  Vies  du  Bienheureux  en  prix  dans  les 
(c  écoles,  dans  les  collèges  et  dans  les  séminaires  ;  puis  elle  distri- 
«  bue.  aux  membres  présents  à  la  réunion,  pour  leurs  églises  res- 
<(  pectives,  une  petite  parcelle  des  ossements  sacrés  du  Bienheureux 
«  qu'elle  a  rapportés  de  Rome.  »  (  Par  respect  pour  ce  précieux 
trésor,  racontent  les  Précis  historiques^  Son  Eminence  Ta  cons- 
tamment porté  sur  elle  depuis  Rome  jusqu'à  Malines,  sans  vouloir  le 
confier  à  d'autres  mains  ^) 


'  Pour  répondre,  en  ce  qui  nous  concerne,  aux  désirs  de  Mgr  le  Cardinal, 
nous  indiquons  ici  les  livres  et  les  images  dont  nous  avons  connaissance. 

Heroicœ  virtutes  beaii  Joannis  Berchmans,  juventuti  et  clero  ad  imitaHonem 
propositœ.  Malines,  Van  Yelsen,  4865.  C'est  un  extrait  du  procès  de  béatifica- 
tion, édité  et  enrichi  d'une  préface  par  S.  E.  le  cardinal-archevêque.  Une  tra- 
duction française  va  mettre  cet  excellent  opuscule  aux  mains  d*un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs. 

Maximes  et  résolutions  du  B,  Jean  Berchmans^  traduites  du  latin  par  un 
prêtre  de  Malines.  Bruxelles,  Comptoir  universel,  rue  Saint-Jean,  t6.  Prix  :  0,26. 

Vita  venerabilis  servi  Dei  Joannis  Berchmans  e  Societate  Jesu,  italice  scripta  a 
P.  Virgilio  Gepario,  latine  reddita  a  P.  Hermanno  Hugone.  Réédité  en  4853,  par 
le  P.  Carpentier,  bollandiste.  In-8%  avec  le  portrait  du  Bienheureux.  Louvain, 
Verbiest,  Vieux-Marché,  46.  Ce  bel  ouvrage  a  été  mis  en  français  par  le  P.  Jean 
Cachet.  S.  J.  4630.  Nouv.  éd.  4823. 

La  Vie  de  Jean  Berchmans  de  la  Compagnie  de  Jésus  (par  le  P.  Nicolas  Frîzon). 
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(c  Enfin  on  doit  avoir  surtout  le  plus  grand  soin  de  former  la  jeu- 
ce  nesse  à  Timitation  du  Bienheureux,  et,  sous  sa  protection,  à  la 
«  pratique  de  la  vie  chrétienne...  Des  congrégations  et  des  associa- 
«  tions  de  jeunes  gens  devront  être  érigées  sous  l'invocation  du 
«  B.  Jean  Berchmans;  et  celles  qui  existent  déjà  sous  Tinvoca- 
«  tion  de  saint  Louis  de  Gonzague,  pourront  prendre  le  Bienheu- 
<c  reux  pour  patron  secondaire.  »    ; 

N'est-il  pas  touchant  d  entendre  un  vénérable  prince  de  TÉglise 
exposer  ainsi  dans  le  détail  tous  les  moyens  propres  à  répandre  la  dé- 
votion envers  notre  jeune  Bienheureux?  Une  partie  de  ces  pieuses  or- 
donnances, nous  le  savons,  ont  déjà  reçu  un  brillant  accomplissement. 
Le  peuple  a  entendu  la  voix  de  son  pontife.  Le  B.  Berchmans  a 
conc[uis,  à  Malines  comme  à  Rome,  les  hommages  populaires.  Un 
heureux  témoin  nous  a  raconté  la  fête  du  1 3  août  dans  la  Yille  Éter- 
nelle; et  les  journaux  de  Belgique  nous  ont  apporté  d'émouvants  ré- 
cits des  fôtes  célébrées  à  Mahnesle  a3  juillet,  et  à  Diest  le  i3  aoùt*« 
C'est  une  pieuse  émulation  entre  les  trois  villes  auxquelles  appar- 


Nancy,  4706.  In-8^  Réédité  en  4801  à  Amiens  sous  ce  titre  :  Le  parfait  modèle 
ou  la  Vie  de  Jean  Berchmans,  In-8<'.  Cette  Vie  a  eu  un  nombre  considérable  d'édi- 
tions. Celle  de  Liège,  4842,  in-42,  se  trouve  chez  Magnin,  Paris,  rue  Honoré- 
Chevalier,  3.  Biblioth.  de  la  jeunesse  chrétienne,  gravures  et  titres  gravés. 
Prix  :  0,60. 

Un  enfant  de  Marie,  ou  le  vénérable  Jean  Berchmans  de  la  Compagnie  de 
/^5ti5,  par  un  Père  de  la  môme  Compagnie.  (P.  Cros.)  Paris,  Régis-Ruffet,  4863, 
In-4 2.  Cet  ouvrage  pourrait  aisément  devenir,  dans  une  deuxième  édition,  un 
petit  chef-d'œuvre. 

Le  bienheureux  Jean  Berchmans  d'après  ses  principaux  biographes.  ïn-8«  de 
425  pages.  Paris,  Laroche,  rue  Bonaparte,  66.  Biblioth.  variée.  Prix  :  0,80. 

Le  bienheureux  Jean  Berchmans ,  sa  vie,  ses  vertus  et  ses  miracles ^  avec  le 
bref  de  sa  béatification.  Par  le  P.  Deyooodt,  S.  J.  4865.  Paris,  E.  Repos,  rue 
Bonaparte,  70.  a  Ce  livre  est  composé  avec  âme.  Le  récit  est  simple  et  bien  con- 
duit d'un  bout  à  Tautre.  En  quelques  endroits  on  pourrait  désirer  une  plus 
sévère  correction  de  style.  »  (Bibliogr.  caihol  août.)  L'auteur  fera  disparaître 
ces  quelques  taches  dans  une  nouvelle  édition. 

Une  Vie  plus  étendue  sera  très-prochainement  publiée  par  un  de  nos  Pères  de 
la  Province  de  Belgique.  Nous  la  ferons  connaître  à  nos  lecteurs,  avec  la  nouvelle 
Vie  italienne  du  P.  Boero,  que  nous  n'avons  pas  encore  reçue.  . 

M.  Méniolle  (rue  de  Sèvres,  7,  Paris)  prépare,  d'après  d'excellents  dessins,  une 
gravure  qui  sera  un  véritable  portrait  du  Bienheureux.  —  Une  belle  photographie 
a  été  faite  à  Rome  :  Vera  effigies  B.  Joannis  Berchmans  Schol.  S.  /•  (Photogra- 
phie américaine.  Palais  Lovatti,  place  du  Peuple.)  —  On  trouve  une  image  plus 
simple  chez  Camus,  rue  Cassette,  20,  Paris. 

•  Les  Précis  historiques  se  sont  enrichis  de  ces  relations.  La  livraison  du 
4"  septembre  rapporte,  en  outre,  trois  miracles  récents  attribués  à  Tintercèssion 
du  Bienheureux.      .  .i  ; 
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tient  plu»  spéeklemient  le  Bienheureux  ;  Diesta  genidij  Meehlinia 
docuU,  Roma  becUî/icavU.  Le  patriotisme  et  la  foî  se  sont,  à  cette 
occasion,  donné  la  main  en  Belgique;  la  solennité  religieuse  a  pris 
un  caractère  national.  Mgv  Sterckx  recule  les  fruits  de  son  zèle  ; 
les  catholiques  sont  consolés  et  fortifiés,  «c  Puisse  la  jeunesse  bdge 
<c  s  efforcer  d'imiter  la  vie  angélique  du  vertueux  Bercbmans^  qui 
<K  pendant  les  i8  années  qu'il  passa  dans  le  monde^  fut  u»  mo« 
iL  dèle  accompli  de  toutes  les  Yertus,  et  qui,  dans  Vétat  religieux , 
<c  atteignit  le  plus  haut  degré  de  perfection  !  »  Nous  nous  associons 
de  tout  cœur  à  ce  vœu  de  Téminent  primat  de  la  Belgique.  Et,  à 
notre  tour,  BOttS  adressant  à  la  jeunesse  ^nçaiscy  à  ceux  surtout 
que  Dieu  a  placés  plus  près  de  notre  cœur,  nous  les  conjuroiis  au 
nom  de  la  sainte  Eglise,  au  nom  de  Pie  IX,  de  mettre  la  pureté  de 
leur  cœur  et  la  virginité  de  leur  foi  sous  la  protection  suave  et  fc^le 
du  Bienheureux  Jean.  Ber  Amans, 

Les  historiens  de  notre  aimable  saint  nous  ont  conservé  un  trait 
gracieux  qui  nous  fait  connaître  la  tendresse  de  son  eœur  innocent 
et  rinfaillible  moyen  d'attirer  sur  nous  ses  faveurs.  Il  y  avait  au  Col- 
lège Romain,  en  même  temps  que  Jean  Berchmans,  un  jeune  Hon- 
grois, nommé  Nicolas  Ratkaî.  Ces  deux  pieux  jeunes  gens  avaient 
contracté  Tun  pour  l'autre  une  douce  amitié  qui  rappelait  saint  Basile 
et  saint  Grégoire  de  Nazianze.  La  veille  de  sa  mort,  Berchmans  pria 
le  supérieur  de  faire  venir  son  ami  après  tous  les  autres,  afin  de  pooy 
voir  Tentretenir  plus  à  loisir.  Il  était  déjà  nuit,  quand  Nicolas  entra 
dans  rinfirmerie.  En  Tapercevant,  Berchmans  témoigna  une  joie  très- 
vive  ;  et,  quand  il  Teut  tendrement  embrassé  :  «  Mon  Frère,  lui  dit- 
il,  je  vous  fais  mes  adieux;  cest  la  dernière  fois  que  je  vous  parle 
en  cette  vie..  Je  meurs  ;  mais  mon  amitié  ponr  vous  ne  mourra  point; 
comme  je  vous  ai  aimé  sur  la  terre,  je  vous  aimerai  dans  le  ciel.  » 
Le  pauiTe  jeune  homme  se  mit  à  sangloter,  et  se  jetant  au  pied  du 
lit  de  Berchmans  :  <(  J'avais  besoin  de  vous,  lui  dit-il,,  et  vous  m^a- 
bandonnez.  Du  moins,  je  vous  en  prie,  obtenez-moi  delà  Bi^ihett-* 
reuse  Vierge  les  grâces  que  vous  savez  m'être  néeessaires  pour  me 
sauver  et  acquérir  la  perfection;  en  particulier,  demandez-lui  que  je 
sois  un  véritable  enfant  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Volontiers, 
mon  Frère,  je  demanderai  cela  pour  vous  ;  et  de  plus  encore,  l'es- 
prit de  prière  et  de  mortification.  — Dites-moi»  continua  Nicolas^ 
est-ee  demain  que  vous  pensez  mourir?  —  Oui,  mon  Frère,  de- 
main matin,  je  crois.  —  Je  voudrais  bien  être  ici;  le  pourraî-je? 
—  Oui,  tâchez  de  vous  y  trouver.  »  Il  était  tard  ;  Nicolas  dut  se  re- 
tirer ;  mais  avant  de  partir  :  et  Puisque  vous  m'abandonnez,  dit-il  à 
Berchmans,  je  vous   demande  une  dernière   faveur;  donnez-mot 
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votre  bénédiction.  »  Berchmans  se  récrie  :  ce  Mais  les  prêtres  seuls 
ont  le  droit  de  bénir  !  — Eh  quoi!  Frère  Jean,  nous  avons  été  si 
étroitement  unis,  et  tous  ne  m'accorderez  point  ce  que  je  vous  de- 
mande !  —  Demandez^moi  toute  autre  chose;  je  n*ai  pas  le  droit 
de  bénir.-— Frère  Jean,  c'est  notre  dernier  entretien  ;  souffrirez-vous 
que  je  m'en  aille  avec  la  tristesse  de  n'avoir  pas  obtenu  ce  que  je 
vous  demande  au  nom  de  notre  amitié  ?  »  Berchmans  était  vaincu  : 
il  leva  la  main,  et»  à  deux  reprises,  traça  en  souriant  un  signe  de 
croix  sur  la  tête  de  Nicolas.  Le  jeune  Frère  embrassa  pour  la  der- 
nière fois  son  saint  ami,  et  se  retira  plein  d'aune  céleste  consolation. 
{CS.  P.  Cepari  et  P.  Gros.) 

Nous  ferons  comme  Nicolas  Ratkai  :  nous  forcerons  le  Bienheu- 
reux Berchmans  à  nous  bénir;  sa  résistance,  cette  fDis,  ne  saurait 
être  longue. 

£.  MAEQuiGinr. 
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DES  RETRAITES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Une  des  premières  recommandations  adressées  au  Clergé  du 
monde  catholique  par  notre  vénéré  et  bien-aimé  Père,  avait  pour 
objet  les  Retraites  ecclésiastiques.  Voici  ce  que  Pie  IX  en  écrivait 
aux  évêques  dans  son  Encyclique  du  9  novembre  1846:  (c  Dans  la 
«  conviction  où  vous  êtes  que  rien  n'est  plus  propre  à  entre- 
ce  tenir,  à  conserver  la  dignité,  la  sainteté  de  Tordre  ecclésias- 
((  tique,  que  la  pieuse  institution  des  exercices  spirituels,  favorisez 
«  de  toutes  vos  forces  cette  œuvre  salutaire,  ne  cessez  d'exhorter 
«c  tous  ceux  qui  ont  été  appelés  à  l'héritage  du  Seigneur,  à  se  retirer 
«  souvent  dans  quelque  lieu  propre  à  ces  exercices  ;  que  libres  des 
<c  affaires  extérieures  et  entièrement  appliqués  à  la  méditation  des 
«  vérités  éternelles  et  divines,  ils  puissent  se  purifier  des  souillures 
«  contractées  au  milieu  de  la  poussière  du  monde,  se  retremper  dans 
<c  l'esprit  ecclésiastique,  se  dépouiller  du  vieil  homme  et  de  ses  œu- 
«c  vres,  pour  se  revêtir  de  l'homme  nouveau,  qui  a  été  créé  dans  la 
«  sainteté  et  la  justice.  » 

Dans  sa  lettre  aux  évêques  d'Autriche,  du  17  mars  18 56,  Pie  IX 
insiste  plus  fortement  encore  sur  les  mêmes  recommandations. 

Le  concile  de  Bordeaux,  après  avoir  cité  ces  graves  paroles,  ajou- 
tait :  «  Obéissant  à  cette  exhortation  paternelle,  les  évêques  de  la 
«  province  pourvoiront  par  des  avertissements,  et  au  besoin  par  des 
(c  ordres  formels,  à  ce  que  nul  de  leurs  prêtres  ne  néglige,  plusieurs 
«  années  de  suite,  de  se  rendre  à  la  retraite,  et  n'assiste  à  ces  pieux 
«  exercices  par  manière  d'acquit*.  y> 

Au  reste,  les  retraites  ecclésiastiques  sont  d'un  usage  général  en 
France  et  en  Belgique.  Les  prêtres  n'ont  pas  besoin  d*y  être  poussés 
par  un  commandement  exprès;  une  simple  invitation,  moins  encore, 
la  seule  annonce  de  l'époque  fixée  pour  les*  exercices  suffit.  C'est 
ordinairement  dans  la  conférence  ecclésiastique  qui  précède  la  re- 
traite que  le  président  donne  lecture  de  la  circulaire  épiscopalc  par 
laquelle  le  premier  pasteur  du   diocèse  invite  les  membres  de  son 

«  Til.  IV,  c.  xi>'. 
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clergé  à  prendre  part  à  ces  pieux  exercices.  Les  séminaires  diocé- 
sains on  quelque  maison  religieuse  sont  le  plus  souvent  le  lieu  dé- 
signé pour  la  retraite.  A  cause  de  la  pauvreté  de  la  plupart  de  ces 
établissements  et  du  grand  nombre  de  retraitants  qui  s'y  réunissent 
à  la  fois,  il  est  impossible  de  fournir  à  chacun  les  mêmes  commo- 
dités et  le  modeste  confortable  qu'ils  pourraient  trouver  dans  leur 
propre  demeure.  11  faut,  à  Cambrai,  vingt  ans  de  sacerdoce  pour  avoir 
droit  à  une  chambre  ou  à  une  cellule  entière.  Mais,  lors  même  qu'il 
serait  nécessaire  de  se  réunir  à  deux  ou  trois  dans  de  grandes  salles, 
il  vaudrait  mieux  encore  prendre  logement  dans  l'établissement  où 
se  donne  la  retraite,  qu'être  hébergé  en  ville  chez  des  parents  ou 
des  amis.  Car  d  abord,  le  Dieu  de  Bethléem  et  de  Nazareth  se  plaît 
à  répandre  sur  les  pauvres  et  les  humbles  ses  plus  abondantes  béné- 
dictions. Fuis  on  évite  ainsi  la  perte  de  temps,  le  dérangement  con- 
tinuel et  la  dissipation  inévitable  dans  des  allées  et  venues  trop  mul- 
tipliées, jéb  œdibus  pristinis  migret  in  domum  cellamve  aliquam 
secretiorem^  dit  saint  Ignace,  unde  ipsi  liberum  securumque  sit 
egredi  ad  matutinum,  sacrum  missœ,  vel  ad  vespcrarum  officium^ 
cum  libuerit,  audiendumy  absque  familiaris  cujusquam  interpella^ 
tione  (Lib.  Exerc.y  Annot.  20.).  Les  prêtres  qui  se  rendent  à  la  rc^ 
traite  auront  donc  soin  de  se  munir  de  tous  les  objets  personnels  de 
première  nécessité,  et  pai*mi  leurs  livres  ils  n'oublieront  pas,  outre 
le  bréviaire,  le  Nouveau  Testament,  l'Imitation  de  J.-C.  et  le  Manuel 
du  prêtre  en  retraite*. 

Dans  certains  diocèses,  la  retraite  commence  un  mardi  ou  un 
mercredi  soir  pour  se  terminer  le  mercredi  ou  le  jeudi  suivant  dans 
la  matinée.  La  durée  est  ainsi  de  six  jours  pleins  et  de  deux  demi- 
jours,  ce  qui  équivaut  à  la  semaine  entière.  Dans  d'autres  contrées, 
où  les  prêtres  sont  plus  rares,  où  la  difficulté  d'être  remplacé  pour 
la  messe  du  dimanche  est  plus  grande,  la  Retraite  commence,  ou  le 
dimanche  soir  après  souper,  comme  à  Cambrai,  ou  le  lundi  matin, 
pour  se  terminer  le  samedi  matin,  ou  même  le  vendredi  soir.  Cette 
seconde  méthode  réduit  la  durée  de  la  retraite  ù  quatre  jours  pleins 
plus  deux  demi-jours. 

Dans  une  lettre  circulaire  qu'il  vient  d'adresser  à  son  clergé 
(24  avril  186  5),  Mgr  l'Evêque  de  Luçon  examine  avec  soin  quelles 
doivent  être  la  nature,  la  disposition  et  par  suite  la  durée  des  exer- 
cices de  la  Retraite.  D'après  le  plan  de  saint  Ignace,  dit  le  pieux  pré- 

*  Manuel  du  Prêtre  en  Retraite,  contenant  T  un  Directoire  pour  la  Retraite 
ecclésiastique;  ^^  un  choix  de  méditations  et  de  considérations  pour  une  Retraite 
particulière  ;  3«  une  série  d'exercices  pour  la  Retraite  de  chaque  mois,  par  le 
P.  Benoit  Valuy.  Lyon,  chez  Pélagaud. 
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lat,  ces  exercices  se  divisent  en  quatre  parties  ou  semaines,  que 
Fauteur  distingue  moins  par  le  nombre  de  jours  qu'on  y  consacre 
que  par  les  matières  qu'on  médite.  La  première  semaine  corres- 
pond à  la  voie  purgative,  parce  que  nous  y  travaillons  à  purifier 
notre  âme  par  la  connaissance  de  nous-mêmes  et  par  la  détesta- 
lion  du  péché.  La  seconde  et  la  troisième  semaine  se  rapportent 
à  la  voie  Uluminative,  Nous  y  étudions  les  vertus  que  Jésus-Girist 
a  pratiquées  dans  sa  vie  privée  et  dans  sa  vie  publique;  et  de  ces 
considérations  jaillissent  de  vives  lumières  qui  nous  excitent  à 
l'imitation  de  ces  mêmes  vertus  dont  le  divin  Sauveur  nous  a 
donné  l'exemple.  Enfin  la  quatrième  semaine  nous  fait  entrer 
dans  les  exercices  de  la  voie  unitwe. 

«  Ce  simple  coup  d'œil  sur  le  système  des  exercices  spirituels^  tels 
qu'ils  ont  été  approuvés  et  recommandés  par  le  Saint-Siège,  suffit 
pour  faire  ressortir  l'impossibilité  absolue  de  les  parcourir  utile- 
ment dans  l'espace  de  quatre  jours.  D'après  Bellecius,  dont  le  sen- 
timent a  été  généralement  adopté  dans  la  pratique,  ces  exercices 
doivent  être  suivis  pendant  au  moins  huit  jours.  Dans  l'ouvrage 
qu'il  a  composé  sur  ce  sujet,  les  trois  premiers  jours  de  la  Retraite 
sont  employés  aux  exercices  de  la  voie  purgatiçe^  les  quatre  jours 
suivants  aux  exercices  de  la  voie  illuminatiçe  et  le  huitième  aux  exer- 
cices de  la  voie  unitiçe^  c*est-à-dire  à  la  contemplation  de  la  gloire 
de  Jésus-Christ  et  des  prodiges  de  son  amour  pour  les  hommes. 
C'est  aux  exercices  de  la  Retraite  ainsi  entendus  que  les  papes 
Alexandre  VU  et  Benoît  XIY  ont  attaché  l'inestimable  faveur  de 
l'indulgence  plénière^.  Il  est  constant  d'ailleurs  que  toutes  les  com- 
munautés religieuses,  même  celles  dont  la  vie  est  la  plus  recueillie 
et  la  plus  austère,  font  chaque  année  une  retraite  qu'elles  prolon- 
gent souvent  au  delà  de  huit  jours,  et  qu'à  leurs  yeux  abréger  la 
durée  de  ces  saints  exercices,  ce  serait  encourir  le  danger  de  tomber 
dans  le  relâchement 

«  Nous  attachons  donc  le  plus  grand  prix  à  ce  que  tous  les  mem- 
bres de  notre  vénérable  et  pieux  clergé  fassent  chaque  année  une 
retraite  de  huit  jours,  tantôt  au  grand  séminaire,  tantôt  dans  une 
solitude  de  leur  choix.  )> 

Et  la  circulaire  ajoute  en  note  :  <c  Nous  tâcherons  ordinairement 
d'en  fixer  l'ouverture  au  mercredi  pour  la  clore  le  jeudi  de  la  se- 
maine suivante.  » 


«  Benoît  XIV  (Bref  Quemadmodum,  46  juillet  4749)  accorde  une  indulgence 
plônière,  applicable  aux  défunts,  aux  fidèles  qui  font  une  retraite  de  cinq  jours 
sous  la  direction  d'un  Père  de  la  Compagnie.  (Note  du  Rédacteur,) 
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Paisse  ce  retour  à  V antique  usage  des  retraites  de  huit  jours  ^  pra- 
tiqué avec  succès  depuis  le  rétablissement  du  siège  de  Luçon^  jusqùa 
ces  derniers  temps^  déterminer  un  mouvement  pareil  dans  les  clio- 
cèses  où  les  prêtres  sont  assez  nombreux  pour  se  faire  remplacer  le 
Dimanche!  Du  reste,  dit  Mgr  de  Luçon,  tout  curé  qui  n*  aura  pas  de 
remplaçant  pour  les  offices  du  dimanche^  peut  indiquer  à  son  peu- 
ple réglise  voisine  la  plus  rapprochée,  où  les  offices  seront  célébrés. 
Dans  les  diocèses  où  les  prêtres  sont  trop  rares,  les  églises  trop 
éloignées  les  unes  des  autres  pour  qu'on  puisse  suivre  Texemple  de 
la  religieuse  Vendée,  la  Retraite  commence,  ou  le  dimanche  soir 
après  souper,  conune  à  Cambrai,  ou  le  lendemain  matin,  pour  se 
terminer  le  samedi  de  bonne  heure.  Dans  im  vaste  diocèse  du  nord, 
les  prêtres,  accoutumés  à  n'avoir  de  reti^aite  que  tous  les  deux  ans, 
d'un  mardi  à  Tautre,  prièrent  Tarchevêque  de  placer  toute  la  Re- 
traite dans  une  même  semaine,  afin  de  n'avoir  pas  à  s'absenter  le 
dimanche,  a.  Volontiers,  dit  le  sage  et  vigilant  prélat,  mais  à  condi- 
tion que  la  Retraite  aura  lieu  chaque  année,  et  que  tous  vous  pro- 
mettrez de  vous  y  rendre  ;  et  afin  que  cela  vous  soit  possible,  j'en 
ferai  prêcher  deux  tous  les  ans.  »  Depuis  lors  ces  deux  retraites  réu- 
nissent chaque  année  un  millier  de  prêtres,  sans  compter  les  ecclé- 
siastiques employés  dans  renseignement,  qui,  tous  les  ans,  ont  leur 
retraite  à  part. 

C'est  à  NPf.  SS.  les  Évêques  qu'il  appartient  de  choisir  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  chaque  diocèse  ;  les  prêtres  s'empresseront  de 
répondre  à  leur  appel,  en  faisant  le  sacrifice  de  leur  commodité  per- 
sonnelle. 

Le  choix  du  prédicateur  de  la  retraite  est,  on  le  conçoit  sans  peine, 
de  la  plus  haute  importance.  En  Belgique,  c'est  toujours  un  reli- 
gieux, expert  à  commenter  en  latin  les  exercices  de  saint  Ignace. 
En  France,  c'est  tantôt  un  évéque,  tantôt  un  religieux,  tantôt  un 
prêtre  séculier  d'un  âge  mûr,  et  toujours  étranger  au  diocèse. 
Ce  qu'on  attend  surtout  de  lui,  c'est  moins  la  parole  académique, 
le  savoir  transcendant,  l'éloquence  correcte  et  brillante,  que  la 
science  des  exercices  spirituels  avec  un  respect  bienveillant  et  plein 
de  cordiale  sympathie  pour  ses  vénérables  auditeurs. 

Le  Directoire  des  exercices  spirituels  *  demande  de  lui,  pour  pré- 
paration éloignée  à  son  ministère  :  ut  sit  bene  versatus  in  rébus  spiri- 
tualibus  et  nominatim  in  his  exercitiis  ;  et  pour  préparation  pro- 
chaine :  ut  singula  exercitia  antequam  ea  tradat,  aliquantulum  ipse 
meditetur,  sijieri  poterity  ut  melius  imprimat  alteri.  Il  exige  de  sa 

•  Cap.  V. 
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parole,  qu'elle soiiprudentep  discrète,  sobre,  modérée,  circonspecte,..; 
de  sa  direction,  qu'elle  soit  suaçe  plutôt  qu'austère,  propre  à  con- 
soler, à  donner  du  cœur,  à  redresser  par  de  salutaires  conseils  ceux 
qui  ont  des  peines  et  des  ennuis;  de  sa  manière  de  parler  et  d'agir, 
qu'elle  soit  agréable  aux  retraitants  et  attirant  leur  confiance.  Enfin 
celui  qui  parle,  au  nom  de  Dieu,  au  clergé  de  tout  un  diocèse,  de- 
vrait réunir  en  lui  V autorité  du  Maître  basée  sur  la  maturité  et  la 
gravité  de  toute  la  conduite,  et  Phumilité  religieuse  qui  ne  laisse 
apercevoir,  ni  dans  les  paroles  ni  dans  les  actes,  le  moindre  vestige 
de  vanité.  Il  doit  prendre  pour  modèle  Celui  qui,  étant  la  modestie 
dans  sa  forme  la  plus  parfaite,  enseignait  cependant  comme  investi 
d^ autorité^  et  remplir  son  office  de  Docteur^  de  Moniteur ^  de  Direc- 
teur avec  une  liberté  pleine  et  entière.  , 

Deux  ou  trois  discours  ou  conférences  prononcés  chaque  jour  sur 
des  matières  ecclésiastiques  peuvent  avoir  du  mérite,  de  l'intérêt, 
sans  former  cette  suite,  cet  enchaînement,  cette  gradation  qui  don- 
nent aux  exercices  leur  plus  grande  force.  L'essentiel  est  que  le 
retraitant  s'exerce  lui-même  :  Discurrat  et  ratiocinetur  per  se 
ipsum,  dit  sfaint  Ignace.  Il  trouvera  plus  de  goût,  plus  de  fruit 
dans  ce  qu'il  aura  découvert  par  son  propre  travail  ou  par  l'action 
soudaine  de  la  grâce  que  dans  les  réflexions  et  les  raisonnements 
d'un  autre.  {Annoi.  a.  in  libe/lo.)  Le  Directeur  de  la  retraite  at- 
teindra son  but  s'il  obtient  le  silence,  la  prière,  le  recueillement,  la 
méditation,  l'examen  de  conscience,  la  réforme;  et  pour  arriver  là, 
il  procédera  plutôt  par  des  avis  et  des  sujets  d'oraison  gradués  et 
développés  avec  entrain  et  avec  force  que  par  des  discours  propre- 
ment dits. 

LTEvêque  encourage  ses  prêtres  par  sa  présence.  11  préside  les 
exercices,  bénit  les  repas,  donne  chaque  soir  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement.  Il  est  assisté  à  l'autel  par  les  plus  hauts  dignitaires 
du  clergé,  qu'il  invite  à  s'asseoir  à  sa  table  à  tour  de  rôle.  On  va 
recevoir  ses  avis,  lui  rendre  compte  de  ses  difficultés  et  de  ses 
succès.  Pendant  la  retraite  il  n'est  question  ni  de  changement  de 
poste,  ni  de  promotion,  ni  de  mesure  quelconque  administrative. 
Les  esprits  en  seraient  émus  ;  ils  doivent  être  tout  entiers  au  travail 
intérieur  qu'opère  la  gi^àce. 

Rien  n'est  grave,  édifiant,  austère  comme  la  physionomie  d'une 
Retraite  ecclésiastique.  Ces  lectures  et  ces  exhortations  qui  rappel- 
lent aux  honmies  les  plus  sérieux  les  devoirs  les  plus  importants  de 
la  religion  ;  ces  réunions  si  nombreuses  et  si  fréquentes  autour  du 
Saint  des  Saints  qui  parle  au  fond  des  cœurs  ;  ce  silence  profond, 
universel,  interrompu  seulement  par  la  psalmodie,  par  le  chant  du 
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Miserere  avant  la  bénédiction  du  soir  ;  ce  concours  de  prêtres  age- 
nouillés autour  des  stations  du  Chemin  de  la  Croix,  ou  aux  pieds  de 
leur  confesseur  ;  cet  empressement  que  mettent  les  plus  haut  placés 
dans  la  hiérarchie  à  se  faire  les  serviteurs  de  tous,  à  servir  à  table, 
à  lire  au  réfectoire  ;  et  surtout  cette  communion  générale  reçue  en 
surplis  et  en  étole  des  mains  de  TÉvéque,  et  cette  rénovation  des 
promesses  cléricales  faite  aux  pieds  du  Pontife,  à  qui  le  prêtre 
promet  de  nouveau  respect  et  obéissance^  en  présence  de  tout  le 
peuple  assemblé;  tout  cela  est  éminemment  propre  à  renouveler  et  à 
maintenir  à  sa  hauteur  cet  esprit  de  piété,  de  sainteté,  d'abnégation, 
de  soumission,  de  charité,  qui  est  Tâme  du  sacerdoce  catholique, 

A.    NàMPON. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE 


DÉFENSE  DES  DROITS  DE   DiEU ,  DE  l'SgUSE  CATHOLIQUE  ET  DE  SES  MEMBRES.. • 

par  Mgr  de  MontpellieA  ,  évéque  de  Liège.  —  Liège.  Dessaio,  4865. 

Ce  livre  a  un  côté  politique  par  lequel  il  échappe  à  la  nature  des 
questions  que  nous  devons  traiter  dans  ce  recueil  ;  il  présente  éga- 
lement un  point  de  vue  relatif  à  la  situation  particulière  où  se  trouve 
la  Belgique  en  présence  du  nouveau  projet  de  loi  sur  le  temporel 
des  cultes,  et  nous  n'avons  point  non  plus  à  entrer  dans  cette  discus- 
sion ;  mais  y  en  dehors  de  cette  double  actualité,  Téminent  prélat 
aborde  des  questions  d'un  intérêt  tellement  universel  et  tellement 
sérieux,  qu'il  est  de  notre  devoir  de  les  signaler  à  l'attention  de  tous 
lescatholic[ues.  Il  s'agit  en  effet  du  droit  de  propriété  de  l'Église, 
droit  essentiel  à  sa  vie  et  à  sa  conservation,  droit  auquel  on  ne  peut 
toucher  sans  porter  atteinte  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  non-seule* 
ment  dans  la  société  religieuse  mais  même  dans  la  société  civile. 

Si. l'on  se  place  au  point  de  vue  purement  historique,  le  droit  de 
l'Église  ne  paraît  pas  pouvoir  soulever  le  moindre  doute.  Même  sous 
les  empereurs  païens,  elle  l'a  exercé  sans  conteste,  du  moment 
qu'elle  a  pu  seulement  être  tolérée;  après  chaque  persécution,  le 
premier  acte  des  césars  eux-mêmes,  devenus  plus  cléments,  était  de 
faire  rendre  aux  fidèles  les  biens  dont  ils  avaient  été  dépouillés  ; 
.'édit  d'Adrien,  par  exemple,  les  rescrits  d'Antonin-le-Pieux  et  de 
Marc-Aurèle  reconnaissent,  dans  une  certaine  mesure,  les  corpo- 
rations chrétiennes  ;  Gallien  fait  restituer  aux  évêques  les  églises  et 
les  cimetières.  Galère  Maximien  lui-même  accorde  aux  fidèles  la  li- 
berté de  se  réunir  dans  les  maisons  où  ils  avaient  coutume  de  prier. 
Aux  yeux  de  ces  princes  adorateurs  des  dieux,  la  religion  pouvait  pa- 
raître une  ennemie  qu'il  fallait  noyer  dans  le  sang  ;  mais^  iiu  moment 
qu'elle  cessait  d'être  considérée  comme  telle,  son  droit  à  la  propriété 
des  choses  temporelles  ne  pouvait  être  remis  en  question,  tant  il 
paraissait  fondé  sur  la  nature. 

Les  empereurs  convertis  à  la  foi  n'eurent  donc  pas  à  créer  ce  droit; 
ils  ne  firent  que  le  consacrer  et  l'environner  de  nombreux  privilè- 
ges. L'Église  n'a  jamais  pensé  à  le  leur  demander  comme  une 
faculté  nouvelle  dont  elle  aurait  été  dépourvue;  c'est  d'elle-même  et 
de  sa  propre  constitution   qu'elle  prétend  le  tenir.  Ainsi  l'a-t-elle 
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affirmé  dès  Vorigine,  ainsi  en  a-t-elle  joui  constamment,  à  travers 
les  phases  diverses  et  les  régimes  successifs  qu'elle  a  traverses.  Lors- 
qu'on a  essayé  de  le  lui  enlever  ou  d'en  entraver  Texercice,  elle  a 
résisté  avec  courage,  elle  a  protesté  avec  énergie:  depuis  saint  Lau- 
rent jusqu'à  Thomas  Becket,  cette  grande  cause  a  eu  ses  héros  et 
même  ses  martyrs. 

Yoilà  les  enseignements  de  l'histoire  ;  ils  sont  d'accord  avec  la 
raison  tout  aussi  bien  qu'avec  la  foi. 

En  effet  veut^on  se  placer  au  point  de  vue  de  la  vérité  chré- 
tienne? l'Église  est  une  société  de  droit  divin  existant  dans  le 
monde  indépendamment  des  États  temporels,  qui  recevront  d'elle 
la  lumière  et  de  nombreux  secours,  mais  qui  n'ont  pas  le  droit  de 
s'opposer  à  son  action,  ni  d*entraver  sa  marche;  société  spiri- 
tuelle sans  doute,  dans  le  but  qu'elle  se  propose  et  dans  les  moyens 
qu'elle  emploie^  mais  société  humaine  en  même  temps,  et  dès  lors 
soumise  aux  conditions  de  l'honmie  qui  est  à  la  fois  esprit  et  matière  : 
elle  a  besoin  de  temples  pour  réunir  ses  enfants,  de  fonds  pour  sou- 
tenir ses  ministres,  d'autels,  de  vases  sacrés,  en  un  mot,  d'objets 
nombreux  pour  les  besoins  du  culte  et  pour  ceux  de  ses  membres  ; 
tout  cela  entre  dans  sa  mission  et  par  conséquent  dans  les  droits  quç 
lui  a  conférés  son  Auteur.  Comme  les  fidèles  ont  l'obligation  d'y 
pourvoir,  ellerméme  a  le  pouvoir  d'accepter  et  de  faire  sien  ce  qui 
lui  est  offert  dans  ce  but.  De  là  ces  biens  qui,  pour  parler  avec  la 
tradition  tout  entière,  ne  sont  autre  chose  que  «  les  vœux  même 
des  fidèles,  Texpiation  de  leurs  péchés,  les  saintes  offrAndes  de  leur 
piété  envers  Dieu,  le  témoignage  et  le  fruit  de  leur  charité  envers  les 
pauvres,  le  patrimoine  de  tous  les  indigents  :  autant  est  sacrée  la 
source  d'où  ils  émanent,  autant  imâolable  leur  destination  *.  »  On 
ne  peut  nier  cette  propriété,  sans  renoncer  par  le  fait  même  aux 
principes  fondamentaux  du  catholicisme. 

Mais,  quand  même  on  ferait  abstraction  de  ces  principes,  toujours 
cst-i!  que  l'Eglise  demeure  encore,  au  moins  de  fait,  la  grande  société 
religieuse,  telle  qu'elle  existe  chez  les  peuples  modernes.  Or  la  société 
religieuse  a  ses  droits  à  part.  Elle  est  profondément  distincte  de  la 
société  civile,  quoique  composée  en  partie  des  mêmes  membres  ; 
d'un  côté  Dieu,  de  l'autre  César;  d'une  part  la  fin  temporelle,  de 
l'autre  la  fin  spirituelle  ;  deux  ordres  de  choses,  deux  grands  inté- 
rêts, deux  besoins  essentiels  de  l'humanité,  qui  la  sollicitent  à  s'unir 
et  constituent  des  institutions  distinctes.  Voilà  une  vérité  qu'il  n'est 
plus  permis  de  remettre  en  question,  puisque,  d'après  nos  adver- 

*  Cf.  Mgr  Darboy,  Sain*  Thomas  Beeket.  Introduction,  p.  62,  2*  édit. 
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saires  eux-mêmes,  c'est  une  des  grandes  conquêtes  des  derniers 
siècles. 

La  société  religieuse  existe  donc,  non  point  par  concession  des 
princes  ou  par  tolérance,  mais  par  la  force  même  des  choses  et 
en  vertu  d'uue  nécessité  première.  Et,  parce  qu'elle  ne  peut  exister 
sans  posséder,  il  s'ensuit  que  son  droit  de  propriété  pris  en  lui-même 
est  non-seulement  légitime,  mais  indispensable  ;  on  pourra  le  régler 
peut-être  et  le  contenir,  mais,  quant  à  le  détruire  ou  à  l'absorber 
dans  un  autre,  c'est  une  entreprise  non  moins  impossible  qu'elle 
serait  injuste  et  sacrilège. 

Tels  sont  les  principes  qu'on  trouvera  développés  dans  le  bel 
ouvrage  de  Mgr  de  Liège  et  qui  en  forment  pour  ainsi  dire  la  subs- 
tance. Ils  suffisent  amplement  pour  établir  la  thèse  qu'il  s*est  pro- 
posé de  démontrer,  conune  pour  défendre  la  sainte  cause  qu'il  a 
prise  sous  son  patronage.  En  le  lisant  on  comprendra  que  l'Eglise 
est  une  personne  morale,  tout  aussi  bien  et  mieux  que  ces  associa- 
lions  créées  dans  un  but  industriel  ou  scientifique  ;  que  cette  per- 
sonnification n'est  point  due  au  bénéfice  de  la  loi,  qui  n'a  pu  que 
sanctionner  ce  qui  existait  avant  elle  ;  que  par  conséquent  nulle  loi 
humaine  ne  la  peut  détruire,  puisqu'il  s'agit  d'une  chose  constituée 
en  dehors  et  au-dessus  de  sa  portée.  Ce  sont  là  de  hautes  et  graves 
vérités,  qu'il  faut  savoir  gré  à  l'épiscopat  de  remettre  en  lumière. 

Je  n'analyse  pas  un  ouvrage  où  la  science  est  déjà  suffisamment 
condensée.  Mais,  avant  de  le  quitter,  je  voudrais  répondre  à  une 
question  qu'il  soulève  tout  naturellement. 

Quel  est,  demandera-t-on  peut-être,  le  v.éritable  propriétaire  des 
biens  ecclésiastiques?  Appartiennent-ils  tous  à  toute  l'Église?  Ou 
bien  est-ce  Tévêque  du  lieu  et  ses  clercs,  est-ce  le  Souverain  Pontife 
ou  le  concile  universel  qui  en  doivent  être  regardés  conmie  les  maîtres? 

Rappelons  la  doctrine  des  anciens  théologiens.  Sans  contredit,  les 
administrateurs  légitimes  et  ordinaires  de  ces  biens  sont  les  évêques, 
soit  qu'ils  les  gèrent  par  les  mains  de  leurs  clercs,  soit  qu'ils  appel- 
lent à  ce  soin  des  laïques,  qui  agissent  alors  non  ,pas  comme  citoyens^ 
mais  bien  comme  membres  et  comme  enfants  de  l'Église  ;  au-dessus 
des  évêques,  le  Souverain  Pontife  résume  leurs  droits  et  exerce  même, 
dans  des  cas  d'urgence,  certains  actes  qui  sembleraient  accuser  une 
pleine  propriété  :  telle  fut  la  ratification  faite  par  Pie  VII  des  ventes 
opérées  avant  le  concordat  de  i8oi.  Mais  ce  droit  est  exceptionnel 
et  se  justifie  par  l'intérêt  universel  de  l'Église,  qui  doit  être  ici  la  loi 
suprême.  Les  théologiens  font  donc  remarquer  que  ni  les  bénéficiers, 
ni  les  évoques,  ni  le  pape  lui-même  ne  peuvent  être  considérés 
conrnie  véritablement  propriétaires. 
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Ce  propriétaire  qui  est-il?  Est-ce  Jésus-Christ  lui-même  comme  le 
dit  Navarre  *  ?  Suarez,  qui  rapporte  son  opinion,  ne  la  trouve  pas 
dénuée  de  fondements,  puisqu*en  effet  les  choses  sacrées  sont  of- 
fertes à  Dieu  et  ne  cessent  que  par  cette  oblation  d'être  choses 
profanes.  Mais,  au-dessous  de  ce  domaine  divin,  il  faut  bien  qu'il  y 
en  ait  un  autre  remis  aux  mains  des  hommes.  Suivant  le  sentiment 
général,  la  propriété  des  biens  ecclésiastiques  appartient  à  la  com- 
munauté même  à  laquelle  ils  ont  été  destinés'.  C'est  bien  à  elle, 
en  effet,  qu'ils  ont  été  abandonnés,  en  vue  de  Dieu,  par  les  dona- 
teurs. C'est  à  tel  diocèse,  à  telle  église,  à  telle  maison,  et  non  à  une 
autre  que  cette  somme  ou  ce  champ  a  été  légué  en  propre.  Les  en 
distraire  sera  une  injustice,  à  moins  qu'il  n'intervienne  un  motif 
d'intérêt  plus  élevé  et  plus  général  ;  et  ceci  rentre  alors  dans  les 
actes  de  haut  domaine  exercé  par  l'autorité  supérieure.  Toute  pro- 
priété est  soumise  à  cette  condition,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
sacrée,  soit  dans  la  société  civile,  soit  dans  la  société  religieuse. 

On  voit  qu'à  prendre  les  choses  dans  leurs  principes,  rien  n'est 
obscur  en  cette  matière.  La  question  ainsi  envisagée  est  même  entiè- 
rement distincte  de  celle  de  la  main-morte  et  des  immunités.  Nous 
espérons  que  peu  à  peu  le  jour  se  fera  dans  tous  les  esprits,  et  l'œuvre 
de  Mgr  de  Montpellier  n'aura  pas  peu  contribué  à  y  répandre  la 
lumière. 

A.  MATiairoir. 


Theodbrici  libellus  de  logis  sANcns,  EDiTtJS  ciRCA  A.  D.  4  472,  cul  accedunt 
brevioresaliquotdescriptiones  Terra  Sanctœ.  Ed.  Titus  Tobler. —  Paris,  apud 
Fraak,  4865.  260  p.  in-42. 

Le  savant  Robinson,  qui  est  mort  récemment  en  Amérique,  a  fait 
une  véritable  révolution  dans  la  topographie  de  la  Palestine.  11 
avait  pour  principe  de  ne  tenir  aucun  compte  des  traditions,  et  de 
s'appuyer  exclusivement  sur  le  texte  de  la  Bible  et  sur  les  noms  des 
lieux  tels  op'ils  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  la  bouche 
des  habitants.  11  est  certain  que  la  persistance  avec  laquelle  les 
noms  de  lieux  se  conservent  dans  ce  pays  de  langue  sémitique,  est 
quelque  chose  de  tout  à  fait  remarquable  ;  aussi  le  docteur  Robin- 
son  est-il  parvenu  à  des  résultats  fort  importants. 

Cependant,  s'il  peut  être  utile  de  faire  abstraction  de  la  tradi- 

*  Tract,  de  reddit.  eccîes»,  q.  4.  Afontï.,  46,  24,  et  q.  3.  MoniLj  37. 

•  Cf.  Suarez.  Defens.  fid.,  liv.  IV,  €•  xviii. 
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tîon,  il  serait  injustede  la  rejeter  complètement.  Il  faut  seulement  la 
contrôler  par  une  critique  impartiale  et  sérieuse. 

Dans  ce  but,  il  serait  extrêmement  désirable  qu'on  pût  nous  don- 
ner une  collection  de  pèlerinages,  classés  par  ordre  chronologique. 
En  comparant  les  récits  des  différents  pèlerins  qui  se  sont  succédé 
en  Terre-Sainte,  il  nous  serait  facile  de  contrôler  les  traditions  et 
de  séparer  celles  qui  sont  modernes  de  celles  qui  sont  véritablement 
anciennes  ;  on  pourrait  déterminer  à  quelle  époque  telle  tradition  a 
pris  naissance,  en  quelle  circonstance  elle  a  pris  la  place  d'une  tra- 
dition antérieure,  et  ainsi  de  suite.  On  pourrait  aussi,  àTaide  de  cette 
collection,  faire  l'histoire  des  changements  que  les  divers  monu- 
ments ont  subis. 

Un  recueil  de  ce  genre  nécessiterait  certainement  de  grands 
travaux  et  beaucoup  de  recherches  ;  il  ne  faut  pourtant  pas  exagé- 
rer les  choses,  et  en  le  partageant  en  plusieurs  séries,  il  ne  serait 
pas  si  difficile  d'en  venir  à  bout.  Qu'on  prenne  par  exemple  les 
pèlerinages  antérieurs  aux  croisades  :  ils  ne  sont  pas  extrêmement 
nombreux,  mais  en  revanche  ils  ont  une  très-grande  importance. 
Une  seconde  série  comprendrait  toutes  les  relations  contemporaines 
des  croisades  ;  une  troisième  irait  jusqu'à  la  publication  du  grand 
ouvrage  de  Quaresmius  ;  et  avec  ces  trois  séries  la  lumière  se 
ferait  sur  un  très-gi*and  nombre  de  points. 

Mais  auparavant  il  y  aurait  un  travail  préliminaire  à  faire,  qui 
jusqu'à  un  certain  point  pourrait  tenir  lieu  de  la  collection  dont 
nous  parlons.  Ce  serait  un  catalogue  raisonné,  par  ordre  chronolo- 
gique, de  toutes  les  relations  qui  nous  ont  été  laissées  par  les  pèle- 
rins. Nous  possédons  déjà  plusieurs  listes  d'ouviages  sur  la  Ten*e- 
Sainte  ;  il  s'agirait  seulement  de  les  coUationner  entre  elles,  de  les 
compléter  les  unes  par  les  autres,  et  d'y  ajouter  quelques  notes 
dans  lesquelles  on  signalerait  les  diverses  éditions  de  chaque  ouvrage, 
et  les  bibliothèques  qui  renferment  les  manuscrits.  Espérons  que, 
parmi  les  anciens  pèlerins  de  Terre-Sainte  qui  deviennent  chaque 
jour  plus  nombreux,  grâce  à  l'excellente  œuvre  des  pèlerinages,  il 
s'en  trouvera  un  qui  aura  le  courage  démettre  la  main  à  l'œuvre. 

Nous  avons  entendu  dire  que  teu  M.  le  comte  de  l'Escalopier 
avait,  pendant  bien  des  années,  réuni  les  ouvrages  relatifs  à  la  Terre- 
Sainte,  et  qu'il  avait  réussi  à  former  une  des  collections  les  plus 
complètes  qui  existent.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'elle  est  devenue 
depuis  sa  mort,  mais  il  serait  fâcheux  qu'elle  allât  se  disperser  aux 
enchères.  A  tout  le  moins  nous  formons  le  vœu  qu'un  catalogue  soi- 
gneusement fait  conserve  la  mémoire  d'une  collection  aussi  précieuse. 

En  attendant  la  réalisation  de  ces  pia  desideria^   nous  devons 
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une  grande  reconnaissance  aux  hommes  savants  et  laborieux  dont 
les  travaux  et  les  recherches  contribuent  à  combler  les  lacunes  de 
nos  connaissances,  et  à  éclaircir  nos  difficultés  ;  une  des  premières 
places  parmi  eux  appartient  sans  contredit  au  docteur  Titus  Tobler. 
Il  ne  s'est  pas  contenté  de  visiter  trois  fois  les  saints  lieux,  et  de 
publier  le  résultat  de  ses  curieuses  observations  et  de  ses  savantes 
recherches  sur  la  topographie  de  Jérusalem  et  sur  Bethléem,  etc.  ; 
il  fouille  les  bibliothèques^  il  y  cherche  les  relations  des  anciens 
pèlerins,  et  quand  il  en  trouve  une  qui  lui  semble  avoir  quelque 
valeur,  il  nous  en  donne  une  édition  très-correcte;  le  texte  est 
établi  d  après  plusieurs  manuscrits  soigneusement  coUationnés,  et 
il^est  enrichi  de  notes  qui  présentent  un  vif  intérêt,  et  montrent 
un  homme  aussi  versé  dans  la  connaissance  des  lieux  que  des  écrits 
relatifs  à  la  Terre-Sainte. 

Le  docteur  Titus  Tobler  nous  avait  déjà  donné  en  1857:  Iter 
Magistri  Thetmari  ad  Terrant  Sanctam  anno  1217.  En  1 863  il  a 
donné  une  édition  remarquable  d'AntonInus  martyr  :  De  locis  sanc* 
tu  quœ  perambulavit  circa  À.  D.  670. 

Aujourd'hui  il  nous  donne  l'ouvrage  dont  le  titre  est  reproduit  en 
tête  de  cette  courte  notice.  Au  texte  de  Théodoric  il  a  ajouté  quatre 
relations  anonymes.  Plusieurs  de  nos  lecteurs  regretteront  que  les 
notes  très-importantes  dont  ce  volume  est  enrichi,  soient  rédigées 
en  allemand. 

La  relation  de  Théodoric  présente  des  analogies  avec  celle  de 
Jean  de  Vurtzbourg  publiée  dans  le  Thésaurus  de  Pez  (t.  I,  p.  3). 
Jean  de  Wurtzbourg  y  cite  beaucoup  d'inscriptions  recueillies  par 
lui  sur  les  monuments  ;  mais  il  y  en  a  qui  lui  ont  échappé  et  qu'on 
retrouve  chez  Théodoric. 

M.  Tobler  est  protestant,  et,  parmi  les  opinions  qu'il  défend,  il  y 
en  a  quelques-unes  que  nous  ne  partageons  pas  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  rendre  hommage  à  ses  laborieuses  recher^ 
ches  et  à  ses  savants  travaux. 

Le  petit  volume  que  nous  venons  de  faire  connaître  est  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  font  une  étude  sérieuse  de  la  Terre-Sainte. 

II 

Notes  histoiuqubs  sua  cmo  lésurrBS  massacres  au  mont  Liban  en  4860,  re- 
cueillies par  le  R.  P.  M.  Martin,  et  publiées  par  le  P.  A.  Carayon,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  —  Paria,  Lécureux,  1865,  pp.  xvi-4H,  in-80. 

Il  ne  faut  chercher  dans  cette  brochure  que  ce  que  promet  le 
titre  ;  ce  sont  de  simples  notes,  mais  il  importait  de  les  recueillir  et 
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de  les  imprimer  pour  conserver  la  mémoire  du  Père  Billotet  et  de 
ses  compagnons.  L'auteur  ne  dit  lîen  de  trop  sur  cet  excellent  Père: 
il  était  bien  tel  qu'il  est  esquissé  dans  ces  courtes  pages,  et  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaitre  diront  en  les  lisant  : 
«  C'est  bien  lui  !  » 

Puisque  ce  sont  des  documents,  leur  principal  mérite  doit  être 
dans  leur  exactitude.  C'est  pour  cela  que  tout  en  rendant  hommage 
à  la  fidélité  du  récit,  nous  relèverons  quelques  points  qui  nous  sem- 
blent avoir  besoin  de  correction.  A  la  page  i6  il  est  question  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  consul  de  France  à  Beyrouth.  Le  nom  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  est  désormais  inséparable  de  la  grande 
entreprise  du  canal  de  Suez  ;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  était  consul 
général  de  France  à  Beyrouth  du  temps  du  P.  Billotet  ;  c'était  son 
cousin  M.  Edmond  de  Lesseps. 

A  la  page  44  c»^  raconte  en  ces  termes  l'histoire  de  l'invasion 
de  l'église  de  Zahleh  par  les  Druses  :  «  L'église  fut  envahie  à  son 
«  tour.  Le  premier  Druse  qui  y  pénétra  frappa  de  son  sabre  le 
c(  tabernacle,  et  répandit  à  terre  les  saintes  hosties.  Mais  ce  crime 
(c  reçut  à  l'instant  même  son  châtiment.  Une  religieuse  du  Sacré- 
ce  Cœur,  hors  d'elle-même  à  la  vue  de  ce  sacrilège,  frappa  le  Druse 
<c  si  violemment  avec  une  grosse  clef  qu'elle  portait  à  la  ceinture, 
<c  qu'il  tomba  à  la  renverse  ;  un  chrétien  lui  trancha  la  tête  d'un 
«  coup  de  sabre.  » 

J'ai  recueilli  le  récit  de  cet  épisode  de  la  bouche  du  regretté 
P,  Riccadonna;  mais,  d  après  lui,  les  choses  se  seraient  passées  dif- 
féremment. Le  Druse  sacrilège  aurait  été  mis  à  mort  immédia- 
tement, après  avoir  accompli  ses  profanations,  non  par  une  religieuse 
et  par  un  chrétien,  mais  par  un  autre  Druse  qui  le  cherchait 
pour  satisfaire  une  vengeance  particulière. 

Le  même  P.  Riccadonna  m'a  également  raconté  que  le  costume 
des  sœurs  du  Sacré-Cœur  avait  frappé  un  autre  Druse,  qui  se  rappela 
l'avoir  vu  dans  le  Haouran  où  les  sœurs  avaient  été  quêter,  l'année 
précédente.  Elles  se  trouvaient  dans  une  situation  critique.  Les 
infidèles,  après  les  avoir  dépouillées  du  peu  d'argent  qu  elles  avaient 
sur  elles  en  prévision  de  la  fuite  qui  pouvait  être  leur  seule  voie 
de  salut,  parlèrent  de  se  les  partager,  en  disant  qu'elles  étaient  leurs 
esclaves.  Mais  ce  Druse  généreux  se  déclara  immédiatement  leur 
défenseur,  et,  menaçant  de  son  sabre  le  premier  qui  s'aviserait  de 
toucher  à  lune  d'elles,  il  les  conduisit  hors  de  Zahleh,  assez  loin 
dans  la  montagne  du  côté  du  nord,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
arrivées  en  pays  chrétien.  Là  il  leur  dit  :  «  Mes  sœurs,  vous  n'a- 
Tez  plus  besoin   de  moi  ;  vous  êtes  en  sûreté.  Adieu,   priez  pour 
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ma  mère  et  pour  moi.  »  Puis  il  les  quitta.  C'est  ainsi  que  toutes 
ces  bonnes  religieuses  furent  préservées  de  tout  mal  et  de  tout 
outrage  par  une  disposition  spéciale  de  la  divine  Providence,  qui 
se  servit  d'un  Druse  pour  les  protéger. 

La  notice  sur  le  F.  Habib-Maksoud  le  fait  bien  connaître,  mais 
elle  passe  sous  silence  une  circonstance  qui  mérite  d'être  conservée. 
Ceux  qui  ont  lu  cette  notice  ont  vu  que  le  F.  Habib  n'était  pas 
seulement  occupé  des  affaires  matérielles  et  des  intérêts  temporels 
de  la  maison,  mais  qu'il  était  surtout  catéchiste,  qu'il  s'exprimait 
avec  facilité  et  même  avec  une  certaine  éloquence,  et  qu'il  se  rendait 
très-utile  aux  Pères  en  les  aidant  à  donner  les  exercices  spirituels  à 
toute  espèce  de  personnes,  sans  en  excepter  les  ecclésiastiques.  Le 
bon  frère  ne  savait  pas  le  latin,  il  n'avait  fait  aucune  des  études 
requises  en  Europe  pour  arriver  au  sacerdoce  ;  d'un  autre  côté, 
lorsqu'il  annonça  l'intention  d'entrer  dans  la  Compagnie,  on  lui 
proposa  d'être  prêtre,  on  voulut  même  le  faire  évêque,  et  sans 
aucun  doute,  il  avait  les  connaissances  et  les  capacités  requises 
dans  le  pays  pour  s'acquitter  du  ministère  sacré.  Le  Père  Billotet, 
réfléchissant  à  toutes  ces  choses,  conçut  un  singulier  projet.  Il  aurait 
voulu  que  Habib-Maksoud,  tout  en  demeurant  dans  le  sein  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  fût  ordonné  prêtre  du  rite  grec.  Il  se  disait, 
non  sans  raison,  que  ce  bon  frère  serait  pour  la  mission  un  coadju- 
teur  beaucoup  plus  utile,  si,  au  lieu  d'être  employé  dans  les  œuvres 
de  Tordre  temporel,  il  pouvait  être  appliqué  exclusivement  à  celles 
de  l'ordre  spirituel.  Si  le  lecteur  veut  se  reporter  à  un  article  que 
nous  avons  publié  dans  les  Etudes  en  1862  (Mars- Avril),  il  verra 
l'étroite  connexion  qui  existe  entre  le  projet  du  Père  Billotet  et 
celui  que  nous  avons  proposé. 

Dans  cette  matière,  comme  en  tant  d'autres,  les  précédents  ont 
une  grande  valeur.  Il  est  très-probable  qu'autrefois  la  différence 
des  rites  se  retrouvait  dans  le  sein  des  anciennes  communautés  reli- 
gieuses. (Cf.  Acta  SS.,  t.  IX,  octob..  Fie  de  saint  Nicias.) 

Il  y  a  eu  certainement  des  moines  du  rite  grec  dans  la  famille 
bénédictine  ;  mais  il  est  difficile  de  retrouver  la  trace  de  religieux 
du  rite  grec,  maronite  ou  arménien  dans  le  sein  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Cependant  la  Compagnie  a  admis  dans  son  sein  des  honunes  nés 
et  élevés  dans  Tun  ou  l'autre  des  rites  orientaux.  Quelques-uns 
avaient  même  reçu  l'ordination  sacerdotale  suivant  leur  rite  ;  nous 
pouvons  citer  par  exemple  un  évêque  maronite  qui  déposa  sa  mitre 
et  sa  crosse  pour  entrer  dans  la  Compagnie.  Cet  évêque  maronite, 
devenu  religieux  de  la  Compagnie,  célébrait-il  la  messe  et  récitait-il 
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Tofifice  suivant  le  rite  latin,  ou  suivant  le  rite  maronite?  Nous 
n'avons  jamais  pu  le  découvrir. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  en  ne  parlant  que  de  ceux 
qui  sont  entres  dans  la  Compagnie,  sans  avoir  reçu  les  ordres,  et 
qui  ont  été  ordonnés  plus  tard  selon  le  rite  latin,  il  y  en  a  eu  parmi 
eux  qui  ont  été  autorisés  par  le  tribunal  du  Saint-OCGce  à  célébrer 
quelquefois  la  messe  et  à  réciter  l'office  suivant  le  rite  auquel  ils 
avaient  autrefois  appartenu. 

Cette  exception  a  été  faite  en  faveur  de  quelques  Pères  d'origine 
maronite,  employés  à  Rome  dans  le  collège  de  cette  nation  qui 
existait  alors,  et  dont  la  direction  était  confiée  à  la  Compagnie. 
Cest  Benoit  XIV  qui  fait  mention  expresse  de  ce  fait  dans  son  Bref 
allatœ  suntj  §  620. 

Le  projet  du  P.  Billotet  ne  fut  pas  péremptoirement  repoussé  à 
Rome  ;  cependant  on  ne  se  hâta  pas  d  y  donner  suite,  et  dans  Tin* 
tervalle  le  F.  Habib,  au  lieu  de  monter  à  Tautel,  fut  admis,  nous 
Tespérons  bien,  dans  les  tabernacles  étemels.  Peut-être  il  se  passera 
bien  du  temps  avant  qu'on  retrouve  un  sujet  doué  des  mêmes  quali- 
tés que  ce  bon  frère,  et  placé  dans  des  circonstances  semblables, 

La  question  soulevée  par  le  P.  Billotet  à  l'occasion  du  F.  Mak- 
soud  ne  manque  pas  d'importance,  et  nous  avons  pensé  qu'il  était  bon 
d'en  conserver  la  mémoire. 

A  la  page  Sp,  au  lieu  du  F.  Eins  il  faut  lire  le  F.  Henze. 

Enfin,  dans  le  catalogue  par  ordre  chronologique,  le  scholastique 
désigné  au  n"  36  et  le  P.  inscrit  au  n*  58  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  personne,  quoique  les  noms  soient  différents.  Aux  n*''  4^  ^^ 
65,  il  faut  ajouter  R.  1864.  Aux  n^  80,  83,  86,  au  lieu  de  1864  il 
faut  lire  i863. 

Nous  avons  remarqué  quelques  négligences  de  style.  Ainsi  à  la 
page  9,  on  lit  :  «  l'attention  du  P.  Billotet  se  porta  d'abord  sur  les 
religieux,  dont  la  supériorité  venait  de  lui  être  confiée.  »  Mais  ce 
sont  des  taches  qu'il  est  très-facile  de  faire  disparaître. 

Nous  ne  disons  rien  de  la  préface,  elle  n'a  aucun  rapport  avec 
le  livre. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu,  sans  exprimer  le 
vœu  qu'une  notice  soit  consacrée  à  la  mémoire  du  P.  Riccadonna, 
Abonna  Eoulos,  le  fondateur  des  sœurs  du  Sacré-Cœur. 

Outre  les  papiers  qui  doivent  se  conserver  dans  les  archives  de 
Rome  et  de  Lyon,  on  consultera  avec  fruit  les  lettres  autographiées 
de  la  Mission  de  Syrie  et  quelques  lettres  imprimées  dans  les  anna- 
les de  la  Propagation  de  la  Foi. 

On  pourra  puiser  aux  mêmes  sources  des  renseignements  sur  la 
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TÎe,  les  travaux  et  la  mort  du  Père  Planchet,  archevêque  deTrajanople. 
Quant  au  P.  Ryllo,  il  faudrait  suivre  sa  trace  en  Pologne,  en 
Italie,  à  Malte,  en  Syrie,  en  Âfricpie  ;  mais  on  peut  être  assuré  que 
le  récit  de  sa  vocation,  de  ses  travaux,  de  ses  voyages  et  de  sa  mort, 
présentera  le  plus  vif  intérêt  et  conservera  pour  la  postérité  la 
mémoire  de  cette  grande  et  sympathique  figure,  une  des  gloires  de 
la  nouvelle  Compagnie . 

J.  Gàgariit. 


Théodicéb,  Études  sur  Dieu,  la  Giuèatiox  et  la  PRovroBNCE ,  par  M.  Amédée 
de  Margerie  ,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  — 
%  vol.  iD-8<*.  Paris,  librairie  académique  de  Didier.  —  4865. 

Le  rationalisme  s'en  va  répétant  comme  un  axiome,  que  le 
chritianisme  a  peur  de  la  raison,  tandis  que  les  chrétiens  seuls  osent 
la  suivre  franchement  jusqu'au  bout*  Les  rationalistes  au  contraire 
prennent  tout  d'abord  leurs  sûretés  contre  cette  même  raison  dont 
ils  proclament  si  haut  Tindépendance.  Les  uns,  désespérant  de  la 
faire  dévier  et  de  l'arrêter  dans  sa  marche  logique,  essayent  de 
'  renfermer  dans  le  scepticisme  avec  Kant,  dans  la  contradiction  avec 
Hegel,  dans  le  matérialisme  avec  Feuerhach.  Les  autres,  tout  en 
admettant  la  certitude,  un  Dieu  personnel,  libre  et  créateur,  une 
âme  immortelle  et  responsable,  opposent  à  l'avance  une  prétendue 
impossibilité  aux  miracles  et  aux  mystères  du  christianisme.  Pour 
suivre  le  rationalisme  sur  son  terrain,  les  philosophes  chrétiens 
doivent  donc  montrer  que  la  raison  conduit  nécessairement  à  la 
foi  et  qu'il  faut  logiquement  accepter  ou  rejeter  l'une  et  l'autre. 

Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  dans  sa  Théodicée^  un  philosophe 
qui  se  glorifie  hautement  d'être  chrétien ,  M.  Amédée  de  Margerie^ 
professeur  à  la  Faculté  de  Nancy.  Écoutons-le  nous  indiquer  lui- 
même  la  méthode  qu  il  a  suivie. 

((  Nous  avons  constancmient  maintenu  nos  recherches  sur  le  terrain 
de  la  philosophie  et  de  la  science  pure.  A  peine  avons-nous  prononcé 
le  nom  du  christianisme;  et  si  quelqu'un,  jugeant  par  avance  du  ton» 
du  caractère  et  de  la  méthode  de  ce  livre,  d'après  les  convictions 
manifestées  dans  ces  premières  pages,  a  cru  que  nous  allions  glisser 
dans  l'apologétique  chrétienne  ou  dans  la  théologie,  celui-là  peut 
aujourd'hui  reconnaître  qu'il  s'était  complètement  trompé,  que  nous 
n'avons  pas  franchi  la  limite  des  vérités  soumises  à  l'investigation 
de  la  raison,  et  que  nous  avons  constamment  procédé  non  par  voie 
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d'autorité,  mais  par  voie  de  libre  recherche  et  de  démonstration 
scientiûque  '.  » 

Ainsi,  M.  de  Margerie  n'a  point  peur  de  la  raison  ;  et  rien  n'est 
plus  juste  ;  car,  c'est  lui-même  qui  nous  le  dît  :  a  II  n'y  a  point 
de  témérité  à  suivre  la  ^raison  où  elle  nous  mène  quand  on  sait 
s'arrêter  où  elle  nous  quitte.  »  Nous  ajouterons  qu'on  peut  la 
suivre  sans  crainte  avec  l'auteur  de  la  nouvelle  Théodicée. 

La  première  question  qui  se  pose  devant  le  philosophe  qui  veut 
raisonner  sur  la  Divinité  est  celle  de  l'existence  même  de  la  Divi- 
nité. Aussi,  la  théodicée  s' ouvre-t-elle  par  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu.  M.  de  Margerie  les  réduit  aux  suivantes  :  la  foi  du  genre 
humain,  la  nature,  l'idée  de  l'infini,  le  devoir,  les  vérités  éternelles. 

En  développant  la  preuve  tirée  du  spectacle  de  la  nature,  il  a 
trouvé  le  secret  d*étre  original  dans  un  sujet  qui  a  exercé  les  plus 
grands  écrivains. 

Pour  ne  pas  se  répéter,  il  a  cru  devoir  ne  pas  séparer  l'argument 
métaphysique  de  la  question  de  la  création.  Dans  la  manière  dont 
il  l'expose,  le  savant  professeur  se  montre  ouvertement  onlologiste. 
Disciple  de  Bossuet  et  de  Fénelon ,  il  s'appuie  sur  l'autorité  de 
ses  maîtres  et  adopte  hautement  leur  système  sur  l'origine  des 
idées.  Ce  système  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  l'expo- 
ser :  nous  ne  prétendons,  d'ailleurs,  ni  le  soutenir,  ni  le  combattre, 
lorsqu'il  se  tient  en  dehors  des  propositions  condamnées  par  le 
Saint-Siège. 

De  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  M.  A.  de  Margerie 
passe  à  l'examen  de  ses  attributs. 

«  Il  y  a  pour  l'homme,  dit  saint  Thomas,  trois  manières  de  con- 
naître Dieu  par  le  moyen  des  créatures.  —  La  première  est  la  voie 
de  causalité  :  les  créatures  étant  contingentes  et  sujettes  au  chan- 
gement, on  est  forcé  de  remonter  à  un  principe  immuable  et  néces- 
saire, et  l'on  en  conclut  que  Dieu  est.  —  La  seconde  manière  est  la 
voie  à^ excellence  ou  de  suréminence  [perçiam  excellentiœ).  En  effet, 
le  premier  principe  n'est  point  cause  particulière  et  de  même  nature 
que  les  choses  produites,  par  lui  ;  il  est  cause  universelle  et  suré- 
minente  :  par  là  nous  connaissons  que  Dieu  est  au-dessus  de  toutes 
les  créatures.  —  La  troisième  manière  est  la  voie  d'élimination  ou  de 
négation  (^per  viam  negationis).  Car,  si  Dieu  est  cause  suréminente, 
rien  de  ce  qui  est  propre  aux  créatures  ne  saurait  lui  convenir;  et 
voilà  pourquoi  nous  disons  que  Dieu  est  immuable,  infini ,  etc.  ^.  » 

•  Tome  IT,  p.  357. 

•  Commentarius  in  efisiolam  adRomanos^  c.  i,  lect.  6. 
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CèSt  cette  detràiète  méthode  que  M.  àe  Margerie  a^Hqtie  à  ]« 
recherche  de^  attributs  divhis  p^prement  dits.  Il  se  sert  de  la  se- 
conde en  parlant  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  divines,  et  c'est 
là  que  se  ter«ïtin<?  le  prwirier  volnme  de  sa  théodicée. 

Satis  arôit  une  valeur  de  premier  ordre,  cette  première  partie  du 
travail  de  M.  A.  de  Margerie  n'en  est  pas  moins  bien  conçue  et  so* 
Hde.  la  secotide,  toutefois,  a  peut-être  plus  d'mtérét  pour  nous,  à 
cause  de  certaines  erreurs  contemporaines  qui  s'y  trouvent  com^ 
battues. 

La  queaticm  des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  ne  peut  recevoir 
que  l'une  de  ces  trois  solutions  r  Ou  bien  le  monde  est  conçu  comme 
ayaut  été  libi^ment  produit  par  Dieu,  dans  sa  matière  aussi  bien 
que  dans  sa  forme  :  c'est  la  doctrin  de  la  création.  Ou  bien,  le 
monde  est  conçu  comme  existant  par  lui-même,  indépendamment 
de  Dieu,  au  moins  quant  à  sa  matière  première  :  c'est  le  dualisme. 
Ou  bien,  le  monde  et  Dieu  sont  réunis  dans  l'unité  d'une  même 
substance  :  c'est  le  panthéisme. 

Le  dualisme  philosophique  de  Platon  et  d'Aristote  n'a  plus  qu'un 
intérêt  historique,  et  quelques  pages  suffisent  à  le  réfuter.  Mais  il 
en  est  tout  autrement  du  panthéisme,  qui  demeure  aujourd'hui  en- 
core l'un  des  plus  redoutables  adversaires  de  la  philosophie  spiri- 
tualiste  et  chrétienne.  M.  A.  de  Margerie  consacre  sept  chapitres 
entiers  à  l'histoire  et  à  la  réfutation  de  ce  système.  Tour  à'iour,  il 
passe  en  revue  les  Stoïciens,  les  Alexandrius,  Spinoza,  Ficlrte, 
Sdiellinget  Hegel,  M.  Cousin  (celui  de  i8a8  qui,  du  reste,  ne  s'est 
jamais  rétracté),  M.  Benan,  M,  Vacl>erot,  M.  Comte,  M,  Littré  et 
l'écôïe  positiviste,  qui  touche  de  si  près  à  l'école  critique. 

Ces  pages  du  second  volume  ne  sont  assurément  pas  les  moins  re- 
marquables. L'auteur  y  montre  une  profonde  connaissance  des 
doctrines  qu'il  expose.  On  voit  qu'il  est  allé  aux  sources  et 
qu'il  ne  juge  point  sur  la  foi  d'anttmî.  Aussi  est-il  toujours  d'une 
admirable  cferrté,  même  lorsqu'il  résume  les  théories  les  plus  obs- 
cures et  les  plus  compliquées.  Plein  d'égards  pour  les  personnes, 
il  se  plaît  à  relever  les  côtés  brillants  des  systèmes  qu'il  combat. 
Mais  aucune  considération  ne  l'arrête  lorsqoF'il  s'agit  de  signaler 
l'erreur  et  de  la  dévoiler  au  g^and  jour. 

Nous  ne  suivrons  pas  Taruteur  dans  la  réfutation  des  objections  et 
des  théories  qil'oa  oppose  à  l'idée  de  providence.  Signalons  seule- 
ment le  beau  chapitre  intitulé  :  Le  miracle  et  la  prière. 

«  La  question  d»  miraele  et  la  question  de  la  prière,  dif  excel- 
lemment M.  A.  de  Margerie,  appartiennent  certainement  à  la  philo- 
sophie. Tant  qu^eUeg  ne  sont  pe»  abordées  et  résolues,  la  doctrine  de 
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la  ProTÎdeuce  reste  incomplète  et  la  raison  n*a  pas  dit  tout  ce 
i]u  elle  sait,  ou  du  moins  tout  ce  qu*elle  peut  et  doit  savoir  concer- 
nant les  rapports  de  Dieu  et  du  monde.  » 

Ce  chapitre  vraiment  remarquable  termine  heureusement  un  ou- 
vrage que  nous  eussions  voulu  pouvoir  analyser  plus  longuement. 
Pour  suppléer  à  ce  déficit,  nous  engageons  nos  lecteurs  à  parcourir 
le  livre  lui*méme.  Il  est  accessible  à  tous  ;  pour  le  comprendre  et 
le  goûter,  il  suffit  d*une  âme  droite,  et  d'une  culture  intellectuelle 
ordinaire.  En  ce  temps,  où  les  notions  les  plus  élémentaires  du 
bon  sens  tendent  à  devenir  Tapanage  de  quelques  intelligences,  un 
traité  comme  celui-ci  est  d  une  opportunité  toute  particulière.  Nous 
n*avons  point  à  le  signaler  aux  philosophes,  à  'attention  desquels 
il  se  recommande  de  lui-même  ;  mais  nous  ne  saurions  trop  insister 
sur  cette  considération,  qu'il  convient  même  à  ceux  qui  sont  encore 
au  début  de  eurs  études  en  philosophie  ou  qui  n'ont  de  cette  science 
(|u'une  légère  teinture.  Nous  le  croyons  très-propre  à  raffermir  les 
jeunes  gens  dans  la  foi. 


II 

Unité  db  législation  civilk  en  Europe,  par  E.  Moulin,  avocat  à  la  cour 
impériale  de  Paris.  Dentu,  Durand.  4865» 

Ce  livre  seiait  mieux  intitulé  :  Du  diporce  dans  ses  rapports  avec  tu- 
nitéde  la  législation  civile  en  Europe^  car  telle  est  à  peu  près  la  seule 
question  qui  s  y  trouve  traitée.  M.  Moulin  a  emprunté  à  un  ouvrage 
posthume  de  M.  Antoine  de  Saint-Joseph,  juge  au  tribunal  civil  de 
la  Seine,  et  à  la  Collection  des  lois  civiles  et  criminelles  des  Etats  mo- 
dernesj  traduite  par  M.  Y.  Fouchet,  les  principaux  documents  dont 
il  se  sert  pour  faire  la  comparaison  sommaire  de  la  législation  qui 
régit  les  divers  peuples  de  TEurope  sur  tous  les  points,  excepté  le 
divorce.  Cette  comparaison  qui,  d'après  le  titre,  devrait  &ire  le 
fond  de  Touvrage,  n'en  est  que  la  moindre  partie  ;  sur  ao3  pages, 
109  sont  consacrées  au  divorce,  ce  qui  donne  au  chapitre  t,  où  ce 
sujet  est  traité,  une  longueur  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  les 
autres  qui  ne  dépassent  guère  deux  pages.  Quant  à  la  pensée  do- 
minante du  livre,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que 
uous  avons  été  péniblement  affecté  en  voyant  un  honmie  distingué, 
avocat  à  la  cour  impériale  de  Paris,  chercher  dans  le  rétablissement 
du  divorce  en  France  la  solution  du  problème  de  l'unité  de  la  lé- 
gislation civile  en  Europe.  Une  telle  solution  n'est  pas  seulement 
contraire  aux  principes  de  la  religion  catholique,  elle  est  incom- 
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pBtible  avec  ta  morale  publique,  ei  dès  lors  inacct^plable.  Nous  ne 
dirons  rien  de  Fidée  elle-même  d'établir  en  Europe  runité  de  légis- 
lation. M.  £.  Moulin  avoue  que  «  elle  a  été  rèi'ée  par  les  plus 
^  grands  génies.  »  Tant  que  les  hommes  auront  des  caractères,  des 
mœurs  et  des  intérêts  différents,  nous  craignons  l'on  que  cette  unité 
ne  soit  jamais  qu'un  rêve. 

H.  Mkrtia!!?. 


Sblf-Hblp.  x\ioe-toi.  (Paris^  Henri  Plon,  8)  rue  Garancière.) 

Ce  livre,  comme  l'indique  le  titre,  est  d'origine  anglaise.  Publié 
a  Londres  en  1869,  il  obtint  promptement  un  très-grand  succès. 
Tous  les  personnages  qui  figuraient  dans  cette  première  édition, 
étaient  à  peu  près  exclusivement  anglais,  et  ce  fut  pour  ce  motif 
que  l'auteur,  Samuel  Smiles,  se  refusa  longtemps  à  autoriser  une 
traduction  française  de  son  livre.  Il  exigeait,  comme  condition  préa- 
lable, que  le  traducteur  complétât  le  travail,  en  y  faisant  entrer  un 
choix  d'exemples  empruntés  à  la  biographie  française.  Son  idée* 
n'ayant  pas  été  adoptée,  il  s'est  enfin  lui-même  chargé  de  ce  soin, 
et  l'édition  que  nous  annonçons  renferme,  outre  les  anciennes  no- 
tices, des  esquisses  biographiques  sur  fieraard  de  Palissy,  Ambroîse 
Paré,  Papin,  Richard  Lenoir,  saint  Ignace,  saint  François  Xavier, 
saint  Vincent  de  Paul  et  plusieurs  autres. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  montrer  par  des  exemples  que  le  cou- 
rage, la  persévérance,  le  travail,  le  dévoùment,  finissent  par  triom- 
pher de  tous  les  obstacles,  et  produisent,  tôt  ou  tard,  les  plus  im- 
portants résultats.  C'est  ce  qui  explique  le  titre  de  l'ouvrage  :  Self^ 
Help.  Aide-toL 

Il  prend  ses  héros  dans  toutes  les  positions  et  toutes  les  carrières 
de  la  vie,  dans  les  arts,  l'industrie,  la  politique,  la  médecine,  l'apos^ 
tolat,  etc.,  partout  où  il  rencontre  cette  force  de  caractère  qu'il 
entreprend  de  préconiser  dans  son  livre. 

En  sa  quaUté  de  protestant,  Samuel  Smiles  a  dû  éprouver  un  cer- 
tain embarras  quand  il  s'est  agi  de  faire  la  biographie  de  quelques 
saints  de  l'Eglise  catholique,  et  on  comprend  quil  ait  hésité  long- 
temps avant  d'attaquer  cette  matière.  Aussi  chercherait-on  en  \aiu, 
dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  saint  Ignace,  de  saint  François 
Xavier,  de  saint  Vincent  de  Paul,  la  véritable  physionomie  de  ces 
grands  saints. 

Il  est  vrai  que  ce  livre  n'est  point  un  livre  de  religion,  encore  moins 
(le  controverse  ;  mais  on  souflre  de  voir  des  hommes  comme  ceux 
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que  nous  venons  de  nommer,  transformés  en  sim|Kles  piiilamhnyftesf 
de  voir  l'épithète  de  chrétien  remplacer  partout  le  mot  de  cafhù^ 
lique^  le  mot  de  formulaire  à  la  place  de  caiéekisme,  quand  ih  est 
question  des  églises  ou  des  oeuvres  fondées  par  ces  héros  du  catko^ 
licisme  ;  de  voir  enfin  mettre  sur  la  même  ligne  et  représenter 
comme  travaillant  à  la  même  cause,  les  missionnaire»  de  TEglise 
romaine  et  les  apôtre»  de  la  Réforme. 

Nous  ne  pensons  pas  que  ces  notices,  introduites  sans  doute  par 
Fauteur  dans  un  esprit  de  tolérance,  produisent  reflfet  qu'il  se  pro- 
posait. Il  eût  mieux  valu,  selon  nous,  passer  sous  silence  des  actes 
qui  sortent  de  la  sphère  purement  naturelle  où  Técrivain  s'est  cons- 
tamment placé. 

n  est  un  autre  poînt  sur  lequel  nous  ne  poiïvons  partager,  au 
moins  sans  correctif,  l'opinion  de  Fauteur.  Exakant  au-dessus  de 
tout  l'initiative  personnelle,  et  la  présentant  à  peu  près  comme  la 
source  unique  de  tous  les  succès,  il  pose  en  prmcîpe  ;  que  la  forme 
de  gouvernement  n'exerce  qu'une  médiocre  infiuenee  sur  les  desti- 
nées morales  ou  matérielles  des  nations  ;  que  là  oè  le  gouverne- 
ment est  mauvais  on  défectneux,  c'est  la  faute  des  individus,  parce 
que  les  peuples  sont  gouvernés  comme  ils  le  méritent. 

Nous  croyons  ces  principes  trop  absoltrs  et  susceptibles  de  bien 
des  exceptions.  Car  si  habituellement  les  peuples  font  leur  gouver- 
nement, on  voit  aussi  des  gouvernements  s'imposer  aux  peuples  par 
la  loi  du  plus  fort.  Et  d'un  autre  côté,  il  est  incontestable  qu'un 
bon  gouvernement  contribue  puissamment  à  la  réformation  des 
peuples  et  réagit  sur  les  individus,  par  la  protection,  les  encom'age- 
ments  et  les  honneurs  même  dont  il  entoure  les  talents  ou  la  vertu. 

Ces  restrictions  posées,  le  livre  de  Samtiel  SmQes  nous  paratt 
utile,  surtout  aux  jeunes  gens,  pour  exciter  en  eux  l'amour  du  tra- 
vail, fortifier  leur  caractère,  et  aussi  leur  donner  des  connaissances 
historiques  vraiment  précieuses. 

Le  traducteur,  M.  Talandier,  persuadé  sans  doute  que  la  fidélité 
est  la  qualité  première  d'une  traduction,  ne  paraît  pas  s'être  spé:- 
cialement  préoccupé  de  l'élégance  du  style.  On  trouve  même,  çà  et 
là,  des  anglicismes  qui  porteraient  à  croire  que  le  français  n'est 
pas  sa  langue  maternelle.  Mais,  il  faut  le  dire,  ces  imperfections 
sont  rachetées  par  d'antres  qualités  essentielles,  qui  font  de  la  tra- 
duction de  M.  Talandier  un  travail  sérieux*  et  d'une  incontestable 
valeur. 

J.  NouttY. 


PARIS.  --  ISF.  DB  V.  OOUPT  ET  C*,  ROX  GAUAlfCtÈftB,  b. 
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CONTRE  LES  ABUS  ET  LES  DANGERS  DE  LA  LECTURE 


Quand  on  jette  un  regard  pénétrant  sur  ce  vaste  ensemble 
de  choses  qui  constitue  le  mouveo^nt  moderne,  quand  sur* 
tout,  avec  les  justes  préoccupations  d'une  âme  chrétienne,  on 
cherche  à  se  rendre  compte  des  influences  prépondérantes 
qui  dirigent  les  destinées  intellectuelles  et  morales  de  l'hu- 
manité, il  est  impossible  que  l'attention  ne  s'arrête  pas, 
vivement  saisie  et  comme  stupéfaite,  devant  le  rôle  im« 
mense  que  la  presse,  sous  toutes  ses  formes,  continue  d'exer- 
cer dans  le  monde.  Après  le  don  de  la  parole,  dont  elle 
est  l'extension  ou  la  répercussion  indéfinie,  Dieu  n'a  pas 
mis  à  la  disposition  de  l'humanité  une  force  plus  puis- 
sante, un  instrument  plus  formidable.  Quelle  statistique 
pourra  jamais  calculer  la  somme  des  bienfaits  et  des  maux 
que  la  presse  a  produits,  depuis  la  découverte  de  Tart 
typographique?  Quelle  imagination  saurait  prévoir  l'action 
plus  irrésistible  encore  qu'elle  est  appelée  à  accomplir  dans 
l'avenir,  lorsque  toutes  les  barrières  venant  à  s'abaisser  pour 
livrer  passage  au  grand  libre  échange  des  idées,  elle  tra- 
versera sans  obstacle  les  plus  lointains  espaces  pour  répan- 
dre de  toutes  parts  la  lumière  et  les  téqèbres,  l'édification 
et  la  ruine? 

Manifestement  il  y  a  là  un  légitime  sujet  de  préoccupations 
et  d'alarmes;  car  il  n'est  que  trop  certain  que,  si  la  puissance 
dont  je  parle  peut  indifféremment  se  mettre  au  service  du 
vrai  ou  du  faux,  du  bien  ou  du  mal,  néanmoins,  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses^  ses  forces  et  ses  énergies  les  plus 
vni.  40 
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efficaces  s'emploient  fatalement  au  profit  du  mal  ;  si  bien 
que,  en  fait,  elle  est  devenue  le  plus  terrible  agent  de  dé- 
moralisation qui  fut  jamais. 

Il  y  a  quelques  années,  inspiré  par  une  pensée  généreuse, 
le  Gouvernement  commandait  une  enquête  officielle  sur  le 
colportage.  Une  commiasioa  nocnmée  par  lui  étudia  ces 
produits  malsains  qu^une  honteuse  spéculation  jette  en  pâ- 
ture à  l'avidité  des  classes  populaires,  et  après  un  conscien- 
cieux examen  elle  reconnut  avec  effroi  que  <r  sur  neuf  millions 
ce  d'ouvrages,  les  huit  neuvièmes,  c'est-à-dire  huit  millions, 
(c  étaient  plus  ou  moins  des  livres  immoraux  V  » 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  des  règlements  efficaces  ont 
arrêté  en  partie  cet  exécrable  trafic  ;  mais  après  tout  ce  n'était 
là  qu'un  seul  aspect,  un  seul  côté  du  mal  qui  dévore  la  so- 
ciété. Pour  apprécier  toute  l'étendue  de  la  contagion ,  il 
faut  considérer  dans  son  entier  le  spectacle  de  désolation 
qui  arrachait^  un  jour,  au  vicaire  de  Jésus-Christ  ces  doulou- 
reux accents  c  Nous  sommes  saisi  dliorreur  en  voyant  de 
«  quelles  doctrines  monstr  ueuses,  ou  plutôt  de  quelles  prodî- 
<E  gieuses  erreurs  nous  sommes  inondés  par  ce  déluge  de 
ce  livres,  de  brochures  et  d'écrits  de  tout  genre,  dont  Firrup 
<c  tion  lamentable  a  répandu  la  malédiction  sur  la  face  de  la 
ce  terre*  ?  » 

Et  en  présence  des  ravages  de  ce  fléau,  que  font,  hélas!  les 
enfants  de  l'Église?  Un  très*grand  nombre  frappé  d'un  aveu- 
glement funeste,  n'a  ni  le  sentiment  du  danger,  ni  la  cons- 
cience du  mal,  ni  par^  conséquent  l'instinct  de  sa  propre 
conservation.  On  a  dit  d'une  femme  célèbre  du  siècle  der- 
nier que  «  en  fait  de  lectures  elle  ne  se  refusait  que  le  néces- 
(c  saire.  p  A  combien  de  personnes  ne  pourrait-on  pas 
appliquer  en  toute  vérité  ces  paroles  ?  Quelle  ignorance  ou 
quel  oubli  à  peu  près  universel  à  l'endroit  des  prescrip- 
tions si  sages  imposées  par  l'Église!  Quel  mépris  des  précau- 
tions que  suggère  la  plus  vulgaire  prudence,  et  par  suite 

*  Voir  le  rapport  adressé  au  ministre  de  riotérieur  au  nom  de  la  commission 
du  colportage.  (Moniteur,  8  avril  1853.) 
■  Ghrégoire  XVI,  Bncycl.  Mirari  vos. 
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qud  travail  de  déocNBpofl&tion  iotellectoelle  et  imirale  s  el 
dant  chaqiM  jour  daos  les  veines  du  corps  social  I 

Là  est,  je  le  dés  sans  hésiter,  avec  ooe  conviction  fortifiée 
par  des  réflexicMis  persévérantes,  là  est  une  des  plaies  les  plus 
redoutables  de  noire  tomps,  et  je  ne  sais  en  vérité  s'il  em  est 
une  seule  qui  appelle  plas  impérieusement  de  prompts  et 
surs  remèdes. 

Ces  renaèdes,  nous  essajenons  un  jour  d'en  indiquer 
quelqae&-uiis,  en  proposant  les  mesures  de  préservation 
générale  qui  nous  semblent  les  phis  propres,  non  pas  cert» 
à  amener  tme  réforme  radicale  dans  Tétat  de  choses  qw 
nous  venons  de  cotistater,  mais  du  moins  à  produire  desi^ 
sultats  d'amélioration  sérieuse. 

Pour  le  moment,  notre  seul  but  est  de  rappeler  les  graves 
devoirs  qui  s'imposent  aux  consciences  chrétiennes  dans  une 
matière  aussi  importante  que  celle  des  lectures  dangereuses. 
Puissent  ces  considérations  inspirer  à  quelques  personaes 
des  réflexions  salutaires  et  les  déterminer  à  prendre  conire 
les  périls  de  la  contagion  tme  sévère  discipline  d'hygiènt 
morale  I 


Et  d'abord,  il  n'est  pas  sans  utilité  de  recueillir  les  leçons 
que  la  sagesse  antique  nous  a  léguées  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe. Avec  ce  fond  de  rectitude  que  les  passions  n'avaient 
pu  altérer,  la  raison  païenne  comprit  que  les  livres  ont 
pour  mission  d'instruire  et  non  de  pervertir.  L'Egypte 
avait  inventé  un  beau  mot  pour  désigner  ses  bibliothè- 
ques :  sur  le  frontispice  on  lisait  cette  inscription  :  Ici  est 
le  trésor  des  remèdes  de  Tome.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  eût  cru  pouvoir  faire  mentir  de  telles  paroles  en 
rassemblant  dans  les  bibliothèques  les  productions  mal» 
saines  qui  ne  servent  qu'à  empoisonner  les  âmes.  C'est  là 
un  genre  d'invention  beaucoup  plus  moderne  et  dont  l'ex- 
ploitation en  grand  était  réservée  à  nos  siècles  de  civilisation 
progressive. 

Les  anciens,  du  reste,  ont  manifesté  en  plus  d'une  circons- 
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tance  leur  réprobation  contre  les  écrits  nuisibles.  A  Athènes, 
un  sophiste  nommé  Protagoras  attaque  par  le  doute  les  croyan- 
ces religieuses  :  les  Athéniens,  ce  peuple  pourtant  si  léger  et 
si  bien  prédisposé  à  se  montrer  libre  penseur,  le  bannissent 
de  leur  territoire,  et  un  hérault  ordonne  aux  citoyens  d'ap- 
porter ses  livres  sur  la  place  publique  où  on  les  détruisit  par 
le  feu.  A  Sparte,  Archiloque  publie  des  poëmes  qui  offen- 
saient la  pudeur.  LesLacédémoniens,  sans  égard  pour  le  mé- 
rite du  poêle,  font  transporter  ses  livres  loin  de  la  ville,  ne 
voulant  pas,  comme  s'exprime  l'historien  païen  qui  nous  a 
conservé  ce  fait,  que  les  esprits  fussent  imbus  d'une  lecture 
plus  propre  à  corrompre  les  mœurs  qu'à  orner  les  intelli- 
gences \ 

Rome  ne  suivait  pas  d'autres  maximes  ni  une  pratique 
différente.  A  diverses  reprises,  les  magistrats  firent  détruire 
les  livres  qui  étaient  jugés  dangereux,  et  parfois  même  ils  en 
punirent  les  auteurs.  On  sait,  en  particulier,  quel  sort  fut 
infligé  par  Auguste  au  licencieux  Ovide  ;  et  telle  est  la  force 
de  la  vérité  que  ce  poète  se  vit  forcé  de  rendre  hommage  à 
la  morale  qu'il  avait  si  souvent  outragée.  Un  jour  il  porta 
contre  les  écrivains  voluptueux  cette  condamnation  qui  re- 
tombait sur  lui-même  de  tout  son  poids  : 

«  Eloquar  invilus,  teneros  ne  lange  poetas, 
ft  Submoveo  dotes  impius  ipse  meas.  » 

Cicéron  réprouvait  avec  la  même  sévérité  certains  poètes  : 
ce  Voyez-vous,  disait-il,  les  maux  qu'ils  causent?  Ils  amol- 
«  lissent  les  àmés;  ils  brisent  tous  les  ressorts  de  la  vertu.  » 
Bien  avant  Cicéron,  Platon  voulait  que  les  poètes  qu'il  con- 
sidérait comme  des  corrupteurs  fussent  exclus  de  sa  républi- 
que, et  pour  qu'aucun  livre  ne  pût  porter  préjudice  aux 
mœurs  du  peuple,  il  exigeait  qu'avant  d'être  mis  en  circu- 
lation tous  les  écrits  fussent  soumis  à  l'examen  de  quelques 
citoyens  éclairés  et  sages. 

On  le  voit,  l'antiquité,  telle  du  moins  que  nous  la  connais- 
sons par  ses  plus  illustres  représentants,  était  fort  loin  de  se 

*  Yaler.  Max.,  1.  Vï,  c.  m. 
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montrer  indifférente  à  Tégarddes  écrits  contraires  à  la  morale. 
Il  y  a  plus.  Elle  regardait  comme  un  devoir  pour  les  ma-* 
gistrats,  aussi  bien  que  pour  les  particuliers,  de  s'opposer  à 
la  diflfusion  de  ces  publications  funestes.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  qu'une  réponse  très-remarquable  d'Ulpien.  Ce  cé- 
lèbre jurisconsulte  a  écrit  que,  quand  des  livres  dangereux 
se  trouvaient  faire  partie  d'un  legs  testamentaire,  le  juge  ne 
devait  pas  les  comprendre  dans  le  partage,  mais  les  anéan- 
tir comme  des  substances  vénéneuses  :  a  Le  juge,  dit-il, 
doit,  en  pareil  cas,  suivre  le  jugement  d'un  homme  pru- 
dent et  honnête,  en  faisant  disparaître  ce  qui  devient  une 
source  de  corruption  \  »  Paroles  admirables  et  bien  dignes 
d'être  proposées  aux  méditations  des  familles  chrétiennes  ! 
Ah!  pourquoi  faut-il  que  ces  familles,  trop  souvent  aveu- 
glées sur  leurs  intérêts  les  plus  chers,  conservent  parmi  elles 
et  transmettent  aux  générations  nouvelles  ces  livres  empoi- 
sonnés, ces  bibliothèques  perverses  qui  s'en  vont  ainsi  entre- 
tenant au  foyer  domestique  la  cause  toujours  présente  de  la 
démoralisation  et  de  la  ruine  des  âmes  ? 

II 

Éclairé  d'une  lumière  plus  pure  que  les  nations  païennes, 
lepeuple  juif  devait  manifester  une  répulsion  beaucoup  plus 
profonde  encore  pour  les  productions  capables  d'altérer  les 
croyances  ou  les  mœurs.  Nous  lisons  dans  Eusèbe  que  le 
saint  roi  Ézéchias  livra  aux  flammes  des  livres  qu'on  attri- 
buait à  Salomon,  dans  la  crainte  que  le  peuple  n'en  prit 
occasion  de  se  laisser  séduire  par  l'idolâtrie.  La  lecture  des 
saintes  Écritures  elles-mêmes  n'était  pas  permise  indistincte- 
ment à  tous  :  les  jeunes  gens,*  avant  l'âge  de  trente  ans,  selon 
saint  Jérôme,  ou  au  moins  de  vingt-cinq  ans,  selon  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  ne  pouvaient  lire  la  Genèse,  certains 
chapitres  d'Ézéchiel  et  le  Cantique  des  Cantiques  '. 

*  On  trouvera  cet  exemple  et  beaucoup  d*autres  dans  l'ouvrage  du  P.  Gretser  : 
De  Jure  et  more  prohibendi  libros  malos.  (Opéra  omnia,  t.  XIlï.) 

»  Voir  Storia  polemica  délie  proibizioni  de*  h'6ri,  scritla  da  F.  A.  Zaccaria, 
Rome,  1777. 
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Quant  à  la  loi  évangâique  venue  pour  perfectionner  la 
loi  ancienne,  elle  ne  renferme,  dans  ses  textes  révélés,  au- 
cune interdiction  spéciale  et  directe  à  l'endroit  des  écrits 
dangereux  ;  mais  en  revanche,  elle  est  remplie  de  prescrip- 
tions générales  et  implicites  dont  TÉglise,  interprète  authen- 
tique de  la  révélation,  devait  plus  tard  préciser  clairement 
les  termes  et  les  applications. 

L'apôtre  saint  Paul,  surtout,  en  différents  passages  de  ses 
épitres,  ordonne  aux  fidèles  d'éviter  tout  ce  qui  peut  porter 
atteinte  à  leur  foi.  Cest  pourquoi  il  leur  interdit  la  société 
des  pécheurs  scandaleux  \  et  spécialement  des  hérétiques  ^^ 
et  de.  ceux  qui  pr<^agent  une  doctrine  contraire  à  celle  qu'ils 
ont  apprise  de  lui',  c  Prenez  garde,  dit-il  ailleurs,  que  per- 
sonne ne  vous  trompe  par  les  pièges  d'une  fausse  philoso- 
phie *  ;  »  car,  ajoute-t-ily  «  les  paroles  de  ces  hommes  entraî- 
nent facilement  dans  l'impiété,  et  leurs  discours  s'insinuent 
comme  un  chancre  dévorant  ^  ;  ne  vous  laissez  donc  pas  sé- 
duire, les  mauvais  entretiens  corrompent  les  bonnes  moeurs^.» 
Le  moyen  de  penser  après  cela  que  saint  Paul  ne  réprouvât 
pas  de  toutes  ses  forces  les  mauvais  livres,  ces  instruments  de 
perversion  souvent  beaucoup  plus  actifs  et  plus  puissants  que 
les  discours  les  plus  détestables?  Et  le  moyen  de  croire  que 
Jésus-Christ  ait  fait  une  exception  en  faveur  de  ces  mêmes 
livres,  lorsqu'il  a  dit  :  «  ïenez-vous  en  garde  contre  les  faux 
prophètes,  »  ou  bien  encore  lorsqu'il  a  prononcé  cet  arrêt 
solennel  :  qc  Celui  qui  aime  le  danger  y  périra  I  » 

La  conscience  des  premiers  chrétiens  ne  s'y  trompa  point. 
Voici  un  fait  singulièrement  mémorable  que  rapporte  le 
livre  des  Actes  des  Apôtres. 

Tandis  que  saint  Paul  se  trouvait  à  Éphèse,  plusieurs  des 
croyants  qu'il  avait  convertis,  et  qui  s'étaient  autrefois  atta- 
chés à  de  vaines  curiosités,  apportèrent  devant  l'assemblée 
des  fidèles,  des  livres  remplis,  sans  doute,  de  ces  fausses  doc- 
trines, et  là  ils  les  brûlèrent  en  présence  de  tous.  La  quantité 


*  I  Cor.,  V,  44.  —  •  Tit.,  m,  40.  —  «  Rom.,  xvi,  47.  —  *  Cok».,  u,  8.  — 
II  Tim.,  II,  47.  —•  I  Cor.,  xv,  33. 
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en  était  si  considérabley  que  leur  prix,  supputation  faite,  se 
trouva  être  de  5o,ooo  deniers  *. 

De  pareils  exemples  ne  sout  point  rares  dans  les  premiers 
siècles.  Plusieurs  historiens  on  écrivains  ecclésiastiques  nous 
attestent  que,  quand  les  hérétiques  se  convertissaient,  on  ne 
les  recevait  dans  la  communion  des  fidèles  qu'à  la  condition 
de  livrer  les  écrits  suspects  qu'ils  avaient  entre  les  mains  et  de 
les  brûler  eo  public  ^.  Les  livres  infectés  du  venin  de  Thé- 
résie  étaient  surtout  l'objet  d'une  interdiction  sévère:  un 
concile  tenu  à  Carthage,  eo  398,  n'en  permettait  la  lecture 
aux  évéques  eux-mêmes  que  rarement  et  en  cas  de  nécessité, 
£n  condamnant  les  hérétiques,  les  conciles  généraux  con- 
damnent aussi  leurs  livres,  les  font  livrer  aux  flammes,  et 
prononcent  même  l'anathème  contre  ceux  qui  les  liront  : 
jànathema  iis  Ubris  et  iis  qui  legunt.  Ainsi  parlent  notam- 
ment le  deuxième  concile  de  Constantinople  et  le  second  de 
Nicée. 

Les  pontifes  de  Rome,  de  leur  coté,  déployaient  le  même 
zèle  contre  les  écrits  qui  s'écartaient  de  l'orthodoxie.  Au 
commencement  du  v*  siècle,  le  pape  Anastase,  ayant  ras- 
semblé un  concile  extraordinaire,  condamna  Origène,  ses 
doctrines  et  ses  livres  ;  puis  il  envoya  le  prêtre  Eusèbe  à 
Milan  et  à  Aquilée  pour  faire  prononcer  la  même  sentence 
de  condamnation  par  les  évêques  de  ces  deux  villes.  Dans 
sa  lettre  à  Tévéque  de  Milan ,  Anastase  l'informe  qu'il  a 
réprouvé  les  inventions  blasphématoires  d'Origène,  a/in  que 
personne  ne  les  lise  contrairement  à  sa  défense;  ne  quis  contra 
prœceptum  légat. 

£q  446,  le  pape  saint  Léon  le  Grand  fit  rechercher  de 
tous^les  côtés  les  livres  détestables  des  Manichéens,  et  s'en 
étant  procuré  une  grande  quantité,  il  les  fit  brûler  :  en  quoi 
son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  prêtres  orientaux.  — 
L'année  suivante,  le  même  pape  écrivit  aux  évêques  d'Espa- 

*  àct.,  XIX,  49. 

*  Cf.  S.  Liguori,  de  Jusia  prohibitione  et  aholitione  Ubrorum  nocuœ  lectionis. 
Toîr  surtout  Touvrage  déjà  cité  du  P.  Zaccaria  ;  on  y  trouve  tous  les  monuments 
de  la  traditioQ  catholique  sir  cette  matière. 
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gne  pour  leur  ordonner  d'anéantir  les  livres  des  priscillia* 
nistesy  dans  lesquels  les  saintes  Écritures  avaient  été  falsi- 
fiées et  sacrilégement  travesties.  Tous  les  termes  de  sa  lettre 
adressée  à  Tu ribius  méritent  d'être  pesés,  car  il  est  bien  évi- 
dent que  les  paroles  du  saint  Pontife  ne  s'appliquent  pas 
seulement  aux  livres  apocryphes  ;  les  principes  qu'il  pose 
ont  une  tout  autre  portée.   «  Il  faut,  dit-il,  veiller  avec  tout 
«c^le  soin  et  toute  la  diligence  sacerdotale,  afin  que  les  livres 
a  falsifiés  et  contraires  à  la  pure  vérité,  ne  soient  lus  en  au- 
«  cune  manière.  Mais  les  écritures  apocryphes  où  l'on  met 
ce  sur  le  compte  des  apôtres  des  enseignements  faux,  on  doit 
a  non -seulement  les  interdire,  mais  encore  les  faire  dispa- 
€c  raitre  entièrement  et  les  consumer  dans  les  flammes.  Car, 
ce  encore  bien  qu'il  y  ait  quelques-uns  d'entre  eux  qui  sem- 
«  blent  porter  une  certaine  apparence  de  piété,  jamais, 
ce  pourtant,  ils  ne  sont  exempts  de  venin  ,  et  les  récits  mer- 
ce  veilleux  qu'ils  renferment,  en  séduisant  les  âmes  par  un 
«  charme  trompeur,  les  font  tomber  en  toute  sorte  d'er- 
«  reurs.  C'est  pourquoi,  si  un  évêque  ne  défend  pas  à  ses 
«  ouailles  de  garder  dans  leurs  maisons  les  livres  apocry- 
«e  phes,  ou  bien  s'il  permet  de  les  lire  dans  l'église  sous  le 
ce  nom  d'écrits  canoniques,  qu'il  sache  qu'il  sera  jugé  héréti- 
ce  que  ;  car  celui  qui  ne  retire  pas  les  autres  de  l'erreur,  fait 
«  bien  voir  qu'il  est  dans  l'erreur  lui-même.  » 

Quelques  années  après  saint  Léon,  vers  4967  le  papeGé- 
lase  publia  un  décret  célèbre,  où  nous  trouvons  pour  la 
première  fois  un  catalogue  ou  un  index  des  livres  dont  la 
lecture  est  formellement  défendue.  Ce  décret  commence  par 
l'indication  des  écritures  canoniques  et  des  ouvrages  ortho- 
doxes approuvés  par  l'Église  romaine;  puis  il  s'exprime 
ainsi  :  ce  Les  autres  ouvrages  écrits  ou  propagés  par  les  hé- 
«  rétiques  ou  les  schismatiques,  l'Église  romaine,  catho- 
«  lique  et  apostolique  ne  les  reçoit  nullement.  Nous  croyons 
«  devoir  en  signaler  un  petit  nombre,  qui  sont  parvenus  à 
ce  notre  connaissance  et  qui  doiifent  être  évités  par  les  catholi-' 
«  ques.  »  Vient  ensuite  une  liste  de  soixante-trois  ouvrages  ; 
après  quoi  le  décret  continue  en  ces  termes  :  «  Ces  livres  et 
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a  autres  semblables  écrits  par  Simon  le  Magicien,  Nicolas, 

ff  Cérinthe,  Marcion,  Basilide,  Ebion et  parles  autres 

a  hérétiques  ou  schismatiques,  ainsi  que  leurs  disciples 

a  sont  non-seulement  désavoués  mais  encore  rejetés  par  TÉ- 
((  glise  romaine,  catholique  et  apostolique,  et  nous  les  tenons 
<c  pour  condamnés  et  frappés  d'un  éternel  anathème,  avec 
ce  leurs  auteurs  et  leurs  partisans.  » 

Il  est  superflu  de  faire  ressortir  l'importance  et  la  signifi- 
cation de  ces  paroles,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  diffî* 
cultes  de  critique  auxquelles  cette  pièce  a  donné  lieu  et  que 
nous  n'avons  point  à  discuter  ici  \ 

Après  un  document  si  remarquable,  nous  pouvons  bien 
omettre  les  condamnations  portées  contre  les  mauvais  livres 
par  les  autres  papes  antérieurs  au  xvi*  siècle.  Résumons 
seulement  les  traditions  constantes  du  Saint-Siège  par  ces 
belles  paroles  de  Clément  YIII  : 

«  La  vigilance  pastorale  des  pontifes  romains  a  toujours  tra- 
«  vailléavec  une  suprême  ardeur  à  conserver  perpétuellement 
«  dans  l'Église  de  Dieu  et  à  transmettre  intégralement  aux 
ff  âges  suivants  le  sacré  dépôt  de  la  foi  catholique,  sans  la- 
a  quelle  personne  ne  peut  plaire  à  Dieu,  ni  obtenir  le  salut 
«  éternel.  C'est  à  eux,  en  effet,  que  Jésus-Christ,  l'auteur  de 
«  ce  précieux  dépôt,  a  confié  la  mission  de  le  garder  ;  c'est 
«  à  eux  qu'il  a  conféré,  dans  la  personne  de  Pierre,  Prince 
(c  des  apôtres,  le  pouvoir  de  discerner  la  bonne  semence  du 
«  père  de  famille,  d'avec  la  zizanie  de  l'homme  ennemi,  et 
ac  d'édifier  TÉglise  par  leur  doctrine  salutaire.  C'est  ainsi  que 
«  Gélase  P,  de  sainte  mémoire,  Grégoire  IX  et  beaucoup 
'  «  d'autres  pontifes  romains,  nos  prédécesseurs,  enflammés  de 
i<  zèle  pour  la  maison  du  Dieu  des  armées,  afin  de  conser- 
«  ver  dans  son  incorruptible  pureté  cette  intégrité  de  la 
et  foi  et  de  la  doctrine  catholique,  se  placèrent  avec  une 
flc  grandeur  d'âme  vraiment  apostolique^  comme  les  rem- 
«  parts  de  la  maison  d'Israël  contre  les  ennemis  de  la  même 


*  On  peut  voir  une  partie  de  ces  difficuUés  éclaircies  dans  Zaccaria,  Storia 
polemica. 
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«  foi,  pour  empêcher  leurs  pièges  et  leur  astuce  de  tromper 
ff  les  imprudents  et  les  simples  ;  ils  ont  séparé  la  lumière 
ce  des  ténèbres,  les  choses  perverses  de  celles  qui  sont 
«  droites  ;  ils  ont  fiait  connaître  aux  fidèles  ce  qu'il  faut 
«  suivre,  ce  qu'il  faut  éviter  ;  ils  ont  discerné  avec  le  plus 
«c  grand  soin  les  livres  approuvés,  louables,  orthodoxes,  de 
<K  ceux  qui  sont  faux,  pernicieux,  apocryphes;  enfin,  par 
c  leurs  constitutions,  par  les  décrets  des  conciles  ou  par 
«  d'autres  moyens  opportuns,  ils  ont  condamné  les  doc» 
«  trines  impies  des  hérétiques,  et  proscrit  leurs  livres  fa- 
ce nestes  et  empoisonnés  \  » 

III 

Mais  un  temps  allait  venir  où  le  zèle  des  papes  devait  s'ar- 
mer d'une  vigueur  toute  nouvelle  ;  c'est  celui  où  l'art  typo- 
graphique  récemment  inventé  commençait  à  faire  sentir  ses 
effets  redoutables.  £n  présence  de  cette  immense  découverte, 
la  papauté  ne  montra  pas  cette  mauvaise  humeur  que  lui 
reprochent  d'aveugles  préjugés  :  tout  au  contraire,  elle  la 
salua  comme  un  magnifique  progrès;  elle  reconnut  expres- 
sément qu'il  est  a  grandement  avantageux  pour  l'humanité 
«  que  tout  ce  qui  tient  aux  saines  connaissances  et  à  la' 
«  saine  morale  soit  mis  au  jour,  au  moyen  des  caractères  et 
«  des  lettres  qui  fixent  et  enchaînent,  pour  ainsi  dire,  la  vé- 
c  rite  pour  la  placer  sous  les  yeux  des  hommes  les  plus 
«  éloignés  dans  le  temps  et  l'espace^.  »  Elle  proclama  en- 
core que  (c  l'art  de  l'imprimerie  a  été  heureusement  et  salu- 
a  tairement  inventé  pour  la  gloire  divine,  pour  Taccroisse- 
«  ment  de  la  foi  et  la  propagation  des  sciences  '•  »  Mais 
plus  elle  comprenait  la  haute  utilité  de  l'invention  nouvelle, 
plus  elle  sentit  la  nécessité  de  signaler  ses  dangers  et  d'en 
garantir  la  chrétienté  confiée  à  sa  sollicitude.  N'était-ce  pas, 
d'ailleurs^  ce  que  réclamaient  d'elle  les  intérêts  les  plus 

*  Constitution  Sacrosancfum,  4595. 

*  Décret  d'Alexandre  VI,  iMter  nmlUplices» 

*  Décret  de  Léon  X  dans  la  40«  session  du  concile  de  Latran. 
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sacrés  de  rhuinanité?£t  à  n'en  jnger  que  par  les  seuls  prin- 
cipes delà  raison,  pouvait-elle  suivre  une  autre  conduite  ? 

Qu'on  le  remarque  bien,  en  effet,  quel  est  le  premier  de- 
voir de  rhumanité?  Un  philosophe  païen,  Platon,  a  ensei* 
gné  cette  maxime  si  justement  admirée  que  l'homme  étant 
Timage  de  Dieu,  le  principe  fondamental  de  la  morale  con- 
âste  à  entretenir,  à  perfectionner  en  soi-même  cette  glorieuse 
similitude.  Or  ce  qui  en  l'homme  porte  l'empreinte  de  la 
ressemblance  divine ,  c'est  avant  tout  et  par-dessus  touA 
l'iotelligence ,  mais  l'intelligence  en  communion  avec  la 
vérité,  et  par  cela  même  avec  Dieu,  qui  est  la  vérité  sul>* 
stantielle.  Il  suit  de  là,  comme  conséquence  imposée  par 
la  plus  stricte  logique,  que  Tobligation  première,  le  devoir 
primordial  de  l'homme  consiste  à  s'attacher  à  la  vérité  :  je 
veux  dire  par-dessus  tout  la  vérité  morale,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  ces  principes  essentiels  et  immuables  qui  sont 
comme  les  astres  illuminateurs  de  la  conscience  et  les  éter- 
nels régulateurs  de  la  vie.  Dépossédée  de  ces  lumières  néces- 
saires, livrée  à  l'erreur  sur  les  grandes  choses  qu'il  lui  im- 
porte le  plus  de  connaître  avec  certitude,  l'âme  entière  a 
perdu  le  premier  trait  de  sa  ressemblance  avec  Dieu,  toutes 
ses  £sicultés  sont  en  désordre,  la  volonté  elle-même  est  radi- 
calement impuissante  à  opérer  le  bien,  et  partant  à  attein- 
dre le  but  de  sa  destinée. 

Ainsi  donc,  de  toute  manière  et  à  tous  les  points  de  vue, 
la  vérité  est  le  trésor  et  la  vie  même  de  l'humanité.  Aucune 
philosophie  digne  de  ce  nom  ne  saurait  le  contester.  Quand 
donc  la  papauté,  cette  grande  magistrature  de  la  vérité  dans 
le  monde,  s'efforce  de  maintenir  énergiquement  les  droits 
imprescriptibles  du  vrai,  quand  elle  se  pose  comme  un  mur 
d'airain  pour  empêcher  le  faux  de  prévaloir,  la  philosophie 
elle-même  doit  reconnaître  que  nul  service,  nul  bienfait 
social  ne  sont  comparables  à  ceux-là.  Plut  à  Dieu  que  l'hu- 
manité se  fût  toujours  rendue  docile  à  la  voix  de  la  papauté  I 
Le  monde  eût  marché  sans  secousse  vers  un  avenir  de  vrai 
et  légitime  progrès,  et  nous  n'aurions  pas  vu  la  plus  belle 
découverte  des  temps  nouveaux  mêler  à  ses  grands  bienfaits 
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des  maux  beaucoup  plus  grands  encore,  des  maux  qui  sont 
Téternelle  honte  de  nos  civilisations  modernes. 

Toujours  est-il  que,  pour  ce  qui  la  concerne,  la  papauté 
fit  son  devoir  et  le  fit  avec  courage.  Dès  qu'elle  vil  l'impri- 
merie répandre  de  touscôtés  les  livres  pernicieux,  elle  porta  de 
sages  règlements  pour  empêcher  la  libre  circulation  du  poison. 
C'est  ainsi  qu'en  i5oi ,  Alexandre  VI,  —  car  un  tel  pontife  ne 
faillit  pas  à  samission^  tant  il  est  vrai  que  les  divines  promesses 
ne  cessent  de  se  vérifier  dans  l'Église  1  —  défendit  sous  peine 
d'excommunication  d'imprimer  aucun  écrit  sans  la  permis- 
sion de  l'Ordinaire.  En  iSao,  Léon  X  renouvela  la  même 
défense  dans  le  concile  deLatran*.  Quatre  ans  après,  sur 
la  demande  du  Parlement  de  Paris,  Clément  YII  fit  insérer 
dans  la  Bulle  In  Cœna  Domini  une  condamnation  contre 
Martin  Luther,  et  contre  quiconque  se  permettrait  de  lire,  de 
garder,  d'imprimer  ou  de  soutenir  en  quelque  manière  ses 
liçres  ou  ceux  de  ses  partisans  et  sectateurs. 

L'année  i55o,  Jules  III  alla  plus  loin.  C'est  lui  qui,  le 
premier,  fit  placer  dans  la  même  bulle  In  Cœna  Domini  la 
formule  générale  qui  défend  la  lecture  des  livres  hérétiques, 
sous  peine  d'excommunication.  Cette  disposition,  l'une  des 
plus  graves  que  la  législation  ecclésiastique  ait  portées  sur  la 
matière  présente,  est  encore  aujourd'hui  en  vigueur,  et  elle 
atteint  tous  les  livres  hérétiques  sans  exception,  quand  ces 
livres  contiennent  l'hérésie  ou  quand  ils  ont  pour  objet  les 
questions  religieuses. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  la  sollicitude  pater- 
nelle de  la  papauté.  Afin  d'atteindre  plus  sûrement  son  but 
de  préservation,  elle  fonda  la  grande  institution  de  V Index. 

Déjà^  nous  l'avons  constaté,  vers  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle, Gélase  V^  avaient  donné  un  premier  exemple.  Plus  tard, 
grâce  à  l'initiative  de  quelques  conciles  particuliers  ou  de 
quelques  universités,  on  vit  paraître  différents  catalogues  de 
livres  prohibés.  C'étaient  des  essais.  Il  appartenait  au  chef  de 
l'Eglise  de  féconder  cette  idée,  et  de  lui  donner  sa  plus  haute 

«  Décret  déjà  cité. 
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consécration  et  sa  réalisation  vraiment  catholique.  De  1 55'j  à 
i56£,  le  pape  Paul  IV  fit  paraître  successivement  plusieurs 
Index  qui  interdisaient  spécialement  la  lecture  des  livres 
hérétiques.  Le  même  Pontife  invita  le  concile  de  Trente 
à  s'occuper  de  cette  grave  question  qui  intéressait  si  vive- 
ment le  plan  de  réforme  que  cette  assemblée  avait  pour 
but  de  préparer.  Le  saint  concile  voulant,  aussi  bien  que  le 
Pape,  «  arrêter  l'invasion  des  livres  pestilentiels  qui  s'étaient 
multipliés  à  l'excès  \  »  donna  commission  à  dix-huit  de  ses 
membres  d'examiner  ce  qu'il  convenait  de  faire  à  l'égard  de 
diverses  censures  et  de  plusieurs  ouvrages  suspects  et  perni- 
cieux, et  d'en  faire  un  rapport  au  concile.  Les  membres  élus 
s'acquittèrent  diligemment  de  leur  tâche  ;  mais  quand  ils  y 
eurent  mis  la  dernière  main,  le  concile,  forcé  de  se  séparer, 
résolut  de  remettre  son  travail  au  Souverain-Pontife,  pour 
que  celui-ci  le  ratifiât  et  le  publiât  avec  la  sanction  de  son 
autorité  ^.  Le  pape  Pie  lY,  alors  régnant,  examina,  en  effet, 
et  fit  examiner  le  catalogue  des  livres  hétérodoxes  dressé  par 
la  commission  du  concile,  ainsi  que  les  dix  règles  qui  y 
étaient  jointes,  puis  il  l'approuva  solennellement  par  sa  bulle 
Dominicî  gregisj  en  date  du  24  mars  1 564;  et  en  même  temps 
il  ordonna  que  cet  Index  serait  imprimé,  publié  et  reçu  par- 
tout. Dans  cette  bulle,  défense  est  faite  à  quelque  personne  que 
ce  soit  de  lire  les  livres  compris  dans  l'Index^  ce  sous  peine  d'ex- 
communication à  encourir  ipsofacto^  par  ceux  qui  liront  les 
livres  des  hérétiques,  ou  les  écrits  d'un  auteur  quelconque 
qui  ont  été  condamnés  pour  une  cause  d'hérésie,  ou  pour 
suspicion  d'un  faux  dogme  ;  et  sous  peine  de  péché  mortel 
par  ceux  qui  liront  et  retiendront  les  livres  prohibés  pour 
une  autre  cause  ^.  »  Dans  cette  dernière  catégorie  sont  com- 
pris spécialement  les  ouvrages  qui  traitent  ex  professa  de 
choses  obscènes,  lesquels  sont  absolument  interdits,  quand 
bien  même  ils  ne  seraient  pas  mentionnés  dans  l'Index. 
Telles  sont,  en  ce  qui  concerne  l'Index,  les  dispositions 

*  Paroles  de  Clément  YIII  dans  la  constitution  Sc^o%a'Mii\km. 

*  Conc.  Trid.,  Sess.  xxv. 

*  Expositiondes  principes  du  droit  canoniqvie,  par  le  cardinal  Gousset,  p.  438. 
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les  plus  importantes  et  les  plus  essentielles  de  la  législation 
consacrée  par  TÉglise  et  saooessivement  confirmée  et  com- 
plétée par  plusieurs  souverains -pontifes,  entre  autres  par 
saint  Pie  Y  qui  institua  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index, 
chargée,  comme  on  le  sait,  de  condamner  les  mauvais  livres 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  paraissenL 

Nous  n'avons  pas  à  venger  cette  institution  catholique  des 
accusations  absurdes  si  souvent  portées  contre  elle  :  à  cet 
^ard,  les  esprits  «éclairés  et  sincères  savent  parfaitement  à 
quoi  s'en  tenir.  ISous  n'avons  pas  non  plus  à  résoudre  les 
graves  difficultés  qui  se  rencontrent  ici  dans  les  questions  de 
pratique  et  d'application  :  aussi  bien,  s'il  fallait  entrer  dans 
les  dernières  précisions  sur  ces  matières,  nous  devrions  ac- 
complir une  tâche  fort  au-dessus  de  nos  forces  et  de  notre 
compétence. 

Qu'il  nous  suffise  donc  d'avoir  résumé  brièvement  les 
traditions  de  l'Église  en  ce  qui  regarde  les  mauvais  livres. 
Il  en  ressort,  ce  semble,  des  enseignements  assez  solennels. 
L'Église^  rien  n'est  plus  certain ,  a  ici  une  discipline  po- 
sitive et  impérative.  Sa  volonté,  clairement  manifestée,  est 
que  tous  les  chrétiens  repoussent  avec  horreur,  non-seule- 
ment les  ouvrages  défendus  nommément,  et  sous  la  sanction 
des  peines  canoniques,  mais  encore  tous  ceux  qui  peuvent 
porter  quelque  préjudice  à  la  foi  et  aux  mœurs,  bien  qu'ils 
ne  soient  interdits  qu'implicitement* 

IV 

Passons  à  un  autre  ordre  de  considérations,  et  essayons 
de  montrer,  par  l'évidence  des  raisons  intrinsèques,  ce  qu'il 
faut  penser  des  lectures  dangereuses. 

La  lecture,  quand  on  y  réfléchit  bien,  offre  un  phénomène 
extraordinaire.  Qu'y  a-t-il  dans  ce  livre,  dans  ces  caractères 
inanimés  qui  sont  sous  nos  yeux?  Il  y  a  une  intelligence, 
séparée  peut-être  de  nous  par  plusieurs  milliers  de  lieues  ou 
par  des  siècles  de  distance,  et  qui  pourtant  se  trouve  en  com- 
munication intime  avec  nous.  Elle  nous  parle  et  nous  l'écou* 
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toDS  ;  ses  idées,  ses  sentiments  passent  et  se  versent,  pour 
ainsi  dire,  dans  nos  âmes;  ses  passions  nous  excitent  et  nous 
enflamment  ;  il  semble,  en  un  mot,  que  des  effluves  magné- 
tiques sortent  d'elle  pour  pénétrer  en  nous  et  nous  tran»* 
former  à  son  image.  Puissance  merveilleusement  salutaire 
de  la  parole  écrite,  quand  elle  s'exerce  au  profit  de  la  vérité 
et  du  bien  1  Puissance  fâUle  et  vraiment  effrayante,  quand 
elle  sert  la  cause  de  l'erreur  et  du  mensonge  !  Supposez,  eo 
effet,  dans  un  livre  pervers  ce  don  de  séduction  et  de  fasci* 
nation  que  les  sophistes  possèdent  souvent  à  un  si  haut 
degré  ;  supposez  surtout  qu'il  sache  exploiter  avec  une  habi- 
leté consommée  les  compUcités  secrètes  qu'on  est  toujours 
sûr  de  rencontrer  dans  les  instincts  dépravés  du  cœur  hu- 
main ;  et  vous  comprendrez  qu'un  tel  livre  devra  produire 
presque  infailliblement,  sur  la  plupart  de  ses  lecteurs,  une 
action  profondément  funeste. 

Assurément,  il  est  des  hommes  qui  ont  peu  de  chose  à 
redouter  des  artifices  les  plus  perfides  de  l'impiété.  Préparés 
par  une  forte  discipline  de  l'esprit,  ils  savent  discerner  sans 
peine  les  sophismes  les  plus  déliés  :  aucune  subtilité,  aucun 
tour  du  métier,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  ne  leur  échappe; 
au  premier  coup  d'oeil  ik  saisissent  la  nuance  fausse ,  la 
confusion  d'idées  ou  de  mots  ;  ils  redresseront  sur-le-champ 
toutes  les  illusions  de  perspective  créées  par  le  mirage  d'un 
style  menteur  :  les  prestiges  de  l'erreur  n'excitent  chez  eux 
qu'un  sourire  de  pitié  ou  de  mépris  vengeur. 

Oui,  il  est  de  tels  hommes,  mais  ils  sont  bien  rares.  Pre* 
nous  même,  je  le  veux  bien,  des  esprits  doués  d'une  solidité 
^t  d'une  instruction  peu  ordinaire  et,  d'un  autre  côté,  pro- 
fondément attachés  à  leurs  croyances  :  pense-t-oo  que  ces 
esprits-là  sortiront  toujours  parfaitement  intacts  de  Tépreuve 
d'une  lecture  dangereuse  ?  N'est-il  pas  vrai,  —  et  ici  j'en  ap- 
pelle à  l'expérience  personnelle  de  plus  d'un  lecteur,  — 
n'est-il  pas  vrai,  qu'après  avoir  parcouru  certaines  pages 
composées  avec  un  art  perfide,  on  se  trouve  souvent  saisi  de 
je  ne  sais  quel  malaise,  de  je  ne  sais  quel  commencement  de 
trouble  vertigineux  ou  d'éblouissement  ?  On  a  besoin  alors 
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de  secouer,  en  quelque  sorte,  son  âme  pour  se  dégager  de 
cette  impression  mauvaise,  et  si  l'on  ne  réagit  pas  avec  plus 
ou  moins  de  force,  l'impression  subie  peut  s'aggraver  et 
prendre  peu  à  peu  des  proportions  alarmantes.  Sans  doute, 
à  moins  de  circonstances  très-exceptionnelles,  des  convictions 
fortes  ne  peuvent  être  tout  d'un  coup  sapées  par  les  fonde- 
ments ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  beaucoup  vécu 
pour  voir  ce  triste  résultat  se  produire  à  la  longue  et  plus 
rapidement  qu'on  ne  croit^  même  chez  des  personnes  appar- 
tenant à  l'aristocratie  des  intelligences. 

Descendons  maintenant  dans  une  région  inférieure,  celle 
où  se  place  la  classe  moyenne  des  esprits  et  par  conséquent 
la  grande  majorité  des  lecteurs  chrétiens.  Il  est  clair  d'abord 
qu'ici  la  culture  intellectuelle  est  généralement  fort  défec- 
tueuse ;  parfois  même  —  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ? 
—  on  rencontre  chez  cette  catégorie  de  personnes,  une  igno- 
rance vraiment  étonnante  en  ce  qui  regarde  les  données 
les  plus  élémentaires  de  l'enseignement  catholique.  Ce  qui, 
du  moins,  ne  saurait  être  contesté,  c'est  que  leur  foi  n'est 
vraiment  éclairée  ni  quant  à  son  objet,  ni  quant  à  ses 
motifs.  D'ordinaire,  elle  repose  beaucoup  plus  sur  le  senti- 
ment que  sur  la  raison  ;  on  n'a  pas  pris  la  peine  de  se  rendre 
compte  des  arguments  qui  lui  servent  de  base  ;  bien  moins 
encore  est-on  en  état  de  résoudre  les  difficultés  que  Tin- 
crédulité  soulève  contre  elle.  Joignez  à  cette  absence  gé- 
nérale d'instruction  sérieuse  dans  les  esprits,  l'absence  non 
moins  générale  de  force  et  d'indépendance  dans  les  carac- 
tères. De  nos  jours,  il  faut  bien  l'avouer,  l'énergie  du  tem- 
pérament moral  s'est  singulièrement  affaiblie  et  affaissée. 
Jamais  peut-être  il  ne  fut  plus  vrai  de  dire  avec  le  Prophète  : 
Omne  caput  languidum ,  toute  tête  est  languissante.  Les 
mâles  et  robustes  habitudes  semblent  avoir  disparu  pour 
faire  place  à  une  sorte  de  sybaritisme  d'âme  qui  rend  anti- 
pathique tout  ce  qui  est  effort  personnel,  travail  vraiment 
individuel.  Voyez,  par  exemple,  cette  foule  qui  dévore  tous 
les  premiers  livres  qu'elle  rencontre  :  a-t-elle  quelque  souci 
de  contrôler  les  choses  qui  lui  passent  sous  les  yeux,  et  de  s'en 
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rendre  compte  par  de  sérieuses  réflexions?  Non,  Tattention 
que  Ton  apporte  à  la  lecture  est  à  peu  près  nulle  ;  ou  du 
moins,  Ton  se  préoccupe  infiniment  plus  de  la  forme,  du  tour 
ou  du  style,  que  du  fond  même  des  idées.  L'esprit  se  rend, 
pour  ainsi  dire,  tout  passif,  prêt  à  subir  toutes  les  impressions 
et  toutes  les  influences. 

Il  est  surtout  un  genre  de  lecture  où  l'abdication  du  ju- 
gement personnel  va  souvent  jusqu'à  ses  dernières  limites  : 
je  veux  parler  de  la  lecture  des  journaux.  Sur  cent  personnes 
qui  lisent  habituellement  im  journal,  je  crois  pouvoir  affir- 
mer qu'il  n'en  est  pas  dix  qui  sachent  s'affranchir  de  son 
joug  et  se  former  des  convictions  indépendantes.  Comment, 
d'ailleurs,  n'en  serait-il  pas  ainsi?  La  parole  du  journal  se 
répète  tous  les  jours  sans  admettre  ni  contrôle,  ni  contradic- 
tion ;  et  à  force  de  se  répéter,  ses  affirmations  les  plus  gratuites, 
les  plus  absurdes,  finissent  par  s'ériger  en  axiomes  qu'on 
ne  discute  plus.  Aussi,  rien  n'égale  la  tyrannie  que  le  jour- 
nalisme fait  peser  sur  les  intelligences.  Je  ne  sais  si  la  con» 
dition  du  serf  au  moyen  âge  n'était  pas  à  beaucoup  d'égards 
moins  avilie  que  celle  de  certains  lecteurs  qui,  au  nom  de  la 
libre  pensée  et  de  l'émancipation  intellectuelle,  se  jettent 
aux  pieds  d'un  malheureux  folliculaire,  pour  en  faire  leur 
oracle  et  leur  maître.  Et  quel  maître  et  quel  oracle  !  Il  faut  ici 
entendre  une  grave  autorité  signalant  les  vrais  caractères  des 
organes  du  journalisme  impie.  <c  Le  premier  besoin  de  ces 
feuilles,  dit  l'évêque  d'Arras  %  c'est  d'avoir  des  lecteurs,  et  le 
moyen  presque  universellement  employé  pour  en  avoir,  c'est 
de  flatter  les  passions.  Or,  flatter  les  passions,  c'est  tout  à  la 
fois  tromper  et  corrompre.  Le  journalisme  qui  n'est  pas  sou- 
mis aux  inflexibles  principes  de  la  conscience  chrétienne, 
se  nourrit  donc  naturellement  et  nourrit  incessamment  les 
peuples  de  mensonge  et  de  dépravation...  Si  le  journal 
est  irréligieux,  et  la  plupart  le  sont,  il  faut  chaque  jour  à 
ses  lecteurs  habituels  quelque  dose  d'impiété;  et  si  en 
même  temps,  comme  il  arrive  presque  toujours,  il  est  im« 

*  Cas  de  Conscience  sur  les  libertés  publiques^  p.  68  et  8uiv. 
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moral,  il  faut  encore  à  leur  avidité  journalière  quelque  ali* 
meut  impur,  ou  du  moins  quelque  satisfaction  sensualiste. 
Il  importe  peu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  l'irréligion  et 
l'immoralité  y  sont  embellies  et  déguisées  par  les  formes  du 
langage.  Pour  qu'un  journal  soit  tel  que  nous  le  dépeignons, 
il  suffit  qu'habituellement  il  tende  à  déprécier  ce  qui  tient 
proprement  à  la  pureté  morale  et  chrétienne,  pour  mettre 
en  relief  ce  qui  peut  flatter  l'indépendance  de  l'esprit  et  les 
mauvaises  concupiscences.  Les  rédacteurs  le  savent,  ils  savent 
que  sans  ce  double  appât  offert  régulièrement  aux  abonnés 
qui  les  font  vivre,  la  concurrence  de  quelques  feuilles  plus 
fécondes  en  perversité  leur  deviendrait  préjudiciable.  Il  faut 
donc  diaque  jour,  non  plus  seulement  par  attrait  personnel, 
mais  par  nécessité  de  position,  faire  à  tout  prix  de  l'irréli- 
gion et  de  l'immoralité.  Les  bureaux  de  rédaction  de  ces 
feuilles  malheureuses  ressemblent  à  ces  vastes  usines  où  la 
volonté  de  l'homme  vient  se  soumettre  au  mouvement  con- 
tinuel d'un  mécanisme  dominateur,  de  telle  sorte  qu'en  y 
mettant  la  main  il  en  devient  l'auxiliaire.  La  machine  est 
montée  pour  fabriquer  constamment  des  articles  impies  ou 
immoraux,  comme  ailleurs  elle  est  organisée  pour  façonner 
des  matériaux  ou  des  tissus.  De  part  et  d'autre  ce  sont  des 
produits,  c'est  une  entreprise,  c'est  un  état.  Non,  jamais, 
depuis  le  règne  du  paganisme,  rien  de  plus  audacieux  ni  de 
plus  corrupteur  n'avait  été  imaginé.  » 

Voilà  ce  qu'est  le  journalisme  impie.  Et  qu'on  n'aille  pas 
croire  qu'un  si  effrayant  tableau  ne  convienne  qu'aux  feuilles 
effrontément  scandaleuses,  objet  de  la  réprobation  unanime 
des  honnêtes  gens.  Il  est  des  journaux,  il  est  des  revues 
s'adressant  à  un  public  d'élite  et  dont  l'influence  e^  en  un 
sens  plus  funeste  encore.  A  la  vérité,  ces  journaux  et  ces 
revues  semblent  animés  d'une  hostilité  moins  furieuse  ;  vo- 
lontiers même  ils  ouvriront  leurs  colonnes  à  des  plumes  ho- 
norables et  chrétiennes  :  précieux  concours  destiné  à  calmer 
les  scrupules  de  tant  de  lecteurs  qui  ne  demandent  qu'à  se 
faire  illusion  !  Oui,  un  peu  de  couleur  religieuse  de  loin  en 
loin  ;  mais  examinez  de  plus  près,  que  verrez-vous  ?  Vous 
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verrez  Jésus-Christ  et  sa  religioD  sans  cesse  blâspbémés  et 
condamiiés  au  Bom  de  la  prétendue  science  et  de  la  pre* 
tendue  critique.  Vous  verrez  TÉglise  perpétuellemeni;  calom« 
niée  par  la  falsification  de  ses  enseignements  et  de  son 
histoire,  honnie  surtout,  et  attachée  au  pilori  comme  rirré» 
conciliable  adversaire  des  progrès  nouveaux  et  des  meilleures 
aspirations  de  la  société  moderne,  -—  car  c'est  là  Tétemel 
sophisme  qu'aucun  démenti  n'arrête,  qu'aucune  réfutation 
n'entame,  que  la  satiété  même  ne  saurait  lassen  *—  Yous 
verrez  enfin  les  grands  dogmes  de  la  raison  :  Dieu  et  sa 
providence,  l'âme  et  la  vie  future,  attaqués  et  poursuivis, 
parfois  par  la  négation  ouverte  et  brutale,  plus  souvent  par 
le  scepticisme  hypocrite  ;  le  sceptieisme  cent  fois  plus  cor*' 
rosif  et  plus  délétère  que  la  négation  elle-même,  parce  qu'il 
s'insinue  doucement  et  sans  bruit,  parce  qu'il  flatte  les  ins- 
tincts les  plus  chers  à  notre  époque,  parce  qu'il  trouve  dans 
presque  toutes  les  âmes  dê&  prédispositions  et  des  sjmpa^ 
thies  qui  assurent  son  triomphe. 

Eh  bien  !  je  le  demande  maintenant,  la  presse  impie  étant 
telle  que  je  viens  de  la  montrer,  est-il  possible  d'admettre 
un  instant  qu'on  puisse  impun^ent  s'exposer  à  ses  coups 
redoutables?  Accordons  encore  une  fois  que  de  très«*rares 
esprits,  armés  de  toutes  pièces  et  bardés  de  fer  comme  les 
chevaliers  du  moyen  âge,  affronteront  sans  blessure  cette  ei<* 
froyable  mêlée  de  sophismes,  de  paradoxes  et  de  calomnies* 
Mais  ces  âmes  qui  forment  la  grande  masse  des  lecteurs 
et  dont  nous  constations  tout  â  l'heure  les  dispositions  d'in» 
tellîgeoce  et  de  caractère  :  mille  fois  non,  elles  n'échapperont 
pas  à  la  loi  qui  condamne  la  faiblesse  à  succomber  devant 
la  force.  Parlons  plus  clairement  et  disons  sans  crainte  que 
presque  toutes  les  personnes  qui,  fréquemment  et  d'une  ma- 
nière suivie,  liront  les  productions  de  l'imjHété^  — journaux 
et  revues,  livres  et  brochures,  peu  importe,  —  subiront  in« 
£siilliblemenC  des  atteintes  plus  ou  moins  profondes,  et  que 
souvent  elles  tomberont  d'abime  en  abime  dans  le  j^as 
affreux  malheur  qu'un  chrétien  puisse  avoir  à  redouter  en 
celte  vie  :  la  perte  de  la  foi. 
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Exagération  1  dira-t-on  peut-être.  —  Oui,  exagération  con- 
firmée et  vérifiée  par  la  plus  éclatante  et  la  plus  irréfragable 
expérience  !  «  Au  siècle  dernier,  dit  encore  Mgr  Parisis,  ce 
sont  surtout  et  presque  uniquement  les  mauvais  livres  qui 
ont  ébranlé  toutes  les  croyances,  renversé  tous  les  principes, 
brisé  tous  les  liens  religieux  et  sociaux,  préparé  enfin  et 
rendu  inévitable  Tanarchie  hideuse  et  sanglante  qui  a  mar- 
qué les  pages  de  notre  histoire  d'une  large  souillure,  et  qui, 
dans  le  cours  de  quelques  années,  a  fait  à  la  France  des  plaies 
dont  elle  est  rongée  encore  après  plus  d*un  demi-siècle  *.  » 
Et  aujourd'hui,  qu'est-ce  qui  précipite  dans  l'incrédulité 
tant  de  jeunes  gens,  tant  d'hommes  de  tout  âge^  que  nous 
voyons  chanceler  et  tomber  comme  des  arbres  déracinés  par 
la  tempête?  La  perte  de  la  foi  tient,  on  le  sait,  à  des  causes 
nombreuses  et  très-complexes  ;  mais  n'est-il  pas  constant  que 
les  livres  impies  et  pervers  sont  parmi  ces  causes  l'une  des 
principales  et  des  plus  ordinaires  ?  Pour  s'en  assurer,  qu'on 
se  penche  sur  ces  âmes  renversées  :  on  y  découvrira  bien 
vite  les  traces  des  mauvaises  lectures,  clairement  accusées  par 
une  multitude  de  préjugés  opiniâtres,  d'idées  fausses  qui  les 
ont  envahies  comme  d'inextricables  broussailles. 

On  ne  manquera  pas  de  se  récrier  encore  et  de  dire  :  Mais 
j'ai  aussi  mon  expérience  faite  ;  combien  de  fois  n'ai-je  pas 
traversé  sans  grave  blessure  les  plus  redoutables  dangers  de 
la  lecture  ?  Le  passé  n'est-il  pas  un  garant  de  l'avenir?  et  n'est- 
ce  pas  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  rassurer? 

Non  sum  sicut  cœteri  homines  !  Voilà  bien  le  langage  ordi- 
naire de  la  présomption  et  de  la  témérité  1  Non,  cette  expé- 
rience faite  ne  suffit  point.  Et  qui  sait,  d'ailleurs,  si  elle  est 
aussi  décisive  qu'on  le  prétend  ?  Une  âme  n'a  pas  toujours 
conscience  des  lésions  dont  elle  est  atteinte.  Souvent,  à  son 
insu,  une  parole,  une  objection,  une  erreur  est  demeurée 
dans  sa  mémoire  ;  elle  s'y  est,  pour  ainsi  parler,  enkystée;  peu 
à  peu  ce  germe  empoisonné  se  développe  et  il  s'en  forme 
comme  un  ver  dévorant  qui  ronge  silencieusement  et  de 

«  Coê  de  Conscience,  p.  67. 
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proche  en  proche  les  convictions  ou  les  croyances  les  plus 
fortement  enracinées.  Vient  un  jour  cependant  où  cette  âme 
s'aperçoit  des  ravages  qui  se  sont  accomplis  au  dedans 
d'elle-même.  Alors,  pour  parler  avec  Jouffroy,  alors  en  des- 
cendant  de  couche  en  couche  vers  le  fond  de  sa  conscience  ^ 
et  dissipant  l'une  après  F  autre  toutes  les  illusions  qui  lui  en 
avaient  jusque-là  dérobé  la  vue^  elle  reconnaît  avec  effroi 
que  toutes  ses  croyances  sont  minées  et  qu'il  ny  a  plus  rien 
qui  soit  debout  *. 

Ces  paroles  d'une  des  plus  illustres  victimes  de  l'incrédu- 
lité, expriment  avec  une  vérité  effrayante  le  travail  de  décom- 
position qui  ne  tarde  pas  à  se  faire  dans  une  âme,  quand 
elle  laisse  pénétrer  en  elle  un  principe  dissolvant.  Malheur  à 
quiconque  n'enveloppe  point  sa  foi  dans  une  vigilance  in- 
quiète et  sévère  !  La  foi,  en  un  sens  très-vrai,  est  produite 
par  la  volonté  ;  mais  elle  est  avant  tout  un  don  de  Dieu  :  or, 
Dieu  exige  pour  la  conservation  de  ce  don  une  correspon- 
dance fidèle,  et  il  n'a  marqué  à  personne,  dans  la  voie  des 
imprudences  et  des  curiosités  téméraires,  la  limite  et  l'étape 
dernière  où  il  est  permis  de  s'arrêter  sans  glisser  dans  l'apos- 
tasie«  Il  en  est  de  la  foi  comme  de  ce  trésor  que  nous  portons 
en  des  vases  fragiles^  Une  chose  légère  en  apparence  suffit 
pour  la  perdre.  Un  doute,  rien  qu'un  doute  volontairement 
admis,  c'est  assez  :  elle  est  frappée  à  mort  ;  car  ce  qui  cons- 
titue son  essence  même,  c'est  d'affirmer  d'une  manière  abso- 
lue la  vérité  révélée,  et  par  conséquent  elle  cesse  d'exister, 
dès  l'instant  même  où  l'on  met  celle-ci  en  question. 


En  même  temps  que  la  presse  contemporaine  s'efforce,  par 
ses  persévérantes  attaques,  de  ruiner  les  croyances,  elle  tra- 
vaille avec  non  moins  d'ardeur  et  de  succès  à  pervertir  et  à 
corrompre  les  mœurs.  La  littérature  romanesque,  car  c'est  à 

*  Tout  le  monde  connaît  cette  page  fameuse  où  JoufiFroy  a  raconté  avec  une 
éloquence  déchirante  sa  dernière  lutte  contre  la  foi.  Nouveaux  Mélanges  phiîc^ 
sopMques,  2«  édit.,  p.  83. 


Digitized  by 


Google 


454  APPEL  AUX  œNSCIENCES  CHRÉTIENNES. 

elle  piiDcipalement  que  ce  triste  rôle  est  échu,  ne  cesse  de 
multiplier  ses  productions  malsaines.  Celles  qui  ont  déjà  em- 
poisonné les  générations  précédentes  n'ont  pas  disparu  de  la 
circulation.  On  les  réimprime  tous  les  jours  el  on  les  distribue 
à  vil  prix,  en  y  ajoutant  l'appât  des  illustrations  provocatrices. 
Puis,  les  nouvelles  inventions  de  cette  mauvaise  industrie  lit- 
téraire pullulent  avec  la  fécondité  des  insectes.  Il  ne  se  passe 
pas  de  jour  où  ne  surgisse  un  de  ces  livres  scandaleux  destinés 
parfois  à  un  retentissement  immense.  Jamais  les  curiosités 
honteuses  ou  frivoles  ne  leur  font  défaut  ;  et  à  voir  la  fié- 
vreuse avidité  avec  laquelle  le  public  en  dévore  les  pages,  on 
serait  tenté  de  donner  raison  à  ce  réaliste,  qui  ne  croyait 
pas  calomnier  l'espèce  humaine  en  disant  ce  mot  brutal  : 
«  Quand  je  vois  un  tas  de  boue,  fy  vas^  et  je  crois  que  tout 
le  monde  est  comme  moi  I  » 

^  C'est  bien  de  la  boue,  en  effet,  et  pas  autre  chose,  que  nos 
romanciers  étalent  pour  l'ordinaire  dans  leurs  livres  à  la 
mode.  La  plupart  d'entre  eux,  et  des  plus  célèbres,  se  com- 
plaisent à  faire  sans  vergogne  l'analyse  de  toutes  les  puru- 
lences et  l'autopsie  de  toutes  les  turpitudes.  D'autres,  plus 
raffinés,  sèment  des  fleurs  sur  la  fange  et  décorent  le  vice  des 
couleurs  les  plus  séduisantes.  Mais,  sous  quelque  forme  que 
leurs  œuvres  se  produisent,  effrontément  scandaleuses  ou  per- 
fidement voilées,  leur  fond  commun,  leur  thème  privilégié, 
c'est  toujours  la  glorification  des  plus  mauvais  instincts  de 
Tesprit  ou  du  cœur  ;  c'est  la  vertu,  la  pudeur  et  la  sainteté 
du  foyer  domestique  livrées  à  d'indignes  outrages  ;  c'est  le 
bien  et  le  mal  confondus  dans  une  odieuse  promiscuité  ;  ou 
plutôt  c'est  le  mal  légitimé,  flatté,  élevé  presque  aux  hon- 
neurs de  l'apothéose.  Poqr  tout  dire  en  un  mot,  le  roman 
contemporain  représente  sous  nos  yeux  la  plus  grande  écple 
d'immoralité  dont  le  monde  chrétien  ait  jamais  vu  le  spec- 
tacle. 

Aussi,  combien  de  malheurs  et  de  crimes  dont  ce  fléau  a 
préparé  l'horrible  éclosion  !  La  folie  ou  le  suicide,  parfois 
des  prodiges  de  perversion  qui  viennent  épouvanter  nos 
cours  judiciaires,  n'ont  souvent  d'autre  origine  que  la  lec- 
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tare  de  ces  affreux  livres  *•  Et  que  dire  donc  de  cette  foule 
déjeunes  gens,  de  jeunes  filles^  gâtés  et  corrompus  jusqu'à 
la  moelle,  et  de  tant  de  familles  où  le  scandale,  la  honte,  le 
désespoir  sont  entrés  sous  le  pli  du  fatal  volume  ? 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  foi  ne  survit  guère  dans  ces 
âmes  à  la  ruine  de  la  moralité  ?  Quand  une  fois  le  cœur  s'est 
livré  aux  passions,  l'esprit  et  la  conscience  sont  bien  près  de 
s'en  rendre  les  complices.  Alors,  dans  les  régions  inférieures 
et  animales  de  l'âme  s'agitent  de  redoutables  orages  :  il 
semble  que  de  l'abîme  obscur  sortent  des  émanations  fétides 
qui  montent  jusqu'aux  puissances  supérieures;  la  lumière 
sereine  qui  éclaire  l'intelligence  se  trouble  et  s'obscurcit^  la 
volonté  chancelle  comme  dans  le  vertige  de  l'ivresse.  Bientôt 
la  grande  prévarication  est  consommée  et  la  foi  a  péri  tout 
entière. 

Hélas  1  n'est-ce  pas  là  l'histoire  journalière  d'une  foule 
innombrable  de  jeunes  gens,  innocents  et  chrétiens,  hon- 
nêtes du  moins ,  avant  que  leurs  yeux  fussent  tombés  sur 
certaines  pages  criminelles  ;  puis,  cette  lecture  à  peine  ache- 
vée, envahis  par  des  doutes  terribles  et,  de  chute  en  chute, 
précipités  jusqu'aux  dernières  profondeurs  de  l'incrédulité  ? 
Ainsi  le  veut  la  loi  des  choses  :  lorsque  la  volupté  a  pris  pos- 
session d'un  cœur,  la  vérité  religieuse  ne  tarde  pas  à  devenir 
importune  et  odieuse  ;  on  a  bieu  vite  trouvé  des  sopbismes 
pour  réconduire  ;  et  voilà  pourquoi  il  arrive  beaucoup  plus 
fréquemment  et  plus  sûrement  que  la  foi  se  perde  par  les 
livres  corrupteurs  que  par  les  livres  impies  eux-mêmes. 

Mais  il  importe  de  le  remarquer  avec  soin,  dans  la  catégorie 
des  ouvrages  corrupteurs  ne  se  rangent  pas  seulement  ceux 
qui  insultent  plus  ou  moins  ouvertement  la  pudeur  et  la 
morale  ;   sans  aucun  doute,  il  faut  aussi,  bien  qu'avec  les 

*  Plusieurs  de  nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  de  TefFroyable  scandale 
donné,  il  y  a  peu  d'années,  devant  la  Cour  d'assises  de  Tours^  par  une  jeune  fille 
que  les  lectures  malsaines  avaient  pervertie.  Les  exemples  analogues  ne  sont 
point  rares.  Il  serait  intéressant  et  instructif  d'en  poursuivre  les  traces  dans  les 
annales  de  la  criminalité  contemporaine.  Si  quelque  magistrat  voulait  y  chercher 
les  éléments  d'une  grande  enquête  sur  les  effets  des  mauvais  Jlvres,  il  ferait  sans 
contredit  une  oeuvre  des  plus  utiles. 


Digitized  by 


Google 


456  APPEL  AUX  œNSaENCES  CHRÉTIENNES. 

restrictions  convenables^  placer  dans  le  même  groupe  ces 
nombreux  romans  qui,  d'ailleurs  honnêtes  et  louables  par 
leurs  tendances  générales,  renferment  pourtant  des  scènes 
passionnées,  ou  des  sentiments  d'une  nature  trop  intime  et 
trop  délicate.  Ceux-là,  un  usage  à  peu  près  universel  en  au- 
torise l'admission  dans  les  meilleures  familles,  et  bon  nombre 
de  parents  ou  de  maîtres  les  mettent  sans  scrupule  entre  les 
mains  de  la  jeunesse.  Ils  sont  inoffensifs,  a-t-on  coutume  de 
dire.  En  est-il  bien  ainsi  cependant  ?  Qu'ils  ne  soient  pas 
toujours  nuisibles,  cela  est  incontestable.  Qu'ils  le  soient 
souvent  et  dans  la  plupart  des  cas,  cela  est  plus  incontestable 
encore.  Quiconque  a  observé  de  près  les  âmes  et  suivi  atten- 
tivement les  phases  qu'elles  traversent,  a  dû  constater  cent 
fois  les  fâcheux  effets  de  ces  sortes  de  livres.  Parfois  même 
les  dangers  auxquels  ils  exposent  sont  d'autant  plus  graves 
qu'on  se  tient  moins  en  défiance  contre  eux,  rassuré  que  l'on 
est  par  les  bonnes  intentions  de  l'auteur  et  le  but  moral  qu'il 
a  en  vue.  Les  éléments  de  séduction  qui  s'y  trouvent  cacHes 
agissent  donc  sans  obstacle,  et  peu  à  peu  ils  pénètrent  dans 
l'âme,  la  familiarisent  avec  des  pensées,  des  images,  dessen* 
timents  qu'il  faut  repousser  avec  énergie,  entament  l'austère 
intégrité  de  la  conscience  et  développent  d'une  étonnante 
manière  ces  tendances  sensualistes  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
universelles  et  trop  vivaces.  Bossuet  jugeait  avec  sévérité  le 
Télémaque  :  qu'aurait-il  donc  pensé  en  voyant  aujourd'hui 
tant  de  parents  chrétiens  laisser  entre  les  mains  de  leurs  en- 
fants des  romans  infiniment  plus  dangereux  que  le  Téléma» 
que  ? 

Indépendamment  de  ces  inconvénients  graves,  il  y  en  a 
d'autres  qu'on  redoute  beaucoup  moins,  mais  qui  méritent 
aussi  la  plus  sérieuse  attention.  Les  romans,  presque  sans 
exception,  par  cela  seul  qu'ils  vivent  de  fictions,  ont  pour 
effet  nécessaire  de  donner  à  l'imagination  un  tour  vicieux  et 
un  développement  exagéré.  Or,  l'imagination  sortie  de  ses 
limites  normales  absorbe  et  confisque  à  son  profit  les  autres 
énergies  les  plus  indispensables  pour  la  réflexion  et  l'action. 
Dès  lors,  l'équilibre  des  facultés  est  rompu  j  le  jugement  lui- 
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même  n'aura  plus  la  saine  appréciation  des  choses,  il  les 
verra  sous  un  jour  faux,  il  prendra  la  vie  réelle  à  contre- 
sens. Impossible  de  calculer  les  déperditions  de  forces,  les 
impuissances  et  les  autres  conséquences  fatales  qui  en  ré- 
sultent. 

De  plus,  le  roman  éteint  presque  nécessairement  le  goût 
des  choses  sérieuses,  et  il  en  faut  dire  tout  aubint  de  ces  lec* 
tures  éparpillées  au  hasard  à  travers  les  journaux  \  les  bro- 
chures futiles,  les  prétendues  actualités  et  les  nouveautés  les 
plus  insignifiantes.  Un  tel  régime  qui  n'a  d'autre  règle  que 
le  caprice,  est  souverainement  déplorable.  Là  où  ne  régnent 
pas  les  habitudes  graves  et  réfléchies,  là  où  le  sérieux  du  tra- 
vail n'occupe  plus  sa  légitime  place  dans  la  vie,  il  ne  saurait 
y  avoir  que  des  esprits  puérils  et  nuls,  des  caractères  de  Bas- 
Empire,  des  générations  contrefaites,  malingres  et  nouées  dans 
leur  croissance.  A  bien  considérer  les  choses,  c'est  un  symp- 
tôme profondément  affligeant  que  la  manière  dont  s'alimente 
aujourd'hui  la  vie  de  l'intelligence.  Des  lectures  comme  celles 
auxquelles  on  se  livre  d'ordinaire,  non-seulement  n'appren- 
nent rien,  mais  elles  abaissent  l'âme  jusqu'à  la  plus  in- 
croyable platitude.  Nous  avons,  d'ailleurs,  un  indice 
certain  pour  apprécier  les  beaux  fruits  qu'elles  produisent  : 
c'est  la  conversation,  cet  écho  fidèle  des  pensées  et  des  préoc^ 
cupations  intimes.  Or,  qu'est-ce,  en  général,  que  la  conver- 
sation contemporaine,  souvent  même  dans  les  milieux  so- 
ciaux et  dans  les  réunions  d'hommes  où  elle  devrait,  ce 
semble,  trouver  sa  tonalité  la  plus  élevée  ?  Il  ne  sert  de  rien 
de  le  dissimuler  :  les  intérêts  les  plus  sacrés  du  pays  et  de 
rhumanité,  de  Dieu  même  et  de  son  Église,  passionnent 
beaucoup  moins  une  foule  de  personnes  que  les  prouesses 
cynégétiques  ou  les  triomphes  du  turf^  pour  ne  pas  parler 
de  choses  plus  misérables  encore.  Ce  n'est  pas  aux  lecteurs 

^  On  ne  nous  attribuera  pas  sans  doute  la  ridicule  pensée  de  condamner  la 
lecture  des  bons  journaux,  et,  pourtant,  sans  vouloir  en  médire,  Ton  peut  bien 
constater  qu'il  est  rare  que  cette  lecture  soit  exempte  de  quelques  inconvénients. 
Ainsi,  par  exemple,  n'est-il  pas  fort  triste  de  voir  des  hommes  graves  passer 
des  heures  entières  à  lire  les  mille  inutililés  dont  ces  feuilles  sont  souvent 
obligées  de  remplir  leurs  colonnes? 
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nourris  de  toutes  les  fades  superfluités,  qu'il  faut  demander 
les  grands  et  généreux  sentiments,  les  hautes  aspirations,  ce 
qui  fait  vraiment  l'homme  et  surtout  le  chrétien.  Le  christia- 
nisme, sans  doute,  s'allie  fort  bien  avec  l'usage  des  hon- 
nêtes délassements,  mais  il  se  concilie  fort  peu  avec  les  ma- 
nifestes abus  que  nous  signalons.  Des  âmes  accoutumées  à 
gaspiller  çà  et  là  les  heures  précieuses  n'en  trouveront  guère 
pour  l'accomplissement  des  devoirs  essentiels  :  heureuses  du 
moins  si  elles  ne  se  jettent  pas  dans  les  plaisirs  [coupables 
pour  se  distraire  de  l'ennui  et  de  la  misère  profonde  qu'elles 
portent  au  dedans  d'elles-mêmes  I 


VI 


Quelles  conclusions  tirer  de  toutes  ces  réflexions  ? 

Un  seul  mot  peut  résumer  toutes  les  conséquences  pra- 
tiques qui  en  découlent  :  il  faut  savoir  ordonner,  régler 
et  choisir  ses  lectures,  qu'elles  se  rapportent  à  La  reli- 
gion ou  à  la  philosophie,  aux  sciences,  à  l'histoire  ou  à  la 
politique  *.  En  aucune  chose  il  n'est  permis  de  livrer  sa  vie 
au  caprice  et  au  hasard.  La  grande  maxime  du  livre  de 
V Imitation  :  Ubicumque  fuefis  tuus  estOf  est  fondamentale 
dans  la  morale  rationnelle  aussi  bien  que  dans  la  spiritua- 

*  Obligé  de  condenser  dans  ces  pages  des  considérations  d'une  portée  générale, 
nous  n'avons  pu  signaler  en  détail  toutes  les  catégories  de  lectures  dangereuses. 
Indiquons  seulement,  en  passant,  deux  autres  classes  de  livres. 

Les  écrits  du  Spiriiiamt  se  multiplient  étrangement  depuis  quelques  années. 
Avec  leur  faux  air  mystique  et  parfois  presque  chrétien,  avec  leur  morale  falla- 
cieuse et  hypocrite,  ils  séduisent  un  grand  nombre  de  lecteurs  et  les  précipitent 
en  d'incroyables  erreurs. 

Les  livres  historiques  font  plus  de  mal  encore,  soit  parmi  les  esprits  sérieux, 
soit  parmi  la  jeunesse.  Il  est  bien  peu  de  moyens  de  séduction  plus  funestes  que 
le  mensonge,  le  dénigrement,  ou  tout  simplement  l'esprit  de  système^  introduits 
dans  le  récit  des  faits.  Sur  quoi  reposent  en  définitive  la  plupart  des  préjugés  du 
protestantisme  et  de  l'incrédulité,  si  ce  n'est  sur  la  falsification  de  l'histoire  de 
l'Église,  du  christianisme  primitif  et  des  origines  de  la  Réforme?  Comme  on 
Ta  si  souvent  fait  observer,  c'est  sur  le  terrain  de  l'histoire  que  presque  toutes 
les  grandes  causes,  les  graves  questions  viennent  se  rencontrer  avec  leurs  solu- 
tions opposées.  Rien  ne  saurait  donc  être  plus  pernicieux  que  de  prendre  pour 
guides  les  historiens  qui  sont  entrés  dans  la  grande  conspiration  contre  la  vérité. 
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Kté  chrétienne.  On  ne  s'en  écarte  jamais  sans  risquer  de 
perdre  ou  de  compromettre  Fempire  de  soi-méiïie.  En  ma- 
tière de  lectures,  plus  encore  que  dans  beaucoup  d'autres 
chpses,  il  importe  de  suivre  une  discipline  ferme,  un  régime 
sain  et  conservateur.  Cela  est  souvent  décisif  ;  il  en  est  de 
Fàme  comme  du  corps,  son  état  hygiénique  dépend  princi- 
palement des  aliments  qu'on  lui  donne. 

Or,  le  choix  ici  doit  se  diriger  par  deux  principes.  Le  pre- 
mier, qu^il  suffit  d'énoncer,  c'est  qu'il  faut  faire  passer  le 
nécessaire  avant  l'utile  et  l'utile  avant  l'agréable.  Le  second, 
que  nous  avons  mis  assez  en  lumière,  c'est  qu'on  doit  s'in- 
terdire tout  ce  qui,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  est  ou  peut 
devenir  dangereux  et  nuisible,  y  compris  les  choses  inutiles 
ou  indifférentes  de  leur  nature,  mais  dont  il  est  aisé  d'abuser. 
Nous  ne  prétendons  pas,  encore  une  fois^  condamner  les 
écrits  qui  ont  pour  but  de  délasser,  ni  même  ce  que  le  savant 
Huet  appelait  a  un  agréable  amusement  des  honnêtes  pares- 
seux. »  Autant  que  tout  autre  nous  détestons  l'exagération, 
parce  qu'elle  est  une  trahison  de  la  vérité,  et  l'une  des  plus 
dangereuses  de  toutes.  Mais  sans  exagération,  sans  rigo- 
risme, sans  pruderie,  nous  disons,  et  nous  l'avons  prouvé, 
que  ces  lectures  pratiquées  presque  exclusivement,  ou  bien 
au  delà  d'une  mesure  raisonnable,  toujours  très-facile  à  dé- 
passer, produisent  les  plus  fâcheux  effets  sur  l'esprit,  sur  le 
cœur  et  le  caractère. 

Quant  aux  publications  directement  nuisibles,  comme 
tontes  celles  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  s'attaquent 
à  la  foi  ou  à  la  morale,  chacun  doit  les  réprouver  avec  une 
rigueur  plus  ou  moins  absolue,  selon  la  gravité  du  danger 
qu'elles  présentent.  Il  est  clair,  notamment,  que  les  œuvres 
des  écrivains  connus  de  tous  comme  impies  et  corrupteurs, 
ne  sauraient  être  repoussées  avec  trop  d'énergie.  Eh  quoi  1  il 
n'est  pas  une  personne  honnête  qui  voulut  ouvrir  l'hospita- 
lité de  son  foyer  à  un  homme  taré  ;  et  l'on  ne  craindrait  pas 
d'introduire  dans  le  plus  intime  de  son  âme,  dans  le  sanc- 
tuaire inviolable  de  la  conscience,  des  auteurs  qui  souillent 
et  profanent  tout  ce  qu'ils  atteignent  de  leur  contact  !  L'hon- 
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néteté  naturelle  proteste  avec  indignation  contre  cet  abus 
sacrilège,  comme  la  loi  divine  interprétée  par  l'Église  le  con* 
damne  solennellement  par  ses  prescriptions  salutaires. 

Ces  prescriptions,  nous  les  avons  fait  connaître,  et  le 
moins  qu'on  puisse  en  dire,  c'est  qu'il  serait  souverainement 
téméraire  de  les  tenir  entièrement  comme  non  avenues,  à 
plus  forte  raison  de  les  mépriser  formellement.  Tout  chré- 
tien qui  a  souci  de  son  âme  s'empressera  donc  de  les  obser- 
ver, sollicitant  au  besoin,  auprès  de  qui  de  droit,  les  autori- 
sations nécessaires  pour  y  déroger.  Mais  en  aucun  cas,  il  n'est 
permis  d'user  même  d'une  dispense,  s'il  n'y  a  pas,  d'un  côté, 
nécessité  ou  utilité  sérieuse,  et,  de  l'autre,  absence  de  dan- 
ger. Chacune  de  ces  conditions  est  également  essentielle,  et 
j'ajoute  qu'il  est  assez  rare  qu'elles  se  trouvent  réunies.  Car, 
d'abord,  il  y  a  presque  toujours,  dans  les  lectures  dont  il 
s'agit,  péril  manifeste  de  séduction,  pour  la  jeunesse  sur- 
tout :  cela  ressort  avec  évidence  des  considérations  exposées 
plus  haut.  En  second  lieu,  la  raison  de  nécessité  ou  d'utilité 
bien  réelle,  existe  incontestablement  quelquefois,  mais  beau- 
coup moins  fréquemment  qu'on  ne  l'imagine.  Généralement 
parlant,  il  doit  suffire  au  grand  nombre  de  s'en  rapporter  à 
l'appréciation  des  critiques  dignes  de  confiance,  et,  grâce  à 
Dieu,  il  n'en  manque  pas  dans  la  presse  catholique.  Dire 
qu'on  lit  les  écrits  notoirement  irréligieux  et  scandaleux 
pour  se  former  à  la  belle  littérature,  est  une  prétention  ridi- 
cule qui  ne  mérite  pas  d'être  réfutée.  Ce  prétexte  tout 
comme  les  autres  qu'on  met  en  avant,  ne  sert  d'ordinaire 
qu'à  masquer  des  motifs  bien  moins  avouables  qui  sont  ou 
la  pure  curiosité,  ou  l'entraînement  de  l'exemple  et  de  la 
mode.  Une  mauvaise  publication  a  du  retentissement  dans 
le  public;  tout  le  monde,  dans  la  société  que  l'on  fréquente, 
la  vante  ou  la  décrie.  Peut-être  se  trouve-t-il  de  fort  hon- 
nêtes gens  qui  s'en  vont  grossir  le  scandale  par  leurs  do- 
léances maladroites  et  par  leurs  alarmes  exagérées.  Ne 
faut-il  pas  alors  faire  comme  tous  les  autres,  et  voir  par  soi- 
même  ce  qu'il  en  est  de  cet  événement  du  jour  ?  £h  bien  I 
non  !  c'est  alors  précisément  qu'il  sied  à  un  homme  de  cœur 
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de  se  retrancher  fièrement  dans  son  indépendance.  Une  pro- 
testation énergique,  un  acte  de  mépris  vigoureusement  ac- 
centué contre  la  vogue  insolente  de  tel  écrit  ou  de  tel  recueil, 
peuvent  souvent  hâter  de  beaucoup  une  réaction  dans  le 
bon  sens  public,  au  contraire,  une  concession  imprudente 
faite  aux  exigences  de  la  mode,  surtout  si  elle  vient  d'un 
homme  grave  et  respecté,  exerce  presque  nécessairement  une 
influence  fâcheuse.  Vous  avez  la  force  d'âme  nécessaire  pour 
n'avoir  rien  à  redouter  :  soit  ;  vous  êtes,  comme  Mithridate, 
à  Fépreuve  du  poison  :  je  le  veux  bien  ;  mais  beaucoup  de 
personnes  autour  de  vous  n'ont  pas  ce  tempérament  robuste, 
et  comment  comprendront-elles  qu'elles  ne  puissent  se 
permettre  ce  que  vous  vous  permettez?  On  n'aime  guère  à 
faire  l'aveu  de  sa  propre  infériorité;  ou  bien,  si  ces  person- 
nes sentent  instinctivement  que  vous  êtes  au-dessus  d'elles, 
elles  voudront  précisément  s'élever  à  votre  hauteur  en  pre- 
nant modèle  sur  vous. 

Mais  en  ce  point  la  jeunesse  surtout  se  dirige  volontiers 
par  l'instinct  d'imitation.  Aussi  c'est  principalement  vis-à-vis 
d'elle  que  tons  les  hommes  consciencieux  doivent  se.  garder 
d'autoriser  par  leur  exemple  la  lecture  des  publications  dan- 
gereuses. A  plus  forte  raison  les  personnes  chargées,  pour 
une  part  quelconque,  du  grand  ministère  de  l'éducation, 
sont-elles  obligées  de  surveiller  avec  un  soin  extrême  le  choix 
des  livres  qu'il  convient  de  permettre  ou  de  conseiller  au 
jeune  âge.  Vouloir  lui  imposer  un  régime  de  tempérance 
ou  de  claustration  intellectuelle  presque  absolue,  serait  évi- 
demment ridicule  et  souvent  dangereux  ;  mais  il  serait  infi- 
niment plus  dangereux  encore  de  le  laisser  s'abreuver  à  des 
sources  empoisonnées.  Il  y  a  tout  un  monde  de  choses  aux- 
quelles des  âmes  non  encore  formées  ne  peuvent  toucher 
sans  se  pervertir  à  coup  sûr.  Que  faut-il  donc  penser  de  ces 
pères  ou  de  ces  mères  de  famille  qui  ne  craignent  pas  de 
placer  aux  rayons  apparents  de  leur  bibliothèque  des  livres 
que  des  hommes  mûrs  s'interdiraient  ?  Et  comment  excuser 
ces  personnesqui  — chose  à  peine  croyable,  si  on  ne  la  voyait 
même  dans  les  maisons  chrétiennes  —  exposent  sur  la  table 
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de  leur  salon  des  journaux  et  des  revues  impies»  comme  pour 
inviter  à  cette  détestable  pâture  les  visiteurs  et  les  membres 
de  la  famille  ?  A  la  dernière  exposition  on  remarquait  un 
petit  tableau  intitulé  \^  fruit  défendu  et  qui  représentait  trois 
jeunes  filles  lisant  avec  avidité  dans  une  bibliothèque  dont 
elles  avaient  surpris  l'entrée.  Hélas  !  oui,  de  tous  les  fruits 
défendus ,  les  mauvais  livres  sont  celui  qui  o£fre  les  plus 
irrésistibles  attraits  à  la  curiosité  de  la  jeunesse.  Si  ces  lec- 
tures produisent  leurs  effets  accoutumés,  à  qui  la  faute? 
Les  parents  qui  ont  à  pleurer  amèrement  sur  les  suites  d'une 
aveugle  condescendance,  n'ont  après  tout  que  ce  qu'ils 
méritent. 

Cependant  il  va  sans  dire  que  la  jeunesse,  de  son  côté, 
n'est  nullement  dispensée  des  obligations  toutes  personnelles 
que  lui  dicte  la  prudence.  Au  moment  surtout  où  elle  com- 
mence à  s'émanciper  de  toute  surveillance  étrangère,  quand 
la  contagion  de  la  presse  contemporaine  l'enveloppe  de 
toutes  parts  et  menace  de  l'envahir  par  tous  les  pores,  son 
devoir  le  plus  rigoureux  est  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté, 
en  prenant  les  précautions  les  plus  sévères,  en  cherchant  au- 
près de  ses  guides  naturels  des  conseils  et  une  direction 
sûre.  Ce  même  devoir,  au  surplus,  s'impose  d'une  ma- 
nière tout  aussi  impérieuse  à  plusieurs  personnes  d'un  âge 
déjà  mûr,  mais  dépourvues  des  lumières  nécessaires  pour 
se  diriger  elles-mêmes.  A  vrai  dire,  rien  n'est  plus  essentiel, 
en  bien  des  circonstances,  pour  échapper  aux  dangers  et 
aux  abus  de  la  lecture  ;  et  nous  ne  saurions,  en  terminant, 
donner  un  conseil  pratique  plus  important  que  celui-là. 

P.  ToTJLEMOjrr. 
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LES    PHILOSOPHOUMENA* 


De  tant  de  saints  pontifes  qui  gouvernèrent  TÉglise  de 
Borne  au  uf  siècle,  et  dont  plusieurs  Tarrosèrent  de  leur 
sang,  il  n'y  en  eut  pas  de  plus  populaire  que  celui  dont  nous 
inscrivons  le  nom  en  tête  de  cet  article.  Malgré  la  courte 
durée  d'un  règne  de  cinq  ans  (de  218  à  223),  il  laissa  après 
lui  un  nom  si  universellement  vénéré,  que  sa  gloire  éclipse 
en  quelque  sorte  celle  de  ses  successeurs,  jusqu'au  grand  Syl- 
vestre, le  contemporain  et  l'ami  de  Constantin.  S'il  fut  ca- 
lomnié de  son  vivant  et  après  sa  mort,  comme  nous  en  avons 
aujourd'hui  la  preuve,  ces  calomnies  ne  firent  aucune  im- 
pression sur  un  peuple  qui  le  connaissait;  elles  ne  laissèrent 
aucune  trace,  et  disparurent  dans  l'admiration  générale  pour 
ses  vertus  ' . 

Cette  mémoire  si  pure,  couronnée  d'une  auréole  seize  fois 
séculaire,  sera-t-elle  flétrie  ?  Ce  reflet  du  ciel,  ne  sera-ce  plus 
qu'un  jeu  d'optique  qui  se  dissipe  ? 

Plusieurs  s'en  flattent,  et  depuis  douze  ans  ne  se  lassent 

*  En  publiant  ce  travail,  nous  nous  croyons  obligés  d'exprimer  notre  recon- 
naissance au  savant  ecclésiastique  qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer. 
Tous  ceux  qui  ont  lu  dans  nos  livraisons  de  juin  et  de  juillet  4  861,  les  remar- 
quables articles  de  M.  Tabbé  Le  Hir,  sur  VÉpigr aphte  Phénicienne ^  ont  pu 
reconnaître  la  compétence  hors  ligne  de  Tillustre  professeur  de  Saint-Sulpice. 
Nos  lecteurs  partageront  donc  notre  vive  satisfaction  en  apprenant  que  cette 
précieuse  collaboration  nous  a  été  gracieusement  promise  et  qu'elle  se  conti- 
nuera désormais  d'une  manière  suivie.  {Note  de  la  Direction,) 

*  Voir  une  dissertation  du  chev.  J.B.  deRossi,  analysée  dans  la  Civiltà  CattO' 
UcOy  Ser.m,  v.  XI,  p.  363^64. 
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point  de  produire  contre  saint  Calliste,  et  contre  saint  Zé- 
phyrin  son  prédécesseur,  des  pièces  de  conviction  qu'ils 
disent  accablantes  * . 

A  les  en  croire,  Zéphyrin  fut  un  vieillard  faible  d'esprit, 
avare,  ignorant^  dominé  par  un  ministre  indigne,  qui  abusa 
de  sa  confiance  au  point  de  l'entraîner  dans  l'bérésie.  Cal- 
liste  est  plus  noir  encore.  Intrigant,  habile,  astucieux,  élevé 
par  la  brigue  au  sommet  des  dignités  ecclésiastiques,  il  sa- 
crifia les  règles  de  la  discipline,  et  de  la  morale  même  la 
plus  vulgaire,  au  besoin  de  se  créer  un  parti  ;  il  sacrifia  jus- 
qu'au dogme  le  plus  fondamental  de  notre  foi,  et  nia  haute- 
ment la  Trinité  des  personnes  en  Dieu.  Gouverné  par  de  tels 
pasteurs^  quel  pouvait  être  lé  troupeau  ?  Quel  tableau  nous 
en  fait- on  ?  L'Eglise  de  Rome,  toute  l'Église  catholique  qui 
la  suit,  n'est  plus  qu'une  cité  de  confusion,  une  Babel  où 
l'on  parle  toutes  les  langues,  où  rien  n'est  fixe,  ni  l'ensei- 
gnement  qui  flotte  incertain  entre  les  opinions  les  plus  con- 
tradictoires, ni  la  forme  du  gouvernement  qui  tend  à  grands 
pas,  nous  dit-on,  vers  l'absolutisme  épiscopal,  mais  retient 
encore  une  large  part  du  presby téranisme  primitif;  ni  la  règle 
des  mœurs,  qui  fléchit  dans  la  main  trop  complaisante  et  trop 
molle  de  chefs  ambitieux  et  intéressés^. 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  retenti  de  ces  accusations, 
dont  les  journaux  français  se  sont  faits  plus  d'une  fois  les 
bruyants  échos  \  Uy  a  peu  de  mois  (i  5  juin  i865),  la  Bei^ue 

*  Bunsen;  —  Hippolytus  and  his  âge.,.  London  4852.  —  Wordsworth  ; 
S.  Hippolytus  and  the  church  of  Rome  in  the  earlier  part  of  the  third  century. 
London,  1853.,  etc. 

*  C'est  ridée  qu'en  donne  M.  Alb.  Réville,  dans  la  Revue  des  Denx-Mondes, 
15  jain1865. 

*  Les  catholiques  sont  accoutumés  à  prendre  patience.  Ils  se  taisent  longtemps, 
et  leur  silence,  qui  passe  pour  un  aveu,  enhardit  à  Tattaque.  Quand  le  moment 
arrive  où  la  conscience  ne  leur  permet  plus  de  se  taire,  leurs  réponses,  pour 
être  véridiques,  démasquent  de  telles  erreurs  qu'elles  risquent  fort,  aux  yeux  des 
indifférents,  de  passer  pour  trop  mordantes,  et  pour  injurieuses.  L'ennemi  con- 
fus se  fait  un  rempart  des  lois  de  la  bonne  compagnie  qu'il  prétend  violées. 
M.  Ch.  de  Rémusat  écrivait  ce  qui  suit,  à  propos  des  Philosophoumena^  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  4  5  juin  4863  : 

«  On  conçoit  la  sorte  de  rumeur  que  l'apparition  d'un  tel  ouvrage  a  pu  causer 
«  dans  le  monda  savant,  et  devrait  produire  dans  le  monde  dévot,  si  ces  deuœ 
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des  Deux-Mondes  renouvelait  ces  attaques  dans  un  article  si- 
gné de  M.  Albert  Réville.  L'auteur  n'est  pas  à  son  premier 
essai.  Entre  autres  ouvrages  sortis  de  sa  plume,  il  s'en  trouve 
nn  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  honoré  du  suffrage  de 
M.  Renan.  C'est  là  qu'avec  un  sérieux  comique,  le  frivole  auteur 
de  la  Fin  de  Jésus,  qui  n'aime  pas  à  s'occuper  de  minuties, 
nous  renvoie  pour  les  preuves  et  pièces  justificatives.  Non 
que  M.  Réville  soit  un  ennemi  de  Jésus-Christ.  Il  Ta  prêché, 
dit-on,  et  le  prêche  peut-être  encore  dans  une  de  ces  Églises 
séparées  qui  reçoivent   l'Évangile  de  toute  main*.  Mais  il 


«  monàn  n'iiaitni  pas  soigneusement  séparés.  Quel  scandale  en  effet,  s'il  fallait 
«  admettre  qu'un  saint  et  un  martyr,  comme  Hippolyte,  eût  caractérisé  si  Févè- 
«  rement  un  autre  saint  et  un  autre  martyr  comme  saint  Calliste  !  Il  aurait  osé 
c  écrire  d*un  pape  qu'il  avait  passé  de  Terreur  de  Sabellius  à  celle  de  Nova- 
«  tus!  »  {sic).  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Les  bonnes  âmes  s'en  tireront  en  disant, 
ff  tomme  font  d'ordinaire  nos  docteurs  français  sur  ces  sortes  de  questions,  que 
«  ces  saints  personnages  ont  bien  pu  avoir  quelque  désaccord  spéculatif,  mais 
«  qu'ils  se  sont  enQn  réunis  dans  la  charité,  dans  la  foi,  dans  le  martyre  et  dans 
t  la  gloire,  puisqu'ils  sont  également  canonisés.  » 

Les  bonnes  âmes  auraient  bien  eu  quelque  chose  de  mieux  à  dire,  et  les  doc- 
teurs français  auraient  pu  répondre,  sans  cesser  d'être  français,  que  passer  de 
Sabellius  à  Novatus  ,  c'était  aller  du  coq  à  l'àne  ;  qu'Hippolyte,  et  non  Calliste, 
a  été  un  précurseur  de  Novatus.  Ils  n'ont  rien  dit  ;  et  M.  Réville  les  en  a  ré- 
compensés par  la  diatribe  â  laquelle  nous  allons  répondre. 

Quand  parut  au  contraire  «  la  Vie  de  Jésus  »,  le  scandale  fut  tel^  et  les  trom- 
pettes de  l'impiété  firent  retentir  de  tels  airs  de  triomphe,  que  les  chi-éliens  furent 
obligés  de  parler.  Cela  suffit  aujourd'hui  pour  qu*on  les  accuse  d'avoir  substitué 
les  injures  aux  arguments,  la  passion  à  la  raison,  c  Bientôt,  »  lisons-nous  dans 
la  Rtvue  des  Deux-Mondes^^  sept.  4865,  c  bientôt  sans  doute  l'attention  génc- 
«  raie  sera  ramenée  avec  éclat  sur  cette  époque  (des  ori<;ines  du  christianisme) 
a  comme  elle  le  fut  il  y  a  deux  ans  sur  la  vie  de  Jésus-Christ.  Les  polémiques 
a  auxquelles  nous  avons  assisté  vont  recommencer.  Les  discussions  seront  de 
(C  nouveau  remplacées  par  les  disputes.  Comme  c'e^t  l'usage,  le  bruit  aésem- 
t  blera  les  badauds.  La  science,  qui  ne  reconnaîtra  plus  là  son  public  ordinaire,  et 
«  que  d'ailleurs  le  tumulte  effarouche,  ne  tardera  pas  à  s'éloigner,  etc.  » 

C'est  en  ces  termes  que  M*  Gaston  Boissicr  annonce  la  prochaine  apparition 
du  II«  vol.  de  M.  Renan.  Ne  croirait-on  pas  que  tout  le  bruit  vient  de  notre  côté, 
et  que  toute  la  science  est  contre  nous?  Malgré  ce  qu*un  tel  compliment  a  de  peu 
gracieux,  je  ne  dirai  rien  de  blessant  à  M.  Boissier.  Sauf  la  première  et  la  dernièro 
page,  je  louerai  même  presque  sans  réserve  le  corps  de  son  article  destiné  à 
nous  faire  connaître  le  4<'  vol.. de  la  Boma  sotterranea  de  M.  le  chevalier  de 
Rossi.  Il  a  suiyi  un  guide  sûr,  et  si  tous  en  avaient  d'aussi  bons,  nous  serions 
bien  vite  d'accord. 

*  Cest  un  trait  distinctif  de  notre  époque  que  cette  classe  d'hommes  qui 
ont  toujours  les  deux  mains  ouvertes,  et  qui  touchent  deux  salaires  en  même 
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ne  fait  cas  ni  de  ses  dogmes,  ni  de  ses  institutions,  toutes 
choses  «destinées  à  périr,  sous  Taction  dissolvante  du  temps 
a  et  de  son  inexorable  logique.  »  Il  ne  prend  de  l'Évangile 
que  le  noyau,  que  le  suc  le  plus  exquis;  c'est-à-dire  que,  mar- 
chant toujours  de  front  avec  son  digne  ami,  M.  Renan,  il  le 
réduit  tout  au  sentiment.  L'histoire,  de  gré  ou  de  force,  sor- 
tira pour  lui  de  cette  idée-mère.  Et  puisqu'elle  doit  à  la  cri- 
tique moderne  de  lui  avoir  ouvert  cette  voie,  honneur  à  la 
critique  moderne!  C'est  l'idole  de  M.  Réville,  non  toutefois 
une  idole  muette  :  car  elle  lui  dévoile  le  passé  en  des  ter- 
mes aussi  clairs,  ou  peu  s'en  faut,  que  les  anciens  oracles 
dévoilaient  l'avenir.  Aussi  comme  il  entonne  un  hymne  à  sa 
gloire  I  Comment  il  se  rit  agréablement  de  ces  honnêtes  gens 
qui  «  en  ont  tellement  peur  qu'ils  finiront  par  en  faire  une 
puissance  du  premier  ordre  !  »  Comme  il  saisit  avidement  la 
belle  occasion  qui  se  présente  «  de  la  montrer  à  l'œuvre  !  )» 
Ce  n'est  rien  moins  qu'une  révélation  qu'il  nous  promet  sur 
Yétat  de  la  société  chrétienne  et  de  ses  croyances  au  com- 
mencement du  m®  siècle,  «  époque  encore  si  mal  connue 
<c  naguère,  mais  que  l'érudition  contemporaine  éclaire  dé- 
ce  sormais  d'un  jour^  sinon  complet,  du  moins  suffisant  pour 
ce  avancer  en  toute  sécurité  »  (p.  SgS). 

Pourquoi  ce  ton  de  demi-prophèle  ?  Quel  jet  de  lumière  a 
percé  les  ténèbres  de  cet  âge,  et  assuré  les  pas  du  voyageur  qui 
l'explore  ?  Le  voici  :  un  écrit  a  été  découvert,  important, 
ancien,  fait  à  Rome  par  un  homme  qui  se  pose  en  face  du 
pape  saint  Calliste,  comme  son  accusateur  public  et  son  ad- 
versaire déclaré.  De  toutes  les  hérésies  que  cet  écrit  a  pour 
but  de  combattre,  celle  que  l'auteur  impute  à  son  rival  est 
naturellement  celle  qu'il  déteste  le  plus.  Mais  ce  grief  n'est 
pas  le  seul  dont  il  le  charge.  Il  s'étend  sur  l'histoire  de  sa  vie, 
remonte  aux  années  de  sa  jeunesse,  eu  raconte  avec  un  tour 
malin  les  piquantes  aventures,  arrive  à  ses  jours  de  gran- 
deur, et  recueille  dans  les  actes  de  son  gouvernement  une 


temp»,  Tun  pour  annoncer  Jésus-Qiri&t  en  ^chaire,  etTautre  pour  le  vendre  sur 
la  plaça  publique. 
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ample  matière  à  sa  censure.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'un  libelle 
diffamatoire  anonyme  est  toujours  suspect  ;  car  l'auteur  de 
celui-ci,  sans  se  nommer,  se  distingue  fort  bien  des  pam- 
phlétaires vulgaires.  Sa  science  est  assez  vaste  pour  que  plu- 
sieurs aient  attribué  son  traité  au  grand  Origène.  C'est  un 
écrivain  de  mérite,^  fort  mêlé  aux  controverses  religieuses  de 
son  époque.  Il  a  précédemment  composé  d'autres  ouvrages 
auxquels  il  renvoie  çà  et  là,  s'honore  de  la  dignité  d'évêque, 
et  se  pose  sur  la  scène  comme  y  jouant  un  des  premiers  rôles. 
Le  nom  de  cet  homme  doit  être  gravé  quelque  part  dans  les 
monuments  ecclésiastiques,  et  l'on  pouvait  sans  trop  de  pré- 
somption se  flatter  de  l'espérance  de  l'y  découvrir.  On  se  mit 
donc  à  cette  recherche  avec  zèle  ;  même  chez  plus  d'un  le  goût 
de  la  vérité  toujours  belle  fut  réveillé,  soutenu,  stimulé  par 
d'autres  motifs  faciles  à  deviner.  Toutes  les  convenances  de 
position,  de  doctrine,  de  style  ont  été  interrogées,  étudiées, 
et  la  critique^  après  quelques  fluctuations  inévitables,  a  rendu 
son  arrêt  qui  semble  définitif.  Or,  le  nom  qu'elle  a  prononcé 
s'est  trouvé  être  celui  d'un  saint  illustre,  d'un  martyr  que 
l'Eglise  a  inscrit  dans  ses  fastes.  Seul,  saint  Hippoly  te  a  satisfait 
àtoutes  les  conditions  du  problème,  et  l'ouvrage  connu  sous 
le  double  titre  de  «  Philosophoumena,  »  et  de  a  Réfutation  de 
toutes  les  hérésies* ,  »  lui  a  été  adjugé.  Que  de  fervents  catholi- 
ques, émus  d'une  douloureuse  surprise,  aient  protesté  d'abord 
contre  ce  jugement  jusqu'à  plus  ample  examen,  qu'ils  aient 
manifesté  du  doute,  de  l'incrédulité,  cela  se  conçoit.  Us  dé- 

*  L'ouvrage  a  déjà  eu  trois  éditions.  La  f'^a  paru  à  Oxford  en  4854  ;  elle  est 
due  aox  soins  de  M.  Ifiller^  menyM'e  de  Flnstilot,  auquel  revient  l'honneur  d»  la 
4iécouverte  du  manuscrit.  MM.  L.  Duncker,  et  F.  G,  Schneidewin,  professeurs 
à  Gœttingue,  ont  publié  la  2*,  en  4859.  Ils  Tout  accompagnée  d'une  traduction 
latine  Utlérate  et  généralement  exacte.  M.  Tabbé  Cruice,  depuis  évéque  de  Mar- 
seille, éditait  en  même  temps,  à  l'Imprimerie  Impériale  de  France,  le  texte 
grec  avec  une  traduction  latine  moins  littérale,  mais  pkis  élégante»  Chacun 
des  trois  éditeurs  a  fort  avancé  la  correction  du  texte»  extrêmement  corrompu 
dans  le  seul  mannsoit  qu'on  en  possède.  Et  toutefois  il  reste  encore  beaucoup 
à  faire  pour  achever  ce  travail  de  révision.  Je  dois  à  l'habile  helléniste  M.  l'abbé 
Nolte,  qui  a  lui-même  étudié  le  manuscrit  avec  une  attention  minutieuse,  quel- 
ques bonnes  leçons  dont  je  ferai  usage  dans  cet  article. 

L'ouvrage  est  divisé  en  dix  livres.  Les  endroits  relatifs  à  Noëtus^  à  Sabellius 
et  à  Calliste  se  lisent  au  IX*  et  au  X*  livre. 
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fendaient  trois  noms  chers  à  leur  piété,  les  noms  de  trois 
martyrs.  Ils  entendaient  les  cris  de  joie  de  ces  superbes  Go- 
liaths  qui  s'imaginaient  avoir  trouvé  l'arme  dont  ils  dissipe- 
raient le  camp  d'Israël.  Mais  les  rôles  devaient  changer.  La 
justification  des  deux  pontifes  incriminés  ressortait  de  Tacte 
même  d'accusation.  Il  fut  facile  à  leurs  apologistes  d'en  con- 
vaincre les  hommes  droits  et  désintéressés  *.  En  ce  qui  touche 
Hippolyte,  il  suffit  d'en  appeler  aux  plus  anciennes  tradi- 
tions, pour  distinguer  en  lui  deux  personnages  fort  opposés; 
d'abord  le  sectaire  dur,  hautain,  enflé  de  sa  science  et  rebelle 
k  l'Église  ;  puis  l'humble  pénitent  qui  abjure  son  erreur,  la 
déteste  devant  tous  ceux  qu'il  a  séduits,  leur  recommande 
l'obéissance  avec  plus  d'ardeur  qu'il  n'en  a  mis  à  souffler  le 
feu  de  la  révolte,  et  lave  dans  son  sang  ses  longs  égare^ 
ments  ^.  De  ces  deux  hommes^  l'Église  a  béatifié  le  second, 
non  le  premier.  Je  n'ajoute  rien  pour  le  moment  à  cette 
courte  explication,  me  réservant  de  traiter  à  part  de  la  per- 
sonne de  saint  Hippolyte  et  de  sa  doctrine. 

Au  reste,  qu'on  ne  pense  pas  qu'à  ce  poudreux  manuscrit 
se  rattachent  tous  les  progrès  de  V érudition  contemporaine^ 
dont  s'applaudit  le  collaborateur  de  la  Revue  rationaliste.  Ces 
progrès,  vrais  ou  faux,  tiennent  dans  sa  pensée  à  une  cause 
beaucoup  plus  générale,  je  ne  dirai  pas  plus  profonde» 
L'écrivain  appartient  à  cetle  école  qui  essaye  de  populariser 
parmi  nous  les  théories  historiques  de  M.  le  docteur  Baur  et 
de  ses  disciples  de  Tubingue.  Grâce  à  lui  et  à  ses  amis, 
l'étoile  qui  se  couche  déjà  pour  l'Allemagne  projette  sur 
nous  quelques-uns  de  ses  derniers  rayons.  Or,  le  profes- 
seur wurtembergeois  comptait  parmi  ses  élucubrations  les 
plus  curieuses  une  histoire  des  trois  premiers  siècles,  bis- 

*  L'Allemagne,  la  France  et  Tltalie  se  partagent  Thonnear  de  ces  travaux  apo- 
logétiques. Nous  citerons  surtout  : 

DoBLUNGER,  lUppolytus  ufid  CalUstus;  oderDie  romische  Kirehêin  der  ersten 
Haelfte  desdriiten  lahrhundtrts.  Regensburg,  4863. 

Cruice.  —  Ehtoire  de  V Église  de  Rome...  de  l'an  492  (i  l'an  224.  Paria,  4856. 

T.  Arsiellini  «S.  J.  —  De  prisca  refutatione  hœreseon*..  commentarius, 
Romae,  4862. 

*  Doellinger,  au  livre  indiqué  plus  haut. 
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toire  refondue  ou  créée  à  neuf,  qui  ne  ressemblait  guère  à 
ce  qui  s'était  dit  avant  lui.  Pour  montrer  dans  l'établisse- 
ment du  christianisme,  dans  le  développement  de  ses  dog-* 
mes  et  de  sa  hiérarchie^  l'application  des  lois  fatales  qui 
entraînent  Thumanité,  en  écarter  ainsi  le  mer>'eilleux,  et 
riduire  ce  grand  événement  surnaturel  aux  proportions 
d'un  fait  ordinaire^  il  avait  groupé ,  isolé  j  amoindri , 
agrandi,  supprimé,  déplacé  les  faits  avec  toute  la  liberté 
d'un  libre  penseur  hégélien.  Il  en  était  résulté  une  œuvre 
vraiment  originale,  un  édifice  aux  apparences  grandioses 
avec  une  certaine  cohésion  de  ses  parties.  Mais  ce  vais- 
seau mis  à  flot  allait .  heurter  à  chaque  mouvement  contre 
les  réalités  historiques  avec  tant  de  violence  que  les  habiles 
devaient  craindre  de  s'y  engager.  Ils  ont  donc  prudemment  dé- 
membré ce  gros  navire,  dont  chacun  a  emporté  quelque  pièce^ 
et  s'en  est  fait  un  esquif  qui  glissât  plus  aisément  sur  les 
écueils  à  fleur  d'eau.  Pour  parler  sans  figure,  nous  avons 
été  infectés  d'écrits  où  l'on  suce  tout  le  venin  du  sys- 
tème, sans  le  rencontrer  jamais  dans  l'agencement  de  ses  par- 
ties. La  réfutation  en  devient  plus  longue  et  plus  fastidieuse, 
parce  que  l'erreur,  au  lieu  de  se  présenter  dans  tout  son 
jour,  se  ménage  d'obscures  retraites,  des  faux-fuyants,  des 
demi  -  rétractations  qu'elle  rétracte  ensuite  aussi  aisément 
qu'elle  les  a  faites.  Peu  sûre  d'elle-même,  elle  avance,  elle 
recule,  elle  observe  à  droite,  à  gauche,  craint  de  se  compro- 
mettre, évite  les  théories  historiques  trop  générales,  et  s'en- 
gage dans  un  labyrinthe  de  détails  où  l'on  s'épuise  à  la  pour- 
suivre. Dès  qu'elle  affirme,  elle  est  perdue;  car  n'ayant  que 
des  vues  partielles,  et  aucun  ensemble  scientifique,  elle  af- 
firme pour  le  besoin  du  moment^  et  ses  affirmations  se  dé- 
truisent les  unes  les  autres.  Je  ne  cite  point  M.  Renan,  ce 
type  incomparable  du  papillon  qui  se  joue,  se  coupe  dans 
son  vol,  et  se  croise  avec  grâce.  M.  Réville,  à  la  marche  plus 
lente,  plus  circonspecte,  n'a  pu  se  garantir  de  tous  les  pièges. 
Pour  en  donner  quelques  exemples,  ses  deux  prétendues  for- 
mes du  sabellianisme  sont  aux  antipodes  l'une  de  l'autre,  à  peu 
près  comme  les  fines  nuances  de  son  ami.  Son  hypothèse  sur 
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les  motifs  de  Télection  de  Calliste  est  en  désaccord  avec  ce 
qu'ail  écrit  peu  après  sur  la  prépondérance  du  dogme  dès  le 
second  siècle.  Ailleurs  il  laisse  trop  paraître  qu'il  répète  une 
leçon  mal  apprise.  Il  a  lu  dans  un  de  ses  maîtres,  je  ne  sais 
lequel,  que  les  deux  illustres  martyres  Perpétue  et  Félicité 
furent  montanistes,  hérétiques;  peut-être  parce  que  Tertul- 
lien  les  a  louées  ;  peut-être  parce  que  les  actes  de  leur  mar- 
tyre racontent  des  visions  célestes,  comme  on  en  lit  dans  les 
œuvres  de  sainte  Thérèse,  de  sainte  Brigitte  et  de  tant  d'au- 
tres saints.  Il  y  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait  à  un  rêveur 
de  Tubingue,  ^^our  Jaire  son  siège.  Mais  le  disciple  néerlan* 
dais,  empressé  de  nous  laisser  jouir  d'une  si  rare  découverte, 
ajoute  tm  mot  de  trop  qui  le  trahit.  De  ces  deux  héroïnes, 
dont  Tune  était  de  race  noble  et  l'autre  esclave,  il  fait  deux 
sœurs  germaines,  et  montre  par  là  qu'il  ne  les  connaît  guère, 
qtfil  n'a  pas  même  essayé  un  sommaire  examen  de  leur 
cause,  et,  pour  trancher  le  mot,  qu'il  les  a  condamnées  et 
diffamées  sans  les  entendre.  Injuste  à  leur  égard,  il  l'est  plus 
gravement  encore  envers  Calliste,  et  le  perce  de  traits  calom- 
nieux, qui  pénètrent  d'autant  plus  profondément,  qu'il  af- 
fecte à  son  égard  plus  d'indifférence  systématique.  S'il  l'ex- 
cuse sur  quelques  points  secondaires,  c'est  une  tactique 
habile,  mais  peu  loyale.  L'impression  qu'emportera  de  cette 
lecture  tout  homme  qui  n'est  point  sur  ses  gardes  sera  celle 
d'un  profond  découragement,  s'il  lui  restait  jusqu'alors  un 
peu  de  foi,  et  d'un  insurmontable  dégoût  pour  le  sanctuaire 
livré  à  des  intrigants  de  bas  étage. 

Qui  le  croirait?  Ce  même  écrivain,  qui  noircît  de  son 
encre  tout  ce  qui  porte  un  nom  respecté,  réserve  son  ad- 
miration pour  l'homme  qui  fut  au  m*  siècle  l'opprobre  de 
l'épiscopat.  Paul  de  Samosate ,  déposé  par  un  célèbre 
concile  comme  hérétique,  superbe,  arrogant,  suspect  dans 
ses  mœurs  et  oppresseur  des  psfuvres,  est  à  ses  yeux  «  un 
«  grand  homme  calomnié,  dont  la  vie  mériterait  une  étude 
a  à  part.  »  Gibbon,  malgré  sa  sympathie  pour  tous  les  libres 
penseurs,  n'avait  pas  osé  réhabiliter  cette  mémoire  flétrie. 
M.  Réville  a  trouvé  sans  doute  des  documents  nouveaux,  qui 
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lai  permettront  d*étre  plus  hardi  et  de  nous  montrer  en  lui  le 
modèle  des  pasteurs. 

Ce  serait  perdre  le  temps  que  de  répondre  à  de  tels  para- 
doxes, et  de  relever  en  détail  tant  d'allégations  sans  preuve. 
Nous  nous  bornerons  à  justifier  la  personne  de  Calliste  des 
accusations  intentées  contre  lui.  Il  nous  a  semblé  que  le 
moyen  le  plus  court  pour  y  réussir  serait  d'opposer  simple- 
ment la  vérilé  au  dénigrement,  et  de  tracer,  autant  que 
les  documents  nous  le  permettent,  un  portrait  fidèle  de  sa 
vie  privée,  et  des  actes  de  son  gouvernement.  Zéphyrin  son 
prédécesseur,  son  bienfaiteur  et  son  fidèle  ami,  a  porté  sa 
part  de  la  calomnie  :  nous  essayerons  aussi  de  Ten  venger. 

Il  nous  suffira  le  plus  souvent  de  reproduire  le  récit  d'Hip- 
polyte,  en  le  dégageant  des  interprétations  envenimées  par  la 
colère  et  par  la  haine.  Il  existe  pourtant  un  petit  nombre  de 
données  éparses,  dont  la  portée  ne  pouvait  être  bien  com- 
prise jusqu'ici,  et  que  nous  tâcherons  de  réunir,  comme 
ajoutant  d'importants  éclaircissements  au  texte  des  Philo- 
sophoumena. 


La  jeunesse  de  Calliste  s'écoula  à  Rome  dans  de  rudes  épreu- 
ves *.  Né  esclai^e,  il  goûta  au  début  de  la  vie  ce  qu'elle  a  de 
plus  amer,  et  ses  infortunes  eurent  assez  d'éclat  pour  attirer  sur 
lui  les  regards.  Carpophore  (c'est  le  nom  de  son  maître)  était 
chrétien,  précieux  avantage  pour  Calliste  qui  lui  dut  peut- 
être  celui  de  connaître  Jésus-Cbrist.  En  dehors  des  influences 
chrétiennes,  où  aurait-il  puisé  ces  sentiments  élevés,  et  cette 
largeur  de  vues  qui  le  portèrent  sans  effort  au  niveau  du 
premier  rang,  et  l'y  maintinrent  sans  vertige^  La  Providence 
l'y  conduisait  par  des  voies  cachées;  elle  trempait  son  âme 
par  le  malheur.  Son  maître,  riche  habitant  de  la  ville  des 
Césars,  occupait  un  poste  à  la  Cour.  Frappé  de  l'intelligence 
qui  reluisait  en  ce  jeime  homme,  il  ne  tint  pas  assez  compte 
de  son  âge  et  de  son  inexpérience.  Par  ses  ordres,  et  avec 

•  Phiîosophoumenaj  1.  IX. 
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ses  fonds,  Callistc  ouvrit  une  maison  de  banque,  où  la  con- 
fiance qu'inspirait  aux  fidèles  le  nom  de  Carpophore,  fit  af- 
fluer aussitôt  leurs  modiques  épargnes.  Tout  allait  au  mieux 
pour  Calliste.  Hélas  !  c'était  le  rayon  du  matin,  précurseur 
de  l'orage.  Un  jour,  sans  qu'on  nous  dise  comment,  ses 
fonds  furent  dissipés,  et  sa  caisse  vide.  Tout  ce  qu'il  est  per- 
mis d'entrevoir,  au  travers  de  réticences  calculées,  c'est  que 
des  juifs  avides  avaient  abusé  de  sa  confiance  trop  candide. 
Calliste  en  fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre.  Qu'on  se 
représente  un  pauvre  esclave,  un  ilote  qu'aucune  loi  ne  pro- 
tège, obligé  d'affronter  le  courroux  de  son  maître,  les  cla- 
meurs de  ses  créanciers,  les  malédictions  du  pauvre  et  de  la 
veuve,  qui  s'élèvent  pour  implorer  vengeance  au  ciel  et  sur 
la  terre.  Sous  l'aiguillon  de  cette  pensée  qui  le  poursuit, 
il  franchit  à  la  course  les  dix-huit  milles  qui  le  séparaient  de 
la  mer,  arrive  au  port,  et  monte  précipitamment  sur  un  na- 
vire qui  mettait  à  la  voile.  Mais  le  départ  tardait  trop.  Cal- 
liste respirait  à  peine  que  soudain  ses  yeux  inquiets,  fixés 
sur  le  rivage,  rencontrent,  ô  comble  d'infortune,  l'austère 
et  sinistre  figure  du  maître  qui  le  réclame.  Il  lui  restait  une 
suprême  ressource;  le  désespoir  l'inspire  ;  il  se  jette  à  l'eau, 
et  tente  de  se  sauver  à  la  nage  * .  Vains  efforts  d'un  homme 
qui  lutte  seul  contre  son  mauvais  sort!  De  quelque  côté 
qu'il  regarde,  sur  le  navire  ou  sur  le  port,  il  compte  autant 
d'ennemis  que  de  spectateurs.  Pas  une  seule  âme  compatis- 
sante dans  la  foule  que  la  curiosité  rassemble  sur  le  rivage! 
Chacun  le  poursuit  de  ses  cris,  et  anime  les  matelots,  qui, 
sautant  dans  un  esquif  et  ramant  à  toute  vitesse,  l'atteignent, 
le  saisissent,  et  le  ramènent  à  son  maître.  Désormais  il  n'en 
éprouvera  plus  que  des  rigueurs.  Il  subira  la  peine  des  es- 
claves rebelles  ;  il  sera  appliqué  à  tourner  la  meule.  C'était 
un  genre  de  supplice  que  redoutaient  les  plus  braves,  et  au- 

'  M.  Réyille  donne  à  entendre  que  Calliste  se  jetait  à  Teau  dans  un  dessein  de 
suicide.  Mais  celte  interprétation  du  texte,  bien  que  proposée  par  plusieurs  avant 
lui,  me  parait  tout  à  fait  inadmissible.  Hippolyte  n*a  point  pensé  i  une  aussi 
odieuse  calomnie.  Si  Calliste  avait  voulu  plonger,  les  matelots  se  seraient  jetés  à 
Teau  pour  io  repêcher,  et  ne  l'auraient  pas  poursuivi  dans  un  canot,  comme  ils 
firent. 
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quel  les  plus  robustes  ne  résistaient  pas  toujours.  Il  faut  lire 
dans  Apulée  la  peinture  qu'il  nous  a  laissée  de  cet  étroit  ca- 
chot, de  cette  atmosphère  obscure  et  malsaine,  où  le  patient, 
sous  des  haillons  qui  le  couvrent  à  peine,  le  dos  meurtri 
par  lessillons  de  la  verge  ou  du  fouet,  le  corps  pâle  et  défait, 
les  pieds  dans  les  entraves,  les  yeux  presque  éteints  par  la  fu- 
mée, la  tête  à  deoii  rasée,  le  front  marqué  d'un  fer  ardent, 
s'épuise  dans  un  travail  excessif,  et  peut-être  invoque  la  mort 
comme  un  soulagement  '• 

Calliste  entra  dans  cet  affreux  séjour  ;  mais  il  avait  beau 
y  languir  de  misère,  les  plaintes  des  créanciers  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  à  importuner  les  oreilles  de  Carpophore. 
On  s'en  prenait  à  lui  comme  au  véritable  débiteur.  Ou  avait 
compté  sur  sa  caution;  ou  avait  cru  traiter  avec  lui.  Il  pa- 
rait cependant  qu'il  s'était  arrangé  de  manière  à  ne  répondre 
de  rien  devant  la  loi.  11  consentait  à  supporter  la  perte  de  ses 
avances,  non  à  réparer  celles  du  public.  On  revint  donc  à 
Calliste.  Celui-ci  donnait  de  meilleures  espérances.  Tout 
n'était  pas  dissipé;  déposé  dans  des  mains  connues,  l'argent 
pouvait  être  réclamé,  restitué,  recouvré.  Carpophore,  que 
ces  promesses  rassuraient  peu,  céda  toutefois  aux  instances 
des  veuves,  des  orphelins  ruinés,  et  relâcha  son  prisonnier. 
Le  voilà  libre,  respirant  le  grand  air,  joyeux  et  content. 

Loin  de  là,  si  nous  en  croyons  Hippolyte,  il  s'ennuie  de 
vivre;  et,  à  peine  échappé  à  la  mort,  il  se  jette  au-devant 
d'une  mort  plus  cruelle,  mais  aussi  plus  honorable.  Il  am- 
bitionne la  gloire  du  martyre.  Ce  désir  dans  la  circonstance 
est  assez  étrange.  Le  moyen  qu'il  prend  pour  le  satisfaire 
l'est  eucore  plus.  Au  lieu  de  renverser  un  autel,  une  idole 
de  Mars  ou  de  Jupiter,  son  caprice  le  pousse  brusquement 
dans  une  synagogue  où  nous  le  trouvons  aux  prises  avec 
les  juifs.  Quoi  qu'on  en  dise,  il  n'est  pas  clair  qu'il  y  fût 
conduit  uniquement  par  la  vaine  gloire,  et  par  le  dégoût 
de  la  vie.  «  Si  j'étais,  »  dit  fort  à  propos  M.  Réville,  «  l'avo- 
«  cat  chargé  de  sa  défense,  je  chercherais,  et  peut-être  bien 

•  Apcleii  Metamorph.  1.  IX,  cité  par  Doellinger,  p.  448. 
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te  je  réussirais  à  prouver  qu*il  avait  réellement  des  débiteurs 
a  parmi  les  Israélites,  qu'il  était  allé  les  trouver  à  la  syna- 
«  gogue  pour  être  sûr  de  les  rencontrer,  et  qu'il  n'avait  fait 
«  du  bruit  que  parce  qu'on  refusait  de  le  payer.  Qui  sait, 
oc  après  tout ,  en  quelles  mains  il  était  tombé  dans  ses 
«  premières  spéculations?  »  A  merveille!  cette  explication 
est  si  naturelle  que  d'autres  l'avaient  déjà  rencontrée.  Mais 
nous  sommes  heureux  de  la  recueillir  chez  un  écrivain  avec 
lequel  nous  aimerions  à  être  moins  rarement  d'accord. 

Toutefois,  si  Calliste  avait  compté  sur  l'influence  des  chefs 
israélites,  et  sur  l'honneur  du  corps,  pour  les  intéresser  à 
sa  cause^  il  s'était  lourdement  trompé.  Rompu  de  coups,  et 
traîné  devant  le  tribunal  du  préfet  de  Rome,  Fuscianus,  il  y 
fut,  en  dépit  des  réclamations  intéressées  de  Carpophore, 
condamné,  comme  perturbateur  et  comme  chrétien,  à  une 
cruelle  flagellation  d'abord,  puis  à  l'exil  en  Sardaigne  et  au 
travail  des  mines. 

A  n'envisager  que  les  dehors,  c'était  la  pire  disgrâce,  et 
Calliste  n'avait  rien  gagné  à  changer  de  geôle.  Mais,  pour 
l'observateur  attentif,  il  s'opérait  dans  sa  situation  une  trans- 
formation d'autant  plus  profonde,  qu'elle  avait  sa  racine  dans 
l'âme.  Il  puisera  désormais  du  courage  dans  la  cause  pour 
laquelle  il  souffre.  Il  en  puisera  dans  la  société  de  ses 
frères  condamnés  aux  mêmes  labeurs  que  lui,  pour  la  pro- 
fession de  la  même  foi,  et  l'amour  du  divin  Crucifié.  Il  con- 
versera avec  de  généreux  athlètes,  l'honneurdu  nom  chrétien, 
des  cœurs  de  diamant,  des  âmes  dignes  du  ciel.  L'injustice 
du  monde  les  reléguait  dans  ces  antres  profonds,  comme 
pour  en  débarrasser  la  terre.  Et  Dieu,  qui  tourne  tout  à  ses 
desseins,  l'avait  permis  pour  préparer  à  son  serviteur  cette 
école  d'héroïsme.  Il  en  recueillit  les  fruits  pendant  quelques 
années,  et  eut  tout  le  loisir  de  contempler,  admirer  et  suivre 
de  si  beaux  exemples. 

Il  souffrait  cependant,  et  sa  résignation  n'était  pas  celle 
du  stoïcien.  Le  jour  vint  où  ses  gémissements  redoublèrent, 
et  où  sa  douleur  parut  s'accroître  sans  mesure.  En  l'an  290, 
le  pape  saint  Éleuthère  mourut,  et  Victor  prit  sa  place.  Ce 
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ftit  peut-être  Toccasion  da  rappel  des  exilés  tel  que  nous 
sdlons  le  rapporter.  Le  palais  impérial  abritait  bien  d'au- 
U»eB  chrétiens  que  Carpophore.  Commode^  malgré  ses  dé- 
bauches^ ne  les  persécutait  point.  Qui  le  croirait  ?  Une  chré- 
tienne partageait  son  lit.  Marcia,  que  l'histoire  nomme  sa 
concubine,  parce  qu'elle  n'eut  pas  le  titre  «et  le  rang  d'impé- 
ratrice, était  en  réalité  son  épouse  légitime.  Et  Marcia  «'ai- 
mait pas  seulement,  mais  professait  le  christianisme.  On 
n'^n  saurait  douter,  après  le  témoignage  dHippolyte^  qui  la 
goalifie  de  femme  aimant  Dieu  *  (tftloBzoq).  Elle  voulut  faire 
une  bonne  œuvre  {BelritToara  Ipycfu  u  àya6cv  êpyoeJacjOda),  —  peut- 
être  honorer  par  une  royale  faveur  Tavénement  du  nouveau 
Pootife, — et  obtint  de  l'empereur  la  grâce  des  confesseurs  qui 
se  consumaient  vite  sous  le  climat  meurtrier  de  la  Sardaigne. 
BilaiB,  soit  oubli,  soit  omission  volontaire,  comme  le  prétend 
le  narrateur  malicieux,  sur  la  liste  dressée  par  Viclor,  et 
munie  du  sceau  impérial,  le  nom  de  Calliste  ne  figurait  pas. 

*  On  trouvera  dans  la  Revue  numismatique ^  année  4857,  nouv.  série,  t,  XT.  p. 
242  et  suiv.  une  a  Notice  sur  une  pierre  gravée  réprésentant  Marcia,  par  Ch. 
c  Lenormant.  »  L'auteur  y  montre  par  de  bonnes  raifions  que  Marcia  était  clii:é- 
tiaane,  et  que  sous  le  nom  de  concubine,  elle  lut  la  ifemme  légitime  de  Com- 
mode. 

Commode,  dit  le  savant  numâsmate,  «  après  la  mort  de  sa  femme  Crispine  agit 
c  de  môme  que  son  père  et  que  son  aïeul  adoptif .  Mais  à  la  différence  de  ces 
«  princes  il  donna  à  sa  concubine  une  situation  exceptionnelle.  »  En  effet,  t  il 
«  la  traitait  à  peu  de  chose  près  non-seulement  comme  sa  femme  légitime,  mais 
€  .encore  comme  une  impératrice,  si  ce  n*est  qu*on  ne  portait  pas  le  feu  sacré 
ft  devant  elle.  »  Marcia  eût  été,  et  peut-être  fut  la  première  à  repousser  cet 
honneur  supersli lieux.  Elle  avait  assez  d^ascendant  sur  Tempereur  pour  s'y  op- 
poser. Qu'on  en  juge  par  les  médailles  qui  nous  ont  conservé  son  portrait,  joint 
à  celui  de  Commode,  et  sous  le  costume  d'une  amazone  :  a  Quelque  chose,  dit 
«  le  célèbre  archéologue,  de  la  sévérité,  j'allais  dire  de  la  pureté  propre  à  la 
«  nouvelle  reli^iion,  a  passé  dans  Ea  physionomie.  On  conçoit  que  cette  femme 
«  ait  répugné  à  se  voir  représentée  sur  la  monnaie,  et  en  général  sur  les  monu- 
a  ments  publics,  sous  un  aspect  peu  conforme  à  la  décence,  et  que  le  prince, 
«  quisubissaitson  iDfluence,  ait  mieux  aimé  faire  fléchir  les  traditions  de  l'art, 
a  que  de  froisser  les  scrupules  de  celle  qui  lui  était  chère.  Il  a  voulu  rendre 
a  hommage  aux  principes  austères  dont  elle  faisait  profession,  en  lui  donnant 
«  l'extérieur  plutôt  encore  d'une  Minerve  que  d'une  amazone.  » 

Mais  le  sujet  particulier  de  la  Notice  est  un  autre  portrait  de  Marcîa, 
d'autant  plus  intéressant  et  plus  véridique  qu'il  a  dû  être  destiné  à  un  usage 
privé.  Un  simple  voile  remplace  ici  le  casque.  Les  traits  du  reste  sont  les  mômes 
et  parfaitement  reconnaissables.  Ils  ont  quelque  chose  de  sévère  et  de  singuliè- 
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Qu'on  juge  de  sa  surprise  et  de  son  chagrin,  quand  il  mesure 
par  la  pensée  le  sort  qui  l'attend  désormais,  tout  ce  qu'on 
lui  ôte,  et  ce  qui  lui  reste.  On  lui  ôte  ses  anges  consolateurs, 
ses  frères  aimés.  On  lui  laisse  la  compagnie  de  criminels  en- 
nemis de  Dieu  et  du  nom  chrétien,  sa  lourde  chaîne,  ses 
durs  travaux,  et  d'impitoyables  surveillants  à  la  main  tou- 
jours armée  du  fouet  et  du  bâton.  Cette  vue  lui  perçait  le 
cœur.  11  se  jetait  aux  pieds  d'Hyacinthe,  l'envoyé  de  Marcia, 
embrassait  ses  genoux  et  s'efforçait  de  l'émouvoir  par  ses 
supplications  et  par  ses  larmes.  Hyacinthe^  qui  était  chrétien 
et  prêtre*,  se  laissa  facilement  persuader.  Obéissant  auxin<» 
tentions  présumées  de  Marcia,  plutôt  qu'à  la  teneur  du  rescrit 
impérial,  il  réclama Calliste,  et  le  fit  mettre  en  liberté  :  liberté 
cette  fois  véritable  et  complète  ;  car,  selon  la  loi  romaine,  la 
condamnation  qu'il  avait  subie  l'affranchissait,  et  Carpophore 
n'avait  plus  aucun  droit  sur  sa  personne  ^. 

Ces  faits  s'accomplissaient  sous  le  règne  de  Commode,  et 
les  dates  en  peuvent  être  déterminées  avec  quelque  rigueur.  Le 


rement  viril.  C'est  â  peu  près  le  type  sous  lequel  les  artistes  représentaient  la 
pudeur,  avec  quelque  différence  dans  les  détails  du  costume,  d'où  l'auteur  croit 
pouvoir  conclure  au  christianisme  de  celle  qui  y  est  représentée.  «  Je  ne  doute 
9  pas,  ajoute-t>iI,  que  l'artiste,  probablement  chrétien ,  qui  exécuta  pour  des 
«  chrétiens  le  portrait  de  leur  protectrice,  n'ait  voulu  la  représenter  telle  qu'elle 
«  vivait  dans  le  palais  de  Commode,  faisant  profession  publique  de  la  nouvelle 
c  religion.  » 

Il  est  plus  difficile  de  justifier  Marcia  de  la  part  qu'elle  aurait  prise  à  l'assassi- 
nat de  Comn^ode,  pour  sauver  il  est  vrai  sa  propre  vie.  Cependant  il  n'est  pas 
impossible  que  tout  son  crime,  comme  celui  de  Marie  Stuart,  n'ait  été  la  dure 
nécessité  où  on  la  mit  d'accepter  la  main  du  meurtrier  de  son  époux,  et  de  don- 
ner lieu  par  là  à  d'odieux  mais  injustes  soupçons. 

*  Hyacinthe  était  l'ancien  tuteur  de  Marcia.  Comme  il  était  eunuque,  le  P.  Àr- 
mellini  acraintdelui  donner  en  même  temps  la  qualité  de  prêtre.  Il  a  donc  traduit 
le  mot  npso€ûTtpoc  dans  le  sens  de  «  vieillard.  »  Mais  on  a  un  exemple  assez  il- 
lustre d'un  évéque  eunuque  au  second  siècle,  dans  la  personne  de  saint  Mélîton, 
évèque  de  Sardes.  Il  est  vrai  qu'Origène,  vers  le  même  temps,  fut  traité  avec 
plus  de  rigueur,  pour  s'être  mutilé  dans  sa  jeunesse,  malgré  ea  louable  inten- 
tion. Mais  la  nécessité  pouvait  rendre  l'Église  plus  indulgente  à  Tégard  de  ceox 
qui  étaient  eunuques  avant  leur  baptême. 

*  Le  D' Doellinger  l'établit  par  un  rescrit  d'Antonin,  qui  décerne  dans  un  cas 
semblable  :  a  quia  serael  domini  esse  desierat,  servus  pœnae  factus,  non  esse 
«  eum  in  potestatem  domini  postea  reddendum.  » 
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nom  de  Fuscianus  fixe  la  condamnation  de  Calliste  à  l'an  188 
de  notre  ère*.  Ceux  de  Victor  et  de  Commode  combinés 
ensemble  placent  son  retour  entre  Tannée  190^  première 
de  Victor,  et  la  fin  de  Tannée  19a,  dernière  de  Tempereur. 
Huit  ou  dix  ans  nous  séparent  encore  de  ce  jour  où  Calliste, 
appelé  par  Zéphyrin  à  occuper  la  seconde  place  dans  le  gou- 
vernement ecclésiastique,  y  paraîtra  le  premier  par  Tin- 
fluence  de  son  génie.  Que  devint-il  dans  Tintervalle  et  com- 
ment se  préparait-il  à  remplir  ce  poste  éminent  ?  Hippolyte 
nous  en  apprend  peu  de  chose,  et  nous  devons  combler  cette 
lacune.  Victor,  nous  dit-il,  que  la  présence  de  Calliste  in- 
quiétait, qui  redoutait  les  plaintes  de  ses  créanciers,  et  la 
mauvaise  humeur  de  Carpophore,  Tenvoya  vivre  à  Ântium, 
d'une  petite  pension  qui  lui  serait  payée  tous  les  mois.  Si  ce 
récit  estvrai,  il  n'est  pas  complet.  Il  fallait  ajouter  que  Cal- 
liste ne  coula  pas  des  jours  oisifs  à  Antium;  qu'il  n'y  vécut 
point  des  deniers  de  TÉghse  sans  la  servir  utilement.  Car, 
dés  lors,  selon  toute  apparence,  il  fut  incorporé  dans  le 
clergé.  Cet  honneur  était  souvent  la  récompense  des  tour- 
ments endurés  pour  la  foi.  ce  Quoi  de  plus  juste,  »  disait  saint 
Cyprien,  en  une  semblable  rencontre,  «  que  de  faire  monter  à 
M  Tambon,  pour  y  annoncer  la  parole  de  vie,  celui  qui  Ta 
«  portée  devant  les  juges  de  la  terre  avec  une  intrépide  fer- 
«  mêlé?  »  Victor  en  jugea  de  même.  Appréciant  le  mérite  du 
jeune  affranchi,  dès  qu'il  Teut  connu,  il  en  conçut  sans 
doute  de  hautes  espérances,  proposa  son  ordination  à  l'as- 
semblée des  fidèles,  et  ceux-ci  lui  répondirent  par  de  joyeuses 
acclamations.  On  n'ignore  pas,  en  effet,  qu'en  ces  jours  de 
ferveur  où  les  chrétiens  formaient  une  famille,  ils  avaient 
leur  rôle  marqué  dans  le  choix  des  ministres  de  l'autel.  On 
tenait  à  cette  discipline  dont  les  apôtres  avaient  donné 
Texemple  dans  l'élection  des  premiers  diacres,  et  on  en  re- 
cueillait les  avantages,  sans  aucun  des  inconvénients  qu'on 
en  pourrait  craindre  aujourd'hui.  Les  choix  étaient  presque 

^  Cette  date  a  été  fixée  par  M.  le  comte  B.  Borghese  dans  une  lettre  au  R.P. 
Garucci  S.  J.  —  Voyez-en  le  texte  dans  Touvrage  déjà  cité  du  R.  P.  Ârmellini, 
p.  20. 
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toujours  irréprochables.  Origène  {contre  Celse  *),  TertuUien, 
{^ÀpoLy  39,  et  alibi  passim)  s'en  glorifiaient  en  £ace  des  hé^ 
rétiques  et  des  païens.  Que  dis^e?  les  païens  eux-mêmes- en 
témoignaient  leur  admiration,  et  l'empereur  Alexandre 
Sévère  ^  enviant  à  TÉglise  cette  dificipline  j  proposait  son 
exemple  à  uiivre  dans  la  promotion  aux  emplois  civils* 

Instruit  des  antécédents  de  Calliste,  quoique  convaincu  de 
son  innocence,  Victor,  en  des  circonstances  si  délicates,,  se 
serait  moins  que  jamais  dispensé  du  suffrage  populaire.  Gat- 
liste  réunit  donc  en  sa  faveur  la  voix  du  pasteur  et  celle  du 
troupeau.  Les  veuves,  les  orphelins,  les  pauvres  qui  avaient 
souffert  de  son  désastre,  ne  voulurent  plus  s'en  souvenir. 
C'était  un  échec  plutôt  qu'une  faute.  Sa  réputation;  reslait 
pure  et  sana  tache.  Et  toutefois  il  fut  sage  de  ne  pas  le  poser 
en  face  de  Carpophore,  et  obliger  le  maître  à  dies  soumissions 
respectueuses  envers  l'esclave  qu'il  avait  si  sévèrement  traiié. 
De  là  son  séjour  à  Antium^  de  là  son  droit  d'y  vivre  de  l'autel. 

Dix  ans  n'étaient  pas  tropy  selon  les  usages  reçus^  pour  se 
préparer  au  sacerdoce.  Calliste  y  parvint  régulièrement,  en 
traversant  pas  à  pas  tous  les  degrés  intermédiaires.  jRome 
n'oublia  pas  pour  lui  les  canons  dont  elle  se  montrait  toa^ 
jours  la  gardienne  vigilante  et  la  plus  fidèle  observatrice. 
Elle  fit  bien.  Le  futur  Pontife  y  trouva  le  secret  de  sa  force 
et  le  présage  de  ses  succès,  qu'une  élévation  trop  prompte 
aurait  compromis  infailliblement.  Qu'eût  fait  un  hoiqœe 
nouveau,  passant  sans  intermédiaire  de  la  condition  laïque  à 
la  tête  d'un  clergé  nombreux^  puissant,  éclairé,  et  justement 
jaloux  de  ses  prérogatives?  Je  le  vois  arrivant  de  sa  petite 
ville  d'Antium  pour  prendre  les  rênes  du  gouvernement 
dans  la  première  et  la  plus  grande  Église  de  l'univers,  pour 
se  mêler  aux  plus  graves  affaires  du  dedans  et  du  dehors, 
pour  répondre  aux  consultations  que  les  évêques  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  font  affluer  à  Rome  comme  à  un 

*  Orig.  c.  Cela.  1.  VM,  vers  la  fin  :  «  Nos  ut  ecclesias  regant  eos  hortamur 
qui  potentes  sermone,  et  quorum  mores  sani  sunt.  Qui  dignitates  amant,  eos 
repudîamus;  cogimus  vero  illos  qui  pro  multa  modeatia  communem  Ecclesi® 
curam  in  se  facile  recipere  nolunt.  »  ; 
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centre  ;  entreprendre  de  tout  diriger  sans  une  étude  préa- 
lable des  hommes  et  des  choses,  sans  aucune  de  ces  con- 
naissances spéciales  que  demande  la  conduite  des  âmes  ;  tout 
dominer  enfin ,  sans  autre  appui  que  celui  d'un  pape  récem- 
ment élu,  qu  on  se  plaît  à  nous  peindre  sous  les  traits  d'un 
vieillard  ignorant,  faible  et  pusillanime.  En  vérité,  ni  Zéphy- 
rin  n'eût  pu  concevoir  une  si  folle  pensée,  ni  Calliste  n'eût 
été  capable  de  la  réaliser* 

Je  conclus  sans  hésiter  que  ces  années  furent  pour  Calliste 
celles  d'un  sérieux  et  long  noviciat,  d'une  promotion  suc- 
cessive aux  degrés  divers  de  la  hiérarchie.  La  prière,  la  lec- 
ture méditée  des  saintes  lettres,  l'étude  des  canons  et  des 
cérémonies  de  l'Église,  absorbaient  tous  les  moments  que 
les  devoirs  du  ministère  extérieur  ne  réclamaient  point.  Jours 
paisibles,  dont  le  charme  était  grand  pour  celui  qui  n'en 
avait  vu  jusque-là  que  de  sombres  !  Jours  trop  vite  troublés 
par  des  bruits  alarmants  et  terribles  I  La  persécution  endor- 
mie se  réveillait  sous  Septime  Sévère. 

En  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  elle  abattait  des  milliers 
de  têtes  innocentes.  Elle  inspira  à  TertuUien,  alors  catholique, 
ces  mouvements  d'éloquence  indignée  qui  vous  émeuvent 
encore,  quand  vous  relisez  les  pages  véhémentes  de  son  apo- 
logie. Vous  vous  étonnez  avec  lui  que  l*État  sacrifiât  sans 
regret  ses  meilleurs  citoyens,  qu'il  se  fit  en  quelque  sorte 
homicide  de  lui-même,  tant  était  immense  le  nombre  des 
victimes.  Vous  partagez  son  horreur  pour  ces  juges  infâmes, 
plus  ennemis  de  la  pudeur  des  vierges  que  de  leur  vie,  qui 
les  exposaient,  non  aux  lions  de  l'amphithéâtre,  mais  à  d'ef- 
frontés libertins.  Mais  que  pouvait  la  voix  de  la  raison  et  de 
l'éloquence  réunies  contre  de  sauvages  fureurs  ?  Cette  solen- 
nelle protestation  fut  étouffée,  comme  le  cri  plaintif  de  la 
colombe  entre  les  serres  du  vautour.  Le  massacre  suivit  son 
cours.  A  Rome  surtout,  Plautien,  le  favori  de  l'empereur, 
son  avare  et  cruel  ministre,  multipliait  les  supplices,  se  gor- 
géant  de  confiscations,  et  s'enivrant  de  carnage.  Le  clergé, 
placé  aux  premiers  rangs,  dut  recevoir  les  premiers  coups. 
Il  fut  traqué,  décimé,  dispersé.  Souvent  les  ministres  de  la 
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tyrannie  surprenaient  les  chrétiens  au  milieu  de  leurs  assem- 
blées les  plus  secrètes  (Tertul.  JpoL,  i4).  Q"e  devenaient  le 
prêtre  et  ses  assesseurs  ?  Que  devenaient  les  vases  de  l'autel, 
et  tout  Tameublement  du  sanctuaire  ?  Que  devenaient  les 
lieux  de  prière,  et  les  aumônes  recueillies  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres,  la  subsistance  des  clercs,  Tornement  des 
chapelles,  et  des  sépultures  des  martyrs?  Ce  qui  échappait 
au  soldat  était  la  proie  de  geôliers  avides.  On  achetait  à 
prix  d'or  le  droit  de  visiter  dans  leurs  cachots  les  valeureux 
combattants  que  chaque  jour  y  entassait,  et  si  quelques  oboles 
restaient  encore  après  tant  de  rapines,  elles  suffisaient  à  peine 
à  leur  procurer  les  soulagements  les  plus  indispensables. 

Le  glaive  qui  frappait  souvent  au  hasard  discerna  le  pasteur. 
Victor  mêla  son  noble  sang  à  celui  de  ses  ouailles.  Remplir 
le  vide  qu*il  laissait,  c'était  jeter  un  épi  sous  la  faux  des 
moissonneurs.  On  s'empressa  pourtant  de  le  combler.  Chacun 
prévoit  ce  que  fut  une  élection  faite  parmi  tant  de  sanglantes 
horreurs.  Ceux  qui  la  faisaient  n'attendaient  rien  de  la  terre; 
l'élu  qu'ils  proclamaient  courba  la  tête,  et  ne  la  releva  que 
dans  l'espérance  du  martyre.  Zéphyrin  fut  cet  élu.  Noble 
vieillard,  destiné  à  réparer  les  ruines  du  sanctuaire,  à  rame- 
ner au  bercail  les  brebis  perdues,  à  joindre  la  force  à  la  mo- 
dération, et  la  prudence  du  serpent  à  la  simplicité  de  la 
colombe.  Oui,  en  dépit  de  mensongères  accusations,  la  gloire 
de  Zéphyrin  restera  unie  à  celle  de  Calliste,  dont  il  sut  pé- 
nétrer le  talent,  prendre  les  avis,  et  qu'il  associa  à  ses  travaux, 
sans  jalousie  comme  sans  faiblesse.  Effrayé  du  poids  de  sa 
charge,  il  tourna  les  yeux  vers  lui^  dès  qu'il  se  vit  assis  sur 
le  trône  de  saint  Pierre,  et  lui  demanda  l'appui  de  son  bras. 
C'eût  été  lâcheté  de  ne  pas  accourir  à  cet  appel. 

Entre  tant  d'immenses  besoins,  le  plus  pressant  était  de 
pourvoir  au  gouvernement  des  églises,  de  faire  refleurir  la 
tige  du  sacerdoce,  et  de  rendre  à  la  tribu  sainte,  malgré  la 
persécution  qui  sévissait  toujours,  quelques  traits  de  cette 
splendeur  et  de  ce  bel  ordre  que  la  dispersion  avait  nécessai- 
rement obscurcis.  Calliste  s'y  appliqua  avec  un  dévoûment 
sans  bornes  et  avec  un  succès  auquel  Hippolyte  n'a  pu  refu- 
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ser  de  rendre  hommage.  C'est  là,  je  n'en  doute  pas,  la  ré- 
forme dont  il  parle,  et  ce  solide  établissement  du  clergé 
{xoraJTacjtç  rov  xA>}pou)  par  lequel  Calliste,  en  qualité  d'archi- 
diacre, se  concilia,  dès  le  début,  Testime  et  s'assura  la  con- 
fiance inaltérable  de  Zéphyrin. 

Cette  œuvre  exigeait  des  ressources  financières,  et  Calliste 
n'en  possédait  point.  Le  feu  de  la  persécution  avait  tout  dé- 
voré. Que  de  chrétiens  aisés  étaient  réduits  à  l'indigence, 
que  d'enfants  étaient  restés  orphelins,  combien  de  femmes 
chrétiennes  étaient  veuves  par  le  martyre  de  leurs  époux,  ou 
de  leurs  pères!  Qui  remédierait  à  tant  de  désastres?  Qui 
bâtirait,  ou,  si  l'on  veut,  qui  creuserait  sous  le  sol  de  nou- 
velles églises  ?  Qui  les  pourvoirait  des  objets  nécessaires  au 
sacrifice  ?  Qui  les  ornerait  décemment,  et  surtout  qui  nour- 
rirait les  ministres  de  l'autel,  dont  le  nombre  était  dès  lors 
considérable?  D'après  un  document  parfaitement  authen- 
tique, et  qui  appartient  au  milieu  du  même  siècle,  le  clergé  de 
Rome  comptait  dans  ses  rangs,  au  temps  du  pape  saint  Cor- 
neille, plus  de  cent  cinquante  personnes,  dont  quarante-six 
prêtres  ;  l'Église  nourrissait  en  outre  plus  de  quinze  cents 
pauvres.  Je  ne  parle  point  des  pieuses  largesses  dont  elle  se 
transmettait  comme  un  dépôt  l'usage  traditionnel,  qui  de  là 
comme  du  centre  de  la  charité,  autant  que  de  la  foi,  allaient 
chercher  au  loin  les  églises  les  plus  pauvres  pour  les  assister. 
£n  de  telles  angoisses,  se  faire  mendiant  pour  Jésus-Christ, 
tendre  la  main,  émouvoir  la  compassion  du  riche,  se  créer 
des  ressources,  et  les  administrer  avec  une  scrupuleuse  éco- 
nomie^ c'était  prudence,  religion  et  charité;  ce  n^était  ni  bas 
intérêt,  ni  avarice. 

Pourquoi  donc  en  faire  un  crime  àCalliste,  comme  s'il  avait, 
par  de  viles  manœuvres,  capté  la  faveur  et  flatté  les  goûts 
cupides  de  son  maître?  Pourquoi  faire  un  crime  à  celui-ci 
d'avoir  encouragé  son  ministre  dans  cette  bonne  œuvre  ?  On 
ne  les  accuse  point  d'avoir  thésaurisé  pour  eux-mêmes.  Ce 
qu'ils  recevaient,  ils  le  dépensaient  noblement.  Us  entre- 
prirent de  grandes  choses  avec  de  faibles  moyens.  Doué  du 
sentiment  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  dans  les  arts,  Cal- 
vin. 43 
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liste  attacha  son  nom  au  vaste  cimetière  dont  Zéphyrin  lui 
avait  confié  la  garde  ;  il  l'agrandit  et  le  décora  avec  magni- 
ficence ^ 

Le  liber  PontificaUs  ou  ancienne  chronique  pontificale, 
qui  parle  de  ce  cimetière  avec  une  exactitude  irréprochable^, 
parle  aussi  d'autres  règlements  faits  à  la  même  époque  pour 
maintenir  dans  le  clergé  cette  belle  et  sainte  ordonnance  qui 
le  rendait  plus  vénérable.  Ces  traditions,  trop  légèrement 
soupçonnées  comme  apocryphes,  s'accordent  si  merveilleuse- 
ment avec  le  mot  d'Hippolyte  sur  la  réforme  (xaraarOTtç)  in- 
troduite dans  ce  corps  par  la  commune  influence  de  Zéphy- 
rin et  de  Calliste,  qu'elles  en  reçoivent  un  gage  d'authenticité 
auquel  on  ne  s'attendait  pas. 

Je  voudrais  même  étendre  cette  remarque  aux  fameuses 
décrétales  d'Isidore,  qui  ont  fourni  l'occasion  de  tant  d'in- 
vectives et  de  déclamations.  Chaque  jour  apporte  un  nou- 
vel indice  du  fonds  de  vérité  qu'elles  recèlent  sous  une  bro- 
dure  de  passages  plus  récents,  empruntés  aux  Pères  et  aux 
Conciles,  et  qui  leur  servaient  peut-être  de  commentaire, 
avant  qu'on  eût  conçu  l'idée  maladroite  et  malheureuse  de 
coudre  le  tout  ensemble  dans  un  texte  suivi.  Quatre  de  ces 
décrétales  sont  attribuées  aux  deux  pontifes  dont  nous  exa- 
minons les  actes.  J'en  rapporterai  les  principales  dispositions, 
résumées,  comme  il  suit,  dans  une  chronique  du  xi°  siècle, 
a  Calliste  voulut   que  l'accusation  contre  les  évêques  fût 

*■  L'emplacement  et  les  limites  de  ce  cimetière  ont  été  déterminés  avec  une 
grande  gagacitépar  FiUugtre  archéologue  dont  le  nom  est  devenu  inséparable  de 
celui  des  catacombes  romaines.  V.  le  premier  vol.  de  la  Roma  sotterranea 
Christiana^  descritta  ed  illustrata  del  cav,  G.  B.  Db  Rossi:  Roma,  4S64,  in-fol. 
L'auteur  promet  de  nous  faire  connaître  plus  exactement  dans  le  second  volume 
ce  qui,  dans  cette  reine  des  catacombes,  appartient  en  propre  à  Calliste.  Ce  fut 
pendant  le  troisième  siècle  le  lieu  ordinaire  de  la  sépulture  des  papes  ;  et  le  Ch. 
de  Rossl  a  retrouvé  plusieurs  fragments  de  leurs  pierres  tumulaires.  Les  noms 
des  pontifes  y  sont  gravés  en  langue  grecque. 

■  Hippolyte  parle  de  Calliste  comme  préposé  à  la  direction  de  ce  cimetière. 
Mais  il  n'est  pas  le  seul,  comme  le  pense  M.  Réville,  à  qui  nous  devions  la  con- 
naissance de  ce  détail  d'archéologie,  a  On  lit  dans  le  Uber  Pontificalis  à  l'ar- 
ticle Caluste  :  c  et  fecit  aliud  xtœmeterium  via  Appia^  ubi  mulU  sacerdotes  et 
a  martyres  requiescunt,  quodappellatur  usque  in  hodiemumdiem  cœmeterium 
«  Caliisti.  » 
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«c  rendue  fort  difficile,  et  défendit  absolument  d'admettre  à 
«  déposer  contre  eux  les  hommes  infâmes,  suspects  ou  en- 
flc  nemi^.  Il  traite  d'hérétiques  ceux  qui  enseignent  que 
ce  les  prêtres  tombés  en  quelque  péché  ne  peuvent,  après 
«  une  juste  pénitence,  rentrer  dans  leurs  anciennes  fonc- 
ff  tions\  » 
Rapprochons  ces  textes  de  celui  d'Hippolyte  : 
«  Calliste  décréta  qu'un  évéque,  lors  même  qu'il  tombe- 
«E  raît  en  quelque  péché  mortel^  ne  doit  pas  être  déposé.  De 
«  son  temps,  des  évéques^  prêtres  et  diacres  mariés  deux  ou 
a  trois  fois,  commencèrent  à  être  soufferts  dans  le  clergé.  Si 
«c  même  quelque  clerc  se  mariait,  il  permettait  qu'il  restât 
tt  dans  le  clergé^  comme  s'il  n'avait  point  péché.  Il  répétait 
«  à  ce  propos  le  mot  de  l'Apôtre  :  «  Qui  êtes-vous  pour  juger 
a  le  serviteur  d'autrui?  »  Il  y  appliquait  aussi  la  parabole  de 
<c  l'ivraie:  «  Laissez  l'ivraie  croître  avec  la  moisson,  i>c'est-à- 
«  dire,  souffrez  les  pécheurs  dans  l'Église.  Il  disait  encore 
«  que  l'arche  de  Noé  avait  été  une  figure  de  l'Église,  portant 
(C  dans  ses  flancs  des  chiens,  des  loups,  des  corbeaux  et  des 
«  animaux  de  tout  genre,  purs  et  impurs;  qu'il  devait  en 
(C  être  ainsi  de  l'Église.  » 

Le  ton  diffère  dans  ces  deux  chroniques,  Tune  censurant 
amèrement  ce  que  l'autre  rapporte  avec  éloge,  et  pour  servir 
de  règle  aux  siècles  futurs.  Mais,  cette  divergence  d'appré- 
ciation mise  à  part,  les  actes  sont  les  mêmes,  et  il  est  impos- 
sible que  cette  coïncidence  soit  l'effet  du  hasard.  Le  faux  Isi- 
dore a  donc  eu  entre  les  mains  des  documents  anciens^  dont 
sans  lui  nous  aurions  perdu  la  trace.  Suivons  cette  trace,  et  les 
imputations  malveillantes  que  nous  venons  de  lire  s'éclairci- 
ront  d'elles-mêmes.  Car^  ou  elles  ont  rapport  à  des  faits  dont 
la  preuve  juridique  manquait;  ou  elles  se  bornent  à  consta- 
ter l'équité  du  juge  qui  proportionne  la  peine  au  délit,  et 
ne  punit  pas  toutes  les  fautes,  même^aves,  avec  luie  égale 
sévérité;  ou  elles  oat  trait  à  des  lois  dont  l'intérêt  public  lé- 
gitime quelquefois  la  dispense;  ou  enfin,  dans  l'hypothèse  la 

*  Ex  Ubris  decreti  Boaiizoïfis  episcopi  excerpta,  —  dans  la  Nova  SS.  Patnm 
BibU^theca  du  C.  Maï,  t.  VII,  para  UI,  p/35. 
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moins  favorable,  elles  n'établissent  qu'une  simple  tolérance, 
souvent  exigée  par  les  circonstances.  Il  n'y  a  point  de  lé- 
gislateur humain  qui  atteigne  et  réprime  toutes  les  trans- 
gressions. Tolérer  n'est  pas  approuver.  C'est  plutôt,  en  cé- 
dant à  une  nécessité  qu'on  déplore,  imiter  la  conduite  du 
Sauveur,  se  garder  d'éteindre  la  mèche  qui  fume  encore,  et 
de  rompre  entièrement  un  roseau  à  demi  brisé.  Calliste  n'i- 
gnorait pas  que  le  plus  juste  châtiment,  s'il  est  infligé  à 
contre-temps,  tourne  à  la  ruine  du  coupable,  quelquefois  à 
la  ruine  d'un  grand  nombre.  Il  ne  voulait  précipiter  les  pé- 
cheurs ni  dans  le  désespoir,  ni  dans  une  révolte  ouverte.  La 
patience  dont  il  usa  longtemps  envers  deux  esprits  égarés, 
Sabellius  et  Hippolyte,  se  plaçant  entre  les  deux,  et  tâchant 
de  les  ramener  à  ce  milieu  dans  lequel  était  la  vérité,  cette 
patience  et  cette  longanimité,  il  eut  à  l'exercer  envers  d'au- 
tres. Mais  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  jamais  dégénéré  en  fai- 
blesse. Nous  apprécierions  mieux  sa  conduite,  si  nous  savions 
quels  pièges  étaient  semés  sous  ses  pas.  La  persécution  vio- 
lente n'était  que  le  moindre  péril  pour  des  chrétiens  entou- 
rés d'ennemis  couverts  ou  déclarés,  qui  s'efforçaient  de  les 
entraîner  dans  l'hérésie;  sectaires  ardents,  semblables  à  un 
essaim  de  guêpes  autour  d'une  ruche,  qui  troublent  l'abeille 
industrieuse,  et  veulent  lui  dérober  ou  corrompre  son  miel. 
Cerdon,  Marcion  et  Yalentin  avaient  paru  à  Rome  dans  le 
siècle  précédent,  et  y  avaient  laissé  des  disciples.  Blastus  et 
Florin,  dogmatiseurs  impudents,  ou  vivaient  encore,  ou 
avaient  à  peine  disparu  de  la  scène  :  Blastus,  le  chef  des  quar- 
todécimans  occidentaux,  qui,  non  content  de  célébrer  la 
pâque  avec  les  juifs,  taxait  d'erreur  ceux  qui  la  célébraient 
autrement,  et  que  le  décret  sévère  du  pape  Victor  n'avait 
pas  suffi  à  réprimer  ;  Florin,  le  disciple  de  Polycarpe,  qui  ou- 
blia trop  les  leçons  de  son  maître,  et  obligea  Xrénée,  son 
ami  d'enfance,  à  prendre  la  plume  pour  les  lui  rappeler.  Il 
faudrait  nommer  encore  et  les  montanistes  divisés  en  deux 
partis  contraires,  sous  les  étendards  rivaux  d'Eschine  et  de 
Proclus,  et  surtout  Théodote  le  byzantin,  enflé  d'une  science 
tout  humaine,  apostat  par  lâcheté,  puis  hérétique  par  dépit, 
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qui  crut  échapper  à  la  honte  d'avoir  renié  Jésus-Christ  dans 
les  tortures,  en  soutenant  qu'il  n'avait  renié  qu'un  homme. 
L'anathème  dont  Victor  le  frappa  n'empêcha  point  sa  secte 
de  pulluler  au  point  de  se  partager  bientôt  en  trois  ou  quatre 
branches  opposées.  Pourquoi  faut-il  qu'à  tant  de  noms  flé- 
tris s'ajoutent  les  chefs  de  deux  écoles  rivales,  Hippolyte 
d'une  part,  Gléomène  et  Sabeilius  de  l'autre,  que  des  flots 
opposés  poussaient  également  dans  l'abime  ?  Quand  la  sé- 
duction tendait  ses  filets  sur  toutes  les  voies,  le  père  de  la 
grande  famille,  oppressé  de  cruelles  angoisses,  pouvait  crain- 
dre qu'une  rigueur  déplacée  n'éloignât  quelque  prodigue  du 
toit  paternel. 

Mais  quels  sont-ils,  après  tout,  ces  prêtres  bigames,  ou  ma- 
riés depuis  leur  ordination,  dont  la  tolérance  excite  la  bile 
d'Hippolyte?  Sont-ce  des  prêtres  romains,  italiens,  latins  du 
moins  ?  Le  censeur  ne  le  dit  pas,  et  je  suis  convaincu  du 
contraire.  Qu'on  remarque  en  effet  le  tour  qu'il  donne  à  sa 
phrase,  quand  il  veut  parler  de  désordres  qui  ont  cours  en 
des  régions  éloignées,  et  en  faire  retomber  sur  Calliste  la  res- 
ponsabilité. S'il  parle  des  Rebaptisants,  c'est-à-dire,  de  ces 
nombreux  évéques  qui,  en  Afrique  et  dans  l'Asie  Mineure, 
contestèrent  la  validité  du  baptême  donné  par  les  hérétiques, 
et  introduisirent  l'usage  de  le  renouveler  à  ceux  qui  se  con- 
vertissaient, il  en  jette  indirectement  le  blâme  sur  le  pape, 
qui  souffrait  ces  évéques  dans  sa  communion,  a  Sous  lui, 
dit-il,  ils  osèrent  (les  évéques  adhérents  à  Calliste)  renouve- 
ler le  baptême.  2>  Il  est  certain  toutefois  que  l'Église  romaine 
n'approuva  jamais  cet  abus.  Ni  l'éclat  de  la  doctrine,  ni  ce- 
lui de  la  sainteté,  ni  la  considération  du  nombre  n'arrêtèrent 
le  pape  saint  Etienne,  dans  sa  ferme  résolution  de  le  com- 
battre. Toujours  il  opposa  à  saint  Cyprien  l'ancienne  et 
constante  tradition  de  son  Église,  et  saint  Cyprien  ne  la  nia 
point  :  aNihil  innovetur,  répétait-il,  nisi  quod  traditum  est, 
a  ut  manus  eis  imponantur  ad  pœnitentiam; —  qu'on  ne 
«  change  rien  à  l'ancienne  coutume,  et  qu'on  réconcilie  les 
«  hérétiques  par  l'imposition  des  mains,  »  c'est-à-dire,  par 
le  sacrement  de  la  pénitence. 
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Revêtions  aux  prêtres  bigames,  et  la  même  remarque  y 
trouvera  sa  place.  Mais  disons  d'abord  ce  que  c'est.  C'est  une 
discipline  établie  par  saint  Paul,  et  rigoureusement  gardée 
même  en  ces  temps  primitifs  où  elle  était  d'une  observation 
plus  difficile,  qu'un  second  mariage,  quoique  légitimement 
contracté  après  la  mort  de  la  première  épouse,  exclut  pour 
toujours  des  saints  ordres.  Ce  second  engagement,  après  la 
rupture  du  premier  lien,  était  regardé  comme  la  marque 
d'une  infirmité  peu  compatible  avec  l'obligation  de  la  conti- 
nence parfaite,  et,  pour  le  dire  en  passant,  c'est  une  preuve 
de  plus  que  cette  obligation  de  la  continence  pour  les  prê- 
tres remonte  aux  temps  apostoliques. 

Cependant  les  églises  d'Orient,  qui  se  relâchèrent  vers  cette 
époque  de  la  rigueur  primitive  sur  la  continence  des  clercs, 
s'en  relâchèrent  aussi  sur  l'irrégularité  dite  de  bigamie.  Sans 
abroger  la  loi,  ils  en  donnèrent  une  interprétation  plus  douce, 
et  restreignirent  l'empêchement  à  ceux  qui  contractaient  un 
second  mariage  après  leur  baptême.  Le  baptême  qui  lave 
•outes  les  fautes,  ne  devait-il  pas  abolir  aussi  cette  marque 
d'infirmité  plus  ancienne?  Une  telle  explication,  qui  s'écar- 
tait visiblement  de  la  lettre  et  de  l'esprit  de  la  loi,  n'eut  jamais 
cours  chez  les  latins.  Hippolyte,  d'ailleurs,  ne  les  désigne 
pas,  et  enveloppe  sa  pensée  dans  le  même  tour  de  phrase 
que  nous  avons  observé  quand  il  s'agissait  de  Rebaptisants  : 
«  Sous  lui  (de  son  temps),  on  vit,  etc.  » 

Lliistoire  à  la  main,  et  fort  de  cette  analogie  dans  les 
termes,  je  suis  en  droit  de  rejeter  sur  les  Grecs  l'inculpation 
qu'on  a  fait  à  tort  peser  sur  les  Romains.  J'en  dis  autant,  et 
avec  plus  d'assurance  encore,  des  clercs  mariés  après  leur 
ordination.  Le  mariage  n'était  pas  interdit  dans  les  ordres 
inférieurs.  Quelques  églises  d'Occident  l'ont,  pendant  un 
temps,  toléré  dans  les  sous^diacres.  En  Orient,  la  discipline 
moins  exacte  offre  des  exemples  de  mariages  contractés  par 
des  diacres  avec  le  consentement  de  l'évêque,  bien  que  ce 
fôt  par  dispense  et  dans  des  cas  exceptionnels.  Ces  exem- 
ples expliquent  le  texte  d'Hippolyte  qui  parle  de  clercs, 
non  de  prêtres  ou  d'évêques.  Sa  vue  se  portait  tout  au  plus 
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sur  les  diacres,  et  sur  les  diacres  des  régions  orientales  * . 
Que  pouvait  faire  Tévêque  de  Rome  pour  arrêter  efficace- 
ment ces  abus  ?  Fallait-il  s'armer  du  glaive  de  Texcommunica- 
tioD  contipe  de  gnuidesr églises,  au  risque  de  les  séparer  pour 
toujours  de  l'unité  catholique,  en  réveillant  chez  elles  des  ri- 
valités nationales?  Tous  les  sièdiesi  ont  loué  la  condescen- 
dance de  Victor  envers  les  quartodécimans  asiatiques ,  et 
ont  exalté  la  prudence  de  saint  Trénée,  qui,  par  ses  prières, 
obtint  du  Pontife  romain  cet  acte  de  sage  tempérament. 
N'ayons  pas  deux  poids  et  deux  mesures.  Ne  condamnons  pas 
les  successeurs  de  Victor  pour  avoir  suivi  ce  bel  exemple  de 
pastorale  mansiiétude.  Cet  amer  déclamateur  qui  s*en  va  par- 
courir l'Asie  et  l'Afrique,»  pour  y  glaner  des  abus  à  reprocher 
à  l'évéque  de  Rome,  ne  prouve  que  la  faiblesse  de  sa  cause, 
et  rend  sans  y  penser  un  glorieux  témoignage  au  clergé  ro- 
main, et  à  celui  qui  le  maintenait  dans  une  plus  exacte  disci- 
pline. Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter,  contre  les  hérésies  des 
derniers  siècles,  que  c'est  un  hommage  éclatant  rendu  à  la 
primauté  romaine. 

A.  Lk  Hia. 

{La  suite  prochainemeni,) 


*  Gomme  Hippolyte  ne  désigne  ceux  dont  il  se  plaint  que  par  le  nom  de  clercs, 
on  pourrait  croire  qu'il  n*a  en  vue  que  des  clercs  inférieurs  aux  diacres,  ou  même 
aux  sous-diacres^  «elle  est  em  efifet  l'explication  da  D' Doellinger  qui  a  été  re- 
produite par  Mgr.  Cruîce  et  par  le  P«  ÂrmellinL  Quant  à  moi,  cette  restriction 
me  semble  excessive,  puisqu'elle  ôterait  jusqu'à  Tapparence  d'une  faute,  là  où 
Hippolyte  parle  évidemment  d'une  brèche  faite  à  la  discipline  (u;  (ivi  i^fiafrnx^raç^) 
et  a^ouâd  de  Cailistei,  qui  m  cfit  pas  c  cela  est  bien,  »  mais  t  c'est  un  mal  qu'il 
«  fout  tolérer.  ]i 
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NOUVELLES  DÉCOUVERTES 
GÉOGRAPHIQUES    ET  ETHNOLOGIQUES. 


L'Asie  est  la  plus  vaste  partie  du  monde;  seule  elle  égale 
presque  en  superficie  l'Europe,  l'Afrique  et  TOcéanie  ensem- 
ble, et  elle  surpasse  notablement  les  deux  Amériques»  Les 
statistiques  lui  assignent  plus  de  la  moitié  des  habitants  du 
globe.  Elle  possède  les  plus  hautes  montagnes  de  la  terre,  et 
présente,  comme  contraste,  dans  la  mer  Morte,  le  plus  pro- 
fond, dans  la  mer  Caspienne,  le  plus  large  enfoncement 
naturel  que  Ton  connaisse. 

Mais  l'Asie  a  d'autres  privilèges  plus  glorieux  et  plus  di- 
gnes d'intérêt.  Elle  peut  se  vanter  en  dépit  des  polygénistes, 
d'avoir  été  exclusivement  le  berceau  du  genre  humain,  elle  a 
vu  se  former  les  premières  sociétés,  elle  a  vu  naître  les  reli- 
gions et  surtout  la  vraie  religion.  La  grande  gloire  de  cette 
terre,  est  d'avoir  été  choisie  comme  témoin  et  fidèle  déposi- 
taire de  la  triple  révélation,  primitive,  mosaïque  et  chré- 
tienne; révélation  extérieure  et  divine  qui  ne  fait  qu'une 
seule  et  même  religion  :  religion  ancienne  comme  l'humanité, 
immuable  dans  son  fond  comme  la  vérité  ;  protestation  éner- 
gique contre  le  naturalisme  philosophique,  contre  le  poly- 
théisme idolâtrique  et  contre  le  déisme  mahométan,  qui  de- 
vaient naître  successivement  en  Asie. 

L'Asie  est  donc  le  pays  natal  de  toute  tribu,  la  terre  des 
vieux  souvenirs  de  famille,  la  contrée  la  plus  anciennement 
habitée  et  la  plus  riche  en  traditions  ;  c'est  aussi,  sous  cer- 
tains rapports,  la  plus  infortunée  et  la  plus  malheureuse  des 
parties  du  monde. 

Mais  comment  pouvons-nous  parler  de  découvertes  géo- 


Digitized  by 


Google 


L'ÀSIB  CENTRALE  ET  OCCIDENTALE.  489 

graphiques  en  Asie?  Comment  espérer  du  nouveau  en  ethno- 
logie dans  ce  vieux  monde?  La  réponse  est  facile.  Sans  vou- 
loir fixer  la  limite  des  connaissances  anciennes,  on  peut 
affirmer  hardiment  qu'une  notable  partie  de  l'Asie  n'était 
pas  connue  de  Tantiquité,  et  ne  l'est  guère  encore  de  nos 
contemporains.  Voilà  déjà,  ouvert  aux  explorations,  un  vaste 
champ  qui  peut  et  doit  de  nos  jours  être  fécond  en  découver- 
tes proprement  dites.  Ce  n'est  pas  tout.  L'Asie  Occidentale, 
qui  a  vu  naître  le  genre  humain,  qui  fut  le  siège  des  monar- 
chies primitives  et  l'heureux  théâtre  des  communications  di- 
vines, cette  même  région  est  retombée  dans  l'obscurité,  l'i- 
gnorance et  la  barbarie.  Si  donc  on  vient  à  y  retrouver 
quelques  vestiges  des  pas  de  Dieu  ;  si  Ton  fait  sortir  de 
terre  des  monuments  imposants  qui  nous  parlent  d'une 
Ninive,  d'une  Babylone,  d'une  Jérusalem  ;  si,  rapprochant 
les  idiomes,  confrontant  les  visages  et  les  types,  on  cons- 
tate des  liens  de  parenté  ou  d'affinité  jusqu'ici  méconnus 
ou  ignorés,  —  ce  seront  bien  là  des  découvertes,  des  décou- 
vertes à  la  fois  nouvelles  et  capitales.  Or,  cette  supposition 
est  un  fait,  et  nous  en  donnons  la  preuve  dans  les  pages  qui 
vont  suivre. 

L'extrême  Orient  et  le  Septentrion  feront  l'objet  de  l'article 
suivant.  Nous  bornant  aujourd'hui  à  la  portion  centrale  et 
occidentale  du  continent  asiatique,  nous  allons  noter  briève- 
ment et  dans  un  ordre  facile  à  suivre  sur  une  carte  \  les  dé- 
couvertes, les  aperçus  nouveaux  de  la  Géographie  de  ces  ré- 
gions. Puis  nous  donnerons  une  idée  plus  complète  de  ce  qui 
regarde  l'ethnographie.  L'intérêt  qui  s'attache  à  ces  sortes  de 
connaissances  ne  peut  pas  faire  défaut  ici. 

I 

GÉOGHAPBIB  DB  L'ASIE  GBNTBALE  BT  OCGIDBNTALB. 

Au  centre  du  continent  asiatique,  à  900  lieues  des  côtes  de 
TAnatolie  et  des  côtes  de  Corée,  à  5oo  lieues  de  la  mer  Gla- 

*  Nous  invitons  ceux  qui  veulent  bien  nous  lire,  à  jeter  préalablement  un  coup 
d'œil  sur  une  carte  d'Asie.  Celte  précaution  est  absolument  indispensable,  et  ne 
demande  qu'un  instant. 
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ciale  et  de  Tocéan  Indien,  se  trouve  un  plateau  très-élevé^  en- 
trecoupé de  vallées  profondes,  hérissé  de  montagnes  gigan- 
tesques. Ce  plateau  compte  plusieurs  centaines  de  lieues 
carrées,  et  offre  des  habitations,  des  villages  et  des  villes  dans 
la  région  des  nuages.  Les  montagnes  forment  à  leur  uœud. 
principal  une  croix  immense  en  étendue  et.  en  saillie  :  le 
Bolor,  ancien  Imaus,  est  le  corps  de  la  croix  ;  les  bras  sont 
le  Oucase  indien  (Hindou-Kosch)  à  Touest,  et  le  E.ouen-lua 
à  l'est  :  autant  de  monts  revêtus  d'une  blancheur  éternelle, 
et  projetant  des  pics  glacés  à  une  prodigieuse  hauteur.  Le 
Bolor  se  prolonge  par  l'Altaï  au  septentrion,  par  l'Himalaya 
au  midi,  et  forme  avec  eux  un  arc  de  cercle  immense. 

Cette  région,  a^ej^re  par  excellence,  mérite  de  fixer  plus 
particulièrement  notre  attention  à  cause  des  découvertes  dont 
elle  vient  d'être  l'objet,  mais  surtout  à  cause  d'un  grand  sou- 
venir qu'on  essaye  d'y  rattacher,  d'un  fait  capital  en  histoire 
et  en  ethnologie,  dont  ces  hauteurs  auraient  été  le  théâtre  : 
nous  allons  y  revenir  à  la  fin  de  cet  article. 

Le  massif  montagneux  que  nous  décrivons  fut  peu  connu 
des  auteurs  classiques.  Il  est  prouvé  que  les  Assyriens  n'ont 
jamais  dominé  jusque  là.  Darius  fils  d'Hystaspe  ne  connais- 
sait guère  sa  frontière  orientale,  et  ne  connaissait  nullement 
les  pays  limitrophes  \  Alexandre  se  hâta  de  longer  le  versant 
occidental  de  ces  monts,  ou  il  avait  trop  à  souffrir  avec  son 
armée.  Séleucus  Nicator  se  replia  au  sTud  pour  marcher  vers 
le  Gange,  contre  Sandracottus.  Les  Relations  politiques  et 
commerciales  de  F  Empire  romain  auec  TAsie  orientale  ^^  nous 
sont  plus  connues  par  les  témoignages  arabes,  persans,  in- 
diens et  chinois,  que  par  nos  auteurs  grecs  et  latins.  D'ail- 
leurs ces  relations  ne  font  point  connaître  le  plateau  central  ; 
les  ambassades  et  les  caravanes  ne  le  traversaient  pas,  mais 
le  tournaient  du  sud  au  nord. 


«  Hérodote  IV  (AfelpomifM),  44^  raconte  que  Darîas,  voulant  savoir  dans 
quelle  mer  se  jette  Flndus,  envoya  sur  des  navires  Scylax  de  Caryande,  dont 
noQS  avons  nn  périple.  —  €f.  Gto^.  Grœoi  minores  de  Didot. 

*  C'est  le  titre  d'un  intéressant  vol.  in-8^  poblié  en  4863  par  M.  Reinaudj 
de  rinstitut. 
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Aujourd'hui  la  connaissance  positive  de  cette  vaste  région 
fait  de  rapides  progrès.  La  commission  anglaise  chargée  de 
la  triangulation  deTlndoustan,  a  dépassé  l'Himalaya^  et,  par- 
venue au  Cachemire,  elle  mesure  [déjà  le  Tibet  occidentaL 
Six  d^rés  de  latitude  seulement  séparent  les  opérations  an- 
glaises des  opérations  faites  par  les  Russes  au  nord.  Ces  six 
degrés  (moins  de  i5o  lieues)  sont  la  seule  barrière  qui  em- 
pêche ces  deux  géants  de  s'approcher,  peut-être  de  se  heurter 
Tun  l'autre.  Car  une  reconnaissance  anglaise  ou  russe  est 
souvent  le  prélude  d'une  annexion,  tantôt  pacifique,  tantôt 
sanglante  :  les  annexions  ne  finiront  qu'au  point  de  contact 
des  deux  colossales  puissances.  Mais  nous  ne  faisons  ici  que 
de  la  géographie,  et  ne  parlons  des  Russes  qu'incidemment. 

De  belles  cartes  sont  le  résultat  des  travaux  russes  et  an* 
gîaîs.  En  outre  les  savants  ingénieurs  ont  soin  d'observer  les 
productions  naturelles,  les  ressources  minérales  et  les  diver- 
ses populations  des  terres  qu'ils  relèvent.  Les  Anglais  ne  son- 
gent pas  seulement  à  Fopium  et  au  coton  ;  l'un  d'eux  accli- 
mate le  quinquina  en  ce  pays,  et  réussit  assez  bien,  paraît-il. 
Mentionnons  honorablement  le  capitaine  Montgomerie,  l'un 
des  ingénieurs,  dont  les  notices  sortent  quelquefois  très- 
heureusement  de  la  sécheresse  mathématique. 

Mais  nous  devons  donner  plus  de  détails  sur  les  belles  pu- 
blications des  quatre  frères  Von  Schlaginlweit.  Ces  Messieurs 
semblent  tenir  à  grand  honneur  de  se  distinguer  dans  l'ex- 
ploration des  plus  hautes  montagnes.  Compatriotes  et  disci- 
ples d'Alexandre  de  Humboldt,  comprenant  <;omme  lui  la 
science  géographique,  comme  lui  ils  firent  leurs  premiers 
essais  en  Europe.  En  août  i85i,  Adolphe  etHermann  esca- 
ladèrent un  des  pics  les  plus  abrupts  des  Alpes,  le  mont 
Rose.  En  i854,  nous  les  retrouvons,  avec  leur  frère  Robert, 
aux  bords  du  Gange,  bientôt  sur  les  cimes  de  l'Himalaya  et 
du  Karakorum.  Tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  ils  se  cram- 
ponnent aux  glaciers,  franchissent  les  abîmes,  calculant  les 
hauteurs  et  les  profondeurs,  notant  tout  ce  qui  les  frappe  : 
sol,  plantes,  beautés  d'une  nature  incomparable.  Ils  esquis- 
sent les  vues,  dessinent  ou  moulent  les  types  humains,  étu- 
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dient  les  langues ,  les  antiquités,  les  religions.  Quatre  années 
entières  se  passent  dansées  explorations  très-fatigantes,  mais 
très-fécondes.  Les  trois  frères  se  proposaient  de  revenir  en 
Europe  coUationner  leurs  études,  et  les  faire  paraître  dans 
une  édition  monumentale.  Mais  Adolphe  s'était  trop  avancé 
au  delà  du  Kouen-lun,  au  milieu  d'une  tribu  mahométane, 
et  il  y  trouva  la  mort.  Les  deux  survivants  s'occupent  main- 
tenant, avec  Emile  leur  cadet,  de  la  publication  projetée  :  ils 
se  hâtent  lentement,  comme  l'artiste  :  pingo  œternitatL  Trois 
volumes  seulement  ont  paru,  mais  pleins  de  faits  :  éditioû 
magnifique,  de  grand  format,  et  ornée  de  beaux  dessins.  Il  y 
aura  neuf  volumes. 

Après  ces  explorations  vraiment  scientifiques,  il  reste  sans 
doute  encore  beaucoup  à  découvrir  :  une  foule  de  choses 
sont  néanmoins  acquises  à  jamais  ;  entre  autres,  la  hauteur  ab- 
solue du  mont  Dâpsang  (8619  mètres)  dans  le  Karakorum,  et 
celle  des  monts  Kantchindjinga  (858 1  mètres)  etGaourisan- 
kar  (8839  mètres)  dans  l'Himalaya.  Ce  dernier  est  le  pic  le 
plus  élevé  que  l'on  connaisse.  Il  s'appelle  aussi  le  mont 
E^erest^  du  nom  de  l'ingénieur  anglais  qui  en  a  le  premier 
constaté  l'altitude,  il  y  a  neuf  ans.  Ces  trois  prodigieuses 
cimes  de  l'Asie  détrônent  définitivement  le  Chimborazo 
(6570  mètres)  et  l'Aconcagua  (7016  mètres),  points  culmi- 
nants du  nouveau  monde  ;  ils  dépassent  de  moitié  le  mont 
£lanc  (4820  mètres),  le  géant  de  notre  Europe  ;  et  ils  humi- 
lient considérablement  leurs  voisins,  naguère  si  exaltés,  le 
Dhavalaghiri  (8176  mètres)  et  le  Chamoulari  (8196  mètres). 

Du  haut  de  ces  montagnes,  on  voit  se  dérouler  des  vallées 
immenses.  Par  exemple,  le  Tibet,  cette  inaccessible  retraite 
du  bouddhisme,  est  un  large  enfoncement  de  sept  à  huit 
cents  lieues  de  longueur,  entre  le  Karakorum  et  l'Himalaya. 
La  partie  occidentale  de  la  grande  vallée  tibétaine  est  le  cours 
supérieur  du  Sindh  (Indus)  ;  la  partie  orientale  est  le  lit 
du  Dzang-bo,  fleuve  immense,  ou  plutôt  cours  supérieur 
d'un  fleuve  qui  est,  suivant  les  uns,  l'Iraouaddy,  suivant 
d'autres,  le  Brahmapoutra.  Cette  dernière  opinion  semble 
être  la  plus  probable;  on  n'a  pas  encore  pu  faire,  sur  un 
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point  si  peu  éloigné  de  Calcutta^  une  reconnaissance  directe. 

Nous  ne  nous  sommes  guère  écartés  du  massif  central»  et 
déjà  nous  nous  retrouvons  dans  Tinexploré^  dans  l'incertain. 
Reyenons  à  l'occident,  et  constatons  que  plus  d'une  ville, 
plus  d'une  localité  a  dû  aux  mêmes  explorateurs  la  rectifica- 
tion de  sa  position  astronomique  ;  pour  certains  points  mar- 
qués sur  les  cartes,  l'erreur  était  de  deux  degrés.  Ces  rectifi- 
cations, ces  altitudes,  ces  observations  naturelles  enrichis- 
sent la  géographie  physique^  telle  qu'on  l'exige  depuis  Karl 
Ritter  et  Alex,  de  Humboldt  :  exigence  très-légitime,  qui 
force  la  géographie  à  devenir  une  science  à  la  fois  instruc- 
tive et  intéressante,  ennemie  du  rêve,  des  descriptions  en 
l'air,  et  de  l'aridité  trop  vulgaire  des  nomenclatures. 

U  nous  faut  enfin  quitter  le  grand  plateau,  et  suivre  les 
rayonnements  occidentaux  du  massif  central,  pour  achever 
de  signaler  les  découvertes  purement  géographiques,  et  tra- 
cer la  grande  route  suivie  autrefois  par  une  noble  race,  celle- 
là  même  à  laquelle  nous  appartenons. 

Le  Caucase  indien  (Hindou-Kosch)  va  s'abaissant  graduel- 
lement entre  le  Turkestan  et  l'Afghanistan  jusqu'aux  confins 
de  la  Perse.  Là  se  trouve  le  petit  royaume  de  Hérat,  célèbre 
de  nos  jours  par  les  sanglantes  contestations  dont  il  a  été 
l'objet,  mais  plus  célèbre  encore  par  le  souvenir  qu'on  rat- 
tache à  son  sol,  qui  fut  autrefois  l'Arie,  le  pays  des  Âpttot 
ou  Âptoi  d'Hérodote ',  des  Aryas  de  la  littérature  sanscrite. 
Nous  dirons  bientôt  pourquoi  nous  signalons  ce  pays  et  ces 
noms. 

Des  deux  versants  de  l'Hindou-Kosch  partent  des  rivières 
qui  vont  se  perdre  dans  des  lacs  intérieurs  :  les  principales 
sont,  au  nord,  l'Amou-Daria  (Oxus) ,  qui  se  dirige  vers  le  lac 
d'Aral  ;  au  sud,  le  Helmend  qui  gagne  le  lac  Hamoun  ou 
Zarèh.  M.  de  Khanikoff,  déjà  connu  par  sa  carte  de  la  mer 
d'Aral  publiée  en  i85i,  et  qui  vient  d'achever  la  triangula- 
tion de  la  Perse  orientale  et  centrale,  donne  au  lac  Zarèh 
471  mètres  d'altitude  auHlessus  de  l'Océan;  mais  il  n'en 

«  Hérod.,  m  [Tkaliajf  93,  ifiiou  —  Vil  {Polymnia),  62,  ipwc. 
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donne  que  lo  à  la  mer  d'Aral.  C'est  qu'on  est  déjà  aux  CQ* 
virons  de  la  grande  dépression  au  fond  de  laquelle  s'éfead  la 
Caspienne.  Cette  grande  nappe  d'eau,  cette  mer  isolée,  d'une 
salure  particulière,  est  enfin  bien  mesurée,  bien  décrite  :  le 
niveau  de  ses  eaux  est  à  au  mètres  au-dessous  de  la  mer 
Noire  et  de  l'Océan.  Le  grand  enfoncement  des  eaux,  l'abai^ 
sèment  du  rivage  oriental,  semblent  relever  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  forme  le  littoral  méridional.  Cette  chaîne,  assez 
élevée  par  elle-même,  reUe  le  Caucase  oriental  ou  indien  avec 
le  Caucase  occidental  ou  scythique.  Mais  ne  franchissons  pas 
ce  dernier,  nous  serions  trop  tôt  en  Europe. 

Le  versant  asiatique  du  Caucase,  appelé  Transcaucasie 
par  les  Russes,  après  avoir  occupé  longtemps  les  armées  du 
tzar,  n'occupe  plus  que  ses  gouverneurs  civils  et  ses  ingé- 
nieurs. La  paix  règne  au  Caucase  comme  l'ordre  à  Varsovie  1 
Les  ingénieurs^  le  général  Chodzko  entre  autres,  nous  don- 
nent, comme  fruit  de  leurs  travaux,  la  triangulation  com- 
plète du  pays  et  une  carte  en  vingt  et  une  feuilles  d'impres- 
sion ;  l'hypsomérie  du  mont  Ararat  (5f  55  mètres),  l'altitude 
du  lac  Ourmiah(i;25o  mètres),  élévation  prodigieuse  dans  le 
voisinage  de  la  Caspienne^  à  laquelle  ce  lac  et  le  lac  de  Van, 
peu  éloigné,  ressemblent  tant  par  leurs  eaux  excessivement 
salées.  Louons  donc  et  félicitons  les  ingénieurs  russes.  Mais 
les  gouverneurs  civils  de  la  Transcaucasie  sont  moins  heureux. 
C'est  sous  leur  administration  qu'une  nationalité  célèbre 
vient  de  disparaître  du  Caucase,  et  d'aller  se  fondre  en  Tur- 
quie. Les  Tcherkesses  ou  Circassiens,  ce  type  de  bravoure 
et  de  beauté,  qu'on  remarquait  dans  ce  pays  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  ont  émigré  tous  ;  ils  étaient  plus  de  deux 
cent  mille.  U  est  vraiment  fâcheux  que  cette  population  ait 
préféré  le  joug  des  Turcs  à  l'administration  paternelle  des 
Russes  1 

Le  Caucase  s'unit  au  mont  Taurus  qui  court  dans  l'Asie 
Mineure  jusqu'à  l'Hellespont,  et  le  Taurus  se  rattache  au 
Liban.  Ces  monts  et  ces  pays  rafraîchissent  nos  réminiscences 
classiques  ;  le  nom  du  Liban  fait  naître  en  nous  des  souvenirs 
poétiques  et  sacrés,  tempérés  tristement  par  les  massacres 
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de  1860.  Ces  régions  aDtîques,  visitées  et  fouillées  récem- 
ment par  des  explorateurs  libres  ou  délégués,  nous  com- 
plètent le  testament  d'Auguste  (inscription  d'Aucyre),  nous 
donnent  l'emplacement  de  Gordium,  d'Artaxate  et  de  Tigrar 
nocerte,  presque  tous  les  lieux  et  les  monuments  célèbres 
dans  l'histoire.  A  cette  œuvre  se  sont  voués,  pour  l'Asie 
Mineure,  M.  Georges  Perrot,  et,  pour  l'île  de  Chypre,  la 
Palestine,  le  Haourân,  le  SafîLh,  MM.  de  Vogué  et  Waddîng- 
ton,  dont  les  voyages  ont  été  récompensés  par  une  abondante 
moisson  d'inscriptions  grecques^   latines,  hébraïques,  par 
des  vues  nouvelles  et  des  renseignements  archéologiques  de 
la  plus  haute  importance.  Mentionnons  également  la  nou- 
Telle  et  rapide  excursion  de  M.  de  Saulcy,  aux  environs  de  la 
mer  Morte.  Le  but  polémique  de  ce  voyage  nous  remet  en 
mémoire  les  noms  les  plus  divers.  M.  Renan  nous  apparaît 
en  face  des  PP.  Bourquenoud  et  Dutau  ;  MM.  Eton,  Wor- 
tabetet  Mausell  en  présence  de  MM.  Guérin,  Tischendorf;  et 
tant  d'autres  que  préoccupent   très*différemment  les  ques- 
tions bibliques.  Ne  laisser  passer  aucune  erreur,   ne   lais- 
ser,  si  faire  se  peut,  planer  aucun  doute  sur  les  monu- 
ments subsistants  et  sur  les  localités  rendues  célèbres  par 
le  plus  auguste  des  livres,  c'est  un  beau  et  noble  but.  Mais 
ce  but,  tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  biblique  ne 
se  le  proposent  pas.  Il  se  rencontre  parfois  des  hommes  qui, 
partis  des  mêmes  rives,  et  peut-être  de  la  même  académie, 
s'en  vont,  avec  mission,  amonceler  des  nuages,  et  constater 
des  nuances  qui  aboutissent  au  scepticisme  et  à  l'impiété. 
Ils  font  cependant  fortune  !  Mais  attendons  la  fin. 

Nous  venons  de  nommer  la  mer  Morte  :  la  dépression  de 
ses  eaux  a  été  de  nouveau  calculée;  son  enfoncement,  au-des- 
sous du  niveau  de  la  Méditerranée,  est  de  435  mètres.  Quelle 
profondeur!  et  comment  l'expliquer?  Une  traversée  dans 
l'Arabie  intérieure,  racontée  aux  membres  de  la  société  géo- 
graphique de  Londres,  semble  les  avoir  vivement  intéressés; 
mais  cette  traversée  ne  nous  apprend  rien  de  neuf  au  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons.  Mieux  vaut  nous  reporter  du 
côté  de  Ba%lone,  de  Ninive  et  de  Palmyre,  vers  ces  ruines 
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éloquentes  qui  vont  nous  révéler  tant  de  secrets.  Les  voyages 
de  MM.  Oppert,  Fresnel  et  Thomas,  les  explorations  de 
MM.  Botta  et  Place,  etc.,  auront  de  grands  résultats.  Nous  y 
revenons  dans  l'ethnologie.  Quant  aux  PP.  Dutau  et  Bour- 
quenoud,  ils  ont  droit  à  la  parole  ici-même,  et  nos  lecteurs 
les  attendent  avec  confiance. 

Nous  n'avons  rien  non  plus  à  signaler  sur  les  travaux  exé- 
cutés pour  la  pose  des  fils  de  ce  télégraphe  qui  fonctionne 
aujourd'hui  régulièrement  de  Londres  à  Calcutta^  à  travers 
toute  l'Europe,  la  Turquie  d'Asie,  la  Perse,  le  Mekran  et 
l'Hindoustan,  par-dessus  le  Souleiman-Kosch  etl'Indus.  Le 
Souleiman-Kosch,  avec  ses  rudes  habitants  et  ses  versants 
inexplorés,  nous  promet  des  découvertes  nouvelles  en  géo- 
graphie ;  mais  elles  sont^  encore  à  venir.  Le  Souleiman  se 
relie  à  l'Hindou-Rosch.  Nous  voilà  donc  revenus  à  notre 
point  de  départ,  après  avoir  parcouru  toute  l'Asie  occiden- 
tale. Arrêtons-nous.  Il  est  temps  d'en  venir  à  ces  belles  études 
qui  touchent  directement  l'homme,  et  intéressent  plus  vive- 
ment nos  lecteurs. 

II 

BTHNOGBAPHIB  sAmITIQUE. 

Nous  avons  tracé  une  ligne  de  hauteurs  depuis  le  Caucase 
indien  jusqu'au  Taurus  et  à  son  prolongement  dans  l'Asie 
Mineure.  Cette  hgne  est  la  limite  septentrionale  que  n'ont 
jamais  franchie  les  populations  sémitiques.  Les  peuples  du 
nord.  Aryens  ou  Touraniens,  n'ont  pas  respecté  cette  fron- 
tière :  ils  ont  fait  plus  «l'une  invasion  sur  le  territoire  où  les 
fils  de  Sem  avaient  établi  leur  demeure  ;  et  plus  d'une  fois 
Japhet,  s'étendant  vers  le  sud,  est  venu  habiter  sous  les  ten- 
tes de  Sem  *•  Mais  les  Sémites,  comme  peuple,  n'ont  jamais 
dépassé  cette  limite  ;  et,  si  nous  en  trouvons  dans  l'antiquité 
sous  toutes  les  latitudes,  c'est  qu'ils  y  étaient  poussés  par  le 
négoce  ou  amenés  par  la  captivité.  De  nos  jours,  les  juifs 

*  Dilatet  Deus  Japhet  et  habitet  in  tabernaculisSem.  (Gen.,  iz,  27.) 
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sont  partout,  et  on  sait  pourquoi  ;  mais  ils  ne  sont  plus  peu- 
ple nulle  part.  L'Assyrie  (terre  d'Assur)  et  la  Chaldée  (terre 
d'Arphaxad),  la  Syrie  (terre  d'Aram)  avec  le  pays  desHé- 
breuXy  et  la  péninsule  arabique,  sont  les  pays  sémitiques,  et 
ils  nous  rappellent  les  noms  des  principaux  descendants  de 
Sem.  Lud  et  Elam,  les  deux  autres,  ne  sont  pas  très-éloignés. 
Nous  ne  revenons  pas  sur  les  Sémites  africains  :  ils  sont  très* 
vraisemblablement  arrivés  d'Arabie,  et  sont  des  descendants 
de  Toctan  ou  d'Ismaël. 

Si  Ton  appelle  Sémites  les  descendants  de  Sem,  et  si  Ton 
fait  abstraction  des  émigrations  partielles  et  postérieures  ;  si 
Ton  distingue  bien  les  Philistins,  issus  deMesraïm,  les  Phé- 
niciens et  autres  issus  de  Chanaan ,  qui  ne  son  t  Sémites  que  par 
adoption,  on  verra  que  la  terre  originelle  des  Sémites  se  borne 
à  une  portion  de  l'Asie  occidentale.  Les  études  sémitiques 
ont  donc  un  champ  très-restreint  sous  le  rapport  de  l'éten-- 
due  territoriale.  Mais  en  revanche,  quelle  immense  portée 
religieuse,  scientifique  et  historique!  On  ne  doit  pas  se  préoc- 
cuper des  théories  et  des  grandes  spéculations  |[u'on  a  pu 
faire  à  propos  de  ces  études  :  la  vogue  a  son  jour,  mais  aussi 
son  terme.  Il  n'y  a  que  les  faits  qui  prouvent  en  pareille 
matière  :  voyons  donc  les  nouvelles  découvertes,  et  bornons- 
nous  là  ;  c'est  déjà  un  champ  assez  considérable. 

Il  s'agit  d'aberd  des  monuments  et  des  inscriptions  sémi- 
tiques qu'on  trouve  par  centaines  dans  la  Palestine,  le  Haou- 
ran,  le  Ledjah  et  le  Safàh  ;  il  s'agit  des  ruines  de  Palmyre,  de 
Ninive,  de  Persépolis,  de  Babylone,  qui  nous  reportent 
jusqu'aux  anciens  jours;  il  s'agit  surtout  de  V  écriture  cunéi'^ 
forme. 

C'est  en  effet  dans  le  domaine  des  anciens  Sémites,  c'est 
dans  les  palais  exhumés  récemment  au  sein  de  la  Perse,  de  la 
Médie,  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylone  ancienne,  qu'on  dé- 
couvre journellement  des  colonnes,  des  murailles,  des  salles 
entières  chargées  de  dessins  bizarres,  dont  le  trait  dominant 
est  le  coin  (cuneus).  Ce  coin,  combiné  de  diverses  façons, 
forme  un  caractère  qui  représente  une  lettre  ou  une  syllabe 
ou  même  une  idée.  De  là  le  nom  de  cunéiforme  donné  à  cette 
mu  44 
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écriture.  Car  c'est  bien  une  écriture:  il  n'est  plus  possible  d'en 
douter  aujourd'hui. 

]Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de  longs  détails  sur  ces  si- 
gnes extraordinaires,  et  sur  les  langues  dont  elles  sont  l'ex- 
pression. Des  ouvrages  spéciaux  ^  peuvent  seuls  mettre  au 
courant  des  difiBciies  questions  à  résoudre,  des  solutions 
déjà  démontrées  justes,  et  de  celles  qui  flottent  encore  dans 
l'incertitude.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  écrit  dix  belles  pa- 
ges sur  ce  sujet  ^  Nous  ne  disons  que  quelques  mots,  appuyés 
par  les  autorités  les  plus  graves  et  surtout  par  l'accord  des 
hommes  les  plus  compétents. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  voyageur  C.  Niebuhr  ^  avait 
rapporté  des  ruines  de  Persépolis  des  inscriptions  qu'il  venait 
offrir  aux  savants  européens,  comme  une  énigme  à  deviner. 
Ceux-ci  acceptèrent  le  défi  et  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils  s'accor- 
dèrent à  supposer  que  ces  inscriptions  étaient  une  écriture, 
et  non  des  ornements  de  fantaisie.  Cette  supposition  s'est 
trouvée  vraie.  Puis  une  inspection  plus  attentive  des  carac- 
tères cons^ta  des  différences  entre  eux.  Quoique  tous  formés 
du  même  élément,  le  coin  ou  le  chevron,  ils  ne  présentent 
pas  tous  la  même  physionomie  ;  ici  l'agencement  est  plus 
simple,  là  il  est  très-compliqué  et  très-varié.  On  arriva  ainsi 
à  reconnaître  trois  systèmes  tout  différents  d'écriture  cunéi- 
forme, presque  toujours  employés  simultanément  et  en  regard 
sur  la  même  page  (qu'on  me  passe  ce  terme  appliqué  à  une 
surface  de  pierre).  Les  trois  textes  sont  tantôt  de  front,  tan- 
tôt superposés.  On  donna  des  noms  provisoires  à  ces  écritu- 
res :  persane j  médique^  babylonienne  ou  assyrienne  furent  les 
expressions  adoptées  généralement.  La  première  occupe  la 
colonne  de  gauche,  si  les  inscriptions  sont  placées  de  front; 
elle  occupe  la  partie  la  plus  élevée,  si  les  inscriptions  sont 
superposées;  cette  écriture  est  la  plus  simple,  et  elle  a  été  la 

*  Cf.  de  Saulcy,  Déchiffrement  des  cunéiformes^  ^S^Z. —  Menant,  Les  écritures 
cunéiformes^  4860.  —  Oppert,  Éléments  de  grammaire  assyrienne,  4860.  —  Wo- 
tionnaire  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts^  par  MM.  Bachelet  et  Cb.  Dezobry  (ou- 
vrage très-utile). 

»  1"année,  p.  ^08-248. 

*  C'est  le  père  du  fameux  B.-G.  Niebuhr,  rhypercritique  de  THistoire  romaine* 
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première  déchiffrée.  L'écriture  médique  occupe  la  colonne 
du  milieu,  ou  bien  la  seconde  place,  le  milieu  encore  ;  l'écri- 
ture assyrienne  est  la  dernière  à  droite,  dans  les  colonnes, 
ou  tout  au  bas  dans  les  pages  superposées. 

L'écriture  assyrienne  est  la  plus  compliquée  des  trois;  d'a- 
bord par  la  forme  de  ses  caractères  diversement  inclinés  et 
se  croisant  les  uns  les  autres,  ensuite  par  l'étrange  variété 
que  présente  la  signification  de  ces  caractères,  tantôt  alpha- 
bétiques, tantôt  syllabiques,  tantôt  idéographiques.  C'est 
dire  que  cette  troisième  écriture  est  déchiffrée  comme  la  pre- 
mière. La  deuxième  offre  une  tout  autre  difficulté,  prove- 
nant moins  de  la  forme  des  caractères,  que  des  mots  et  de 
la  langue  prête  à  sortir  de  cette  enveloppe  extérieure. 

Le  déchiffrement  de  la  première  écriture,  dite  persane,  re- 
monte à  1802,  et  nous  devons  cette  grande  découverte  à 
George-Frédéric  Grotefend,  philologue  hanovrien.  «  Grotc- 
fend,  on  le  conçoit,  dut  procéder  par  une  série  de  tâton- 
nements et  de  suppositions.  La  première  fut  que  l'écriture 
était  alphabétique,  et  cette  hypothèse  fondamentale  s'est 
trouvée  parfaitement  exacte.  Son  second  point  de  départ 
fut  la  détermination  de  deux  noms  propres,  dans  la  courte 
inscription  qu'il  avait  prise  pour  objet  de  son  étude,  d'a- 
près certaines  appréciations  d'une  nature  très-délicate,  et 
en  même  temps  très-judicieuse,  et  la  supposition  que  ces 
noms  pouvaient  être  ceux  de  Darius  et  de  Xerxès.  Il  y  avait 
cent  chances  contre  une  que  ces  suppositions  n'aboutiraient 
pas  ;  par  une  renconte  où  éclate  la  merveilleuse  sagacité  du 
philologue,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  quelque  chose  de 
providentiel,  elles  se  trouvèrent  toutes  justes.  Grotefend  se 
vit  ainsi  maître  d'un  certain  nombre  de  lettres  qu'il  appliqua 
à  la  lecture  d'autres  groupes,  et  qui  lui  en  fournirent  de  nou- 
velles :  dès  lors  l'alphabet  était  ébauché  et  la  voie  ouverte. 
Les  études  ultérieures  ont  rectifié  en  différents  points  ces  der- 
nières bases  ;  elles  les  ont  étendues,  mais  elles  ne  les  ont  pas 
changées  *.  » 

*  Vivien  de  Saint-Martin,  i^  année,  2<0. 
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En  i836,  M.  Lassen,  de  Bonn,  achevait  d'expliquer  les 
inscriptions  persépolitaines  de  Niebuhr,  et  notre  compatriote 
Eugène  Burnouf  appliquait  sa  connaissance  profonde  du 
zend  et  du  sanscrit  à  deux  inscriptions  trouvées  près  d'Ha- 
madan.  Tous  deux  montraient  que  la  langue  de  la  première 
écriture  (persane)  est  la  langue  même  de  VAi^esta  de  Zoroastre^ 
Tidiome  de  Tantique  Bactriane,  le  zend,  une  des  langues  indo- 
européennes. 

On  s'était  déjà  élancé  à  la  conquête  des  deux  autres  écri- 
tures. Le  caractère  était  différent^  l'alphabet  devait  l'être  : 
il  s'agissait  de  le  trouver.  On  avait  la  ressource  des  noms 
propres  révélés  par  la  première  écriture,  pour  composer  une 
partie  de  l'alphabet  et  deviner  l'autre. 

Le  docteur  danois  Westergaard,  en  i844f  attaqua  la 
deuxième  écriture,  appelée  médique;  mais  il  reconnut  bien 
vite  que  ce  nom  était  tout  à  fait  fautif;  qu'il  n'y  avait  rien  de 
médique^  ni  de  perse,  ni  de  zend,  ni  de  sanscrit,  bref  rien 
d'iranien  dans  les  mots  qu'il  pouvait  lire.  Il  osa  à  peine  décla- 
rer que  la  langue  cachée  sous  ces  inscriptions  lui  semblait  se 
rapprocher  des  langues  touraniennes  (turque,  mongole,  fin- 
noise, etc.).  En  i85o,  M.  deSaulcy^  arrive  à  la  même  con- 
clusion que  Westergaard.  Trois  ans  plus  tard,  un  autre  sa- 
vant, M.  Norris,  obtenait  la  même  réponse  d'un  document 
tout  nouveau  que  venait  de  fournir  l'habile  colonel  Raw- 
linson  :  c'était  la  grande  inscription  de  Bisoutoun. 

ce  Vers  la  limite  occidentale  de  l'ancienne  Médie,  à  une  jour- 
née de  Kirmauchah  sur  la  route  de  Hamadan,  il  existe  un 
monument  antique  qui  avait  depuis  longtemps  frappé  les 
voyageurs,  mais  dont  on  n'a  eu  une  connaissance  entière  que 
dans  ces  derniers  temps.  Ce  sont  des  figures,  accompagnées 
d'une  longue  suite,  d'inscriptions  cunéiformes^  gravées  sur  la 
face  unie  d'un  énorme  rocher,  à  près  de  trois  cents  pieds  au- 
dessus  du  sol.  La  localité  porte  le  nom  de  Bisoutoun.  Un 
officier  de  la  Compagnie  des  Indes,  le  colonel  Rawlinson,  qui 
a  longtemps  occupé  le  poste  de  résident  britannique  à  Bag- 

*  1{eckerche$  analytiques  sur  les  Inscriptions  cunéiformes  du  système  médi- 
quej  par  M.  de  Saulcy.  Paris,  4850,  in-8. 
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dady  et  qui  depuis  vingt  ans  et  plus  a  rendu  d'inappré- 
ciables services  aux  études  cunéiformes,  le  colonel  Rawlin- 
son,  disons-nous,  a  réussi  le  premier,  en  faisant  élever  à 
grand'peine  et  à  grands  frais  des  échafaudages  devant  le  ro- 
cher, autrement  inaccessible,  (il  a  réussi)  à  prendre  une  co- 
pie complète  de  l'inscription.  Cette  inscription  est  trilingue 
comme  celles  de  Persépolis  ;  elle  appartient  à  Darius  Hys- 
taspes,  qui  succéda  à  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  en  5^1  avant 
l'ère  chrétienne.  Le  colonel  Bawlinson  a  publié  successive- 
ment, de  1846  à  j853,  les  trois  textes  de  l'inscription  ;  mais 
il  ne  s'est  occupé  personnellement  que  de  la  partie  perse 
(zende).  C'est  M.  Norris,  comme  nous  l'avons  dit,  qui  a  com- 
menté le  texte  médique  *.  » 

Pourquoi  donc  nos  savants,  avec  de  pareils  textes,  hé- 
sitent-ils encore  sur  la  lecture  et  l'interprétation  de  cette 
deuxième  écriture?  C'est  d'abord  parce  qu'elle  n'est  pas  sim- 
plement alphabétique  comme  la  première,  mais  syllabique; 
c'est  ensuite  et  surtout  parce  qu'elle  aboutit  à  une  langue  peu 
connue  des  savants,  à  une  langue  de  peuples  très-barbares 
autrefois,  et  dont  on  ne  s'explique  pas,  historiquement,  l'in- 
fluence prépondérante  aux  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
M.  Oppert,  pour  éviter  le  nom  de  médique^  reconnu  im- 
propre, appelle  celte  écriture  an-aryenne.  Soit  :  elle  n'est 
pas  aryenne  ou  japhétique,  mais  elle  n'est  pas  sémitique  non 
plus.  Ces  appellations  négatives  disent  ce  qu'elle  n'est  pas. 
Qu 'est-elle?  on  ne  tardera  pas  à  savoir  son  nom  positif. 

La  troisième  écriture  offrait  des  difficultés  plus  grandes  en 
core,  et  qu'on  s'étonne  de  voir  surmontées.  L'écriture  as  - 
syrienne  en  effet,  est  partie  alphabétique,  partie  syllabique, 
«  partie  idéographique,  c'est-à-dire  qu'elle  a  des  signes  en 
grand  nombre  qui  expriment  Tidée  des  choses,  sans  qu'on 
puisse  appliquer  à  ces  signes  une  prononciation  connue.  t> 
Et,  ce  qui  embarrasse  davantage,  «  le  même  signe  remplit 
tantôt  un  rôle  idéographique,  tantôt  un  rôle  phonétique, 
sans  que  rien  (au  moins  en  apparence)  avertisse  du  rôle  qu'il 

«  Vivien  de  Saint-Martin,  4"  année,  p.  2U  et  215. 
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faut  lui  attribuer,  x  De  plus,  un  seul  signe  phonétique  re- 
présentera plusieurs  articulations  entièrement  différentes. 

Une  immense  quantité  de  matériaux  est  venue  inopiné- 
ment s'offrir  aux  laborieuses  investigations  des  assyriologues. 
De  1 84^  à  1 855,  Ninive  enfouie  depuis  quinze  siècles,  a  rendu 
bien  des  monuments  à  la  lumière  :  les  seuls  palais  de  Khor- 
sabad  et  de  Nimroùd  ont  donné,  sans  parler  des  peintures 
et  des  sculptures,  un  nombre  considérable  d'inscriptions 
assyriennes  *.  Babylone  et  les  villes  de  TEuphrate  ont  ajouté 
des  centaines  de  textes,  quelques-uns  fort  étendus.  Ces  dé- 
couvertes de  MM.  Botta  et  Layard  ont  excité  la  noble  curio- 
sité de  MM.  de  Saulcy,  Fresnel,  Oppert  en  France,  Luzzatto 
en  Italie,  Hinckr,  Talbot,  Rawlinson  en  Angleterre- 
ce  Cette  simultanéité  de  travaux  et  d'efforts,  rare  dans  une 
science  nouvelle,  a  donné  en  quinze  ans  plus  de  résultats 
peut-être  qu'un  labeur  isolé  n'en  aurait  produit  en  un  demi- 
siècle.  Toutes  les  difficultés,  sans  doute,  ne  sont  pas  réso- 
lues, toutes  les  obscurités  ne  sont  pas  dissipées;  mais  les 
bases  essentielles  sont  solidement  assises.  On  a  constaté  d'une 
manière  indubitable  que  la  langue  des  inscriptions  assyro- 
babyloniennes  est  sémitique^  ce  que  l'on  pouvait  déjà  pré- 
voir par  les  seules  indications  de  la  Genèse.  Déjà  Ton  est 
certain  (des  épreuves  solennelles  ne  laissent  à  cet  égard  au- 
cun doute)  de  comprendre  le  sens  général  d'un  texte  histo- 
rique, ou  d'en  traduire  en  toute  sécurité  au  moins  la  plus 
grande  partie.  Les  hésitations  qui  peuvent  rester  encore  sur 
quelques  points  de  lecture  se  restreignent  chaque  jour  et  ne 
tarderont  sûrement  pas  à  disparaître  tout  à  fait  ^.  » 

Puisqu'on  lit  ces  inscriptions  assyriennes,  que  nous  disent- 
elles  ?  Que  pouvons-nous  en  espérer  ?  Que  devons-nous  en 
craindce  ?  —  Avant  de  résoudre  complètement  ces  questions, 
il  faut  attendre  que  les  inscriptions  soient  plus  nombreuses 
encore,  et  que  l'interprétation  en  soit  mieux  fixée  ;  ce  qui  ne 

*  Sur  les  fouilles  de  Ninive  et  les  résultats  déjà  obtenus,  nous  pouYons  an- 
noncer Tapparition  prochaine  d'un  ouvrage  important.  L'auteur,  M.  Place,  est 
encore  en  Orient  :  le  manuscrit  est  à  l'Imprimerie  impériale. 

•  Vivien  de  Saint-Martin,  l.  c,  p.  247, 
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tardera  pas,  tant  on  met  d'ardeur  à  ces  études,  tant  on  y  dé- 
ploie de  science  et  de  talent  !  Jusqu'à  ce  jour,  ce  que  nous 
disent  les  inscriptions  se  trouve  parfaitement  résumé  dans 
V  Histoire  ancienne  des  peuples  de  tOrient^  par  M.  Félix  Ro- 
biou,  petit  livre  que  nous  aimons  à  citer,  et  qui  nous  fait  dé- 
sirer d'en  lire  un  plus  développé,  écrit  avec  la  même  plume  et 
dans  le  même  esprit.  Hérodote  et  les  autres  historiens  classi- 
ques ne  perdent  rien  de  leur  autorité  et  gagnent  des  commen- 
taires et  des  pièces  justificatives  pour  ce  qu'ils  disent  ;  et  pour 
ce  qu'ils  omettent,  ils  reçoivent  des  compléments  importants, 
des  noms,  des  listes  de  princes,  des  guerres,  des  détails  de 
mœurs.  —  Nos  livres  sacrés  ont  profité  beaucoup,  et  peuvent 
attendre  bien  davantage  pour  l'histoire  des  Rois  et  l'explica- 
tion des  prophètes,  de  leur  style,  de  leurs  comparaisons,  de 
leurs  menaces  et  de  leurs  promesses.  Ces  compléments  ne 
sont  pas  indispensables  à  notre  foi  ;  cependant  ils  ne  man- 
quent pas  d'à-propos  pour  l'apologétique.  Voilà  ce  que  nous 
espérons  de  TAssyriologie.  C'est  bien  dire  que  nous  ne  re- 
doutons rien.  La  vérité  peut-elle  craindre  la  lumière? 

Avant  de  quitter  la  terre  sémitique,  et  les  yeux  encore  fixés 
sur  les  nouveaux  documents,  exprimons  un  désir,  une  prière, 
ou,  si  Ton  veut  bien  nous  entendre,  donnons  un  conseil. 
Que  l'apologiste  chrétien  ne  se  presse  pas  trop  de  tirer  parti 
de  ces  nouvelles  découvertes  ;  qu'il  ait  la  patience  d'attendre 
le  contrôle  du  temps  et  l'accord  des  savants.  Qu'il  ne  s'effraye 
pas  de  voir  tel  orientaliste,  en  face  d'un  monument  nouvel- 
lement sorti  de  terre,  prendre  une  attitude  qui  semble  hostile, 
suivre  une  voie  en  apparence  divergente.  Tout  chemin  mène 
à  Rome  ;  toute  découverte  scientifiquement  démontrée  mène 
à  la  vérité.  Cette  découverte  peut  n'être  pas,  même  en  germe, 
dans  la  Bible  ;  car  la  Bible,  n'en  déplaise  aux  protestants,  ne 
renferme  pas  absolument  toutes  les  vérités.  Une  vérité  nou- 
velle ne  sera  pas  contraire,  malgré  certaines  apparences,  à 
l'antique  vérité  biblique.  Car  tout  ce  qui  est  dans  la  Bible  est 
vérité,  que  les  savants  le  sachent  bien.  Nous  qui  le  savons, 
ne  nous  pressons  pas,  ne  nous  irritons  pas  :  attendre,  c'est 
profit,  c'est  vertu. 
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III 

BTBNOGRAPHIB  AAtBNNB  OU  JAPBiTIQUB. 

Nous  revenons  à  la  ligne  de  démarcation  des  peuples  sé- 
mites, à  la  chaîne  de  montagnes  qui  relie  entre  eux  les  deux 
Caucases.  Les  fils  de  Sem,  avons-nous  dit,  n'ont  jamais  fran- 
chi celte  ligne,  et  les  sources  du  Tigre  ou  de  l'Euphrate  sont 
les  dernières  limites  de  leurs  inscriptions  et  de  leurs  monu- 
ments au  nord. 

Courant  de  l'ouest  à  Test,  à  peu  près  sous  le  36*  de  lati- 
tude, cette  chaîneest  la  grande  chaussée  des  Indo-Euro péens. 
Sur  toute  cette  route,  et  à  ses  deux  extrémités,  se  rencontrent 
les  populations  de  race  caucasique,  de  Idingue  indo-girmani- 
que,  d'origine  arienne  ou  aryenne j  c'est-à-dire  en  langage 
biblique,  les  fi/s  de  Japhet,  fils  lui-même  de  Noé.  L'identité 
de  ces  dénominations  est,  pensons-nous,  admise  aujourd'hui 
par  tous  les  savants;  on  peut  donc  les  employer  l'une  pour 
l'autre,  etnoususonsde  cette  faculté  pour  être  mieux  entendu 
de  nos  lecteurs. 

Au  centre  de  r Asie  occidentale,  au  pied  de  l'Hindou-Kosch 
ou  Caucase  indien,  se  trouve  une  plaine  élevée  au  sud,  dé- 
primée au  nord,  et  dont  le  Caucase  indien  marque  le  milieu. 
Cette  plaine  portait  autrefois  le  nom  d'Arie  ou  d'Ariane. 
Hérodote  (III  Thalia,  gS)  range  les  ipetot  avec  les  Parthes, 
les  Chorasmiens  et  lesSogdiens,  dans  le  xvii*  nome  des  tribu- 
taires de  Darius  ^^  Plus  loin  *,  il  nous  apprend  que  le  nom 
de  ce  peuple  était  le  nom  primitif  des  Mèdes;  et  l'origine  Ja- 
phétique  des  Mèdes  n'est  pas  douteuse^.  La  littérature  sans- 
crite est  venue  donner  à  ce  nom  d'Aryens  une  importance 
qu'il  n'avait  pas  chez  les  auteurs  grecs  et  latins.  Les  Hindous 
se  disent  Aryas;  ils  vantent  la  grandeur  de  ce  nom  national 
et  rappellent  les  hauts  faits  des  Aryas  leurs  ancêtres.  Par 
Hindous,  il  faut  entendre  seulement  les  castes  supérieures, 
celles  qui  ont  parlé  le  sanscrit  et  recueilli  en  cette  langue  les 

•  Hérod.  (VII  Polymnûij  62)  :  M^^oi  ^i  txxXwvro  niXm  rrpô;  wavrwv  ipioi. 
'  Gen.,  X,  2.  Filii  Japhet  :  Gomer  et  Magog,  et  MÂDAI,  et  Javan,  etc. 
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Yédas,  les  Pouranas  et  les  effrayantes  épopées  du  Ràmâyana 
et  du  Mahâbhàrata  '.  Malgré  le  défaut  complet  de  chronolo- 
gie et  de  géographie  inhérent  à  ces  productions  et  au  génie 
des  Hindous,  il  a  été  facile  de  reconnaître  dans  les  livres 
sanscrits,  que  les  Aryas  ne  sont  pas  arrivés  les  premiers  dans 
THindoustan  ;  qu'ils  y  sont  entrés  les  armes  à  la  main.  Ils 
descendaient  des  hauteurs  du  nord-ouest,  par  delà  Tlndus, 
précisément  de  TAriane.  La  population  primitive  se  retrouve 
dans  les  castes  inférieures  des  Soudras  et  des  Parias.  Esclaves 
séculaires  d'une  race  conquérante  qui  les  méprise,  ils  se  rési- 
gnent et  ne  songent  pas  même  à  franchir  la  barrière  élevée 
entre  eux  et  les  fiers  Aryas. 

Voilà  l'explication  des  castes  hindoues.  Un  peuple  vaincu 
et  asservi,  en  présence  d'un  peuple  victorieux  et  fier  ;  celui- 
ci  remarquable  par  la  beauté  de  ses  traits,  n'ayant  que  du 
mépris  pour  une  race  jaune  et  laide  ;  la  langue  totalement 
différente,  touranienne  chez  les  vaincus,  aryenne  chez  les 
vainqueurs  ;  tels  sont  les  points  qui  s'éclaircissent  de  jour  en 
jour,  et  sur  lesquels  nous  avons  d'importantes  publications. 
Citons  les  quatre  volumes  de  M.  Muir  sur  les  castes,  les 
Aryas,  les  doctrines  et  les  divinités  védiques,  les  travaux  de 
M.  R.  Caldwell  sur  les  neuf  langues  congénères  des  premiers 
habitants  de  l'Inde.  Ces  langues  sont  an-aryennes^  pour 
emprunter  un  terme  qui  devient  ici  positif.  Nous  renvoyons 
les  détails  au  prochain  article  ^. 

La  langue  sanscrite  a  cessé  d'être  une  langue  depuis  plus 
de  douze  siècles.  Mais  les  langues  dérivées,  et  surtout  une 
foule  d'ouvrages,  l'ont  fait  connaître  et  aussitôt  approfondir 
par  les  Européens.  Elle  est  regardée  comme  le  type  idéal 
d'une  langue  parfaite;  riche  en  racines  et  en  compositions, 


*  Ia  Mm^^awx^  oa  histoire  de  Ràma,  renferme  48,000  vefs,  trois  fois  V Iliade; 
le  Mahdbhârata,  ou  le  Grand  Bardit,  ne  renferme  pas  moins  de  250^000  vers, 
plus  de  quinze  fois  l'Iliade;  et  ces  vers  ont  seize  syllabes  I  M-  Hippolyte  Faucbe, 
déjà  traducteur  du  Edmdyana^  traduit  encore  courageusement  en  français  le 
Mahdbhârata,  qui  formera  4  5  gros  volumes  in-8*.  —  On  peut  voir  sur  ces  deux 
poèmes  une  analyse  intéressante,  faite  par  M.Bm.  Bumouf,  dans  le  Dictionnaire 
des  Lettres  et  des  BeauohArts. 

'  Nous  ne  pouvons  omettre  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 
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elle  Test  davantage  par  ses  déclinaisons  et  conjugaisons  géo- 
métriquement régulières.  Langue  achevée  •  pour  exprimer 
les  idées  les  plus  abstraites,  pour  colorer  tout  des  images  les 
plus  poétiques,  c'est,  sinon  la  langue  mère,  du  moins  la 
langue  modèle  de  la  grande  famille  indo-germanique.  Il 
faut  ici  prononcer  le  nom  de  Bopp,  le  grammairien  de  génie 
qui  a  retrouvé  les  lois  communes  aux  diverses  langues  de 
cette  immense  famille^  et  démontré  jusqu'à  l'évidence  leur 
unité  primordiale  \ 

Comme  intermédiaire  entre  FHindoustan  et  l'Europe,  on 
a  le  zend,  reconnaissable  à  ses  traits  de  famille,  sans  laisser 
d'avoir  ses  traits  propres  ;  langue  à  la  fois  philosophique  et 
poétique,  langue  sacrée  aussi,  immortalisée  dans  l'Avesta  et 
dans  les  inscriptions  cunéiformes  de  la  première  espèce. 

Le  Pachtou,  langue  des  Afghans  (les  Ilaxrmcs  d'Hérodote; 
HT,  I02,  IV,  44»  etc.),  est  placé  par  M.  Strangford  entre  le 
sanscrit  et  les  dialectes  iraniens,  comme  le  pays  des  Afghans 
est  placé  entre  l'Hindoustan  et  l'Iran.  Langue  d'un  peuple 
pasteur  et  farouche,  elle  n'a  pour  littérature  que  des  chan- 
sons retenues  de  mémoire;  le  capitaine  anglais  Reverty  fait 
bien  de  les  écrire.  Langue  vivante,  elle  a  dû  subir  bien  des 
changements.  Telle  qu'elle  est  néanmoins,  on  la  reconnaît 
pour  indo-européenne. 

Ces  langues  orientales,  mortes  ou  vivantes,  écrites  ou  seu- 
lement parlées,  nous  ramènent  naturellement  de  l'Arie  et 
du  Caucase  indien,  à  l'Arménie  et  au  Caucase  scythique. 
Sans  sortir  de  l'Asie,  nous  pouvons  suivre,  aux  traces  ineffa- 
çables qu'il  a  laissées,  le  courant  occidental  des  peuples 
aryens.  Ce  même  courant  amena  autr^ois  nos  ancêtres  dans 
l'extrême  Occident  ;  et,  vers  la  même  époque,  un  courant 
opposé  portait  au  sud-est  les  conquérants  de  l'Inde.  Celtes, 
Germains,  Slavfes  venus  en  Europe  en  tournant  le  Pont- 
Euxin;  Grecs  ou  Latins  arrivés  là  par  l'Hellespont;  Brahma- 
nes, Tchatry  as,  pénétrant  jusqu'à  Trapobane  et  au  Gange  ; 

^  C*e6t  la  signification  du  mot  sanscrit, 

■  Fr.  Bopp,  Grammaire  comparée  du  sanscrit ,  du  zend^  du  grec,  etc.  2  vo* 
lûmes  iD-4. 
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GrcassieDs,  Géorgiens,  Ariuéaiens,  Mèdes,  Bactriens,  Pach- 
tyens,  Perses,  demeuraDt  au  pays  primitif,  entre  les  deux 
grands  Caucases  et  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  qui 
les  relie  :  voilà  les  grandes  ramifications  de  la  race  japhé- 
tique  ;  voilà  l'extension  qu'elle  s'est  donnée  de  bonne  heure, 
sans  parler  des  colonies  modernes  dont  elle  couvre  et 
enserre  le  monde.  Dilatet  Deua  Japhet  l 

La  bénédiction  prophétique  de  Noé,  réalisée  et  constatée 
par  l'ethnologie,  est  un  fait  capable  d'élever  l'âme  d'un  des* 
cendant  de  Japhet  :  il  se  sent  fier  de  son  origine.  Toutefois 
on  se  pose  une  question.  Pourquoi  nos  savants  prononcent* 
ils  si  rareoG^ntle  nom  générique  de  Japhet?  Est-ce  respect 
humain  ?  Est-ce  parti  pris  ?  Et  pourquoi  dire  avec  une  cer- 
taine emphase  :  Les  Aryens  ou  les  ancêtres  des  Européens  % 
sans  ajouter  :  et  des  Persans  et  des  Hindous,  etc.  ?  C'est,  sans 
doute,  que  les  Européens,  bien  mieux  que  les  Hindous,  re- 
haussent et  anoblissent  leurs  communs  ancêtres,  les  hum- 
bles pâtres  et  montagnards  de  l'Ariane*  Mais,  puisqu'il  s'agit 
de  relever  les  Aryens  et  leur  pays  primitif,  on  omet  le  prin- 
cipal titre  de  ce  pays  à  la  célébrité.  Il  est  voisin  du  berceau 
de  l'humanité  ;  il  est  peut-être  lui-même  ce  berceau.  C'est  du 
moins  l'opinion  d'hommes  aussi  distingués  par  leur  science 
que  par  leurs  vertus  chrétiennes  *  ;  et  voici  leurs  raisons. 

Au  chapitre  vnx  de  la  Genèse,  nous  voyons  le  Seigneur,  se 
souvenant  de  Noé  et  des  êtres  vivants  renfermés  dans  l'arche, 
faire  cesser  le  déluge;  et  les  eaux  se  mettent  à  baisser.  Dès  la 
fin  du  septième  mois,  l'arche  peut  reposer  au-dessus  des 
hauteurs  de  l'Ararat,  UrnH  '^Tl  hv  -  Mais  les  eaux  doivent 
encore  décroître  pour  qu'on  aperçoive  la  cime  des  monts  : 
Noé  attendra  huit  autres  mois  avant  de  sortir  de  l'arche  et 
d'offrir  son  sacrifice  d'action  de  grâces.  Ces  hauteurs  de  l'A- 
rarat, où  sont-elles?  En  Arménie,  dans  la  région  du  Caucase 
scythique?  C'est  le  texte  de  la  vulgate,  et  c'est  la  tradition. 


*  Cest  le  titre  d'un  article  signé  A.  Réville ,  dans  ]a  Remue  des  Deux-Mondes. 
4*'  février  4864.  M.  Réville  connaît  pourtant  sa  Bible,  lui. 
«  Yoir  entre  autres  M.  Félix  Robiou,  Peupka  de  l'Orient^  p.  4,  La  acte. 
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Rien  ne  nous  oblige  à  entendre  le  texte  autrement,  et  en  cela 
nous  différons  de  M.  Robiou. 

Mais,  pour  peu  qu*on  examine  le  texte  sacré,  on  distingue 
très-clairement  le  repos  sur  TArarat,  de  la  descente  de  l'ar- 
che. L'arche  flotte  encore  sur  les  eaux  quatre  mois  entiers. 
Où  se  fait  la  descente  ?  Rien  ne  l'indique.  Dans  quelle  région 
vivent,  croissent  et  se  multiplient  les  familles  sauvées  du  dé- 
luge ?  Ici  nous  avons  une  réponse  claire  et  nette,  au  chapitre 
XI.  Les  hommes,  redevenus  nombreux,  nous  sont  montrés 
d'abord  parlant  la  même  langue  et  s'entendant  parfaitement 
les  uns  les  autres  ;  V.  i  :  Erat  autem  terra  labii  uniusj  et 
sermonum  eorumdem.  Puis  nous  les  voyons  quitter  la  terre 
natale^  qui  apparemment  ne  peut  plus  les  nourrir  ;  ils  émi-* 
grent  en  grand  nombre  dans  une  autre  terre  qui  offre  des 
plaines  habitables.  Cette  dernière  terre  est  la  plaine  de  Sen- 
naar,  qui  s'appellera  plus  tard  la  Mésopotamie,  l'Assyrie,  la 
Chaldée  :  ce  point  est  fixé.  Mais  d'où  viennent-ils  ?  Ecoutons 
le  texte  sacré,  v.  3  :  cumque  proficiscerentur  de  oriente^ 
Qnpp,  invenerunt  campum  in  terra  Sennaar^  et  habitaperunt 
in  eo.  Ils  ne  viennent  donc  pas  du  nord,  ou  plutôt  du  nord- 
ouest,  ce  qui  pourtant  devrait  être  s'ils  descendaient  des 
sources  du  Tigre  ou  de  l'Euphrate  ;  ils  sont  partis  de  Test, 
c'est  formel.  De  quel  point  précis  ?  On  ne  le  sait  pas  au  juste} 
mais  ce  pourrait  bien  être  du  Caucase  indien  (de  l'Arie)  où 
de  ce  vaste  plateau  central  dont  nous  avons  parlé  V 

On  le  voit  bien  :  que  le  berceau  de  l'humanité  soit  l'Arie 
ou  l'Himalaya,  cela  ne  se  prouve  point  par  l'altitude  suré- 
minente  des  montagnes  de  l'Asie  centrale,  ni  par  les  induc- 
tions linguistiques  ou  historiques  des  orientalistes  :  ces  savants 
se  sont  montrés  trop  souvent  suspects  d'hostilité  envers  la 
Bible*.  C'est  la  Bible  elle-même,  qu'ils  oubUaient,  qu'ils 
omettaient,  qu'ils  méprisaient,  c'est  la  sainte  Bible  à  laquelle 

*  Celte  explication  littérale  du  texte  sacré,  hautement  approuvée  par  Monsei- 
gneur Âmanton,  vénérable  prélat  qui  connaît  l'Asie  occidentale,  pourrait  se  con- 
firmer par  des  traditions  encore  vivantes. 

'  Nommons  entre  autres  feu  Eugène  Bumouf  et  son  frère,  M.  Emile  Burnouf, 
doni  un  chrétien  ne  peut  lire  les  ouvrages  sans  être  péniblement  affecté. 
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il  faut  que  toute  science  revienne,  c'est  le  livre  par  excellence, 
qui  nous  donne  la  vraie  solution  de  la  question  importante 
du  berceau  de  Thumanité. 

L* Asie  centrale,  le  pins  grand  et  le  plus  haut  plateau  du 
monde,  est  donc  le  point  de  départ  de  toute  émigration  dans 
TAsie  et  dans  le  reste  du  globe.  En  Asie,  l'émigration  rayonne 
de  trois  côtés  :  au  sud-ouest,  avec  tous  les  Sémites  et  quelques 
Chamites,  pour  aboutir  à  l'Afrique  ;  à  Touest  et  au  sud  avec 
les  Aryens  Japhétiques,  pour  s'étendre  jusqu'en  Europe  ou 
bien  s'imposer  à  THindoustan  ;  au  sud-ouest,  à  l'est  et  au 
jDord,  pour  former  de  vastes  états,  peupler  des  contrées  im- 
menses, c'est-à-dire  tout  le  reste  de  l'Asie,  les  îles  adjacentes 
du  grand  Océan  et  les  nouveaux  continents.  Nous  savons  le 
nom  qu'emportaient  avec  eux  les  émigrants  du  sud-ouest, 
(fils  de  Sem),  de  l'ouest  (fils  de  Japhet).  Il  nous  reste  à  parler 
des  autres,  cantonnés  encore  aujourd'hui  dans  l'Asie  méri- 
dionale, orientale  et  septentrionale,  ou  disséminés  depuis 
des  siècles,  d'un  côté,  dans  l'Océanie,  et  de  l'autre,  dans  les 
deux  Amériques.  La  science  nous  permettra-t*elle  de  ne  faire, 
de  ces  peuples  divers,  qu'une  seule  famille,  et  de  retrouver 
leur  vrai  nom  ?  Tel  sera  l'objet  du  prochain  article. 

A.  Jfaît. 
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LES  NOUVEAUX  PANÉGYRISTES 

DU  HAHOUËTISUE 


Les  docteurs  de  la  libre  pensée  sont  en  train  de  nous 
donner  un  curieux  et  triste  spectacle,  peut-être  faudrait-il 
dire  une  misérable  comédie.  On  s'est  pris  d'un  beau  zèle 
pour  le  Prophète  arabe;  on  célèbre  de  concert  les  sublimités 
du  Coran ,  les  gloires  et  les  bienfaits  de  l'Islamisme.  Le 
livre ,  la  revue ,  le  journal ,  se  sont  coalisés  pour  cette  <:roi- 
sade  à  rebours  ;  les  héros  de  cette  expédition  ne  sont  rien 
moins  que  des  académiciens ,  çl'éminents  professeurs ,  des 
écrivains  appartenant  à  l'aristocratie  du  journalisme. 

«  Le  moment  est  venu,  disent-ils,  de  faire  connaître  au 
public  français  le  Mahonxet  de  l'histoire  et  de  le  substituer  au 
Mahomet  de  la  fantaisie.  L'Europe  est  restée  pendant  douze 
siècles  sans  notions  exactes  sur  le  caractère  et  l'histoire  du 
fondateur  de  l'Islamisme  ;  cette  colossale  physionomie  a  été 
défigurée  par  l'ignorance  et  par  les  préjugés.  Désormais, 
quelles  que  soient  les  passions  aveugles  de  la  foule,  Maho- 
met apparaîtra  comme  un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires et  les  plus  grands  qui  se  soient  montrés  sur  la  terre. 
S'il  y  eut  un  temps  où  c'était  hardiesse  de  le  dire,  le  para- 
doxe serait  aujourd'hui  d'en  douter.  Et  non  -  seulement 
Mahomet  est  un  de  ces  hommes  faits  pour  figurer  parmi  les 
maîtres  du  monde  ;  mais  c'est  un  de  ceux  qui  ont  mérité  de 
l'être,  parce  qu'ils  ont  été  bons.  La  raison  et  l'histoire  lui 
doivent  des  éloges  ;  il  a  mérité  d'être  placé  parmi  les  plus 
sincères  instituteurs  du  genre  humain*  j> 

a  On  ne  peut  lire  le  Coran  sans  être  touché  d'une  morale 
si  pure  et  si  élevée,  d'une  foi  si  pleine  et  si  vive  dans  la  puis- 
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sance  et  la  bonté  de  Dieu ,  des  sentiment  d'humanité  et  de 
charité  qui  respirent  dans  toutes  les  pages.  On  peut  trouver 
ailleurs  des  choses  plus  saisissantes  et  plus  neuves,  mais  rare- 
ment de  meilleures  et  de  plus  édifiantes....  »  Il  faut  absolu- 
ment mettre  ici  le  nom  propre  :  cet  éloge  du  Coran  est 
signé  de  M.  Charles  de  Rémusat,  de  l'Académie  française. 
{Revue  des  Deux^Mondes ;  i"  septembre  i865,  p.  75). 

«  Llslam  est  en  soi  une  croyance  digne  du  plus  grand  et 
du  plus  légitime  respect^  une  religion  qui^  dans  son  ensemble, 
est  très-saine.  C'est  le  Judaïsme  relevé  par  la  croyance  for- 
melle à  l'immortalité  ,un  mélange  de  la  Bible  et  de  TÉvan'- 
gile,  comme  dans  Tesprit  de  Mahomet  se  confondait  la 
vénération  pour  Abraham  et  pour  Jésus.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
dereUgion  au  monde,  qui  mérite,  même  de  très-loin,  d'être 
mise  en  parallèle  avec  l'Islam,  excepté  le  Christianisme^  Le 
Prophète  a  donc  acquis  à  bon  droit  la  vénération  éternelle, 
si  ce  n'est  le  culte^  des  peuples  musulmans;  et  même  à 
des  yeux  non  musulmans,  il  doit  paraître  un  envoyé  de 
Dieu.  » 

C'est  assez.  L^apologie ,  on  le  voit ,  est  sans  pudeur  ;  un 
peu  plus,  ce  serait  une  apothéose.  La  personne  de  Mahomet, 
sa  religion,  son  œuvre,  rien  n'échappe  à  leur  admiration; 
ils  feraient  volontiers  fumer  l'encens  d'Arabie  en  l'honneur 
du  Prophète. 

Au  premier -rang  de  ces  panégyristes  de  l'Islam,  il  est  na- 
turel de  rencontrer  M.  Renan.  Dès  i85i,  séduit  par  quel- 
ques aperçus  trop  hardis  de  M.  Weil  et  de  M.  Caussin  de 
Perceval ,  l'historien- romancier  des  religions  se  hâtait  de 
préluder,  par  une  réhabilitation  impertinente  du  père  de 
l'Islamisme,  au  scandale  de  son  apostasie.  LaLjReuuedesDeuX' 
Mondes  fit  bon  accueil  à  ce  morceau  (i5  décembre  i85i); 
et  aujourd'hui  M.  de  Rémusat  a  soin  de  rappeler  le  souvenir 
du  «  remarquable  essai,  par  lequel  commence  cette  suite  de 
considérations  sur  l'histoire  des  religions,  où  se  plaît  un 
talent  dont  l'éclat  égale  la  témérité  »  (i'^'  septembre  i865). 
On  n'accorda  pas,  il  y  a  quatorze  ans,  à  l'œuvre  de  M^  Renan 
plus  d'attention  qu'elle  n'en  méritait.  M.  Quatremère  pro- 
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testait,  comme  l'avait  fait  avant  lui  M.  Silvestre  de  Sacy, 
qu'il  lui  était  impossible  de  croire  à  la  mission  et  à  la  bonne 
foi  de  Mahomet. 

L'œuvre  de  réhabilitation  était  réservée  à  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire ,  membre  de  llnstitut ,  traducteur  d'Aristote, 
très-érudit  en  matière  de  religions,  sauf  en  ce  qui  concerne 
le  Christianisme.  Deux  nouveaux  ouvrages  sur  Mahomet 
avaient  été  publiés,  l'un  à  Londres,  par  M.  William  Muir^ 
employé  du  service  civil  au  Bengale,  l'autre  à  Berlin,  par  M.  le 
docteur  A.  Sprenger,  dévoué  aux  études  orientales  et  même 
un  peu  à  l'Islamisme.  L'historien  du  Bouddha  et  de  sa  reli- 
gion crut  à  propos  de  consacrer  son  zèle  à  Mahomet  et  au 
Coran.  Le  Journal  des  Savants  publia  les  élucubrations  de 
son  docte  collaborateur,  et  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  les  inséra,  comme  de  raison,  dans  la  collection 
de  ses  Mémoires  (i  863-64).  Le  public  est  maintenant  invité, 
dans  un  beau  volume  de  la  librairie  académique  de  Didier, 
à  juger  si  le  Prophète  mérite  «  l'auréole  de  sainteté  »  dont  les 
savants  voudraient  bien  le  couronner. 

Un  journal  et  une  revue  ifort  recherchés  ont  déjà  donné 
leur  suffrage.  Le  Journal  des  Débats  a  pris  les  devants 
(22  et  23  juillet).  M.  Ernest  Bersot,  ancien  élève  de  l'École 
normale,  agrégé  de  philosophie,  docteur  ès-lettres,  auteur  de 
plusieurs  livres,  les  uns  médiocres,  les  autres  mauvais,  a 
daigné  remercier  M.  B.  Saint-Hilaire  «  d'avoir  éclairé  d'un 
jour  si  vif  celte  imposante  figure  du  Prophète  arabe,  d'avoir 
étudié  si  profondément  un  des  plus  grands  hommes  qui 
aient  paru,  et  de  nous  avoir  encouragés  par  son  exemple  à 
de  semblables  entreprises.  » 

La  Re\fue  des  Deux-Mondes  n'a  pas  tardé  à  suivre  cet 
exemple.  C'est  à  M.  de  Rémusat  que  la  lâche  a  été  confiée.  Il 
faut  lire  l'article  de  l'honorable  académicien  pour  *  voir 
comment  un  esprit  qui  n'est  pas  vulgaire,  peut^  faute  de  prin- 
cipes, descendre  au-dessous  de  lui-même  dans  la  région  du 
sophisme,  de  la  contradiction,  et  même  de  l'impiété  vollai- 
rienne.  J'en  donnerai  tout  à  l'heure  plus  d'une  preuve. 
En  commençant,  M.  de  Rémusat  se  met  à  louer  sans  retenue 
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plusieurs  hommes  qui  ne  le  valent  pas,  et  des  doctrines  dont 
j'aime  à  ne  le  croire  pas  imbu.  Ne  va-t-îl  pas  jusqu'à  recom- 
mander et  qualifier  «  d'anticipations  savantes  >f  ces  articles 
sur  la  science  des  religions^  par  lesquels  M.  Emile  Burnouf 
s'est  tristement  déclaré,  l'hiver  dernier,  émule  de  M.  Renan. 
La  jffef Me  s'est  montrée  satisfaite  delà  complaisance  de  M.  de 
Rémusat  :  dans  cette  même  livraison  du  i*'  septembre,  on 
l'appelle  ce  un  des  esprits  les  plus  curieux  et  les  pi  us  éveillés  de 
notre  temps,  que  les  années  laissent  toujours  jeune  »  (p.  i45). 

Le  Journal  de  Constantinople  a  vouhi  faire  écho  sur  les 
rives  du  Bosphore  aux  prédications  musulmanes  de  l'Ins- 
titut de  France  Cii,  12,  i3,  ï5maii865;  16,  17,  18,  :2o 
zilidje  1281  de  l'hégire).  Il  a  témoigné  de  sa  vive  reconnais- 
sance et  de  sa  considération  respectueuse  envers  «  l'allié 
sympathique  et  bienveillant  »  qu'il  a  rencontré  sur  les  bords 
de  la  Seine.  Le  confrère  du  Journal  des  Débats  ne  trouve 
qu'un  reproche  à  adresser  au  savant  auteur  de  Mahomet  et 
le  Coran  ;  c'est  d'avoir  posé  comme  axiome  l'éternelle  supé- 
riorité de  la  Bible  et  de  l'Évangile,  a  sans  présenter  dans  un 
parallèle  nécessaire,  les  motifs  de  ses  préférences,  »  Peut-être 
l'écrivain  turc  recherchera-t-il  si  M.  B.  Saint-Hilaire  assigne 
à  Mahomet  son  véritable  rang,  en  le  classant  au-dessous  de 
Moïse  et  de  Jésus;  il  lui  semble,  à  lui,  qu'il  ne  serait  pas 
bien  difficile  de  rencontrer  dans  la  Bible  et  dans  TÉvangile 
«r  plus  de  taches  qu'on  n'en  signale  dans  le  Coran.  »  Nous 
ne  serions  pas  étonné,  à  voir  le  progrès  qui  s'opère  dans  la 
science  des  religions,  qu'un  auteur  français  dispensât  de  ce 
travail  le  rédacteur  du /oz^r/iia/i^e  Constantinople. 

L'autre  jour,  le  correspondant  parisien  du  Courrier  d^  Orient 
se  plaignait  de  ne  pouvoir  parler  du  Coran,  sans  s'attirer  les 
colères  de  la  presse  catholique;  et  V Indépendance  Belge  ap- 
puyait cette  plainte,  comme  pour  nous  faire  croire  au  bruit 
qui  attribue  à  une  plume  belge  les  articles  ci>dessus  men- 
tionnés du  Journal  de  Constantinople.  Non,  ce  n'est  pas  de 
la  colère  qu'on  éprouve  à  vous  lire.  Le  poêle  aurait  le 
droit  de  vous  répliquer  : 

On  a  peu  de  colère,  ayant  trop  de  mépris.  (De  Laprade.) 
VIII.  45 
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Mais  nous,  croyez-le  bien,  nous  ne  ressentons  que  de  la 
tristesse,  une  profonde  tristesse^  en  voyant  cette  décadence 
du  sens  chrétien,  toujours  accompagnée  de  la  corruption  du 
vrai  bon  sens.  Nous  ne  sommes  donc  point  en  colère;  il  y 
a  plus,  nous  n'avons  été  nullement  surpris  :  vous  nous  avez 
préparés  à  tout  !  Un  homme  d'un  grand  sens  à  qui  je  par- 
lais dernièrement  de  cette  invasion  d'esprit  musulman ,  me 
disait  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Que  voulez-vous?  Quand 
on  quitte  l'Évangile,  on  va  naturellement  au  Coran.  ^  Rien  de 
plus  vrai  :  l'histoire  est  là  pour  en  fournir  la  preuve.  La  fausse 
philosophie  et  la  politique  ne  nous  ont«elles  pas  déjà  donné 
spectacle  pareil  à  celui  d'aujourd'hui?  On  se  répète!  Faire 
voir  par  quelques  traits  que  nous  sommes  en  présence  d'une 
erreur  qui  n'est  pas  nouvelle,  c'est  une  réfutation  prélimi- 
naire qui  pourrait  suffire. 

II 

Ne  disons  que  deux  mots  des  apostasies  de  la  politique. 
En  i582,  la  grande  Elisabeth  d'Angleterre,  abjurant  le  sen- 
timent de  la  solidarité  de  l'Occident  chrétien  contre  l'Islam, 
proposait  au  sultan  une  guerre  de  religion  contre  leurs 
«  maudits  ennemis  communs,  »  et  s'intitulait,  par  une  pro- 
fession de  foi  des  plus  équivoques,  l'invincible  et  très-puis- 
sante protectrice  de  la  vraie  foi  contre  les  idolâtres  qui  inifo- 
quent  faussement  le  nom  du  Christ^  On  est  moins  étonné 
après  cela  que  le  Times  ait  proclamé  l'Angleterre  «  la  plus 
grande  nation  musulmane  du  globe.  »  Disons  ici  à  la  gloire 
de  nos  rois  que,  malgré  leur  alliance  avec  les  Turcs,  ils  n'ont 
jamais  rien  écrit  de  semblable,  et  que  dans  les  dépêches  de 
Louis  XIV  à  ses  ambassadeurs  on  retrouve  toujours  les  ex- 
pressions traditionnelles  c  l'ennemi  commun,  l'ennemi  de 
toute  la  chrétienté.  »  Il  faut  venir  aux  temps  de  la  révolution, 

*  «  Ëlisabetha,  Dei  0.  M.  iDundi  conditoriB  etrectorls  anici  clementia,  Angliae, 
Franciœ  et  Hiberniae  Begina,  verœ  fidei  contra  idololatras^  falso  ChrisU  nomen 
profilentes,  invicta  et  polentissima  propugnatrix,  etc.  »  La  lettre  est  du  45  no- 
vembre 4582.  Cf.  de  Hammer,  Histoire  de  V empire  OUoman,  trad.  de  Hellert, 
t.Vm,  p.  441,395. 
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pour  entendre  dire  à  un  général  français  :  «  Nous  aussi,  nous 
sommes  de  vrais  musulmans.  N'est«ce  pas  nous  qui  avons 
détruit  le  pape  qui  disait  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux 
musulmans  ?...  »  et  le  reste  qu'on  peut  voir  dans  M.  Thiers. 
{flisioire  de  la  Révolution^  t.  X,  p.  26  et  suiv.) 

Les  philosophes  du  xv!!!""  siècle  avaient  préparé  les  esprits 
à  entendre  de  telles  proclamations.  Nos  lihres-penseurs  ont 
eu  des  ancêtres.  Le  comte  de  Boulainvilliers  (i73o)  et  Tur- 
pin  (1773)  ont  ouvert  la  voie  à  M.  Renan  etàM.  Barthélémy 
Saint-Hilaire. 

On  lit  dans  l'ouvrage  de  Jean  Gagnier  sur  la  vie  de  Maho- 
met (Amsterdam,  173:2),  une  anecdote  assez  piquante  qu'il 
faut  rapporter  ici.  Jean  Gagnier  était  un  chanoine  de  Sainte- 
Geneviève,  qui,  voulant  se  marier,  passa  en  Angleterre  et  se 
convertit  à  la  religion  réformée.  Cette  aventure  et  sou  éru* 
dition  orientale  lui  ont  valu  la  sympathie  de  nos  écrivains. 
Or,  voici  ce  que  raconte  ce  Jean  Gagnier,  «  pVofesseur  en 
langues  orientales  à  Oxford.  j>  Un  lihraire  de  Londres,  nommé 
Coderc,  lui  écrivit  pour  lui  proposer  d*achever  l'ouvrage 
que  Boulainvilliers  avait  laissé  incomplet.  Jean  Gagnier  de- 
manda le  manuscrit.  C'était  de  la  défiance.  On  imprima  le 
factum  de  Boulainvilliers  sans  plus  réclamer  la  collaboration 
du  savant  Jean  Gagnier.  «  On  s'est  défié  avec  raison,  dit  ce- 
lui-ci, que,  dès  que  j'aurais  vu  ce  manuscrit,  je  ne  fusse  pas 
homme  à  entrer  si  aisément  dans  un  plan  aussi  mal  concerté, 
aussi  chimérique,  aussi  impie  et  aussi  injurieux  à  la  religion 
chrétienne,  d  Jean  Gagnier  va  plus  loin  ;  et  je  me  demande 
comment,  après  cela,  il  est  resté  dans  les  bonnes  grâces  de 
M.  Renan  et  de  M.  B.  Saint-Hilaire.  «  A  la  première  lecture, 
dit-il,  bien  loin  de  contribuer  à  mettre  au  jour  un  tel  ou- 
vrage de  ténèbres,  j'aurais  conseillé  en  ami  au  sieur  Coderc 
d'étouffer  ce  monstre  posthume  dans  sa  naissance,  et  j'aurais 
déclaré  que  la  meilleure  manière  de  le  mettre  en  lumière, 
c'était  de  le  jeter  au  feu.  On  en  a  brûlé  d'autres  qui  n'étaient 
pas  si  méchants.  i>  Décidément  Jean  Gagnier  n'a  pas  le  pur 
«prit  de  l'Islam  ;  il  ose  même —  voyez  le  paradoxe,  —  appe- 
ler le  Prophète  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes. 
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Les  apologistes  catholiques  au  xviii®  siècle  se  préoccupaient 
médiocrement  des  audaces  musulmanes  de  la  philosophie. 
Après  un  très-solide  article  sur  lemahométisme,  Bergier  con- 
cluait énergiquement  :  <c  Quand  nos  incrédules  modernes 
n'auraient  point  d'autre  turpitude  à  se  reprocher,  que  d'a- 
voir voulu  faire  l'apologie  du  mahométisme,  et  d'avoir  osé 
le  comparer  au  christianisme,  c'en  serait  assez  pour  les  cou- 
vrir d'opprobre  aux  yeux  de  tout  homme  sensé  et  instruit.  » 
[Dictionn.  de  théol.)  Un  Recueil  de  pièces  d'histoire  et  de  lit- 
tératurcj  dont  le  premier  volume  parut  en  1731,  contient 
une  histoire  abrégée  du  mahométisme,  que  le  Journal  des 
savants  recommandait,  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  pour  son  exactitude  et  ses  recherches  curieuses.  L'au- 
teur (l'abbé  Granet)  se  demande,  dans  la  troisième  partie, 
s'il  est  à  propos  d'examiner  ce  qu'il  faut  penser  de  la  secte  de 
Mahomet.  La  réponse  qu'il  se  fait  à  lui-même  n'a  point  perdu 
Je  son  intérêt. 

«  Est-il  nécessaire  de  prouver  la  fausseté  d'une  secte  qui 
s'est  établie  par  l'ignorance,  l'imposture  et  la  force  ouverte? 
Je  suis  bien  persuadé  qu'il  ne  peut  s'élever  dans  l'esprit  des 
véritables  chrétiens  aucun  doute  qui  donne  lieu  d'examiner 
si  les  caractères  de  la  vraie  religion  se  trouvent  dans  cette  secte  ; 
autant  vaudrait-il  chercher  si  les  ténèbres  ressemblent  à  la 
lumière^  et  l'imposture  à  la  vérité.  Il  n'est  pas  non  plus  né- 
cessaire de  nous  mettre  en  état  de  détromper  les  mahométans  : 
une  telle  mission  n'est  pas  ouverte  aux  chrétiens  ;  les  dis- 
putes de  religion  sont  punies  de  mort  parmi  eux.  D'ailleurs, 
accoutumés  à  ne  suivre  en  tout  que  l'impression  des  sens, 
les  choses  spirituelles  n'entrent  point  dans  leur  âme,  et  il  faut 
des  miracles  extraordinaires  pour  les  convertir.  A  quoi  peu- 
vent donc  servir  des  disputes  sur  cette  matière  ?  est-ce  à  fer- 
mer labouche  à  des  libertins  qui  se  plaisent  à  relever  la  religion 
mahométane,  soit  pour  faire  paraître  leur  esprit,  soit  pour 
faire  dépit  à  quelque  catholique?  Mais  ce  sont  là  des  per- 
sonnes qu'il  faut  seulement  convaincrequ'ils  n'entendent  rien 
moins  que  la  religion,  ou  devant  qui  il  faut  imiter  le  profond 
silence  que  Jésus-Christ  garda  devant  la  cour  d'Hérode.  Non, 
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ce  ne  sera  ni  pour  les  libertins  ni  pour  les  mahométans,  ni 
par  la  crainte  que  des  doutes  ne  fassent  respecter  la  religion 
de  Mahomet,  que  nous  en  parlerons.  Ce  sera  seulement  pour 
parvenir  à  reconnaître  de  plus  en  plus  Pexcellence  du  don 
que  Dieu  nous  communique  par  les  lumières  de  l'unique  re- 
ligion véritable.  » 

THe  dirait- on  pas  une  page  écrite  d'hier?  Les  raisons  que 
vient  d'exposer  Tabbé  Granet  sont  les  mêmes  qui  nous  ont 
déterminé  à  écrire  cet  article.  Nous  avons  un  motif  de  plus. 
Notre  collaborateur ,  le  P.  Gazeau,  ne  s'est  pas  trompé  en 
voyant  dans  l'ouvrage  de  M.  B.  Saint-Hilaire  un  nouveau  ren- 
fort pour  certains  auteurs  classiques.  M.  H.  Chevallier,  pro- 
fesseur agrégé  d'histoire,  a  donné  récemment  une  deuxième 
édition,  revue  et  corrigée,  de  son  Précis  d'histoire  de  France 
et  du  moyen  âgCy  pour  la  classe  de  troisième.  Le  chapitre  X, 
entre  autres,  a  été  «  revu  et  corrigé  »  tout  à  l'avantage  de  Ma- 
homet, et  à  la  satisfaction  de  M.  B.  Saint-Hilaire.  L'intérêt  de 
la  jeunesse  et  l'honneur  du  christianisme  exigent  donc  qu'on 
ne  garde  pas  le  silence.  Essayons,  pour  aujourd'hui,  d'éta- 
blir en  peu  de  mots  que  cette  apologie  du  mahométisme  re- 
pose sur  une  fausse  prétention  d'érudition,  sur  une  fausse 
théorie  historique,  et  sur  un  faux  système  religieux. 

m 

C'est  une  des  manies  de  nos  modernes  historiens  de  croire 
que,  avant  eux,  nous  n'avions  pas  d'histoire  ;  et  il  ne  se  passe 
guère  de  jour  où  quelque  savant  ne  nous  donne  à  entendre 
qu'il  vient  d'inventer  la  critique.  Dans  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, leur  prétention  est  d'autant  plus  superbe  qu'elle  paraît 
avoir  quelque  fondement.  Ecoutons-les  d'abord. 

A  les  en  croire,  la  foi  vierge  du  moyen  âge  ignorait  com- 
plètement ce  que  c'était  que  Mahomet.  On  ne  savait 
même  pas  son  nom  ;  on  l'appelait  Maphometj  Baphomet^ 
Mahom.  On  le  prenait  pour  une  idole.  C'était  pour  d'autres 
un  hérésiarque,  wn  cardinal  qui,  n'ayant  pu  réussir  à  se  faire 
pape,  inventa  une  nouvelle  religion  pour  se  venger  de  ses 
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collègues.  Enfin,  il  n'est  resté  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge 
qu'un  des  tribus  impostoribus  suscités  par  le  démon...  — 
M.  de  Rémusaty  de  qui  est  ce  mot,  sait-il  bien  quelle  est  la 
portée  de  son  allusion  et  qui  sont  ces  trois  imposteurs?  S'il  le 
sait,  sa  plaisanterie  tourne  au  sacrilège  \  —  Le  xvi*  et  le 
xvii*  siècle  ne  montrèrent  pas  beaucoup  plus  de  justice;  on 
n'osait  encore  s'occuper  du  Coran  que  pour  le  réfuter.  —  A  ce 
dernier  trait,  il  est  facile  de  deviner  M.  Renan.  Quoi  donc! 
voudriez-vous  qu'on  s'occupât  du  Coran  pour  le  pratiquer? 
— Un  biographe  se  laisse  emporter  jusqu'à  dire  qu'on  ne  peut 
pas  attendre  des  gens  de  notre  profession  un  jugement  impar* 
ttal  sur  l'Islamisme.  Pardonnons-leur  cette  injure.  Oui,  l'im- 
partialité est  une  vertu  qui  n'appartient  qu'à  eux;  il  n'y  a 
que  les  incrédules  qui  puissent  apprécier  sainement  les 
religions;  pour  bien  juger  Mahomet,  il  faut  n'être  pas 
chrétien. 

Il  est  aisé  aujourd'hui  de  se  moquer  du  moyen  âge;  il  ne 
lui  fut  pas  si  facile,  à  lui,  de  se  détendre  contre  l'invasion 
musulmane.  Il  s'agissait  beaucoup  moins  alors  d'étudier  le 
Coran,  que  de  comprimer  l'essor  du  fanatisme  et  de  briser  la 
puissance  du  Croissant.  A-t-on  le  loisir  de  méditer,  quand 
on  a  le  cimeterre  sans  cesse  levé  sur  sa  tête  ?  Je  sais  bien  qu'on 
recommence  à  déclamer  contre  l'aveugle  passion  des  croi- 
sades, contre  ces  deux  siècles  de  folie.  Mais  nous  qui  n'avons 
pas  dégoût  pour  le  Coran,  nous  remercions  le  moyen  âge 

*  De  tribus  impostoribus,  Mose,  Christo  et  Mahumede.  Les  bibliographes  se- 
sont  beaucoup  occupés  d'un  livre  qui  aurait  été  écrit  sous  ce  titre.  Bernard  de 
la  Monnoye  a  fait,  en  1712,  une  intéressante  dissertation  sur  ce  sujet.  Voici  ses 
conclusions  :  <  Le  quolibet,  que  le  monde  a  été  séduit  par  trois  pipeurs,  conti- 
nuellement rebattu  par  les  libertins,  aura  donné  l'occasion  à  quelqu'un  d'entr» 
eux  de  dire  qu'il  y  aurait  bien  là  de  quoi  exercer  son  esprit,  et  que  ce  serait  ua 
beau  sujet  de  livre  :  cette  idée  étant  agréablement  reçue,  il  n'en  a  point  falio 
davantage  pour  répandre  dans  le  monde  le  bruit  du  prétendu  livre  De  Tribu» 
Impostoribus.  L'avidité  des  curieux  leur  a  fait  recueillir  cette  nouvelle  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'ils  la  souhaitaient  vraie.  Les  hommes  les  plus  incrédules, 
ne  pouvant  se  défaire  de  certaine  image  des  peines  qu'ils  n'ont  que  trop  de  sujet 
d'appréhender  en  l'autre  monde,  sont  ravis  de  trouver  en  celui-ci  des  raisons  qui 
les  délivrent  de.cetle  crainte.  Ils  ont  tous  cherché  ce  livre.  »  Enfin  il  prit  fan- 
taisie à  quelque  libertin  de  remplir  ce  titre,  et  de  faire  sur  ce  thème  un  infâme 
opuscule.  Cf.  Bru  net,  Manuel  du  libraire. 
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de  nous  en  avoir  délivrés.  C'est  le  plus  grand  service  qu'il 
nous  ait  rendu  contre  Tlslam  ;  ce  n'est  pas  le  seul. 

On  avait  en  ce  temps-là  une  peine  incroyable  à  se  procurer 
une  copie  du  Coran.  Les  Arabes  n'aimaient  pas  à  mettre  les 
chrétiens  dans  leurs  secrets;  et  parler  de  religion  avec  ces 
fanatiques  n'était  pas  chose  commode  «  Le  zèle  vient  à  bout 
de  tous  les  obstacles.  Pierre-le-Vénérable  fit  exécuter  à  grands 
frais  en  Espagne^  où  l'on  avait  des  rapports  avec  les  Sarrasins, 
une  traduction  du  Coran  ^  qui  fut  la  première  de  toutes  (i  i43). 
Lui-même  entreprit  une  réfutation  ;  il  nous  en  reste  deux  li- 
vres. «  Ce  qui  m'a  déterminé,  écrivait  Pierre-le-Vénérable  à 
saint  Bernard,  c'est  l'exemple  des  saints  Pères,  qui  n'ontpassé 
sous  silence  aucune  hérésie  de  leur  temps,  si  légère  qu'elle 
fût,  sans  y  résister  de  toutes  les  forces  de  la  foi,  et  sans 
en  démontrer  la  détestable  tendance  par  des  écrits  et  des 
discussions,  scrîptis  ac  disputationibus .  »  (Migne,  Pair.  lat. 
t.  189.) 

Quatre  siècles  avant  Pierre-le-Vénérable,  un  Père  de  l'É- 
glise d'Orient,  saint  Jean  Damascène,  mettant  à  profit  ce  qu'il 
avait  appris  à  la  cour  des  califes,  s'occupait  aussi  du  Coran 
pour  le  réfuter.  De  tous  les  écrivains  grecs,  c'est  le  mieux  ren- 
seigné sur  Mahomet.  (Migne,  Patr.grœc^  t.  94.  ) 

Je  ne  prétends  pas  énumérer  ici  tous  les  livres  écrits  au 
moyen  âge  contre  le  mahométisme.  Le  P.  Possevin,  dans  sa 
Bibliotheca  selecta  (1607),  donne  les  noms  de  plus  de  vingV 
auteurs.  Depuis,  le  zèle  ne  s'est  pas  ralenti.  Tout  le  monde 
connaît  les  travaux  considérables  entrepris  par  le  P.  Louis 
Marracci,  pour  éditer  le  Coran  et  pour  le  réfuter  (1691  et 
1698).  J'ai  bien  le  droit  de  citer  aussi  avec  éloge  les  PP.  Thyrse 
Gonzalez  et  Michel  Nau,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ces  deux 
hommes^  après  avoir  travaillé  pendant  de  longues  années 
à  la  conversion  des  mahométans^  l'un  en  Espagne,  l'autre 
dans  le  Levant,  ont  voulu  continuer  par  des  livres  leur  apos- 
tolat. Le  P.  Gonzalez,  devenu  général  de  la  Compagnie,  pu- 
blia sa  Manuductio  ad  conversionem  Mahumetanorum  (  1 689)  ; 
il  y  prouve  par  de  nombreux  arguments  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  la  fausseté  de  la  secte  mahométane.  Cette 
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dernière  partie  dénote  une  étude  consciencieuse  et  appro- 
fondie. Le  livre  du  P.  Michel  Nau,  F  État  présent  de  la  reli- 
gion mahométane  (2*  édit.  i685),  est  analysé  et  loué  dans  le 
J ournal des  savants  ^\x  mois  d'avril  i685. 

En  ai-je  dit  assez  pour  montrer  que  nos  modernes  écri- 
vains devraient  un  peu  rabattre  de  leurs  prétentions,  et  ne 
pas  tant  plaisanter  sur  les  époques  de  foi  naïve?  Comprend- 
on  combien  M.  Renan  a  mauvaise  grâce  à  insinuer  que  le 
fidèle  ignore  Texislence  des  religions  différentes  de  la  sienne, 
et  que  «  le  jour  où  Ton  vient  à  reconnaître  qu'il  est  d'autres 
dogmes  qui  prétendent  aussi  venir  du  ciel,  il  se  fait  un  grand 
ébranlement  dans  les  consciences?  d  Un  fait  du  moins  est 
certain^  c'est  que  la  conscience  de  M.  Renan  a  subi  un  jour 
cet  ébranlement. 

Il  faut  cependant,  et  nous  le  faisons  volontiers,  accorder 
une  chose  à  nos  érudits.  On  n'avait  pas  avant  eux  amassé 
tant  de  matériaux  :  les  progrès  de  la  linguistique  et  la  facilité 
des  communications  ont  mis  à  leur  portée  quantité  de  docu- 
ments plus  ou  moins  authentiques.  Avec  toutes  ces  richesses, 
une  vie  de  Mahomet  est  encore  une  œuvre  de  difficile  exécu- 
tion. Quel  amas  de  contes  ridicules,  de  traditions  follement 
enthousiastes  et  de  récits  burlesques  mêlés  à  la  véritable  his- 
toire! A  part  deux  ou  trois,  les  historiens  arabes  sont  au- 
dessous  des  chroniqueurs  les  moins  sérieux  ;  ils  se  sont  pillés 
les  uns  les  autres  avec  la  plus  étrange  naïveté  et  sans  aucune 
critique.  Nos  orientalistes  en  font  l'aveu,  et  déclarent  même 
la  confusion  inextricable.  Et  c'est  après  cela  qu'on  vient  nous 
dire,  avec  une  inqualifiable  assurance,  que  les  débuts  du 
christianisme  sont  a  historiquement  obscurs  *>,  et  que  l'Islam 
est  peut-être  «  la  seule  religion  dont  le  berceau  soit  si  clair.  » 
Mais,  je  le  veux,  vous  avez  tout  débrouillé,  tout  contrôlé  ; 
vos  sources  sont  purifiées.  Avez-vous  dès  lors  tout  ce  qu'il 
faut  pour  porter  un  jugement  sain  sur  l'Islamisme  ?  Quel  est 
votre  critérium?  où  en  êtes-vous  pour  les  principes  ?  On  ren- 
contre dans  vos  livres  d'étranges  propositions.  Vous  êtes  sou- 
vent dans  le  faux  en  histoire  et  en  religion.  Vos  théories  his- 
toriques ne  sont  pas  très-morales,  et  votre  système  religieux 
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est  tout  simplement  impie.  Ces  deux  accusations  sont  graves  ; 
nous  allons  les  justifier. 

IV 

U  règne  depuis  quelque  temps  dans  notre  philosophie  de 
l'histoire  un  principe  pervers  contre  lequel  il  faut  protester 
au  nom  de  la  conscience  et  de  Thonneur.  Cette  tendance 
corruptrice  et  avilissante  pourrait  se  définir  :  la  glorification 
à  outrance  de  ceux  qui  réussissent.  Un  homme  a  conçu  je 
ne  sais  quel  dessein  ayant  un  faux  air  de  grandeur;  s'il 
réussit,  n'importe  par  quel  moyen,  vite  on  en  fait  un  grand 
homme,  un  homme  supérieur,  un  messie,  l'homme  de  son 
temps,  l'homme  de  la  Providence  ou  plutôt  du  destin.  La 
mission  du  personnage  proclamée,  tout  devient  grand  en  lui, 
tout  devient  pur;   ses  vices  sont  palliés;  ses  vertus,  s'il  en 
avait,  sont  divinisées  ;  s'il  n'en  avait  pas,  son  génie  en  tenait  la 
place,  et  cela  suffit.  Vraiment,  nous  sommes  en  bonne  voie  ; 
bientôt  nous  aurons  des  demi-dieux  :  les  païens  ne  s'y  pre- 
naient pas  autrement  pour  les  faire.  Les  mêmes  doctrines 
produisent  les  mêmes  conséquences.  Le  panthéisme  conduit 
là  en  droite  ligne.  L'histoire  est,  dans  ce  système,  une  géo- 
métrie inflexible  ;  le  fait  accompli,  un  progrès  fatal  ;  le  grand 
homme,  une  idée  qui  s'incarne,  <r  un  théorème  qui  marche.  » 
La  logique  a  obligé  M.  Cousin  —  M.  Cousin  de  i8a8,  —  à 
tirer  ce  corollaire  des  principes  de  sa  philosophie  [IntroduC" 
lion  à  T histoire  de  la  philosophie^  lo*  leçon).  Le  malheur^ 
c'est  que  de  semblables  déductions  tombent  toujours  des 
hauteurs  de  la  métaphysique  dans  le  courant  des  idées  por 
pulaires.  Le  Souverain-Pontife  a  donc  bien  fait,  dans  sa 
grande  Encyclique,  de  stigmatiser  ces  deux  propositions  : 
(c  Le  droit  consiste  dans  le  fait  matériel;  tous  les  devoirs  des 
hommes  sont  un  mot  vide  de  sens,  et  tous  les  faits  humains 
ont  force  de  droit.  »  —  a  Une  injustice  de  fait  couronnée 
de  succès  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  sainteté  du  droit.  » 

Je  n'ai  pas  à  dire  ici  tous  les  ouvrages  d'histoire  dans  les- 
quels domine  cette  théorie  subversive  ;  il  me  suffit  d'en  si- 
gnaler l'application  en  ce  qui  regarde  Mahomet. 
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Dès  les  premières  pages  du  livre  de  M.  B.  Saint-Hilaire, 
vous  vous  apercevez  de  la  séduction  exercée  sur  cet  esprit  par 
la  force  heureuse  et  par  Téclat  du  succès.  On  vous  invite  tout 
d'abord  à  peser  avec  attention  des  considérations  sur  le 
nombre  des  disciples  du  Prophète,  sur  Tardeur  persistante 
de  la  foi  musulmane.  «  Il  existe  maintenant  plus  de  cent  mil- 
lions de  mahométans  *..«  Inébranlables  dans  la  croyance  de 
leurs  pères,  ils  sont  bien  moins  portés  que  nous  à  se  con- 
vertir (!)  Ce  grand/ait  doit  nous  éclairer  j  nous  pouvons  en 
conclure  sans  hésitation  que  Mahomet  a  compris  parfaite- 
ment quelle  doctrine  religieuse  convenait  à  ces  races,....  qu^il 
leur  a  très-bien  mesuré  leur  foi,  etc.  »  (  p.  VI,  Vni  ) .  Ce  ne 
sont  que  les  débuts  ;  à  mesure  que  Ton  avance,  on  sent  que 
rhistorien-philosophe  cède  de  plus  en  plus  au  prestige  du 
succès.  Quel  grand  homme,  en  effet,  que  celui  qui  réussit  à 
fonder  une  religion,  un  peuple  et  un  empire  1  M.  de  Rémusat 
et  M.  Bersot  subissent  à  leur  tour  le  charme  de  é  l'influence 
extraordinaire  exercée  par  le  Prophète  sur  ses  contemporains 
et  sur  la  postérité.  »  Cependant  hâtons-nous  de  rendre  j  ustice 
à  M.  de  Rémusat.  Il  s'en  rapporte  en  conscience  à  M.  B.  Saint- 
Hilaire  ;  mais  il  a  des  scrupules,  a  M.  Saint-Hilaire,  dit-il, 
pourrait  sembler  trop  porté  à  dégager  de  leurs  défauts  acci- 
dentels et  de  leurs  erreurs  particulières  soit  les  hommes, 
soit  les  doctrines  du  passé,  pour  les  ramener  à  ce  que  les  uns 
€t  les  autres  présentent  de  véritablement  grand,  d'essentielle- 
ment bon,  d'éternellement  vrai,  et  peut- être  liiÏTeprochersL^ 
t-on  d'avoir  trop  simplifié  Mahomet  et  sa  doctrine.  »  M.  Ber- 
sot n'a  pas  de  ces  vaines  inquiétudes  de  conscience.  Il  craint, 
je  ne  sais  pourquoi,  qu'on  ne  l'empêche  d'étudier  les  grands 
hommes  ;  il  se  hâte  de  protester  que  cette  étude  n'est  pas 

*  V  Opinion  nationale^  qui  ne  se  picpie  pas  d'eKactitude,  a  em  soio  de  forcer 
un  peu  le  chiffre;  elle  a  écrit  :  450  millions.  La  npôme  exagération  lui  a  fait 
porter  le  nombre  des  sectateurs  du  bouddhisme  de  480  millions  à  iOO  millions, 
et  ceux  du  brahmanisme  de  60  millions  à  SOO  millions  ;  tandis  que,  pour  les 
chrétiens,  elle  a  pris  le  résultat  des  anciens  calculs,  260  millions,  au  lieu  du 
chiffre  obtenu  par  les  dernières  statistiques,  344  millions,  sur  lesquels  il  faut 
compter  208  millions  de  catholiques.  [Opinion  Nationalej  43  janv.  4  865.)  Toutes 
ces  petites  ruses  sont  de  bonne  guerre  contre  TËglise. 
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chimérique  ;  car  ce  si  grande  que  soient  ces  hommes,  ils  sont 
des  hommes.  »  a  Ceux  qui  nous  interdisent  absolument  de 
tels  objets,  ajoute-t-il  avec  une  gravité  comique,  sont  très- 
durs  pour  les  pauvres  mortels;  et  j'aime  encore  mieux  les 
bouddhistes  qui  prétendent  que  le  grand  homme  se  reconnaît 
à  trente-deux  signes  principaux  et  à  quatre-vingts  signes  ac- 
<:essoires.  >»  Laissons  M.  Bersot  faire  à  loisir  le  compte  de  tons 
les  signes  que  porte  Mahomet. 

La  pureté  des  moeurs  ne  doit  être  qu'un  signe  très-acces- 
soire; car  la  monstrueuse  immoralité  de  Mahomet  ne  fait 
pas  tort  à  sa  grandeur.  M.  B.  Saint-Hilaire  a  des  sévérités 
honnêtes  contre  les  brutales  convoitises  de  son  héros  ; 
M.  Renan  s'amuse  des  faiblesses  et  des  humbles  côtés  du  Pro- 
phète ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  songe  à  le  dépouiller  pour  si  peu 
de  son  titre  de  grand  homme. 

La  sincérité,  surtout  dans  un  prophète,  doit  être  mise  au 
nombre  des  signes  principaux;  du  moins  il  le  faut  croire,  en 
Toyant  la  peine  que  se  donnent  nos  historiens  pour  gratifier 
Mahomet  de  cette  vertu.  Toute  leur  bonne  volonténesuffit  pas 
à  l'entreprise.  Mais  il  est  avec  la  sincérité  des  accommode- 
nnents.  M.  Renan  l'avait  déjà  dit  ;  M.  de  Rémusat  le  répèle.  Je 
cite  :  «  Tromper  les  hommes  abonne  intention  n'est  pas  encore 
décidément  regardé  comme  un  moyen  défendu...  Des  fictions 
mêmes  sont  innocentes,  si  elles  sont  les  seules  conditions 
auxquelles  un  peuple  accepte  la  vérité.  »  {Rei^ue  des  Deux 
Mondes^  i'^  septembre  i865,  p.  53,  79.)  Tartuffe,  si  je  ne  me 
trompe,  se  reconnaîtrait  ici. 

Selon  divers  besoins  il  est  une  science 

D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 

Et  de  rectifier  le  mal  de  Taction 

Avec  la  pureté  de  notre  intention.  (Acte  IV,  se.  t.] 

Âh  !  si  jamais  un  Jésuite  avait  énoncé  pareille  maxime, 
quel  éclat  d'indignation  !  quelle  tempête  d'invectives  !  Mais 
la  religion  de  nos  écrivains  ne  défend  pas  ces  capitulations 
de  conscience.  Je  le  crois  bien;  ils  se  font  à  eux-ménes  leur 
religion  ! 
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Nous  n'avons  pas  encore  le  catéchisme  complet  de  la  nou- 
velle science  des  religions  ;  on  ne  prévoit  pas  qu'il  puisse  être 
terminé  avant  que  le  siècle  présent  s'achève.  En  attendant, 
M.  Emile  Burnouf^  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Fa- 
culté de  Nancy,  a  bien  voulu  communiquer  un  essai  à  la  He^ 
vue  des  Deux  Mondes j  qui  a  le  privilège  de  ces  «  anticipa- 
tions savantes  »  (  1  et  i5  décembre  i864  )•  Cette  seiile  page 
de  M.  Burnouf  est  d'un  grand  secours  pour  la  manière  d'en- 
tendre les  religions,  et  particulièrement  le  mahométisme, 
d'après  les  principes  de  la  nouvelle  science.  En  voici  l'a- 
brégé. 

«  Toute  religion  renferme  deux  éléments,  le  dieu  et  le  rite 
(p.  527).  — La  conception  du  dieu  est  essentiellement  et  pri- 
mitivement individuelle;  puis  elle  est  mise  en  commun  et  en- 
gendre les  formules  du  dogme.  L'idée  suscite  un  sentiment 
religieux  individuel  d'où  naît  la  prière  ;  puis  la  prière  est 
mise  en  commun  et  engendre  le  rite  (p.  SaS,  532).  —  La 
somme  des  idées  individuelles  constitue  la  croyance  d'un 
peuple  (p.  985)*  —  On  voit  plusieurs  religions  dont  l'ori- 
gine première  est  rapportée  à  un  certain  fondateur  ;  tels  sont, 
en  remontant  les  siècles,  l'islamisme  fondé  par  Mahomet,  le 
christianisme  fondé  par  Jésus,  le  bouddhisme  fondé  par  Çâ- 
kyamuni....  Ce  sont  là  des  faits  que  la  science  admet  et 
qu'elle  étudie  ;  mais  Thumanité  simple  et  pure  du  Bouddha, 
le  caractère  inspiré  de  Mahomet,  la  divinité  de  Jésus  sont  des 
choses  absolument  étrangères  à  la  science,  et  des  questions 
qu'aucun  principe  rationnel  ne  peut  résoudre  (p.  53 1).  —  Ce 
n'est  pas  non  plus  à  la  science  qu'il  convient  d'examiner  la 
valeur  absolue  des  religions;...  elle  ne  peut  qu'interroger  les 
grandes  lois  de  la  nature  qui  président  au  développement  de 
toutes  choses,  et  auxquelles  l'humanité  et  ses  religions  sont 
assujetties  (p.  549).  » 

Bornons  notre  analyse  à  ces  quelques  points;  cela  suffit. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  penser  que  ce  soient  là  des  idées  parli- 
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culières  à  M.  Emile  Burnouf.  J'ai  pris  la  peine,  pour  Tédifi- 
cation  de  nos  lecteurs,  de  recueillir  quelques-unes  des  maximes 
religieuses  de  nos  apôtres  du  Coran.  Ils  ont  tous  le  même 
symbole  sauf  quelques  nuances. 

Laissons  de  côté  M.  Renan;  tout  le  monde  sait  que  pour 
lui  les  religions  ne  sont  que  des  «  produits  des  instincts  spon- 
tanés de  la  nature  humaine,  »  des  fruits  d'une  «  intime 
génialité  religieuse.»  L'Islamisme  aurait  été  m  la  dernière  créa- 
tion religieuse  de  l'humanité.  a> 

M.  B.  Saint-Hilaire  n'a  pas  l'hostilité  de  M.  Renan  ;  au 
fonà  ^sdi  religion  est  la  même.  «Les  sociétés,  les  races,  les  gou- 
vernements, les  croyances  varient  avec  les  latitudes  et  les 
temps.  Le  Christianisme  lui-même,  iout  prodigieux  qu'il  est, 
paraissant  quelques  siècles  plus  tôt,  n'aurait  pas  pu  se  déve- 
lopper... Que  dis-je?  même  à  l'époque  où  il  a  paru,  c'en 
était  fait  de  lui,  s'il  s'était  dirigé  vers  l'Orient,  au  lieu  de 
marcher  vers  l'Occident  »  (Préf.  p.  xxii,  xxiii).  Voyez  donc! 
quelle  audace  naïve  d'affirmation  !  —  «  La  religion  et  la  phi- 
losophie sont  nées,  sous  l'œil  de  Dieu,  d'une  mère  commune, 
l'intelligence  humaine  »  (p.  lxxiv). 

M.  de  Rémusat  s'aperçoit  que  M.  Saint-Hilaire  est  bien  près 
de  faire  de  la  religion  une  chose  humaine;  il  a  l'air  de  ne 
vouloir  pas  le  suivre  jusque-là;  mais  en  réalité,  il  tend  à  son 
collègue,  «  sous  l'œil  de  Dieu,  »  une  main  fraternelle.  «  Je 
croirais  i^olontiers^  dit-il,  que  la  première  foi  a  été  l'œuvre  de 
la  première  science.  C'est  la  réflexion  de  quelques-uns  qui 
aura  éclairé  l'inertie  intellectuelle  des  masses.  Les  révélateurs 
ont  été  les  philosophes  du  temps  »  (p.  53). 

N'interrogeons  pas  M.  Bersot  sur  ses  doctrines;  il  nous 
réciterait  des  choses  déjà  connues.  «  Il  y  a,  dit -il  quelque  part, 
plus  d'un  aliment  qui  convient  à  l'esprit;  cela  est  visible  par 
la  diversité  des  croyances  où  les  hommes  sont  engagés  et  par 
la  ressemblance  de  leurs  vertus  «  {Du  Spiritualisme  et  de 
la  nature^  p.  365).  Bien  certainement,  M.  Bersot  a  la 
trempe  d'esprit  qui  convient  à  un  disciple ,  même  à  un 
disciple  du  Coran. 

Le&voilà  donc,  ces  champions  du  Prophète^  ces  apologistes 
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de  r Islam  !  Ils  ont  renié  leur  baptême;  Jésus-Christ  nest 
pins  leur  Dieu.  M.  Burnouf  même  n'a  plus  de  Dieu.  Eh  bien! 
soyez  de  bons  musulmans^  puisque  tous  êtes  de  si  mauvais 
chrétiens.  Rejetez  tous  les  voiles  qui  cachent  encore  aux  yeux 
de  la  foule  votre  antichristianisme.  Ne  vous  contraignez  pas  ; 
nous  vous  connaissons.  Louez  tout  à  votre  aise  le  Prophète 
arabe;  il  était  comme  vous  déiste,  rationaliste,  éclectique,  par- 
tisan de  la  morale  indépendante. 

Un  esprit  malade,  je  ne  sais  lequel,  imagina,  en  i854, 
une  médaille  représentant  un  Français,  un  Anglais,  un  Turc; 
au-dessus  de  ces  personnages  était  écrit:  Catholicisme j 
Protestantisme  ^  Islamisme;  le  tout  couronné  par  cette  ins- 
cription :  Dieu  les  protège.  Nous  avons  chance  de  voir  bien- 
tôt cette  médaille  sur  la  poitrine  de  nos  écrivains. 

E.  Marqtjigny. 
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NOTRE-DAME  DE  BOULOGNE 

DU  15  AU  31  AOUT  1863 

JOURNAL  ET  RÉFLEXIONS  D'UN  MISSIONNAIRE 


Laadare  peregrinatâones,  jabilsa,  eandelas 
ia  tempUs  accandi  gelUaa...  <S.  Igaat.  Loy.^ 
Reg»ad  orthod,  sent.-,  Reg.  Yl.) 

An  mois  de  novembre  dernier,  les  Etudes  signalaient  la  grande 
entreprise  de  Tours,  et  tâchaient  de  montrer  ce  que  renferment  d'es- 
pérances, au  point  de  vue  national  et  chrétien,  la  reconstruction  de 
la  basilique  de  Saint-Martin  et  la  résurrection  de  son  pèlerinage. 
Aujourd'hui,  nous  transportons  notre  lecteur  sur  un  autre  point  de 
la  France,  à  Boulogne-sur-mer,  pour  lui  faire  admirer  une  œuvre 
semblable,  non  moins  belle  et  non  moins  féconde.  Yoilà  deux  faits 
bien  significatifs,  et  dont  le  concours  avec  cent  autres  de  même  nature 
ne  permet  pas  de  douter  que  notre  pays,  malgré  certains  indices  con- 
traires, ne  soit  entraîné  par  un  mouvement  universel  de  restauration 
religieuse,  plus  fort  désormais  que  toutes  les  oppositions  et  toutes 
les  indifférences. 

A  Tours,  l'entreprise  conunence,  elle  ne  remonte  guère  au  delà 
de  1 86o  ;  à  Boulogne,  après  bientôt  quarante  ans  de  travaux  inin- 
terrompus, l'œuvre  touche  à  son  couronnement.  Sur  les  bords  delà 
Loire,  témoins  jadis  de  l'admirable  apostolat  de  saiot  Martin,  le 
grand  thaumaturge  ne  possède  encore  qu'un  sanctuaire  provisoire  ; 
dans  la  noble  cité  de  Godefroid  de  Bouillon,  Notre-Dame  a  vu  renaî- 
tre son  antique  cathédrale,  avec  un  dôme  dont  la  hardiesse  et  la 
splendeur  éclipsent  toutes  les  magnificences  du  passé.  Aussi,  tandis 
qu'il  n'y  a  que  de  rares  processions  de  pèlerins  à  reprendre,  jusqu'à 
ce  jour,  le  chemin  trop  longtemps  oublié  du  tombeau  de  saint  Mar- 
tin^, des  foules  immenses  et  chaque  année  plus  nombreuses  accou* 

*  Nous  avons  vu  avec  bonheur  dans  les  journaux  que,  le  5  septembre  dernier, 
le  chemin  de  fer  amenait  au  tombeau  de  Saint-Martin  quatre  ou  cinq  cents 
personnes  de  la  paroisse  de  N.-D.  de  la  Couture,  du  Mans.  [Monde,  ^^seipi,} 
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rent,  depuis  douze  ans,  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Boulogne.  Les 
fruits  merveilleux  de  grâce  et  de  salut  obtenus  à  Boulogne  doivent 
servir  d'aiguillon  aux  zélés  promoteurs  de  Tœuvre  de  Tours.  Oui, 
nous  pouvons  nourrir  cette  douce  confiance,  la  foi  sera  bien  près  de 
reconquérir  tout  son  empire  sur  les  contrées,  si  belles,  mais  hélas  ! 
si  peu  religieuses,  du  centre  de  la  France,  quand  le  culte  de  saint 
Martin,  leur  glorieux  apôtre,  aura  recouvré  Téclat  et  la  célébrité 
des  anciens  jours. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  la  légitimité  et  T  utilité  de  ces 
saintes  pérégrinations,  connues  parmi  nous  sous  le  nom  de  pèleri- 
nages. Pour  qui  a  jeté  un  coupd'œil  même  rapide  sur  les  annales  de 
TEglise,  il  est  de  toute  évidence  que  le  sentiment  chrétien  et  catho- 
lique leur  fut  toujours  favorable.  Remontez  le  cours  des  âges,  par- 
tout vous  trouverez  cette  pratique  en  honneur  et  en  vigueur  parmi 
les  fidèles  enfants  de  Dieu.  Les  faits  sont  si  nombreux  et  si  éclatants, 
que  je  suis  dispensé  de  les  mentionner.  Nommons  seulement  quel- 
ques pèlerinages  plus  célèbres:  celui  de  la  Terre-Sainte,  celui  du 
tombeau  des  Saints  Apôtres,  celui  de  saint  Jacques  en  Galice.  Ces 
pieux  voyages  ont  aux  yeux  de  TEglise  une  telle  importance,  qu' au- 
jourd'hui encore  l'homme  qui  a  fait  vœu  d'aller  en  pèlerin  à  Jéiiisa- 
lem,  à  Rome  ou  à  Compostelle,  ne  peut  être  délié  de  son  engagement 
que  par  l'autorité  même  du  Souverain-Pontife.  Cette  étonnant^e  lé- 
gislation, que  tant  de  siècles  ont  sanctionnée,  en  dit  plus  que  de  longs 
raisonnements.  Le  lecteur  désireux  de  plus  amples  éclaircissements 
sur  cette  matière,  consultera  avec  fruit  le  grand  traité  de  Gretser  De 
sacris  peregrinationibus  {JsiC.  Gretseri,  Opp.,  t.  IV). 

Il  s'agit  seulement  ici  de  montrer  par  un  exemple  quelle  heu- 
reuse influence  un  pèlerinage  peut  exercer  sur  toute  une  contrée. 
Il  nous  a  semblé  que  cette  démonstration  ressortait  avec  éclat  des 
faits  que  nos  yeux  ont  vus  dernièrement  à  Boulogne  et  dont  on  va 
lire  le  Journal^ 

Ce  journal  intime,  commencé  au  milieu  des  fatigues  de  l'aposto- 
lat, sans  autre  dessein  que  de  fixer  pour  moi  seul  de  précieux  sou- 
venirs, a  été  complété  et  revu  depuis;  mais  j'ai  tâché  de  lui  conser- 
ver, autant  que  possible,  son  caractère  de  simplicité  et  d'abandon, 
le  seul  mérite  qu'on  ait  le  droit  d'y  chercher  avec  celui  de  l'exacti- 
tude. 

Mardi  1 5  août.  Il  pleut,  et  pourtant  dès  le  matin  les  fidèles  se 
pressent  vers  la  cathédrale  :  c'est  un  grand  jour  pour  le  ciel  et  pour 
la  terre,  et  la  France  n'a  pas  oublié  qu'elle  est  le  royaume  de  Ma- 
rie. 
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A  6  heures,  le  canon  tonne  et  mêle  ses  roulements  sourds  aux  sons 
joyeux  des  cloches.  Boulogne  est  en  fête  et  continue  les  préparatifs 
de  la  solennelle  procession  du  soir.  On  espère  toujours  qu  un  regard 
de  Notre-Dame  chassera  les  nuages  :  celle  qui  tant  de  fois  du  haut 
de  sa  colline  dissipa  la  tempête  et  protégea  la  vie  des  pauvres  pê- 
cheurSy  pourrait-elle  refuser  une  belle  soirée  à  ses  chers  Boulon- 
nais ? 

A  la  grand'messe,  la  vaste  basilique  est  comble.  Le  prédicateur 
rappelle  le  phare  dressé  autrefois  sur  cette  côte  par  le  païen  Caligula: 
«  Le  vrai  phare  aujourd'hui,  s'écrie-t-il,  c'est  votre  piété,  ô  religieux 
habitants  de  Boulogne,  dont  Téclat  rayonne  au  loin  et  attire  tant  de 
pèlerins;  c'est  votre  cathédrale  même,  sortie  pour  la  troisième  fois 
de  ses  ruines,  à  la  voix  d'une  volonté  magnanime  et  saintement  au- 
dacieuse; ou  plutôt  c'est  votre  Vierge  immortelle,  votre  spéciale 
patronne,  patroita  vestra  singttulris,  votre  reine  et  votre  mère, 
dont  la  main  aussi  forte  que  douce  couvre  partout  ceux  qui  l'invo- 
quent... » 

La  pluie  continue,  mais  ne  déeourage  pas  la  confiance  et  le  zèle 
obstinés  des  décorateurs.  Déjà  de  riches  tentures  ornent  les  rues. 
Des  jednes  filles,  vêtues  de  leurs  robes  blanches,  se  déclarent  prêtes 
à  sortir  en  parapluie.  Enfin,  on  annonce  que  la  procession  est  re- 
mise au  dimanche  suivant.  Elle  n'en  sera  pas  moins  belle  pour  être 
différée  :  plusieurs  pensionnats  de  demoiselles  renvoient  à  lundi  leurs 
distributions  des  prix. 

Mercredi^  16  août.  C'est  aujourd'hui  proprement  que  commence 
le  ministère  des  trois  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  appelés  pour 
prêcher  Ja  station  annuelle.  L'un  adresse  dès  le  matin  une  instruc- 
tion familière  aux  personnes  que  le  travail  réclame  de  bonne  heure  ; 
un  autre  fait  une  conférence  aux  dames  vers  midi  ;  le  troisième  est 
chargé  du  sermon  du  soir.  En  outre,  nous  devrons  tour  à  tour  sou- 
haiter la  bien-venue  aux  deux,  trois,  quatre,  cinq,  ou  même  six  pro- 
cessions de  pèlerins,  qui  arriveront  presque  tous  les  jours. 

Les  pèlerinages  des  paroisses  urbaines,  commencés  hier,  se  con- 
tinuent aujourd'hui.  Les  communautés  et  legi  écoles  arrivent  aussi. 
Nous  recevons  successivement  les  jeunes  pensionnaires  des  reli- 
gieuses Annonciades  ;  puis  les  vieux  et  les  vieilles  de  l'hôpital;  puis 
encore  la  grande  paroisse  de  Saint-Nicolas,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
considérable  de  la  ville  ;  enfin,  deux  paroisses  des  environs.  Ces  di- 
verses processions,  conune  toutes  celles  qui  les  suivront,  traversent  la 
ville  en  chantant,  la  croix  en  tête  et  bannières  au  vent.  Le  gros  bour- 
don de  la  cathédrale  annonce  l'arrivée  de  chaque  nouvelle  caravane. 

Uy  alà  desfcmmeSy  de  petits  enfants  gracieusement  pares,  des  hommes 
vm.  46 
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aussi,  tous  les  âges,  tous  les  sexes,  toutes  les  conditions.  En  mettant 
le  pied  sur  le  seuil  de  Fenceinte  sacrée,  tout  ce  peuple  entonne  le 
Sal%fe  regina^  et  se  rend  sous  la  coupole  pour  vénérer  la  main  de 
Tancienne  statue  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  main  providentielle- 
ment dérobée  aux  flammes  de  Timpiété  révolutionnaire.  Ce  premier 
devoir  rempli,  on  vient  se  ranger  devant  lautel  dans  la  nef,  où  Ton 
assiste  à  la  messe  ordinairement  célébrée  par  le  curé  de  la  paroisse. 
Â  TEvangile,  un  des  missionnaires  adresse  aux  pèlerins  quelques 
mots  bien  simples  de  félicitation  et  de  piété,  qui  font  le  plus  souvent 
couler  beaucoup  de  larmes,  car  tous  les  cœurs  sont  ouverts  aux  sain- 
tes émotions.  Ensuite,  le  moment  venu,  les  pieux  voyageurs  partici- 
pent ensemble  au  banquet  des  anges. 

Après  dîner,  nous  allons  visiter  la  fameuse  colonne  du  camp  de 
Boulogne,  conmiencée  par  Napoléon  en  i8o4>  et  achevée  par  Louis- 
Philippe  en  1841  •  Elle  est  surmontée  d'une  statue  colossale  de  Tem- 
pereur,  tournant  le  dos  à  TAngleterre  et  regardant  TAllemagne  :  oik 
dirait  qu'il  rêve  Austerlitz,  si  la  main  de  justice  qu'il  porte  et 
le  grand  costume  du  sacre  dont  il  est  revêtu  ne  rappelaient  des 
souvenii's  moins  belliqueux.  La  colonne  est  en  marbre  du  pays,  avec 
deux  bas-reliefs  en  bronze,  et  deux  inscriptions.  Tune  latine^  lau^ 
tre  française,  racontant  les  fortunes  diverses  qu'a  traversées  la  cons- 
truction du  monument.  Tout  autour  s'étend  im  parc  assez  vaste 
et  bien  entretenu,  avec  des  allées  de  charmille  et  de  vertes  pelouses, 
qu'environne  une  longue  muraille.  Beaucoup  de  frais,  quelque  ma- 
gnificence, et  pourtant  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  sépulcral!  La 
vie  est  absente.  On  ne  voit  guère  là  que  des  visiteurs  anglais,  qui 
arrivent  en  char-à-bancs,  en  calèche  découverte,  quelquefois  à  che- 
val, plus  souvent  à  âne.  O  dérision  des  grandeurs  terrestres!  Un 
homme,  si  grand  qu'il  soit,  ne  ressuscite  jamais  tout  entier;  ce  n'est 
que  son  ombre,  son  fantôme.  Dieu,  lui,  ressuscite  et  tout  ce  qui 
tient  à  Dieu.  Voyez  plutôt  Notre-Dame  de  Boulogne,  dont  nous 
apercevons  d'ici  la  gigantesque  coupole!  Voyez  son  image  dominant 
au  loin  les  plaines  de  l'Océan  et  tendant  les  bras  à  l'Angleterre. 
C'est  ici  la  conquérante  pacifique!  Innombrables  visiteurs  chaque 
jour  amenés  à  Boulogne  par  la  foi  et  par  l'amour,  combien  peu 
d'entre  vous  prennent  le  chemin  de  la  colonne  !... 

En  rentrant  sur  les  trois  heures,  nous  trouvons  la  cathédrale  en- 
valiie  —  à  la  lettre  —  par  les  élèves  des  Frères  des  écoles  chrétien- 
nes. Toutes  les  écoles  de  la  ville  sont  là  avec  leurs  excellents  maîtres. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  quinze  cents  enfants.  Spectacle  charmant  à  voir 
que  tout  ce  petit  peuple  silencieusement  agenouillé  aux  pieds  de  la 
divine  Mère,  puis  se  relevant  pour  lui  gazouiller  de  gracieux  canti- 
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ques,  pais  prêtant  une  oreille  avide  à  la  courte  exhortation  du  prédi- 
cateur, qu'ils  dévorent  des  yetix,  enfin  s'en  retournant  dans  un 
ordre  parfait!  Honneur  aux  dignes  fils  du  vénérable  de  La  Salle! 
Yoilà  les  vrais  instituteurs  du  peuple  :  ceux-là  savent  parler  à  son 
cœur  comme  à  son  intelligence* 

Jeiidiy  17  août.  Le  temps  est  mauvais,  mais  n'arrête  pas  les  pèle- 
rins. C'est  d*abord  ku  paroisse  de  la  Capelle,  créée  aux  portes  de 
Boulogne  par  le  zèle  et  le  dévoûment  du  saint  prêtre  qui  Tamène- 
elle  se  compose  principalement  d'ouvriers  et  de  laboureurs.  C'est 
ensuite  la  paroisse  des  marias  de  la  basse  ville,  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre.  Nous  n'avons  guère  ici  que  des  enfantsj  des  vieillards  et  des 
femmes.  Les  hommes  valides,  au  nombre  d'environ  quinze  cents, 
sont  pour  un  ou  deux  mois  sur  les  cAtes  d'Ecosse,  occupés  à  la  pê- 
che du  hareng.  Mais  eux  aussi,  avant  le  départ^  ont  tenu  à  faire 
leur  pèlerinage.  Un  jour  ils  ont  envoyé  une  députation  à  leur  bien- 
aimé  pasteur:  ce  Monsieur  le  curé,  les  marins  de  Saint-Pierre  vous 
prient  de  vouloir  bien  les  conduire  en  procession  à  Notre-Dame.  -— 
Sans  doute,  mes  amis  ;  mais  j'y  pose  une  condition,  c'est  que  vous 
remplirez  la  nef  de  la  cathédrale.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur 
le  curé  ;  vous  serez  content  de  nous.  »  Au  jour  convenu,  il  se  trouva 
douze  cents  hommes  prêts  à  gravir  la  sainte  colline,  et  plus  de 
huit  cents  communièrent.  Puis  ils  ont  pris  la  mer  ;  mais  quels  tré- 
sors de  force  et  de  confiance  ils  ont  emportés  avec  eux  dans  leur 
lointaine  et  périlleuse  course  !  Aujourd'hui  ceux  qui  sont  restés 
viennent  conjurer  l'Etoile  des  mers  de  bénir  et  de  ramener  à  bon 
port  ceux  qui  sont  loin.  On  comprend  la  ferveur  de  ces  prières,  et 
les  larmes  aussi  qui  brillent  dans  tous  les  yeux.  Quoi  de  plus  tou- 
chant !  —  Même  réflexion  pour  la  paroisse  d'Equihen,  dont  4a  po- 
pulation ressemble  beaucoup  à  celle  de  Saint-Pierre. 

Toutes  les  solennités  saintes  se  mêlent.  Aujourd'hui  même,  Made- 
moiselle ***,  appartenant  à  l'une  des  plus  honorables  familles  de 
Boulogne,  et  future  héritière  d'une  belle  fortune,  prend  l'habit  chez 
les  IJrsuIines.  Un  père  magnanime  est  là  qui  immole  son  agneau  sur 
l'autel  du  Dieu  vivant.  Les  larmes,  qui  sont  de  toutes  les  fêtes  hu- 
maines, ne  manquent  pas  non  plus  à  celle-ci  ;  mais]ce  qu'elles  peuvent 
avoir  d'amer  pour  la  nature  disparaît  dans  les  douceurs  infinies  de 
la  grâce» 

Vendredi^  18  août.  Voici  le  pensionnat  des  Ursulines.  On  n'aper- 
çoit que  bannières,  guidons,  banderolles  flottantes,  oriflammes, 
sutues  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus  portées  sur  de  riches  bran- 
cards ;  et  au-dessous  de  ces  insignes  sacrés  doucement  balancés  dans 
les  airs,  s'avance  à  pas  lents/sur  deuxlongues  files,  toute  une  multi- 
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r  tude  de  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  couronnées  de  fleurs,  le  cœur 

joyeux,  le  front  serein.  Leur  marche  est  dirigée  vers  le  dôme,  où 
elles  rendent  leurs  hommages  à  la  douce  patronne  de  Boulogne  ; 
puis,  tournant  le  chœur,  elles  viennent  se  ranger  devant  le  maitre-- 
autel,  après  avoir  déposé  en  bel  ordre,  des  deux  côtés  du  sanc- 
tuaire, comme  autant  de  trophées,  les  pieux  Symboles  qui  tout  à 
rheure  chargeaient  leurs  mains  ou  leurs  épaules.  Maintenant^  dans 
le  silence  de  la  prière  et  de  Tamour,  elles  attendent  l'heure  de  la 
communion  ;  car  toutes  celles  qui  ont  déjà  participé  au  pain  des 
Anges  tiennent  leur  cœur  préparé  à  la  réception  du  divin  hôte  ;  et 
par  des  chants  délicieux  leurs  voix  fraîches  et  pures]  hâtent  sa  ve- 
nue. Ces  accents  montent  jusqu'au  ciel  et  pénètrent  Tàme.  Impos- 
sible de  résister  à  de  si  ravissantes  scènes  de  piété,  dé  jeunesse  et  de 
candeur.  J'ai  pleuré,  pleuré  de  douces  larmes,  comme  tant  d'autres 
spectateurs,  et  cela  m'est  arrivé  bien  souvent  durant  ces  quinze  jours. 
Heureux  enfants  !  Heureuses  mères  !  Heureuse  contrée  !  Non,  la  foi 
n'est  pas  près  de  périr  dans  le  Boulonnais.  Ces  jeunes  filles,  c'est 
l'avenir:  il  sera  chrétien. 

Le  soir,  pèlerinage  de  toutes  les  écoles  de  la  ville  dirigées  par  les 
sœurs  de  la  Retraite.  Ce  matin,  nous  avons  admiré  les  enfants  du 
riche,  parées  sans  recherche  mais  avec  élégance,  et  radieuses  sous  ' 
leurs  jolies  couronnes  de  fleurs  :  voici  le  tour  des  enfants  du  pau- 
vre, dans  toute  la  simplicité  de  la  plus  modeste  toilette,  et  pour- 
tant non  moins  joyeuses  et  fières  dans  leur  innocence,  non  moins 
belles  aux  yeux  des  Anges,  non  moins  chères  au  cœur  de  Notre -Sei- 
gneur et  de  sa  Mère,  plus  chères  peut-être.  Est-ce  en  effet  une  élé- 
gante demoiselle  qui,  au  défilé  de  la  procession,  aurait  quitté  les 
rangs  pour  remettre  un  petit  sou^  tout  ce  qu'elle  avait  sans  doute, 
entre  les  mains  de  Mgr  Haflreingue,  au  moment  où  il  les  regardait 
s'en  retourner  dans  le  bel  ordre  de  l'arrivée  ?  c'est  là  ce  qu'a  fait  la 
naïveté  d'une  pauvre  petite  fille  d'ouvrier  ! 

Samedi^  19  août.  Peu  de  pèlerinages,  beaucoup  de  confessions. 

Nous  avons  visité  sous  la  conduite  de  Mgr  Haffreingue  les  combles 
et  le  dôme  de  la  cathédrale.  Il  y  a  là  tout  un  monde  de  peintures, 
de  textes,  de  symboles,  que  Ton  soupçonne  à  peine  d'en  bas.  On 
peut  dire  que  cet  édifice,  conçu  et  construit  par  le  génie  inspiré 
d'un  homme  qui,  assure-t-on,  n'étudia  jamais  l'architecture,  re- 
"  présente  dans  son  merveilleux  ensemble  l'abrégé  encyclopédique 
de  l'histoire  religieuse  du  genre  humain.  Il  faut  parcourir  et  exa- 
miner de  près  ce  labyrinthe  pour  s'en  faire  une  idée.  Commençons 
par  les  tribunes  qui  circulent  ou  plutôt  serpentent  au-dessus  des 
quatre  bas-côtés,  autour  de  la  gi*ande  nef.  A  droite,  vous  voyez  se 


Digitized  by 


Google 


NOTRE-DAME  DE  BOULOGNE.  233 

dérouler  tout  l'Ancien  Testament  depuis  Adam  jusqu*à  Jésus-Christ, 
et  à  gauche  tout  le  Nouveau  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Pie  IX  (et 
au  delà),  avec  Tindication  chronologique  de  tous  les  grands  faits  et 
de  tous  les  personnages  qui  ont  marqué  dans  le  mouvement  général, 
du  monde.  Au-dessus  de  votre  tête  apparaissent  les  principales 
scènes  de  la  vie  du  Sauveur,  depuis  sa  nativité  jusqu'à  sa  résurrec- 
tion; et  dans  ce  cadre  immense  trouve  aussi  place  le  jugement 
dernier  qui  doit  tout  finir. 

Mais  le  dôme  surtout  fi^ppe  d'étonnement,  et  par  ses  trois  cou- 
poles superposées,  et  par  sa  hauteur  de  cent  mètres,  qui  surpasse 
celle  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  et  par  sa  légèreté  dans  une  telle 
masse,  et  par  la  riche  variété  d'idées  qu'il  figure.  Il  m'a  semblé  y 
reconnaître  le  plan  de  la  Divine  Comédie^  sauf  qu'ici  la  terre  rem- 
place l'enfer.  On  a  donc  sous  les  yeux,  à  la  coupole  inférieure,  l'É- 
glise militante  représentée  au-dedans  par  les  douze  apôtres  et  par 
la  galerie  complète  des  souverains  pontifes,  au-dehors  par  les  quatre 
évangélistes  nichés  dans  autant  de  petites  chapelles  aux  quatre  angles 
de  Tédifice.  A  la  seconde  coupole,  des  croix  parsemant  la  voûte  et 
des  anges  aux  ailes  éployées  rappellent  l'Église  souffrante.  Enfin  la 
troisième  coupole  offre  une  image  radieuse  de  l'Église  triomphante  ; 
là  on  voit  les  sièges  des  apôtres  devenus  juges  des  nations,  et  les 
couronnes  des  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse,  et  plus  haut 
les  neuf  chœurs  des  anges  avec  l'autel  de  l'Agneau  éternellement  im- 
molé. Au  sommet  le  plus  élevé  brille  la  grande  statue  de  Notre- 
Dame,  regardant  l'Angleterre  :  c'est  aux  solennités  de  1857  qu'elle 
a  été  inaugurée. 

Voilà  une  idée  quelconque  de  ce  beau  monument  et  du  symbo- 
lisme ingénieux  qui  a  présidé  à  sa  construction  comme  aux  détails 
de  son  ornementation.  Et  tout  cela  est  l'œuvre  de  l'héroïque  foi,  de 
l'indomptable  persévérance  d'un  simple  prêtre  !  Et  ce  prêtre  est  là 
avec  sa  couronne  de  cheveux  blancs  et  sa  vigueur  toujours  intacte 
malgré  le  poids  de  quatre-vingts  années  si  laborieusement  remplies  1 
Dieului  donne  de  contempler  le  triomphe  de  son  zèle.  Il  voit  de  ses 
yeux  les  ruines  de  l'impiété  révolutionnaire  glorieusement  réparées,, 
et  la  nouvelle  cathédrale  n'attendant  plus  que  l'incomparable  autel 
du  prince  Torlonia  pour  recevoir  une  consécration  solennelle;  il 
voit  la  vieille  foi  de  nos  pères  ravivée  dans  tout  le  Boulonnais  et 
même  bien  au  delà  par  le  rétablissement  du  pèlerinage  tradition- 
nel, et  la  renommée  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  plus  éclatante  et 
plus  féconde  que  jamais,  s'étendre  aux  extrémités  de  la  France,  en 
Angleterre,  en  Norvège,  en  Italie  dans  le  royaume  de  Naples  et 
jusqu'au  fond  de  la  Chine  ! 
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Et  quand  on  demande  au  vénérable  yieillard  qui  (î}t  Tinstniment 
providentiel  de  si  grandes  choses  :  comment  tout  cela  s'est-il  fait? 
d'où  ont  pu  venir  les  sommes  immenses  absorbées  par  cette  cons- 
truction colossale,  où  ne  sont  entrés  ni  le  fer  ni  le  bois,  mais  seule- 
ment le  marbre  et  la  pierre  ?  Il  vous  montre  en  souriant  la  devise 
tracée  en  dix  endroits  peut-être  sur  les  murs  de  Fédifice  :  A  Domino 
factum  est  îstud.  Je  ne  sais  si  un  art  scrupuleux  ne  trouverait  rien  à 
dire  à  tel  ou  tel  détail  d'une  si  vaste  création^  et  surtout  à  Tagence- 
ment  peu  harmonieux,  ce  semble,  du  dôme  et  de  la  nef;  mais  ce 
que  je  sais  bien,  c'est  que  le  xix^  siècle  peut  montrer  ce  monument 
comme  une  preuve  frappante,  la  plus  frappante,  je  crois,  qu'aient 
produite  les  temps  modernes,  de  la  puissance  de  notre  foi,  de  cette 
foi  victorieuse  qui  parait  avoir  caractérisé  le  moyen  âge,  et  dont  un 
seul  grain,  gros  comme  le  grain  de  sénevé,  suffit  à  transporter  les 
montagnes. 

Une  autre  fois  nous  descendrons  à  la  crypte,  nouveau  prodige. 

Dimanche^  20  août.  Sur  l'invitation  pressante  et  deux  fois  renou- 
velée d'un  Monsieur  ***,  gentleman  fort  instruit  et  très-distingué, 
converti  depuis  dix  ans  de  Tunitarisme  au  catholicisme,  je  me  suis 
décidé  à  lui  rendre  visite  dans  son  hôtel.  Son  dessein  était  de  me 
mettre  en  rapport  avec  sa  femme,  excellente  personne,  très-intel- 
ligente et  très -savante  comme  son  mari,  mais  encore  protestante 
ou  plutôt  unitaire,  c'est-à-dire,  comme  on  sait,  à  peu  près  déiste. 
Elle  croit  avec  une  ferme  conviction  à  l'existence  d'un  Dieu,  vivant 
et  personnel;  elle  se  sent,  dit- elle,  toute  pénétrée  de  sa  présence 
intime  ^  elle  reconnaît  son  intervention  directe  en  toutes  choses  :  et 
voilà  toute  sa  religion,  tout  son  symbole.  La  Trinité,  l'Incarnation, 
la  divinité  du  Christ  :  autant  de  problèmes  insolubles  pour  elle,  et 
sur  lesquels  toutefois  elle  penche  plutôtvers  la  négative  que  vers  Taf- 
firmative. 

Du  moins,  c'est  là  qu'elle  en  était  jusqu'à  ces  derniers  temps;  car 
la  mort  d'une  petite  fille  de  quelques  mois  qu'elle  vient  de  perdi'e  a 
notablement  modifié  ses  dispositions.  Cette  enfant,  dont  la  pensée 
ne  la  quitte  plus,  qu'elle  voit  ^ans  cesse  comme  une  apparition  du 
ciel,  et  qu'elle  ne  peut  appeler  autrement  que  son  ange, —  ce  qui  est 
fort  contraire  aux  habitudes  anglaises  ainsi  qu'elle-même  me  le  faisait 
observer,  —  avait  été  baptisée  à  l'église  catholique,  et  fut  ensevelie 
suivant  nos  rites  sacrés.  Sous  le  coup  de  ce  malheur  inattendu,  qui 
est  le  second  du  même  genre,  la  mère,  naturellement  droite  et  bonne, 
a  senti  le  besoin  des  consolations  divines.  Elle  a  compris,  selon  son 
expression,  «  que  la  religion  catholique  est  la  seule  à  aimer  vérita- 
blement l'àme  humaine,  la  seule  qui  l'accompagne  avec  une  ma- 
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ternelle  tendresse  du  berceau  à  la  tombe  et  même  au  delà.  )»  Tou- 
jours conduite  par  «  son  angv,  »  elle  est  allée  plus  loin  encore.  «  Je 
ne  voyais  pas,  me  disait -elle,  pourquoi  il  nous  fallait  un  médiateur 
pour  communiquer  avec  Dieu,  puisque  Dieu  nous  est  intimement 
présent  et  nous  à  lui,  puisqu'il  nous  est  plus  immédiatement  uni  que 
notre  àme  ne  Test  à  notre  corps  ;  j'entrcTOÎs  maintenant  cette  né- 
cessité, même  en  dehors  du  dogme  du  péché  originel  qui  explique 
tout.  0>mment  cela  ?  c*est  que,  depuis  la  mort  de  mon  enfant,  je 
passe  tout  naturellement  par  elle  pour  aller  à  Dieu;  je  sens  qu'elle 
est  plus  agréable  que  moi  à  sa  majesté  souveraine,  et  que  mes  hom- 
mages, présentés  par  ses  mains  innocentes,  seront  mieux  accueillis. 
Vous  compi^nex,  ajoutait-elle,  que  désormais  la  doctrine  catholique 
sur  le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  n'a  plus  de  dif&cultés 
pour  moi.  »  Qui  n'admirerait  ce  travail  de  la  grâce  sur  un  cœur 
sincère  ?  Assurément  Madame  ***  n'est  pas  loin  du  royaume  de 
Dieu.  Je  lui  ai  indiqué  quelques  lectures  propres  à  développer  son 
instruction  religieuse  et  à  fixer  ses  idées  encore  trop  flottantes  sur 
plusieurs  points.  Nous  nous  reverrons  aillent^. 

Son  mari  a  été  ramené  au  sein  de  l'Eglise  par  cette  réflexion  si 
parfaitement  juste,  que,  logiquement,  il  n'y  a  point  de  milieu  pos- 
sible entre  le  catholicisme  romain  et  le  déisme  pur  ou  même  le 
nihilisme  hégélien  ;  or,  entre  ces  deux  extrêmes,  le  bon  sens  ne  peut 
balancer.  Il  s'est  donc  fait  catholique.  Mais,  en  soumettant  sa  pensée 
comme  sa  conduite  à  l'autorité  de  sa  nouvelle  Eglise,  Monsieur  *** 
entend  bien  garder  toute  l'indépendance  d'esprit  permise  par  la  foi« 
Qui  oserait  l'en  blâmer?  Il  professe  une  sorte  de  culte  pour  les 
sciences  naturelles,  spécialement  pour  la  géologie,  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  questions  religieuses.  Autrefois  médecin  dans  l'armée 
des  Indes,  il  visita  les  plus  célèbres  pagodes  de  l'Indoustan,  de  la 
Chine,  et  jtisqu'aux  lamaseries  du  Thibet  avec  leurs  curieuses  ma- 
chines à  prier,  dont  il  envoya  des  spécimens  au  British  Muséum. 
Après  le  paganisme,  le  mahométisme.  Il  ne  manqua  pas  de  voir  la 
fameuse  mosquée  en  or  de  Bénarès,  et  fit  en  vrai  musulman  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque.  Depuis  il  a  étudié  Fislam  en  Egypte,  en  Syrie, 
à  Gonstantinople  dans  les  extravagances  des  fakirs,  et  jusqu'en  Algé- 
rie sous  la  domination  française  ;  et  bien  que,  selon  sa  déclaration 
formelle,  toutes  ses  recherches  jusqu'ici  lui  inspirent  un  dégoût 
•croissant  pour  l'infâme  religion  du  Coran,  il  veut  achever  d'en  pé- 
nétrer les  secrets  par  un  voyage  dans  la  Perse,  dont  il  apprend  la 
langue  avec  ardeur  ;  mais  auparavant  il  ira  séjourner  quelque  temps 
à  Ténérijffe  !  Et  je  n'ai  rien  dit  encore  de  sa  course  au  cap  Nord,  où 
il  suivit  je  ne  sais  quel  navigateur,  ni  de  son  rapide  passage  en  Italie, 


Digitized  by 


Google 


236  NOTRE-DAME  DE  BOULOGNE. 

ni  de  ses  eiations  scientifiques  avec  Burton,  le  dernier  et  le  plus 
heureux  explorateur  de  T Afrique  centrale,  avec  Lyell  et  Darwin,  les 
fameux  naturalistes,  etc. 

Tel  est  à  peu  près  mon  docte  gentleman,  et  telle  est  aussi  sa  digne 
femme  ;  car  goûts,  pérégrinations,  travaux,  tout  leur  est  commun. 
Couple  vraiment  anglais,  libre  comme  Tair  ;  passionné  pour  les  in— 
térêls  généraux  de  la  science  et  de  Thumanité  ;  délicat  jusqu^au 
scrupule  sur  la  probité,  sur  les  convenances  sociales,  sur  la  sincérité 
de  la  parole  et  des  relations  ;  ne  revenant  à  leur  pays  près  de  Lon- 
dres que  pour  dire  bonjour  à  quelques  amis  et  achever  la  construc- 
tion d'un  observatoire,  dont  le  télescope  sera  mis  à  la  disposition  du 
premier  amateur  venu  :  ils  vont  encore,  pendant  sept  ou  huit  ans, 
courir  les  terres  et  les  mers  «  jusqu*à  ce  qu'ils  aient  vu  de  leurs 
yeux  à  peu  près  toutes  les  merveilles  de  la  nature.  »  C'est  leur  plan. 
Alors,  parvenus  à  Fâge  respectable  d'environ  cinquante  ans,  riches 
de  tant  d'observations  recueillies  dans  tout  Funivers,  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  nos  contemporains,  ils  rédigeront  leurs  Méditations 
religieuses,. <,  Etrange  et  pourtant  bien  belle  race  que  ces  Anglo- 
Saxons  !  A  ceux  qui,  conune  mon  excellent  M*  ^^^,  appartiennent  à  la 
jeune  Angleterre,  j'adresserai  un  léger  reproche  :  celui  de  pencher 
un  peu,  à  force  d'horreur  pour  le  préjugé,  vers  une  sorte  de  criti- 
cisme  universel  et  exagéré. 

Le  soir,  à  quatre  heures,  c'est  la  grande  procession  annoncée.  Au 
moment  où  les  paroisses,  les  confréries,  les  pensionnats,  les  com- 
munautés, je  ne  sais  combien  de  corporations  d'hommes  et  de 
femmes  se  mettent  en  ligne,  on  voit  arriver  dans  une  autre  direction 
le  pèlerinage  deWimille,  qui  remplit  la  cathédrale.  Je  reste  pour  la 
recevoir  ;  puis,  sous  la  conduite  d'un  charitable  guide,  je  vais  dans 
une  maison  particulière,  vers  le  haut  de  la  Grande  Rue,  attendre  le 
retour  de  la  procession  triomphale.  C'est  féerique  et  vraiment  indes- 
cnptible.  Frais  costumes  de  jeunes  filles,  groupes  variés  d'enfants 
qui  portent  des  étendards  et  des  symboles,  représentation  fidèle  des 
quinze  mystères  du  Rosaire;  bannières  aux  milles  couleurs,  joyeuses 
fanfares,  chœurs  de  chant  disséminés  de  distance  en  distance,  tout  un 
luxe  de  reliquaires  étincelants  d'or,  toutes  les  richesses  des  églises 
et  des  chapelles  étalées  aux  feux  d'un  beau  soleil  du  soir,  coi^s 
.  nombreux  de  confréries  et  d'associations  religieuses  et  de  charité, 
marchant  dans  un  ordre  et  un  recueillement  parfaits  ;  en  un  mot, 
tout  ce  que  la  religion,  l'art  et  quelque  peu  aussi  la  vanité  peut-être, 
—  mais  pourquoi  se  montrer  rigoureux  ?  —  peuvent  inventer  de 
combinaisons  ingénieuses  pour  varier  à  l'infini  la  grâce  des  orne- 
ments  et  les  hommages  inépuisables  d'une  piété  sincère,  naïve. 
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filiale  :  voilà  le  spectacle  attendrissant  que  Boulogne  présente  à 
l'admiration  de  Tétranger  et  à  l'édification  de  ses  habitants.  Mais, 
nous  le  répétons,  ce  spectacle  défie  toute  description  :  il  faut  le  Toir. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  des  détails  plus  abondants  et 
plus  précis,  feront  bien  de  se  procurer  le  Programme  des  fêles  *, 
qui  s'imprime  chaque  année  à  Boulogne. 

Lundi  21  août.  Pèlerinages  des  doyennés  d'Étaples,  de  Montreuil 
et  d*Ardres.  Ces  bonnes  gens  arrivent  de  dix  ou  quinze  lieues.  Beau- 
coup ont  voyagé  toute  la  nuit.  Tqus  sont  venus,  soit  à  pied,  soit  en 
chariot.  Les  travaux  des  champs  qui  les  appellent  demeureront  sus- 
pendus pour  un  jour;  mais  nos  paysans  sont  chrétiens  ;  ils  comptent 
sur  les  compensations  de  la  Providence.  Et,  d'ailleurs,  ils  savent 
qu'ils  ont  une  àme  à  soigner  aussi  et  à  sauver.  Venus  pleins  de  foi,  ils 
retournent  avec  un  nouveau  courage  au  fardeau  laborieux  de  la  vie. 

Cest  ici  le  lieu  de  donner  quelques  renseignements  sur  ces  pèleri- 
nages rustiques,  auxquels  prennent  part  d'ordinaire  le  maire  et  les 
principaux  personnages  de  la  commune.  Nous  céderons  à  ce  sujet  la 
parole  au  docte  et  élégant  historien  de  Notre-Dame  de  Boulogne  *  : 
a  Les  préparatifs  de  ces  saintes  expéditions  ont  dû  être  faits  long- 
temps à  l'avance.  Il  a  fallu  remettre  en  état  les  croix  et  les  ban- 
nières. Les  rois  et  les  reines  ont  acheté  des  couronnes  de  fleurs 
neuves  pour  orner  les  cierges  d'honneur  ;  les  confréries  se  sont  mises 
en  frais  d'oriflammes  et  de  guidons;  les  enfants  de  chœur  ont 
revêtu  leurs  soutanes  rouges,  sur  lesquelles  brillent  du  plus  bel  éclat 
les  guipures  du  surplis  romain.  Dès  l'aube  du  jour  [et  souvent  dès  la 
veille]^  la  population  est  sur  pied  ;  toutes  les  voitures  sont  mises  en 
réquisition  ;  les  grands  chariots  de  ferme,  tirés  à  quatre  chevaux,  se 
remplissent  de  monde  ;  tous  les  pèlerins  sont  parés  de  leurs  habits 
de  fête,  et  tiennent  à  la  main  leurs  livres  d'heures  ou  leur  chapelet. 
On  se  met  en  marche  :  la  croix  d'argent  hissée,  comme  un  pacifique 
étendard,  sur  le  premier  chariot,  s'avance  radieuse;  et  tout  ce  convoi 
pittoresque  traverse  les  bourgs  et  les  villages,  par  des  routes  inégales 
et  montueuses.  Enfin,  aux  portes  de  la  ville,  on  remise  les  chariots 
sur  la  banquette  des  grands  chemins  ;  puis  on  déploie  les  bannières  ; 
les  files  de  la  procession  s'organisent  ;  le  clergé  entonne  les  litanies 
de  la  sainte  Vierge,  tandis  que  les  fidèles  s'unissent  aux  chants  sacrés 
ou  murmurent  les  salutations  répétées  qu'égrène  le  Rosaire...  Ceux 
qui  sont  venus  ne  se  lassent  pas  de  venir  encore.  Pendant  qu'une 

*  S'adresser  à  Mgr  Haffrein^e,  ou  à  M.  Tabbé  Wallet,  Thabileet  zélé  ordon- 
nateur de  ces  belles  fêtes. 

•  M.  Tabbé  Haigneré,  archiviste  de  la  ville,  Abrégé  de  r histoire  de  N.-D.  de 
Boulogne,  ch.  xv.  11  est  aussi  auteur  d'une  grande  Histoire  de  N.-D,  de  Boulogne. 


Digitized  by 


Google 


238  NOTRE-DAME  DE  BOULOGNE. 

procession  se  déroule  sur  la  route  de  Bréquerecque,  que  d'autres 
s'avancent  par  la  route  de  Calais,  une  autre  descend  la  colline  de 
Saint-Martin^  en  groupes  élégants  et  variés^  modèle  de  piété,  de 
calme,  de  recueillement^  conduite  par  un  ange  aux  ailes  d'or,  qui 
montre  du  doigt  le  ciel,  but  final  du  pèlerinage  d'ici-bas.  Il  y  a  des 
hommes  en  masse,  qui  prient  sans  respect  humain,  publiquement^ 
sous  les  yeux  d'une  ville  entière  ;  il  y  a  de  modestes  jeunes  filles  ;  il 
y  a  de  petits  enfants  et  des  vieillards  courbés  par  Tàge...  En  ren- 
contrant ces  dévotes  processions,  le  voyageur,  Thomme  oisif  et  dis- 
trait, rhomme  avide  de  voir,  retrouve  le  moyen  âge  et  les  pompes 
rustiques,  esquissées  par  Chateaubriand.  Dans  sa  surprise  et  dans  la 
sincérité  de  son  émotion,  il  essuie  une  larme  involontaire^  et  s'écrie: 
«  On  a  beau  dire,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  touchant.. .  » 

Le  soir  sur  les  cinq  heures,  scène  toute  nouvelle  :  c'est  l'arrivée 
des  pèlerins  deSaint-Roch  et  autres  paroisses  de  Paris,  représentées 
par  sept  ou  huit  cents  personnes.  Ces  pèlerinages  parisiens  ont  lieu 
depuis  i856;  l'initiative  en  appartient  à  M.  Hanicle,  le  vénérable 
curé  de  Saint-Séverin,  qui  nous  arrivera  dans  quelques  jours  avec 
un  nombreux  cortège.  C'est  à  l'occasion  de  ces  premières  démons- 
trations de  foi  et  de  piété  parties  de  la  grande  ville,  que  Mgr  Parisis 
s'écriait  en  iSSy  :  ce  Paris,  cette  ville  sans  rivale,  cette  capitale  su- 
perbe qui  domine  tout  et  que  rien  ne  domine,  qui  exerce  sur  le 
monde  entier  son  influence  souvent  redoutée,  et  qui  prétend  bien 
ne  subir  l'influence  de  qui  que  ce  soit,  Paris  a  librement  subi  l'in- 
fluence de  ce  sanctuaire  inachevé.  Paris,  qui  s'indignerait  à  la  pen- 
sée d'être  tributaire  d'aucune  puissance  humaine,  a  voulu  payer  son 
tribut  d'hommages  à  Notre-Dame  de  Boulogne;  » 

Et  depuis  huit  ans  ce  saint  empressement  ne  se  ralentit  pas , 
chaque  année  voit  arriver  de  Paris  ces  pieuses  caravanes  dont  Saint- 
Séverin  forme  toujours  le  noyau  principal.  Dès  qu'on  est  descendu 
du  chemin  de  fer,  on  se  met  en  procession,  on  monte  au  milieu 
des  chants  religieux  et  sous  les  yeux  d'une  foule  immense  vers  la 
haute  ville  pour  offrira  Notre-Dame  le  salut  de  l'arrivée;  puis  on 
se  disperse  et  chacun  va  chercher  un  logement.  Le  lendemain,  on  se 
retrouvera  à  la  table  Eucharistique.  Si  quelques-uns  de  ces  voyageurs 
sont  amenés  par  un  motif  d^amusement  plutôt  que  de  religion,  le 
très-grand  nombre  songent  avant  tout  au  bien  de  leur  àme.  Com- 
bien qui  étaient  tenus  la  conscience  bourrelée  de  remords  s'en  re- 
tournent la  paix  au  cœur;  et  combien,  écoutant  comme  par  passe- 
temps  la  parole  sainte,  emportent  le  trait  salutaire  qui  ne  tardera 
pas  à  les  guérir  ! 

22,  23  et  24  août.  Rien  de  particuUer^  Les  pèlerinages  continuent» 
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Les  étrangers  qni  Tkitent  la  cathédrale  pour  voir  ou  pour  prier  ne 
«e  comptent  point. 

J'ai  rencontré  une  dame  d'origine  anglaise,  convertie  il  y  a  quinze 
ans  à  la  religion  catholique.  Quelle  sainte!  Quelle  héroïne!  Au  nri- 
lieu  des  affreuses  disgrâces  qui  ont  été  le  prix  de  sa  courageuse  ab- 
juration et  de  sa  piété,  elle  surabonde  de  joie,  et  n'a  qu'un  regret, 
comme  François  Xavier,  celui  de  ne  pas  souffrir  assez  pour  le  bon 
Maître.  L'histoire  de  sa  conversion  a  été  écrite  par  elle-même,  et 
imprimée  par  M.  Bautain  comme  troisième  partie  de  La  Chrétienne 
de  nos  jours.  Il  est  impossible  de  Hre  ces  pages  sans  les  arroser  de  ses 
larmes.  C'est  ici  un  exemple  frappant  de  conversion  faite  surtout  par 
le  cœur.  Le  livre  de  madame  Pittar,  Une  protestante  convertie  paria 
Bible  et  son  livre  de  prières^  montre  comment  on  revient  au  catho- 
licisme par  la  réflexion.  Ces  deux  récits  se  complètent  Tun  l'autre, 
et  répondent  aux  besoins  divers  des  âmes  comme  aux  diverses 
inspirations  de  la  grâce.  Que  Dieu  est  admirable  dans  ses  élus  ! 

Vendredi^  25  août.  Hommage  spécial  et  mention  d'honneur  au 
pèlerinage  du  Portel  !  C'est  une  paroisse,  voisine  de  la  ville,  et  toute 
composée  de  pêcheurs  comme  Saint-Pierre  ;  paroisse  vraiment  mo- 
dèle, où  presque  personne  ne  manque  au  devoir  pascal.  Leur  char- 
mante église  est  leur  ouvrage  et  leur  propriété.  Merveilleux  effet 
de  l'élan  religieux  imprimé  par  Mgr  Haffîreingue  !  En  même  temps 
que  la  générosité  boulonnaise  élevait  la  splendide  cathédrale,  des 
souscriptions  publiques  ou  des  bienfaiteurs  inconnus  bâtissaient 
dans  l'espace  de  quelques  années,  l'église  du  Portel  en  i835,  celle  de 
La  Capelle  en  1848,  celle  de  saint  Pierre  en  18 5i,  et  depuis  lors, 
celles  d'Equiben,  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  Saint-François  de 
Sales,  et  des  Pères  Rédemptoristes.  Tant  il  est  vrai  que  les  œuvres 
ne  se  nuisent  pas  Tune  à  l'autre,  et  que  la  charité,  partout  où  elle 
règne,  trouve  des  ressoinrces  inépuisables  ! 

Revenons  au  Portel.  Les  hommes  ne  sont  pas  là.  Au  nombre 
d'environ  huit  cents,  ils  ont  fait  leur  pèlerinage  et  communié  avant 
de  partir  pour  la  pêche.  Voici  les  femmes  avec  leurs  antiques  jupes 
rouges,  leurs  cbàles  aux  couleurs  voyantes,  leurs  gros  pendants  d'o- 
reilles souvent  fort  riches,  etc.  :  on  dirait  une  apparition  du  passé 
ou  la  révélation  d'un  monde  à  part.  Maïs  ce  n'est  là  que  le  côté  pro- 
fene  :  le  côté  religieux  est  bien  plus  beau.  Recueillement,  modestie 
parfaite,  lèvres  doucement  remuées  par  la  fei'veur  delà  prière,  chants 
pieux  et  pleins  d'une  suaVe  mélancolie  comme  il  convient  aux  filles, 
aux  mères,  aux  sœurs,  aux  épouses  de  ceux  qui  sont  loin  ;  tout  saisit 
et  attendrit  le  cœur.  Quel  bonheur  pour  ces  populations  d'avoir  si 
bien  gardé  ou  reconquis  la  vieille  foi,  et  quelle  invention  humaine , 
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quel  plaisir  de  la  terre  remplacerait  pour  elles  un  semblable  trésor  ! 

Â  la  chute  du  jour,  spectacle  d'un  nouveau  genre  et  bien  touchant 
aussi  :  c'est  le  pèlerinage  des  catholiques  anglais  de  Boulogne.  Cinq 
cents  personnes  à  peu  près  se  sont  réunies  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas  ;  il  n'y  a  là  que  des  gentlemen  et  des  ladies  ;  les  domestiques 
et  le  peuple  viendront  à  la  suite  du  clergé  :  ainsi  le  veut  l'étiquette 
britannique.  On  monte  vers  Notre-Dame,  en  procession,  au  chant 
grave  des  litanies.  Une  foule  de  protestants  encombre  les  rues  sur 
tout  le  parcours  du  religieux  cortège  ;  les  fenêtres  aussi  sont  garnies 
de  spectateurs.  Rien  de  plus  édifiant  que  cette  marche  lente,  cet  air 
modeste  et  recueilli,  cette  tenue  si  digne,  qui  est  comme  naturelle  à 
nos  frères  d'outre-Manche  et  qui  pourrait  parfois  nous  servir  de 
modèle.  Mais  quel  spectacle  !  et  qui  l'aurait  prévu,  il  y  a  quarante 
ans?  Une  procession  de  catholiques  anglais,  la  plupart  convertis, 
traversant  une  cité  populeuse,  sous  le  regard  étonné  mais  respec- 
tueux de  cinq  ou  six  mille  de  leurs  anciens  coreligionnaires,  à  deux 
pas  et  comme  en  face  de  Londres,  le  centre  de  l'antipapisme,  pour . 
aller  rendre  solennellement  leurs  hommages  à  la  Sainte  Vierge  dans 
son  sanctuaire  ressuscité  de  Boulogne  :  quelle  merveille  !  Et  com- 
ment ne  pas  se  souvenir  que  Mgr  Haffreingue,  lorsque  en  1827, 
sans  autre  fonds  que  la  Providence,  il  mit  la  main  à  cette  œuvre 
dont  il  voit  aujourd'hui  l'achèvement,  se  proposa  pour  premier  ob- 
jet d'obtenir  la  conversion,  alors  si  peu  prévue,  de  l'Angleterre.^ 
C'est  ce  qu'attestent  différents  imprimés  remontant  à  cette  époque. 
Or,  peu  de  temps  après,  O'Connell  emporte,  à  la  pointe  de  l'épée, 
l'émancipation  irlandaise,  que  le  génie  libéral  de  Robert  Peel  éten- 
dra graduellement  à  tous  les  catholiques  du  Royaume-Uni  ;  et,  de- 
puis ce  moment,  grâce  à  un  concours  de  circonstances  où  tout  œil 
éclairé  reconnaît  la  manifeste  intervention  du  ciel,  voilà  que  le 
nombre  des  catholiques  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  qui  ne  dépassait 
pas  deux  cent  mille  en  i83o,  approche  en  i865  de  quatre  millions, 
et  s'accroît  chaque  jour  dans  une  proportion  miraculeuse!  H  est 
certes  bien  permis  de  croire  que  l'intercession,  si  longtemps  et  si 
pieusement  invoquée,  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  n'est  pas  étran- 
gère à  cet  admirable  mouvement. 

Samedi^  26  août.  Dans  la  matinée,  beaucoup  de  confessions. 

Sur  le  soir,  arrive  par  deux  convois  spéciaux,  la  seconde  cara- 
vane des  pèlerins  de  Paris.  Ils  appartiennent  surtout  aux  paroisses 
de  Sain t-Sé vérin,  de  Sainte-Marguerite,  de  Saint-Maur-des-Fossips 
et  de  Saint-Étienne-du-Mont,  et  sont  conduits  par  leurs  dignes  cu- 
rés suivis  d'un  clergé  nombreux.  M.  Hanicle,  cette  année,  apporte 
Vex-voto  de  la  reconnaissance.  On  n'a  pas  oublié  l'horrible  tenta- 
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tive  qui,  l'hiver  dernier,  menaça  les  jours  du  vénérable  prêtre  ;  et 
comment  la  balle  meurtrière  ne  fit  qu'effleurer  son  épaule,  grâce 
au  salut  du  soir,  qu'il  oiSrait  en  ce  moment  même  à  sa  chère  Notre- 
Dame -de-Sainte -Espérance  !  Désormais  une  belle  statue  de  la 
Vierge  restera  dans  la  cathédrale  de  Boulogne,  comme  un  éteniel 
monument  de  cette  maternelle  protection. 

La  procession  s'organise,  formée  par  les  onze  cents  pèlerins  de 
la  capitale.  Dans  la  barque  traditionnelle,  des  marins  boulonnais 
disposent  la  nouvelle  statue  et  la  portent  triomphalement  sur  leurs 
épaules.  On  marche,  on  prie,  on  chante.  La  ville  entière  est  sur 
pied  pour  jouir  d'un  spectacle  toujours  nouveau,  et  pourtant,  mal- 
gré l'affluence,  l'ordre  n'est  pas  troublé  un  instant.  J'étais  là,  exa- 
minant l'attitude  de  ce  peuple  immense;  je  n'ai  pu  découvrir  que 
les  marques  extérieures  du  respect  et  de  la  joie.  Pas  trace  de  mé- 
pris ou  d'irréligion.  Et  il  en  a  été  de  même  durant  toute  cette  quin- 
zaine, bien  qu'il  n'y  ait  guère  eu  d'autres  agents  pour  faire  la 
police,  que  les  suisses  inoffensifs,  s'avançant  avec  leur  hallebarde 
devant  la  croix,  en  tète  de  chaque  procession. 

Dimanche^  27.  De  bonne  heure,  conmiunion  générale  des  pèle- 
rins de  Paris;  puis  grand'messe  solennelle  chantée  par  le  clergé 
de  Paris.  On  y  entend  quelques-uns  des  artistes  de  M.  Ver\'oitie.  Ce 
célèbre  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  à  qui  Boulogne  s'honore 
d'avoir  donné  naissance,  a  bien  voulu  prolonger  son  séjour  dans  sa 
ville  natale,  et  rehausser  l'éclat  des  fêtes  par  le  concours  d'une  ex- 
cellente musique. 

Dans  la  soirée,  procession  sur  les  remparts,  moins  pompeuse 
sans  doute  que  la  grande  procession  de  dimanche  dernier,  mais 
belle  et  gracieuse  encore.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  savoir 
que  la  haute  ville  de  Boulogne,  qui  est  aussi  la  vieille  ville,  n'a  pas 
perdu  ses  antiques  remparts.  On  y  admire  deux  portes  principales, 
toujours  gardées  par  la  patronne  d^  Boulogne,  et  de  beaux  arbres 
ombrageant  une  promenade  circulaire,  d'où  Ton  domine  au  loin  la 
cité  nouvelle  avec  ses  églises  et  ses  monuments,  la  campagne,  et 
la  Manche  aussi,  pareille  à  une  vaste  nappe  d'azur,  sur  laquelle 
brillent,  comme  des  flocons  de  neige,  des  taches  blanchâtres  sans 
cesse  formées  par  le  mouvement  de  la  mer.  On  conçoit  qu'une  pro- 
cession, relevée  par  tout  ce  gracieux  appareil  dont  on  possède  si 
bien  le  secret  à  Boulogne,  produise  un  effet  charmant  dans  un  site 
aussi  pittoresque. 

Lundi j  28.  Dès  neuf  heures  du  matin,  voici  Abbeville  avec 
un  clergé  nombreux  et  treize  cent  soixante  pèlerins  :  c'est  magni- 
fique. La  plupart  communient.  Le  canton  de  Rue  est  venu  quelques 
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jours  auparavanU  Ce  sont  les  représentants  du  diocèse  d'Amiens» 

Pour  la  première  fois,  j'accompagne  une  procession  dans  la 
crypte,  vrai  labyrinthe  où  Ton  a  besoin  d^un  bon  guide  pour  ne  pas 
se  perdre.  En  s'enfonçant  dans  cette  église  souterraine,  chacun 
s'arme  d  une  bougie.  Encore  ici,  tout  un  monde  de  souvenirs  et  d'i- 
dées. On  rencontre  à  chaque  pas  quelque  nouvel  objet  digne  d'atr- 
tention  :  c'est  la  sépulture  des  anciens  évéques  de  Boulogne,  c'est, 
au-dessous  du  dôme,  un  autel  et  un  calvaire  éclairés  d'une  lumière 
mystérieuse;  c'est  la  galerie,  grossièrement  dessinée  mais  vivante,  des 
grands  saints,  des  grands  capitaines,  des  principaux  grands  hommes 
qni  ont  honoré  l'Église.  Après  avoir  fait  cent  tours  et  détours  dans 
ces  allées  tortueuses,  au  chant  des  litanies  ou  du  Magnificat^  qui  ré- 
sonne étrangement  sous  les  voûtes  sombres,  on  remonte  à  la  clarté 
du  jour  et  l'hymne  sacrée  s'achève  sous  le  dôme,  dont  le  contraste 
relève  en  ce  moment  les  magnificences. 

Mardis  29.  Encore  une  fiBunille  anglaise  qui  songe  à  se  convertir. . 
Monsieur  et  madame  *^  n'ont  pas  manqué  un  seul  sermon  du  soir  ; 
et  plus  d'une  fois  ils  ont  dit  :  a  Mais>  après  cela,  il  n'y  a  qu'à  se  faire 
catholique  !  »  Monsieur***  a  fiait  demander  au  prédicateur  de  vouloir 
bien  le  bénir  avec  tous  les  siens.  Ah  !  puisse  cette  bénédiction  sacer* 
dotale  leur  porter  bonheur,  et  hâter  le  moment  de  leur  retour  à  Tu*' 
nité  !  On  se  reverra,  je  l'espère,  à  Paris.  Monsieur  ***  a  un  petit 
garçon  de  six  ou  sept  ans  :  (c  Mon  enfant,  lui  disait-il  quelquefois, 
est-ce  que  lu  veux  être  catholique,  toi  aussi  ?  —  Oh  !  papa,  je  crois 
bien  que  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire.  » 

A  côté  des  joies  les  tristesses,  mais  tristesses  mêlées  encore  de 
joie.  Que  de  misères  physiques  et  surtout  morales  accumulées  au 
fond  de  ces  usines  ou  de  ces  manufactures,  que  ne  dirigent  pas  des 
maîtres  et  des  contre-maîtres  chrétiens!  Pauvres  petites  filles! 
Pauvres  fenunes  !  Pauvres  enfants  !  Dans  cette  atmosphère  empoi- 
sonnée, sous  la  pression  du  vice^efironté  et  revenant  chaque  jour  à 
la  charge  avec  l'appât  de  l'intérêt,  comment  échapper  à  la  hideuse 
corruption  et  à  l'épouvantable  cortège  de  crimes  qu'elle  tratne  trop 
souvent  à  sa  suite  ?  Et  toutefois,  après  quinze  ans,  après  vingt  ans 
passés  au  fond  de  l'abîme,  un  rayon  de  lumière  divine  tombe  sur  ces* 
ténèbres,  une  grâce  de  force  accompagne  cette  clarté,  et  la  vie 
morale,  même  la  vie  chrétienne,  renaît  dans  une  âme  naguère 
abrutie! 

Aujourd'hui,  nous  voyons  arriver  les  pèlerins  de  Calais.  Quelques 
jours  auparavant,  nous  en  avions  reçu  des  environs  de  la  ville;  par 
exemple,  de  Saint-Inglevert,  village  où  l'on  voit  encore  les  restes 
d'un  hôpital,  destiné  à  héberger  les  pèlerins  des  royaumes  du  Nord, 
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qui  débarquaient  à  Calais  pour  gagner  de  là,  à  pied,  le  terme  de  leur 
longue  pérégrination.  Déjà,  nous  assure^t-on,  quelques  fervents  ca- 
tholiques de  Suède  et  de  Danemark  sont  venus  voir  la  nouvelle 
cathédrale  de  Boulogne:  quand  arriveront-ils,  comme  leurs  ancêtres, 
par  nombreuses  troupes? 

MercreeU,  3o  août.  Veille  de  la  clôture,  jour  des  confessions.  De- 
puis sept  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  et  demie  du  soir,  je 
n'ai  pas  quitté  le  saint  tribunal,  sauf  de  très-courts  intervalles  et  le 
temps  de  la  prédication.  Dieu  soit  béni!  On  verra  demain  à  la  table 
sainte  quelques  convives  qui  n'ont  pas  coutume  d'y  prendre  place. 

JeucU^  3i.  Communion  générale.  Elle  est  nombreuse  et  très-édi- 
fiante.  Le  soir,  auditoire  immense.  La  journée  est  remplie  des  plus 
douces  émotions.  Mais  le  bonheur  n'a  pas  d'histoire... 

Nous  prolongerons  notre  séjour  de  quelques  jours  encore  pour 
glaner  certains  épis  restés  au  champ  après  la  moisson;  et  quelques- 
uns,  en  effet,  se  laisseront  cueillir.  D'autres,  qui  nous  avaient  donné 
les  plus  belles  espérances,  nous  glisseront  entre  les  mains  et  trahi- 
ront tous  nos  efforts.  Il  faut  bien  que  Dieu  fasse,  non-seulement  com- 
prendre, mais  parfois  aussi  sentir  et  conmie  palper  à  ses  ministres 
que  lui  seul  est  le  maître  des  cœurs. 

Une  dernière  consolation  que  sa  bonté  m'envoie  :  j'ai  vu  une  pau- 
vre femme  venue  à  pied  de  Paris  en  pèlerinage.  Dix  jours  lui  ont 
suffi  pour  ce  voyage,  qu'elle  a  déjà  fait  une  première  fois  il  y  a 
quelques  années.  Elle  vit  d'aumônes,  et  demande  chaque  soir  par 
charité  un  abri^  qui  ne  lui  esl  pas  refusé,  avec  un  lit  ou  un  peu  de 
paille  pour  se  coucher,  (c  Je  marche,  me  disait-elle,  mon  chapelet  à 
la  main,  et  je  prie  constamment  ;  jamais  il  ne  m'est  arrivé  de  mal.  » 
Elle  a  été  jusqu'à  Rome  de  la  même  manière.  C'est  son  goût  et  sa 
consolation  de  visiter  ainsi  les  lieux  consacrés  par  quelque  grand 
souvenir  religieux  et  par  la  vénération  des  siècles.  Folie,  dira  le 
monde,  vie  inutilp  !  Et  pourquoi  donc  ?  Elle  prie  et  fait  pénitence. 
En  aucun  temps,  quoi  qu'en  puisse  penser  le  monde,  la  pénitence 
et  la  prière  ne  seront  choses  inutiles  ;  j'ajoute,  surtout  dans  notre 
temps,  où  si  peu  de  gens  y  songent  pour  leur  propre  compte.  Benoît 
Labre  aussi,  ce  saint  mendiant  de  l'Artois,  aimait  les  longs  pèleri- 
nages. Pour  moi  j'ai  été  heureux  de  retrouver  à  Boulogne,  où  tant  de 
choses  rappellent  les  meilleures  coutumes  du  passé,  cet  exemple  aussi 
d'une  pratique,  qui  autrefois  était  conmiune  et  n'étonnait  personne. 

Et  maintenant  adieu,  noble  cité  de  Boulogne,  qui  sais  allier  si 
parfaitement  à  tout  le  mouvement  de  la  civilisation  moderne  le  culte 
fécond  des  religieuses  traditions  d'un  autre  âge.  Adieu  à  ta  miracu- 
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leuse  Madone,  à  ton  élégante  cathédrale  et  à  son  incomparable 
dôme  !  Adieu  ù  Thumble  et  saint  restaurateur  de  tes  plus  beaux  titres 
de  gloire.  J'ai  vu  tes  fêtes  charmantes  ;  j'ai  vu,  durant  quinze  jours,  tes 
inies  traversées  par  plus  de  soixante  processions  représentant  près  de 
deux  cents  paroisses  ou  communautés,  qui  venaient  offrir  Thom- 
mage  de  leur  piété  à  la  Reine  immortelle  du  Boulonnais  et  de  la 
France  :  de  pareils  souvenirs  ne  meurent  pas,  je  les  dépose  au  fond  de 
mon  cœur  comme  un  des  plus  précieux  trésors  de  ma  vie. 

Je  Tavoue,  jamais  je  n'avais  si  bien  compris  et  surtout  senti  la 
portée  d'un  mot  bien  simple  de  saint  Ignace,  dans  les  règles  qu'il 
nous  a  tracées  pour  avoir  en  tout  des  sentiments  conformes  à  l'es- 
prit de  la  sainte  Eglise  catholique.  La  règle  sixième  nous  recom- 
mande de  parler  toujours  avec  éloge  des  reliques  des  saints,  des  pè-' 
lerinages,  des  jubilés,  des  cierges  qu'on  a  coutume  d'allumer  dans 
les  églises,  etc  :  Laudare  reliquias  Sanctorum^  stationes,  peregrina^ 
tiones,  jubîlœa^  candelas  in  templis  accendi  solitas.  Mais,  c'est  du  pur 
moyen  âge,  va-t-on  s'écrier!  Pur  moyen  âge  tant  qu'il  vous  plaira. 
L'homme  n'est  pas  un  ange,  et  aujourd'hui  peut-^^tre  Vest-il  moins 
que  jamais.  11  lui  faut  donc  des  pratiques  extérieures  et  sensibles  ; 
elles  aident  efficacement  la  piété  du  cœur  et  la  foi  de  l'esprit.  En 
contester  la  puissance,  c'est  dire  qu'on  n'en  a  jamais  fait  Tessai  sur 
soi-même,  ni  observé  le  fruit  dans  les  autres. 

Je  conclurai  par  les  belles  paroles  tombées  de  la  plume  de  M.  Fran- 
cis Nettement,  à  l'occasion  des  solennités  célébrées  à  Boulogne  en 
i85j  *.  «  Non,  ce  n'est  pas  un  homme  qui  a  fait  une  telle  œuvre,  c'est 
Dieu!  Mais  honorons  celui  dont  il  a  voulu  se  servir,  et  mettons-nous 
derrière  lui.  Entrons  à  sa  suite  dans  cette  grande  et  sainte  entre- 
prise, dans  ce  pèlerinage  admirable,  dans  ces  levées  en  masse  de  la 
foi,  dont  la  conversion  de  la  France  philosophique  et  de  l'Angle- 
terre protestante  est  le  dernier  mot.  O  cathédrale  de  Boulogne,  en 
appelante  toi  toutes  tes  anciennes  paroisses,  tout  l'ancien  Boulonnais, 
en  nous  montrant  l'impiété  révolutionnaire  vaincue,  le  protestan- 
tisme respectueux  et  incliné,  Marie  immaculée  triomphante  dans 
cette  ville  comme  sur  tant  d'autres  points  de  la  France,  tu  nous  in- 
vites à  l'unité,  à  la  véritable  adoration  du  Tout-Puissant  qui  n'est 
que  dans  la  foi  catholique  !  C'est  là  toute  la  signification,  tout  l'esprit 
des  fêtes  auxquelles  nous  venons  d'assister,  de  cette  transformation 
d'une  ville  entière  en  un  temple  où  notre  foi  seule  parlait,  où  notre  foi 
seule  régnait!...  *» 

V.  Alet. 

•  CoTYtsf(mAani^  septembre  4857  (t.  XLII  de  la  collecl.^. 
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LETTRE  SUR  L'ENSEIGNEMENT 

ET  LB8 

HOUYEAnX  UTKES  CLASSIQUES  D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 


Paris,  \ei^  octobre  4865. 

Il  m'est  bien  plus  facile,  Monsieur^  de  comprendre  que  de  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  dont  vous  me  parlez  au  sujet  du  nouveau 
cours  d'histoire  contemporaine. 

a  Faudra-t-il  donc,  dites-vous,  sous  couleur  d'enseignement  his- 
torique, initier  mes  élèves  à  la  connaissance,  non-seulement  des 
faits  accomplis  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  mais  encore  des  idées, 
des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de  tout  ce  qu  on  pourrait  à  bon 
droit  appeler  Tencyclopédie  du  xix*  siècle  ?  N'ai-je  pas  à  craindre,  en 
appliquant  de  jeunes  esprits  à  tant  d'objets  divers,  qu'ils  ne  se  dissi- 
pent au  lieu  de  réfléchir,  et  qu'ils  n'y  contractent  la  funeste  habitude 
de  se  borner  à  des  notions  superficielles,  sous  le  beau  prétexte  de 
devenir  des  hommes  de  leur  temps  ?  Quand  une  telle  étude  en  ferait 
des  génies  universels,  ib  n'en  resteraient  pas  moins  ce  qu'ils  sont  par 
nature,  impressionnables  et  passionnés.  Et  j'irais,  imprudent,  agiter 
devant  cet  auditoire,  tant  de  questions  discutables,  discutées  et  irri- 
tantes? A  défaut  d'explications  orales,  que  je  redoute  beaucoup,  où 
trouver  des  livres  assez  complets  pour  suppléer  à  ma  parole,  assez 
consciencieux  pour  signaler  l'erreur  et  flétrir  les  coupables,  saus 
jamais  blesser  ni  le  sens  religieux  et  moral  de  ines  chers  enfants,  ni 
les  convictions  personnelles  qu'ils  ont  puisées  au  sein  de  leurs  fa- 
milles?... Autant  de  graves  difficultés,  dont  la  seule  pensée,  je  vous 
l'avoue,  m'obsède  depuis  quelques  mois.  Et  le  moyen,  à  l'approche 
de  cette  nouvelle  année  scolaire,  le  moyen  d'assumer  sur  soi  une 
telle  responsabilité?...  » 

Le  moyen,  il  faut  le  chercher,  Monsieur,  et  prendre  le  meilleur 
possible.  Vous  m'accorderez  sans  peine  qu'il  n'y  a  point  à  hésiter,  le 
programme  d'histoire  contemporaine  étant  devenu  obligatoire  pour 
tous  les  exapiens  qui  doivent  servir  de  couronnement  ayx  études 
littéraires.  Permettez-moi  dUjouter  qu'il  est  un  autre  but  plus  im- 
portant, plus  élevé,  digne  de  pi*éoccuper  quiconque  réfléchit  et  prend 

quelque  souci  de  l'avenir.   Ce  but,   M.  le  Ministre  de  Tinstruction 
vni.  47 
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publique^  Ta  netttement  indiqué  :  «  Éclairer  la  route  où  nos  enfants 
s'engagent  en  devenant  hommes  et  citoyens.  » 

Belle  parole,  a  laquelle  doit  applaudir  tout  bomnie  de  cœur,  tout 
Français,  tout  chrétien.  Que  faites-vous,  Monsieur,  que  faisons- 
nous  tous,  appliqués  au  noble  et  délicat  emploi  de  précepteurs  de  la 
jemessey  je  voua  le  demsaiide,  que  faisons-nous  povr  elle  du  martin 
au  soir,  sinon  ouvrir  son  intelligence  à  la  lumière,  en  écarter  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  tracer  la  route  où  Tenfant,  devenu  homme 
et  citoyen,  pourra  marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  ligne  de  la  vérité, 
du  devoir  et  de  l'hotmeur?  Et  sur  quel  terrain,  je  vous  prie,  doit 
être  tracée  pour  lui  cette  route  de  l'avenir?  C'est,  apparemment,  sur 
le  terrain  où  nous- marehonsnoxishmémes^  o^est  dans"  notre  pays,  à 
travers  la  société  d*i  xrx*  sièclte,  telle  q«c  nos  pères  nous  l'ont  faite 
et  laissée,  à  titre  d'héritage  inaliénable  ! 

Vonsête»  Ghpétien,Moi!i»ieur,  et  j'oserais  vous  rappeler,  au*  besoin, 
que  nous  devons'  accepter  et  aimer  la  société*  au:  milieu  de  laqueUe* 
Dieu  nous  a  placés".  Il  aurait  pu  d'ailleurs  nous  placer  plus  mal.  J^ 
ne  prétends  pas,  assurément,  qu'aujourd'hui  tout  soit  pour  le  mieux, 
et  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  recommande  lui-même 
de  ne  point  égarer  le  jugement  dies  élèves  dan»  un  feux  opti- 
misme. «  Leur  apprendre,  dit-il,  les  gi*andeurs  comme  les  misèresi 
de  no9  sociétés  modernes,  en  faire  des  hommes  de  leur  temps  et  les 
mettre  mieux  en  état  de  servir  leur  pays  selon  les  nécessités  dti  pré- 
sent; »  tels  sont  les  graves  motife,  loyalement  exprimés^  quroot&it 
prescrire  et  qui  doivent  inspirer  le  nouvel  enseignement  d'histoire 
contemporaine  dans  la  classe  de  philosophie j  au  terme- des  étude» 
littéraires. 

Vousen  conviendrez  vous-même.  Monsieur,  il  y  avait  une lacuneTe^ 
grettable  dans  les  connaissances  acquises  sur  les-  bancs  de*  hosf  eGoies". 
L'élite  de  la  jeunesse  française  y  vivait,  durant  pltisieurs  année»)  an: 
milieu  des  t^mps  anciens  et  en  plein  moyen  âge.  Elle  j-  vivait;  sans^ 
nul  doute,  en  compagnie*  d'hommes  illustres,  au  contact  d^idées, 
de  sentiments,  d'institutions  et  dechefe-d'oeuvre  littéraires,  pltas ou* 
moins  dignes  de  son  admiration.  Mais  elle  y  vivait,  après  tout,  au 
milieu  des  morts,  dans  un  passé  qui  probablement  ne  Teviendr»  pkis. 
liorsque  s'ouvraient  ^ enfin  devant  elle  les  porte»  du  collège,  c'était 
pour  la  jeter  dans  un  monde  nouveau^  qu'elle  avait  trop  peu  étudié^, 
dans^le  monde  réel  et  vivant,  dont  elle  ignorait  à  peu  près  tes  insti-- 
tution»,  rbisVoireet  te» traditions  le»plus>réeentaes.  Ik^^vaient  bien' 
appris,  cesérudîts  d'unautt^e  âge,  qiiette»  oonqnéte»  avaient  faites^ 

*  CitûiiUUre  du  21  sepftembre  4863. 
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an  nord  de  rAfrique,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Vandales, 
les  Grecs,  les  Arabes  et  les  Espagnols  ;  mais  que  savaient-ils  des 
glotieux  exploits  die  notre  armée  française  dans  TAlgérie?  Capables 
de  raconter  en  détail  les  expéditions  de  César  et  d'Ale?andre,  d'expli- 
pKqtPer  l'es  diverses  institutions  de  Rome  et  d'Athènes,  pouvaient- 
ils  seuîemenr  énumerer  les  campagnes  de  Napoléon  I",  les  révo- 
Itrtions  otf  les  traites,  qui,  depuis  soixante-dix  ans,  ont  remanié 
îc  territoire  et  changé  la  consiîtHtion  politique  de  TEurope? 

Vous  le  savei,  Monsieur,  ce  sont  là  des  événements  qui  comp- 
tent parmi  les  plus  considérables  de  l'histoire  ;  je  pourrais  même 
Totrs  mettre  an  défi  de  m'en  citer  d'autres  qui,  en  si  peu  d'années, 
aient  exercé  une  telle  influence  sociale  dans  le  monde  entier.  Qu'il 
y  eût,  même  pour  la  jeunesse,  une  utilité  réelle  à  les  étudier  et  à  les 
connaître,  c'était  Tavis  émis  depuis  longtemps  par  les  hommes  les 
plus  éclairés.  Ce  serait  peut-être  le  vôtre,  Monsieur,  si  le  pro- 
gramme d'histoire  contemporaine  n'exigeait  que  Ténumérati  on  des  faits 
poKtiques  et  militaires  accomplis  depuis  1789  jusqu'à  1864.  Mais  îl 
exige,  enoutre,  le  résumé  philosophique  des  faits  généraux  qui  ont  mo- 
difié y  à  partir  du  xv*  siècle^  les  idées ^  les  intérêts  et  la  constitua  on  de 
la  société  européenne.  Il  exige  même  de  vos  élèves  la  connais- 
sance des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de  tout  ce  que  vous  ap- 
pelez T encyclopédie  du  xix**  siècle.  Et  vous  craignez,  dites- vous, 
dîiabituer  vos  jeunes  auditeurs  à  être  superficiels,  sous  le  beau  pré- 
texte de  devenir  des  hommes  de  leur  temps  ! 

Franchement,  Monsieur,  là  n'est  point  la  véritable  difficulté  du 
nouveau  programme;:  de  difficulté,  à  vrai  dire,  il  n'y  en  a  même 
pas  »ur  ce  point.  Ce  que  demande  le  programme,  ce  n'est  pas  une 
connaissance  approfondie,  c'est  tout  simplement  l'exposé  historique 
des  principales  productions  littéraires  ou  artistiques  et  des  grandes 
découvertes  scientifiques  qui  font  la  gloire  la  plus  incontestable  de 
notre  siècle.  Vos  élèves,  Monsieur,  seront-ils  exposés  à  devenir  su- 
perficiels, parce  qu'après  avoir  étudié  les  anciennes  voies  romaines 
et  rétablissement  des  postes  sous  Louis  XI,  ils  apprendront  depuis 
quelle  époque  leurs  pères  voyagent  en  chemins  de  fer,  peuvent 
leur  communiquer  instantanément  l'expression  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  sentiments,  ou  leur  envoyer  des  portraits  obtenus  par  des 
procédés  plus  fidèles  et  plus  rapides  que  le  pinceau  des  peintres  les 
plus  fameux?  Où  donc  est  le  danger  pour  vous  de  leur  parler  de 
notre  nouvelle  navigation  à  vapeur,  après  que  les  auteurs  de  Tanii- 
quité  leur  ont  parlé  si  souvent  de  voiles,  de  rames  et  des  difficultés 
insurmontables  de*  la  mer?  Pourquoi  leur  expliquer  le  commerce, 
rindustrie  et  les  rfchesses  des  Hiéniciens  ou  des  Carthaginois,  et  ne 


Digitized  by 


Google 


218  LETTRE  SUR  L'ENSBIGNEBIENT. 

rien  dire  de  l'importance  qu'ont  obtenue  toutes  ces  questions  dans 
les  sociétés  modernes? 

Sur  ces  questions  et  sur  tant  d'autres,  que  je  passe  pour  abréger, 
je  vous  avouerai,  Monsieur,  que  je  ne  partage  point  vos  craintes.  Il 
y  a  même  à  ce  sujet  dans  votre  lettre  une  objection  qui  vous  paraît 
capitale,  et  que  vous  me  permettrez  de  ne  pas  trouver  bien  sérieuse. 
«  Mais  rhistoire,  dites -vous,  ce  ne  serait  plus  simplement,  comme 
autrefois,  le  récit  des  événements  passés  ;  ce  serait  une  sorte  de 
science  universelle,  n'ayant  d'autre  objet  propre  que  d'embrasser 
toutes  les  autres  sciences  dans  son  domaine.  >> 

Il  me  serait  facile,  Monsieur,  de  vous  prouver  que,  par  certains 
principes,  toutes  les  sciences  se  tiennent  et  s'enchaînent;  que  d'au- 
tres principes  établissent  entre  quelques-unes  des  relations  plus 
étroites  ;  et  que  chacune  d'elles,  par  le  fait  même  de  son  origine,  de 
SCS  développements,  de  ses  diverses  applications  et  de  son  influence 
sociale,  rentre  plus  ou  moins  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  théorie,  que  je  regarde  comme  mcontestable,  je  me 
borne  ici  à  affirmer  le  fait  que  vous  signalez  vous-même,  tant  il  est 
évident  pour  tout  observateur.  Oui,  Monsieur,  l'histoire  tend  aujour- 
d'hui à  devenir  la  science  universelle  ;  à  tort  ou  à  raison,  le  &it 
existe,  il  faut  bien  en  prendre  notre  parti  et  en  tenir  comptedans  l'en- 
seignement, surtout  dans  l'enseignement  de  l'histoire  contemporaine. 

Vous  aurez.  Monsieur,  à  dire  à  vos  élèves  (c'est  une  prescription 
du  nouveau  programme)  comment  1* usage  de  la  méthode  expérimen- 
tale devint  de  plus  en  plus  fréquent  depuis  le  xvi*  et  le  xvii'  siècles. 
De  Tusage  on  passa  à  l'abus,  et  grâce  au  progrès  des  sciences  dites 
positives  ou  des  faits  sensibles,  on  en  est  venu  aujourd'hui  à  jeter 
un  discrédit  immérité  sur  celles  qui  ont  pour  objet  de  connaître 
Dieu,  l'âme  humaine,  les  grandes  vérités  religieuses,  morales  et 
philosophiques.  C'est  à  vous,  Monsieur,  c*cst  à  tous  les  chrétiens 
honorés  de  quelque  influence,  qu'il  appartient  de  porter  haut  et 
ferme  le  flambeau  des  principes  immuables,  tout  en  descendant  avec 
le  siècle  sur  le  terrain  des  sciences  positives.  Le  temps  n'est  plus  où 
le  célèbre  Malebranche  pouvait  se  vanter  impunément  (c  de  ne  pas 
savoir  plus  d'histoire  qu'Adam.  ».  L'histoire  est  devenue  de  nos 
jours  ce  qu'était  la  scolastique  au  moyen  âge,  la  forme  la  plus  ha- 
bituelle et  presque  obligée  de  toute  polémique  sur  les  matières  les 
plus  importantes . 

Vous  ne  sauriez  vous  le  dissimuler,  Monsieur,  la  plupart  des 
questions  d* histoire  contemporaine  que  vous  aurez  expliquées  à  vos 
élèves,  ils  les  retrouveront  plus  tard  agitées  et  tranchées  en  sens  di- 
vers dans  les  conversations,  dans  les   livres  et  les  journaux.  De  la 
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solution  que  vous  aurez  donnée  vous-même,  dépendra  peut-être  leur 
vie  d'hommes,  de  citoyens,  de  chrétiens.  C'est  assez  vous  dire,  Mon- 
sieur, que,  sur  toutes  les  questions  les  plus  graves,  je  regarde  ren- 
seignement oral  comme  indispensable,  et  même  les  rédactions 
écrites  comme  le  meilleur  moyen  de  bien  graver  la  vérité  daftis  l'es- 
prit de  vos  élèves. 

J'arrive  ici  à  votre  difficulté  la  plus  sérieuse  contre  le  nouveau 
cours  d'histoire.  Oui,  je  le  reconnais,  il  est  telle  et  telle  question 
à  Tordre  du  jour,  qui,  exposée  sans  prudence  ou  avec  une  anima- 
tion intempestive,  pourrait  émouvoir,  passionner,  froisser  peut-être 
votre  jeune  et  ardent  auditoire.  Comment  faire?  user  de  circons- 
pection, ménager  les  susceptibilités  personnelles^  réfuter  simple- 
ment Terreur,  ne  stigmatiser  que  le  mal  volontaire,  tout  en  mainte- 
nant toujours  les  droits  sacrés  delà  vérité.  N'oublions  jamais  ce  qu'a 
si  bien  dit  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  :  ce  cours  doit 
être  animé  a  d  un  esprit  de  paix  et  de  justice  ;  »  il  faut  «  veiller  à 
ce  qu'il  soit  une  école  de  moralité,  de  respect  et  de  modération.  » 

Je  vous  connais  trop  bien,  Monsieur,  pour  n'être  pas  convaincu 
d'avance  que  vous  ne  cesserez  pas  un  seul  instant  de  mettre  en  pra- 
tique ces  sages  conseils.  Bannissez,  je  vous  en  conjure,  une  crainte 
inopportune,  et  donnez  â  vos  élèves  des  explications  orales  qui  leur 
seront  toujours  utiles,  souvent  même  nécessaires.  Vous  le  savez,  les 
meilleurs  livres  classiques  sont  tous  incomplets,  et  ils  ne  peuvent  pas 
ne  pas  l'être,  vu  le  but  et  les  conditions  inévitables  de  leur  publi- 
cation. Loin  d'y  chercher  un  moyen  de  suppléer  à  votre  parole, 
vous  devez  vous-même  suppléer  à  ce  qui  leur  manque,  les  corriger 
et  les  réfuter  même  au  besoin. 

Je  ne  puis,  Monsieur,  qu'approuver  sans  aucune  réserve  votre 
appréciation  motivée  sur  plusieurs  ouvrages  classiques  d'histoire 
moderne*.  J  approuve  aussi  votre  division  des  cours  d'histoire  sainte, 
ancienne,  grecque  et  romaine,  jusqu'à  la  classe  de  cinquième  inclu- 
sivement. Mais  est-il  à  propos,  comme  vous  le  dites,  d'enseigner 
Thistoire  du  moyen  âge  en  troisième,  l'histoire  moderne  en  seconde, 
et  Thistoire  de  France  en  rhétorique?  Les  exigences  des  nouveaux 
programmes  officiels  s'accordent,  ce  me  semble,  avec  les  intérêts 
bien  entendus  des  élèves  pour  faire  adopter  une  divbion  plus  simple 
et  plus  logique.  La  voici  : 

*  Vous  ne  m'avez  parlé  que  des  coars  d'histoire  moderne  rédigés  par  BIM.  Du* 
ruy,  Chéruel^  Todière,  Ânsart  et  Rendu,  Oger,  Raffy,  Marie  et  Drioux.  Vous 
me  permettrez  de  vous  recommander  les  cours  d'histoire  moderne  do  MM.  Chan- 
trel  (Putois-Cretté,  rue  Bonaparte,  39),  J.  MœlleretThil*Lorrain(Ga8terman,  rue 
Bonaparte,  «6),  Hubault  etMarguerin  (Dezobry,  rue  des  Écoles,  78). 
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Su  quatrième,  toule  Thifitoire  de  France  *  ^  en  U^ioisième,  f  bû- 
toire  de  France  et  d'Europe  .au  moyen  âge,  de  ZgS  à  i3jt8  ;  en  se- 
conele^  rhistoire  de  France  et  d* Europe  à  la  fin  du  jnojen  âge  et^« 
commenoemenft  des  temps  modernes,  jusipi  au  traijtéde  Weslflialî^, 
de  i3ii8  à  1648;  en  rhétoricpo»  Thistoirede Fi»xice«t  d'£uro|)£daAft 
les  temps  modernes,  de  i643  à  1 8 1 5  ;  en  philofiophie,  ThUtoire 
contemporaine,  de  x8i  5  à  1864^ 

Vous  voyez,  Monsieur,  d'après  cette  idivisioA,  que  llhûtoice  xle 
France,  la  plus  importante  pour  jiou£^  est  dlahord  étudiée  seule  en 
quatrième.  Elle  r>est  encore,  et  d'une  manière  plus  «on^lète,  dans 
les  trois  classes  suivantesi  oùles  élèves  sont  mus  à  même  d's^récier 
la^r^nde  plaœ  quelle  occij^e  dans  l'histoire  générale  de  i'£mi»pe« 
J'ajouterai  que  l'histoire  de  notre  pays,  malgré  son  unité,  ne  peuJt 
être  bien  comprise^  à  certaines  époques,  qu'autant  que  l'on  étudie 
concurremment  les  fûts  Aonteo^porains  accomplis  dans  «d'âuXras 
pays,  comme  lesônvasions  des  Carhares  et  des  Arabes,  la  prétendue 
réforme  de  Luther,  et  autres  événements  considérables^  Yous  nemar* 
querez  aussi  que,  vu  Timportance  du  moyen  âge  et  des  tenoips  mo- 
dernes, il  vaut  mieux  leur  consacrer  trois  classes  que  deux  .seule* 
ment.  Quant  à  cette  division  en  trois  parties,  inutile  de  vous 
expliquer  conmient  «lie  est  parfaitement  motivée  par  le  A^a^acièrv 
religieux  etpoliticpie  de  x^^pie  éypaque  ;  vous  savez  Xrçp  i>ien  vMh: 
histoire  pour  Tignorer.  Enfin,  une  dernière  .r^morqu^  que  vous 
aurez  déjà  faite,  c'est  que  les  nouveaux  pnogrammeB  du  baocalauréat 
vous  mettent  dans  Ja  nécessité  d'enseigner  ea  rhétorique  ittiistaine 
de  France  et  d'Europe  dans  les  Xexnps  onodemes,  xle  ,16 4Z  à  a 8.1  S. 

Quant  au  cours  d'histoire  contemporaine,  il  a  d&vance  sa  place 
obliyo^ée  dans  la  classe  de  philoso|phie.  Il  comprend  deux  parties  dis- 
tinctes :  la  première  II 'est  4{ue  le  xésumé  philosophique  des  £ûts  les 
plus  considérables  qui  ont  dq|à  «té  étudiés  xlans  les  .deux  elassc» 
précédentes:;  la  seconde  partie  a  pour  objet  riiisioire  cantempoi^aine 
propixîoient  dite,  (de.x8i5  à  i864«  Telle  est  la  diuaion  poesorite  .par 
le  programme  officiel  et  adoptée  dans  les  six  «ouvrages  classiques 
d'jbistoire  conten]pQraiae  qui  <Qnt  été  ijécemmeat  publiée.  Voici, 
Monsieur,  en  quelques  mots,  sur  ees  divers  ^nvra|ges„  l'sij^véoiatiûfi 
que  vousm'avez  faitrhaQneur.de  me  donander  .pom*  fijer  votjpe  choix. 

Votre  lettre  m'a  prouvé  que  vous  appréciez  vous^môme  à  leur 
juste  valeur  les  Répétitions  écrites  (Thistoire  et  de  géographie^  par 

*■  Une  histoire  de  France exoeliente  en  itoas  points,  telle  qu^le  convient  à  la 
das&e  de  quatrième,  c'est  celle  de  M.  rabbé^Gourval  Q&F'^  y^  Poussielgua-Rusan 
rue  Cassotte,  27).  Vous  y  reconnaîtrez  un 'éorivaiii  religieux,. sage  et  élégant, 
qualités  qui  se  trouvent  si  rarement  réunies  cbez  un  auteur  claafliqneb 
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C.  BgSJ'^.W^h^9stÊtwmlf'Coanae  voiiftle'dîie&,  ({u'une  ncmenclalune 
de  Ifahs  mi  6e  datcB  i»digée  tmicpusnaent  em  v%ie  des  exâmenft,  fi';a- 
dreaB&nt  moins  à  d'mtellîgBnoeicIfs  élève»  «qu'à  leur  oimnoirQ,  leur 
permettant  de  repasser  rapidement,  à  un  mom£nt  ^ilcmaé,  leur  jûs- 
lobe  ta  lenr  gétigtiiphiB,  an  moyen  de  nanboeux  lahlea]iX:ciynop- 
lîfpKS.  iLflB  faitB  les  pins  imponants  y  oneupciftt  .'souvent  ila  tmône 
place  iqne  tes 'faits  ^aeoondakeB;  âls  sont  énonrës  sans  i^ppréctaiion, 
dan  nn  style  itDop  négligé.  Quant  à  .1  Vsfirit'deB  Réf^tUiong^j  il  a^est 
ni  «bon  ni  mamvas*  On  "serait  tenté  de  cvoire  que  TanCeur  a  ùii  ahs* 
amotiondeoeB  eoanrictiDnspearsonnBUeB,  par  cnuiate  de  blesser  eeUes 
de  ses  jennes  feotenre.  il  hm  tontefois  ifinne  it:ie  exception  ipoar  îles 
péoits  «plus  dévelqppésL,  placés  À  fat  fin  des  c!iapitres  ;  plusîero  se 
fesBententdkBBounieBnHipeoteBoà'ils  ont  été  puînés  (p.  g^  j^5,  97, 
98,  loi-ioa,  III,  etc.,  HUt,  mod.).  Il  est  juste  id'ajonter  qu'on  y 
renocmtre  quelques  mots  en  ia-v^ir  de  la  iKriigîon^  etien  voici  des 
phffi  reinarqutfbles  1  «  Cest  à  ia  veligion  qu'il  fiuidra  toigourB  re- 
eonvir  pour  V«eiiiière  •mondîsatîon  des  masses  »  (p,  q[Tj^  HéaL 
oonîJ). 

^otoi,  Monsioury  une  ««I3«  histoire  contemporaine,  pèns  vola- 
mînense,  ^bien  cpWle  fne  paran  9se  que  «ons  le  thse  moaleflle  de 
Prévis  *.  ij'niiteiir  'n'est  pas  encore  oonna  'du  pablic;  il  ne  ^t  «^e 
débuter  dans  sa  carrière  d'historien,  à  en  juger  par  'rardenr  ju^ 
véntle  de  son  «tyle  et  par  1  mexpénienoeque  tnalat  le  «on'tmnohant 
de  «es  appréciations  persovneUes  dans  ies  matières  les  plus  graines. 
Il  semble  approuver  la  spoliation  «du  ^clergé  en  9789,  il  estime  c{ue>le 
moyen  âge  vesta  plongé  dans  les  ténèbres  jusqu'à  la  HeBaîssamoe,  'il 
va  même  jusqu'à  dire  que  la  prétention  des  papes  à  nonmier  jeaèvé- 
ques,  amena  la  querellexles  in^festhures  (p,  4^,  97,  117,  54o,  «le.). 
Dans  ces  passarges  et  dans  quel^joes  -antres,  il  y  :a  certaineniBnt 
plus  A^ignoranee-et  de  préjugés  iqne  de  malveiUance';  ^ce  mm  aéan^ 
moins  des  défauts  vegvettaMes  dans  nn  livre  <{ui  a  d'ailleurs,  pour 
la  lucidité  du  récit  et  pour  la  vigueur  du  style,   un  vrai  mérite 


*  Nouvellu  répétitions  icrita&  iVHi&ioire  et  de  Géographie  pour  les  baccalau- 
réats às-lettres  et  èss-acienoas,  Aio.,  par  CiRaffy  ^  un  fort  vol.  in-42  (1865-1866}, 
5  fr.  Auguste  Durand,  rue  des  Grès,  7.  Ce  volume  ûompraod  juq  Résumé  triS" 
Sûmmai0ie  de  l'Hiâioire  du  moyen  âge  £t  de  V Histoire  moderne  jusqu'en  A6i3 y 
VEistoire  moderne  (1643-4  81 5|),  lUisioire  contemporaine  [21%  p.),  et  tout  le 
Cours  de  géographie.  La  crainte  de  trop  charger  ce  fort  volume  a  moUvé  plu- 
sieurs renvois  de  liiistoire.contemporaine  à  ^Histoire  moderne. 

*  Préois.d'Histoire€Qntea^poraia£j  de  4.7âj9  à  iâJ&4,^rM.  JE.  Blarécbal^  ud 
ioct  voLia-i  2,(564  p«}^aiwc  fastes  (AÂ6o}..  Jules  .ûaialaia  el  ûls^  irue  des  Écoles, 
vi4-»à-^ujs.d0  k  Socboim. 
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littéraire.  On  y  rencontre  même  plusieurs  jugements  équitables  sur 
les  affaires  religieuses  ;  il  est  facile  d  y  reconnaîti'e  la  censure  d'un 
éditeur  dont  le  public  est  habitué  depuis  longtemps  à  apprécier  la 
sagesse  et  la  loyauté. 

Il  me  serait  impossible,  Monsieur,  de  rien  ajouter  à  ce  que  vous 
m  avez  dit  vous-même  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  ouvrages 
classiques  de  M.  Tabbé  Drioux.  Son  histoire  contemporaine^  les 
reproduit  tels  que  vous  me  les  exposez.  L'esprit  en  est  excellent, 
mais  la  composition  a  été  si  rapide,  apparemment,  que  le  style  est 
souvent  négligé  et  qu'on  y  ti*ouve  même  quelques  appréciations 
fausses,  hasardées  ou  empruntées  trop  légèrement  à  des  auteurs  peu 
judicieux  (p.  4?  3i-35,  SS-Sg,  76,  a43,  447,  ^^4»  etc.).  Cette  his- 
toire n'en  reste  pas  moins  une  des  meilleures  qu*on  puisse  mettre 
entre  les  mains  des  élèves. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  foire  le  même  éloge  de  Y  Histoire  ' 
rédigée  par  un  auteur  qui  a  soutenu  récemment  une  assez  vive 
polémique  au  sujet  des  Mémoires  de  madame  Roland.  Mais  pour- 
quoi prétend-il  qu'au  moyen  âge,  il  n'y  eut  même  pas  m  d'unité 
chrétienne  »  en  Europe,  et  que  le  bien-être  moral  augmente  né- 
cessairement en  proportion  du  bien-être  matériel?  Pourquoi  tant 
d'autres  jugements  erronés,  tant  de  phrases  à  effet,  comme  celle- 
ci  :  ((  L'idée  issue  de  la  Révolution  de  1789,  marche  à  la  con- 
quête du  monde  dans  le  sillon  que  le  boulet  trace  devant  elle  ?  » 
Malgré  son  intention  évidente  de  paraître  modéré  dans  les  ques- 
tions les  plus  délicates,  l'écrivain  prouve  trop  souvent  qu'il  ne 
possède  pas  encore  toutes  les  qualités  indispensables  dans  les  livres 
composés  pour  la  jeunesse. 

Vous  connaissez  déjà,  Monsieur,  le  premier  né  et  le  plus  vanté  de 
tous  les  ouvrages  classiques  d'histoire  contemporaine'.  Voici  la  se- 
conde édition,  revue,  corrigée  et  sensiblement  diminuée.  Elle  brillei 
comme  la  première,  par  la  rapidité  du  récit  et  la  chaleur  d'un  style 

*  Histoire  contemporaine,  par  H.  l'abbé  Drioux  ;  4  vol.  ia-42  (544  p.),  Eugène 
Belin,  rue  de  Vaugirard,  52.  —  Je  viens  de  recevoir  une  autre  Histoire  contem- 
poraine éditée  depuis  quelques  heures  par  le  même  libraire,  et  rédigée  dans  un 
tout  autre  esprit  que  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Drioux.  Histoire  contemporaine,  par 
M.  D.  Brissaud,  4  vol.  in-42  (764  p.). 

*  Histoire  contemporaine,  par  M.  Dauban  ;  2  vol.  in-42  (4789-4830),  Dezobry, 
rue  des  Écoles,  78.  Le  3*  vol.  n'a  pas  encore  para. 

*  Histoire  contemporaine,  depuis  47S9  jusqu'à  nos  jours,  par  6.  Docoudray, 
un  fort  vol.  in-42  (686  p.),  %•  édit  (4  865).  Hachette,  boulevard  Saint-Germain,  77. 
On  trouve  à  la  même  librairie  Y  Abrégé  chronologique  de  F  Histoire  universelle, 
par  Mgr  Daniel;  nouvelle  édition,  revue  et  oontioaée  jusqu'à  nos  jours,  par 
Bl.  Cb.  Marie  (4865).  Cette  nouvelle  édition  accorde  408  pagAS  à  rhistoire  mo- 
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à  la  fois  précis  et  imagé.On  y  trouve  un  grand  luxe  de  statistique, 
beaucoup  de  considérations  générales  plus  ou  moins  exactes  sur  les 
principaux  événements,  et  partout  la  franche  expression  d'un  libé- 
ralisme assez  élastique  en  matière  politique,  trop  peu  éclairé  en  ma- 
lière  de  religion.  Où  donc  Fauteur  a-t-il  vu  qu'à  Tépoque  où  parut 
Luther,  <c  les  œuvres,  les  pratiques  composaient  toute  la  piété  des 
fidèles?  »  Est-il  juste  d'attribuer  aux  catholiques  le  rôle  de  provoca- 
teurs dans  les  guerres  de  religion,  tandis  qu*on  prête  constanmient 
le  beau  rôle  aux  protestants,  détachés  tout  à  coup  de  la  foi  de  leurs 
ancêtres,  parce  que  la  réforme,  assure-t-on  en  dépit  de  Thistoire, 
<K  convenait  à  des  populations  habitant  la  plupart  des  plaines  froides 
et  nueSy  ne  connaissant  guère  Texaltation,  accoutumées  à  calculer 
et  à  méditer  plutôt  qu'à  sentir  et  à  admirer,  actives,  infatigables, 
n'aimant  point  perdre  le  temps  en  fêtes,  et  trouvant  le  soir,  dans  la 
lecture  de  la  Bible,  un  intérêt  et  un  charme  de  plus  à  la  vie  de  famille 
qui  leur  est  si  chère?»  (P.  2,  la,  i5,  16,  ao,  53,  etc.)  On  pourrait 
citer  bien  d'autres  jugements  erronés,  par  exemple,  sur  Tinfluence 
du  catholicisme  avant  le  xvi^  siècle  et  sur  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  faire  contre-poids,  aux  dangers  crées  par  le  développe- 
ment immense  des  intérêts  matériels.  Il  vous  sera  facile  de  constater 
que,  dans  sa  seconde  édition,  l'auteur  a,  sinon  corrigé,  du  moins 
atténué,  en  l'abrégeant,  l'expression  de  sa  pensée  au. sujet  de  la  con- 
fiscation des  biens  ecclésiastiques  en  1789  (p.  49  9  Cf.  x'*  édition, 

p-  78). 

Enfin,  Monsieur,  voici  une  histoire  contemporaine*  plus  com- 
plète, trop  peut-être,  car  il  me  semble  difficile  de  la  faire  apprendre 
aux  élèves.  Ils  pourront  du  moins  la  lire  et  y  trouver  des  apprécia- 
tions qui  sont  la  plupart  longuement  et  sagement  motivées.  L'auteur 
accorde  une  large  place  à  l'histoire  religieuse.  Vous  remarquerez 
sans  doute  que,  sur  certaines  questions  controversées,  il  est  bien  per- 
mis de  ne  pas  partager  son  opinion. 

A  cette  longue  énumération  de  livres  classiques,  j'aurais  bien 
voulu,  Monsieur,  ajouter  des  indications  nécessaires  sur  un  choix 
de  lectures  pour  les  élèves  et  sur  les  principales  sources  à  consul- 
ter pour  l'enseignement  oral.  Mais  je  craindrais  d'avoir  à  faire  un 
gros  volume,  et  vous  pensez  sans  doute  que,  dans  cette  lettre,  j'ai 
déjà  eu  le  tort  de  l'ébaucher.  Vous  me  pardonnerez,  j'ose  l'espérer, 

deme,  82  à  Thistoire  contemporaine.  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  simple  manuel, 
où  Ton  troave  ordinairement  de  saines  appréciations,  mais  aussi  de  fâcheuses 
rétieenceB  et  quelques  mots  malheureux. 

*  Biêioire  contempwraine^  par  J.  Chantrel;  3  vol.  in-12  (4864).  Putois-Crelté, 
rue  Bonaparte,  39. 
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Monsieuc,  en  considérant  que  j*ai  oédé.aoi  plaisir  d'unjlong  Maître^ 
tien  avec  vous  sur  tout  ce  que  nous  aûnoosks  le  plus  a«  .inonde,  mM 
chars  enfantjs,  la  France  et  .H'Eglise.! 

J*ai  Thonneur  dîétre,  Monsieur,  Btc. 
F.  Gazeau. 


L'aiitaur  de  celte  lettre  prépare  la  publkalidn  du  CoutiS  d'àiatoire  qu'il  a 
enseigné  pendant. plusieurs  années  à  Técole  Sainte- Greneviève.  Il  fera  parailre 
prochainement l*flw(otre  de  France  et  d'Eurqpe  dans  les  temps  modernes,  de  4  643 

{N^tedeîaRédaeUim.) 
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Dans  une  précédente  livraison,  nous  avons  fait  connaître  à  nos 
lecteurs  un  certain  projet  de  réunion  entre  l'Eglise  anglicane  «tl'JE^lise 
gréco-russe*.  Depuis,  les  journaux  russes  comme  les  journaux  an- 
glais ont  beaucoup  parlé  de  ce  projet,  et  semblaient  croire  qu'il  était 
à  la  veille  d'aboutir.  Nous  devons  pourtant  noter  une  différenoe 
dans  le  langage  tenu  par  les  «organes  des  deux  pays,  JLes  jouoiaux 
russes  donnaient  à  entendre  que  les  anglicans  renonceraient  aux 
doctrines  protestantes,  qui  tienoent  Assez  de  place  dans  leurs 
crojrancegy  pour  adopter  purement  et  simplement  la  foi  orthodoxe 
telle  qu'elle  est  exprimée  dans  les  livres  symboliques  de  l'Église 
orientale.  Les  anglicans  ne  se  mettaient  pas  tout  à  fait  au  même 
point  de  vue.  Ils  ne  voulaient  pas  chan^r  de  croyance  ;  ik  admet- 
taient que  des  deux  côtés  on  resterait  ce  qu'on  est  .aujourd'hui,  mais 
qu'il  y  aurait  entre  les  deux  Églises  intercommunion^  c'est-à-dire 
que  les  anglicans  seraient  reçus  à  participer  aux  sacrements  dans 
l'Église  grecque,  et  réciproquement. 

Un  certain  M.  Denton,  curé  d'une  des  plus  grandes  paroisses  an- 
glicanes de  Londresi,  était  surtout  animé  de  ces  pensées.  U  fie  rendit 
Qn&i*vie  «t  demanda  à  A%rKbehel,  oiébropi^itaHi  «de  £elgra«k,  ide 

*  Toirles  iètuies^  mai  \  865. 
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Tadmettre  à  la  communiQn  en  sa  qaalité  de  prêtre  de  FÉgliae  d'An- 
gleterre. Mgr  Michel  refusa  ;  mais  M.  Denton  ne  se  découragea  pas^ 
il  se  mit  à  parcourir  la  Servie,  et  finit  par  trouver  um  arohiiBandiite 
qui  se  montra  plus  accommodant  que  le  nuétropolitain.  Après  avoir 
communié  de  cette  manièrie  dans  Tf^lise  serbe,  le  révérend 
M,  Denton  retourne  en  Angleterre  en  annonçam;  triouipbaLemeiit 
que  Finiercommunion  était  ^un  fait  acconiypli.  GxanJes  Jiejouissanjces 
dans  la  petite  fcoteriè.  On  était  oonvaincu  que  le  but  était  atteint 

Mais  voici  que  Mgr  Michel,  informé  de  ce  ^ui  s  était  passée  vient 
de  destituer  Varchimandrit-e  et  de  le  irapper  des  censures  ecclésias- 
tiques. La  joie  dont  on  était  animé  dans  le  ean^  de  M*  Deaaton  s'est 
changée  en  trialesse.  En  revanche^  les  Anglais  qui  ne  font  pas  partie 
delà  ooterie^  jiejU  beaucoup  de  la  mésaventure  du  Bévéxend. 

Quant  ànous^  nous  sonuanes  JUenreuxxk  voir  que  Mgr  Michel  ne 
se  montre  pas  disposé  à  marcher  :sur  Les  traces  -de  Cyxilk  Lucacis. 

Un.autxe  «chec  était  réservé  au  fameux  jpxojet.  .M.  rarcbiprêtr« 
Josepli  Wassilief,  aumônier  de  l'ambassade  russe  a  Paris,  après  s  être 
d'aboixl  mon tré assez,  favorable.aux  idées  de  réunion^  vient  de  se  pro- 
iK)ncer  avec  autant  de  sagesse  que  de  feioneté,  .sur  les  conditions  du 
traité  à  intervenir,  a  On  a  beau  éviter  les  explications,  on  y  revient 
forcément  tôt  ou  tard,  »  dit-il  très-bien  dans  Y  Union  chrétienne  du 
24  septembre  i€65.  Et  en  s*appuyant  sur  ce  principe,  il  passe  en 
revue  les  trois  questions  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  de  l'invo- 
cation des  saints,  et  de  la  prière  pour  les  morts  ;  puis  il  montre 
qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  r intercommunion  entre  les  deux 
Eglises,  avant  qu'elles  ne  se  soient  mises  d'accord  sur  tous  ces  points. 
Entre  autres  choses,  il  fait  voir  que  l'Église  a  toujours  été  soucieuse 
de  garder  le  dépôt  entier  de  la  doctrine,  et  qu'elle  ne  s'est  point 
permis  d'établir  une  différence  entre  ce  qui  est  fondamental  et  ce 
qui  est  secondaire.  Il  termine  par  ces  sages  paroles  :  ((  Charitables 
dans  nos  explications,  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres  une 
vraie  franchise.  Si  les  discussions  rigoureuses  sur  tous  les  points  de 
divergence  paraissent  retarder  l'accord  dé6nitif,  elles  en  assurent  la 
solidité  et  la  durée  ;  tandis  que  les  réticences,  tout  en  accélérant 
l'entente,  y  laisseraient  un  germe  de  faiblesse  et  d'inconstance.  » 

Nous  attachons  d'autant  plus  d'importance  à  cette  déclaration, 
que  l'autorité  de  M.  l'archiprêtre  Joseph  Wassilief  est  rehaussée  par 
la  considération  que  lui  témoigne  le  Synode.  Dernièrement,  il  y 
avait  une  vacance  dans  les  rangs  de  cette  assemblée,  qui  forme  le 
conseil  suprême  de  TEglise  russe.  11  s'agissait  de  remplacer  Tau- 
mônier  en  chef  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Trois  noms  furent 
proposés  au  choix  du  souverain  :  celui  de^M.  Wassilief  était  Tun 
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des  trois.  Il  n'a  pas  été  nommé  ;  mais  en  le  proposant,  le  Synode  a 
suffisamment  témoigné  qu'il  aui^ait  souhaité  le  voir  siéger  dans  son 
sein,  élevé  à  la  plus  haute  dignité  à  laquelle  puisse  prétendis  en 
Russie  un  membre  du  clergé  séculier. 

Après  l'acte  énergique  du  métropolitain  de  Belgrade  et  les  paroles 
de  Tarchiprétre  Wassilief,  il  nous  reste  à  citer  le  Levant  Herald^ 
journal  anglais  et  protestant  qui  se  publie  à  Constantinople.  Dans 
son  numéro  du  20  septembre  1865,  cette  feuille  cherche  à  faire 
comprendre  au  clergé  anglican  qu'il  se  berce  d'une  espérance  illu- 
soire en  croyant  à  la  possibilité  d'une  fusion,  ou  même  d'une  al- 
liance intime  entre  les  deux  communions. 

n  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  dédire,  que  si  les  Anglo- Amé- 
ricains ont  eu  le  projet  de  protestantiser  TEglise  grecque,  ils  doivent 
s'apercevoir  que  Tentreprise  est  plus  ardue  qu'ils  ne  l'avaient  ima- 
giné. Les  Russes,  de  leur  côté,  doivent  voir  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
faire  entrer  TEglise  anglicane  dans  le  sein  de  leur  Eglise  à  eux.  Quant 
à  établir  t  intercommunion  entre  les  deux  Églises  sans  qu*on  se  soit 
donné  la  peine  de  se  mettre  d'accord  sur  les  questions  de  foi,  c'est 
un  rêve  que  l'article  de  M.  larchiprêtre  Wassilief  doit  avoir  dissipé. 

J.  Gàgabin. 
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D£  ORIOINB  EYAN6BU0R€M    DBQUB    IORUM  HISTORIGA   AUGTOBITATE ,   Dissettatio 

Bistùrico  —  Apohgetico  —  critica^  gueim...  pro  gradu  Doctorii  in  S,  Théo- 
logia,  publiée  propugnabit  Joatmes  Frandscus  Dbmarbt,  presbyler  diac, 
Tomacensis.  Vol.  in-8®,  xvi-348,  Louvain,  Vanlinthout,  4865. 

Pendant  que  les  ennemis  du  christianisme,  Anglais,  Allemands 
ou  Français,  s'efforcent  vainement  de  renverser  Tautorité  historique 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétiens 
sincères  et  dévoués,  soit  parmi  les  cathoh'ques,  soit  parmi  nos  frères 
séparés,  s'applique  avec  non  moins  d'ardeur,  mais  avec  plus  de  suc- 
cès, à  la  défendre  contre  ces  attaques  insensées.  Pour  ne  parler  que 
des  travaux  les  plus  récents,  le  D.  Pusey,  en  Angleterre,  vient  de 
publier  sur  le  prophète  Daniel  une  série  de  lectures,  qui,  au  témoi- 
gnage de  la  Revue  catholique  de  Dublin^  est  un  trésor  inépuisable 
de  savantes  recherches,  de  saine  critique  et  d'érudition  du  meilleur 
aloi*.  En  France,  M.  Arnaud,  ministre  du  culte  réformé,  défend, 
dans  une  savante  dissertation,  le  Pentateuque  de  Moïse  contre  les 
attaques  de  la  critique  négative  *.  Enfin,  en  Belgique,  M.  l'abbé 
Demaret  a  résumé,  dans  sa  thèse  pour  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie, tous  les  arguments  que  les  critiques  chrétiens  de  France, 
d'Italie  et  d'Allemagne  ont,  en  ces  dernières  années,  opposés  aux 
folles  hypothèses,  aux  calomnies  et  aux  mensonges  (le  mot  est  dur, 
mais  il  est  vrai)  des  rationalistes  de  toute  école. 

Nous  réservant  de  revenir  plus  tard  et  plus  à  loisir  sur  les  œu^Tes 
de  MM.  Arnaud  et  Pusey,  nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que  de  la 
dissertation  du  nouveau  docteur  de  Louvain.  Cette  dissertation, 
avons-nous  dit^  n'est  qu'un  résumé,  mais  où  Ton  trouve  les  di- 
verses qualités  requises  en  ce  genre  d'ouvrages  :  l'ordre  parfait  dans 
la  disposition  des  matières,  l'heureux  choix  des  preuves,  la  clarté,  la 
précision  et  la  justesse  des  raisonnements,  la  netteté  et  la  simpli- 
cité du  style. 

*  Daniel  the  Prophet,  nine  lectures  delivered  in  the  divinity  school  of  the 
unWersity  of  Oxford...  by  E.  B.  Pusey  D.  D. 

*  La  reniateuqu»  de  Mayse  défendu  contre  les  altaqiies  de  la  critique  négative, 
par  M.  Arnaud,  pasteur,  in-8<>,  vii-189.  Paris,  v'  Berger-Levrauit. 
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Dans  une  première  partie,  l'auteur,  après  avoir  jeté  un  coup  dœil 
sur  les  erreurs  principales  qui,  dans  le  cours  de  dix-huit  siècles, 
se  sont  produites  contre  nos  quatre  Evangilea  (part,  I,  sect.  i),  ex- 
pose avec  tous  le»  déveVopp«memt^  désirafttes  la  question  de  Tori- 
gine  qu'on  doit  assigner  à  ces  Evangiles  [ih,  sect.  2).  Cette  première 
partie  historico-critique^  nous  conduit  naturellement  à  la  seconde 
et  dernière  partie  apologetico-critique^  dans  laquelle  l'auteur  traite 
successivement  de  Vautbenticité  de»  ÉvsKgiie»,  autfaemieité  cfu'it 
démontre  à  l'aide  des  critèfes-  tant  externes  qu'internes  (part.  II, 
sect.  1)  ;  de  leur  intégrité  (ii.,  sect.  2)  ;  et  enfin  de  l'a  foi  historique 
due  aux  évangélistes  (ii.,  sect.  3).  Apres  une  lecture  attentive  de  ce 
remarquable  travail,  j'ose  assurer  que,  de  tout  ce  quipeut  contribuer 
à  mettre  en  pleine  lumière  l'autorité  de  nos  Evangiles,  presque  rien 
n'a  été  oubUé  ou  volontairement  omis  par  l'auteur  :  aussi,,  je  n'hé^^* 
site  pas  à  recommander  son  ouvrage  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireraient  se  mettre  au  courant  de  cette  question  si  importante. 

Cette  appréciation  sommaire  d'un  livre  sérieusement  écrit  et  vrai- 
ment digne  du  succès  durable  auquel  je  le  crois  appelé,  ne  saurait 
pourtant  me  suffire.  J'y  j^aindrai  donc,  en  vue  d'une  édition  pro- 
chaine^ quelques  observations  critiques.  Elle  sont  en  petit  nombre 
et  ne  portent  guère  que  sur  la  première  partie  de  l'ouvrage. 

L'auteur,  ai-je  dit  plus  haut,  ouvre  sa  dissertation  par  un  tableau 
des  erreurs  qu'ont  soulevées  en  diveis  temps^  contre  l'autorité  ou 
l'authenticité  de  nos  Evangiles,  les  hérétiques,  les  païens  et  les  incré- 
dules de  toute  race  et  de  toute  langue  :  c'est  là  une  excellente  idée. 
Ces  erreurs  sont  en  effet  si  grossières,  si  ridicules  par  elles-mêmes 
et  par  l'assurance  vraiment  bouffonne  de  ceux  qui  les  mettent  en 
circulation,  elle  se  contredisent  si  complètement,  que  le  meilleur 
moyen  de  les  réfuter  est  de  les  exposer  aux  yeux  du  lecteur  dans 
leur  nudité  native.  Mais  encore  faut-il  que  cet  exposé,,  à  fovce 
d'être  court  et  précis,  ne  dégénère  pas  en  table  de»  matières.  Or, 
en  ce  qui  concerne  les  hérétiques  primitifs,,  c'est-à-dire,  ceux  dont 
saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie  et  Tertullien  ont  retracé  l'his- 
toire ou  réfuté  les  doctrines,  M.  Demaret  me  semble  être  tombé 
dans  les  inconvénients  de  ce  laconisme  exagéré.  Il  lui  eût  cepen- 
dant été  facile,  sans  grossir  son  volume,  d'accorder  une  plus  large 
place  à  ces  premiers  adversaires  de  nos  saintes  Écritures.  Il  lui  suf- 
fisait d'élaguer  de  son  texte  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  Mani- 
chéens etaux  Aloges,  inconnus  aux  écrivains  ecclésiastiques  cités  plus 
haut,  et  dont  l'origine  est  comparativenemt  trop  récente,  pour  qu'on 
ait  à  tenir  compte  de  levrs^  opmiofts  dan»  la  quesfîoD  qui'  nous*  oc- 
cupe. 
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Qaelqne?  renseignement»  historiques  bien  ehoisis  snr  les  sectaires 
plus  anciens^  sur  Gérinthe,  par*  exemple,  sur  Simon*  le  Magicien, 
père  commun  des^Gnostiques,  sur  Marcmn  ou- snr  Valientin,  auraient 
avantageusement  comblé  le  vide  causé  par  cette  suppression.  Le 
le^eur,  édifié,  avant  toute  discussion  doctrinale ,  sur  la  conduite 
privée  de  ces  hérétiques  et  sur  les  mobiles  secrets  qui  les'  jetaient 
hors  de  la  véritable  voie,  saurait  à  quoi-  s'en  tenir  sur  la  valeur  de 
leur  témoignage.  Voilà  ce  qui  donne  un  grand  prix  à  ces  détails  de 
biographie  infime,  erce  qui  ne  nous  permet  pas  de  les  négliger  com- 
plètement. Qtaand  je  vois  le  gnostique  Marc  et  ses  disciples ,  parcouî- 
rant  l'Asie  Mineure  et  la  vallée  du  Rhône,  séduire  par  leurs  presT^es 
les:  femomes  les  plus  nobles,  les  plus  belles  ou  les  plus  riches,  aux- 
quelles ils  s'adressent  toujonr»  de  préférence,  et  leur  dérober  à  la 
fois  leur  konneur  et  leur*  argent  *  ;  je  comprends  sans  autre  explica- 
tion que  j'ai  affaire  à  de  misérables  imposteurs,  étrangers  à  la  vrafe 
doctrine  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'ont  jamais  pn  être  les  interprètes 
aiutorisés  de  la  tradition  apostolique.  Que  m'importe  dès  lors  qulls 
rejettent  tel  ou  tel  Evangile  ?  }e  sais  d'avance  qu'en  ceci  la  passion 
et  la  passion  seule  sera  la  règle  de  leurs  jugements.  J*en  dis  autant 
de  Ifeircion.  Que  peirt  avoir  eu  de  commun  avec  la  vérité,  cet 
homme  que  l'histoire  non»  montre  catholique  de  naissance  et  d'é- 
dncacîon;  chassé  deux  ou  trois  fois  de  rÉglise  qu'il  troublait  par  ses 
intrigues  et  déshonorait  par  son  inconduite;  passant  à  l'hérésie 
parce  qu^on  lui  refusait  à  Rome  un  pardon  immérité  ;  entraînant 
avcK?  lui  dans  ferrear  une  foule  nombreuse  de  pauvres  dupes,  sé- 
daites  par  l'aplomb  avec  lequel  il  débitait  ses  opinions  nouvelles, 
toutiesF  dénuées  de  preuves  ;  enfin,  sur  ses  vieux  jours,  revenu  à  ré- 
npiscenoe  et  sollicitant  encore  une  fois  son  pardon,  mais  surpris 
par  la  mort  avant  d'avoir  pu  remplir  les  conditions  préalables  qu'on 
mettait  à  sa  rentrée  dans  l'assemblée  des  fidèles  et  à  sa  réconcrliation 
syec  Dieu^? 

Cette  enquête  poursuivie  sur  Simon  le  IHbgicren,  Yalentin,  Basi- 
lide,  Gerdon  ou  Carpocrate,  amènerair  des  résultats  identiques  aux 
pràcédents^  Toujours  et  partout  nous  retrouverions  le  caprice  indi- 
viduel substitué  à  l'autorité  hiérarchique  dignement  instituée  ;  les 
rêveries  de  cerveaux  malades  et  de  cœurs  corrompus,  à  la  vérité 
révélée  par  Jésus-Christ  et  préchée  par  les  apètres  ;  leg  affirmations 
gratuite»,  à  l'amique  tradîtion  ;  la  pins  grossière  immoralité,  à  la 
pureté  évangélique. 

«  S.  Iren.,  Contr.  Hœres.,  1. 1,  c.  xm,  n.  2, 3,  5,  6, 7, 
*  Tertall.,  Contra  Marcion$m*j  1. 1,  c.  i;  de  Prœscr,,  c.  xxx  etu;  S,  Epi- 
phan.,  BiBTês.,  4S^  opp.,  1. 1,  p.  30%,  303\'  S.  J'ust.,  Apoi.  4%  n.  98. 
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Mais  la  plus  curieuse  et  la  plus  inattendue  des  révélations  de 
l'histoire  sur  ces  artisans  de  mensonge  est,  sans  contredit,  celle  qui 
nous  les  fait  apparaître  en  témoins  involontaires  de  Tautorité  et  de 
l'authencité  des  Evangiles.  Cette  autorité  en  effet  était  si  ferme  et  si 
incontestée,  dès  l'origine  de  rÉglise,  que  tout  hérésiarque  nouveau 
rinvoquait  en  sa  faveur  et  lui  demandait  la  confirmation  de  ses  pro- 
pres doctrines  ^.  Â  ces  perfides  ennemis,  qui  se  paraient  du  nom  de 
chrétiens  auquel  ils  n'avaient  aucun  droit  ',  il  fallait,  pour  couvrir 
leur  contrebande  de  guerre,  un  pavillon  connu  et  respecté  de  ceux 
qu'ils  voulaient  séduire.  Leur  première  préoccupation  était  donc  de 
s'approprier  Tun  ou  Tautre  de  nos  Evangiles,  parfois  même,  comme 
Yalentin,  ils  mettaient  la  main  sur  tous  les  quatre  '.  C'eist  ainsi  que, 
sans  le  vouloir  et  sans  le  soupçonner,  ils  servaient  la  cause  de  la  vé- 
rité. Ils  lui  ont  rendu  un  autre  service  non  moins  important.  Ces 
hardis  novateurs,  si  prompts  à  lancer  contre  les  ap<^tres  Faccusation 
d'ignorance  et  d'erreur,  à  mutiler  ou  à  rejeter  les  écrits  qne  ces 
mêmes  apôtres  nous  ont  légués,  n'osèrent  jamais,  dans  le  cours  des 
deux  premiers  siècles,  accuser  de  supposition  les  livres  qu'ils  pros- 
crivaient si  dédaigneusement.  Ce  silence  constamment  gardé  est  si- 
gnificatif :  il  nous  fournit  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l'authen- 
ticité des  Evangiles  si  violemment  attaquée  de  nos  jours.  Nous 
n'avions^  il  est  vrai,  nul  besoin  de  cette  preuve;  mais,  puisqu'elle 
existe,  il  était  bon  de  la  signaler,  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Demaret  ^. 
Elle  tire  d'ailleurs  une  force  nouvelle  de  la  considération  suivante. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd^hui  seulement,  comme  on  pourrait  être  tenté 
de  le  croire,  que  certains  critiques  ont  révoqué  en  doute  l'authenticité 
d'un  ouvrage  dont  ils  voulaient  détruire  l'autorité.  Saint  Denys  d'A* 
lexandrie,  disciple  d'Origèneet  contemporain  de  saint  Cyprien,  nous 
parle  d'écrivains  ecclésiastiques  antérieurs,  qui,  pour  se  débarrasser 
plus  facilement  des  Millénaires,  niaient  l'authenticité  de  l'Apocalypse, 
et,  après  l'avoir  ainsi  enlevé  à  son  véritable  auteur,  le  rejetaient 
comme  un  tissu  d'absurdes  rêveries  ^.  Saint  Denys,  sans  aller 
aussi  loin,  puisqu'il  admet  la  divine  yispii^uon  de  ce  livre  mysté- 
rieux, se  refuse  à  le  reconnaître  pour  l'œuvre  de  l'apôtre  Jean,  fils 
de  Zébédée.  11  développe,  à  l'appui  dé  cette  opinion,  une  série  d'ar- 


*  «  Tanta  est  aulem  circa  Evangelîa  haec  firmitas,  ut  et  ipsi  haeretici  test!- 
moniam  reddant  eis,  et  èx  ipsis  egrediens  unosquisque  eorum  conetur  soam 
confirmare  doctrinam.  >  S.  Iren.,  Conir.  Hceres.^  1.  III,  c.  xi,  n«  7. 

*  S.  Justin.,  DiaLcum  Tryph,,  n.  80. 

*  S.  Iren.,  Ubi  supra, 

*  Pag.  9  et  40. 

,•  S.  Dionys.  Alex.,  De  ProfmMtont6ti9,  i).  3.  0pp.,  p.  74,  AoiOfi^,  4594. 
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guments  exclusivement  empruntés  à  ses  critères  internes  si  prisés  de 
la  critique  contemporaine,  et  déploie,  dans  Tusage  qu'il  en  fait,  une 
aisance,  une  finesse  et  une  habilité  dont  aurait  droit  d'être  jaloux 
un  docteur  de  Tubingue  ^  La  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci,  est 
que  si  les  hérétiques  du  second  siècle  n'ont  pas  tourné  contre  les 
Evangiles  qu'ils  rejetaient,  les  armes  dont  le  saint  évéque  d'Alexan- 
drie et  d'autres  avant  lui  se  servaient  contre  l'Apocalypse,  ce  n'est 
pas  qu'ils  en  ignorassent  l'usage,  mais  par  impuissance  et  crainte 
du  ridicule.  Us  savaient  l'authenticité  des  Evangiles  trop  bien  éta- 
blie pour  ne  pas  défier  leurs  attaques,  et,  si  grande  que  fût  Timpu- 
dence  de  ces  sectaires,  elle  n'allait  pas  jusqu'à  oser  en  plein  midi 
nier  l'existence  du  soleil. 

Spectable  admirable  et  consolant  pour  notre  foi  !  l'Eglise  primi- 
tive, entourée  de  toutes  parts  d'ennemis  acharnés  à  sa  perte, 
trouve  tout  à  coup  dans  leurs  rangs,  dès  qu'il  s'agit  de  la  défense  de 
nos  livres  saints,  des  auxiliaires  inattendus.  Avec  l'Église,  Valentin 
affirme  l'autorité  des  quatre  Evangiles  ;  les  Nazaréens,  les  Ebionites 
et  Carpocrate,  celle  de  saint  Mathieu;  Cérinthe,  celle  de  saint 
Marc';  Carpocrate,  Casilide  ',  Cerdon  et  Marcion^,  celle  de  saint 
Luc.  L'Église  proclame-t-elle  hautement,  dans  sa  liturgie  ^  ou  par 
la  bouche  de  ses  docteurs  *,  l'authenticité  de  ces  écrits  apostoliques  ? 
les  adversaires  se  taisent,  et  près  d'un  siècle  et  demi  s'écoule  avant 
qu'une  voix  s'élève  pour  la  révoquer  en  doute. 

J'ai  placé  à  dessein  Carpocrate  en  cette  galerie  où  M.  Demaret  ne 
l'a  point  introduit.  Il  était  cependant  digne  d'y  figurer,  car  il  fut 


«  Id.  Ihid.^  n.  i,  p.  76,  seqq. 

*  S*  Iren.,  1. 111,  c.  xi,  n.  7.  -—  Dans  ce  passage,  la  secte  qui  recevait  l'Ëvao- 
gile  de  saint  Marc  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  n'est  pas,  il  est  vrai,  désignée 
nominativement  ;  mais  ce  texte  rapproché  de  celui  où  saint  Irénée  parle  ex  pro- 
fe$$o  de  Cérinthe  et  de  ses  erreurs  (I.  I,c.  xxvi,  n.  4),  ne  permet  pas  le  doute: 
ces  deux  textes  se  rapporrent  évidemment  au  même  hérétique.  Plus  tard,  vr rs 
le  IV*  siècle,  les  Gértnthiens  se  servaient  de  TÉvangiie  de  saint  Matthieu,  au 
dire  de  Philaslre  et  de  6.  Epîphane.  Cf.  Demaret,  p.  3. 

*  S.  Iren.,  1. 1,  c.  xxiv,  n.  4. 

*  Tertull.,  de  Prœscript,,  c.  li,  et  xlviii;  Contr.  Marcionem,  passim. 
■  Demaret,  p.  99,  seqq. 

*  Id.  /6i(i.,  p.  403-464.  —  Cette  seconde  démonstration  poêiUvê  de  Tauthen- 
ticité  des  Évangiles,  est  saivio  d'une  trmsième,  positive  comme  la  précédente  et 
dont  les  hérétiques  et  les  philosophes  païens  ont  fourni  tous  les  éléments.  L'une 
et  l'autre  sont  frappées  au  bon  coin.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  érudition 
vraie,  solide  et  bien  digérée.  À  ce  premier  mérite  s'en  joint  un  autre,  plus  rare 
qu'on  ne  pense  par  le  temps  qui  court,  celui  d'une  rigide  probité  littéraire; 
M.  Demaret  n'oublie  jamais  d'indiquer  exactement  les  sources  où  il  a  puisé  ses 
arguments,  si  obscures  ou  si  cachées  qu'elles  soient  d'ailleurs. 

vui.  48 
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en  son  temps  un  des  principaux  chefs  de  l'h'érësie  gnostique.  "Cet 
oubli  tient  peut-être  au  silence  gardé  par  les  anciens  Pères  sur  ITE- 
vangile  ou  les  Evangiles  qu'avait  acceptes  ou  rejetés 'Carpocra te.  Ces 
Evangiles  ne  sont^  je  Tavoue,  nommés  nulle  part  ;  mais  nous  savons 
par  saint  Irénëe  *,  quccet  héréticpe  avait  souvent  recours  à  Tautorité 
de  saint  Mathieu  et  ie  saint  Luc  ;  en  quoi  il  était  fidèlement  iniité 
par  ses  disciples.  TJTous  en  trouvons,  quant  à  saint  Luc,  une  preuve 
dans  rhistorielte  suivante,  racontée  par  Clément  d'Alexandrie*.  Un 
Carpocralien  poursuivait  de  ses  infâmes  sollicitations  une  jeune  et 
belle  vierge  chrétienne.  Ne  sachant  plus  comment  vaincre  sa  résis- 
tance, il  fi'avisa  d'en  appeler  à  l'Evangile  lui-même  :  «  Il  est  écrit, 
lui  dit-il,  Donnez  à  quiconque  vous  demande  »  (Luc,  VIÏ,  3o). 
A  quoi  la  jeune  fille  répondit  sur-le-cTiamp,  sans  se  déconcerter  : 
«  Hé  bien  J  demandez-moi  en  mariage  à  ma  mère.  » 

Je  soumettrai,  en  terminant  cette  trop  courte  revue,  un  dernier 
desideratum  à  Taiiteur.  Il  afErme»  que  la  façon  dont  les  Pères  apos- 
toliques citaient  les  livres  du  Nouveau  Testament,  c'est-à-dire  sans 
en  nommer  les  auteurs  et  en  s'attachant  plutôt  an  sens  qu'aux  pa- 
roles mêmes  du  texte  sacré,  leur  est  commune  avec  les  écrivains  ec- 
clésiastiques des  âges  suivants.  Rien  de  plus  vrai  ;  mais  pourquoi  ne 
pas  en  donner  la  preuve,  lorsque  pour  la  trouver  il  lui  aurait  suffi 
d'ouvrir  presque  au  hasard  les  œuvres  de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
d'Origène  ou  de  saint  Cyprien  ?  N'imitons  jamais  nos  adversaires 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui  en  forçant  nos  lecteurs  de  nous  croire 
sur  parole. 

Maintenant,  à  ceux  qu'auraient  effrayés  les  mots  de  disserta- 
tion apologéticO'Critique^  je  dirai  sans  hésiter  :  raasurezr-voos'^  dans 
sa  partie  apologétique,  M.  Demaret  a  su  éviter  un  danger,  dont  ne 
se  sont  pas  toujours  assez  méfiés  quelques-uns  de  nos  apologistes  : 
celui  d'ennuyer  le  lecteur  par  une  trop  minutieuse  réfutation  des 
misérables  sophismes,  dont  nos  adversaires  ne  cessent  de  nous  bar- 
celer  :  sophisme»  toujours  les  mêmes  lau  fond  et  qui  tons  se  FéseJ- 
venten  affirmations  gratuites.  Que  M.  Réville,  par  exemple,  dans  sa 
chaire  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ^,  cite  Clément  d'Alexandrie 
qu'il  n'a  pas  lu,  et  soutienne  que  ce  saint  docteur  admet  sept  évan- 
giles tau  Ueu  de  quatre,  et  parmi  ces  évangiles,  cehd^es  Eg^plieus  ; 
qu'eai-il  besoin  île  «'^occuper  xle  itti>6t  tàe  lui  répondre?  Ne  auffil-il 


*  S.  Iren.,  l.'I,  c.  xxv,  n.  I. 

••  Sffrom.,  1.  m,  p.  436,  457,  Paris,  1641. 
«Page  «34. 

*  NO  du  15  juillet  1864. 
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pas  d  introduire  parmi  les  témoignages  des  anciens  Pères  en  faveur 
de  ranthenticité  des  Evangiles,  celui  on  Clément  rejette  révangile 
des  Egyptiens,  préeisément  paroe  qu^il  ne  fait  pas  partie  des  quatre 
Evangiles  traditionnels*?  Cest  oe  qu'a  pensé  M.  Demaret  et  ce  qu'il 
a  fait.  Je  l'en  fêlicite.  il  «erait  vraiment  trop  na'if  de  prendre  au 
sérievK  des  gens  qui  ne  parlent  ni  n'écrivent  sérieusement. 

JtiLBS  Tailhan. 


Assemblée  générale  des  Catholiques  en  Belchque.  —  Deuxième  session  à 
MàUnês  (4864).  2  vol.  gr.  ia^S*  ;  Bnix^es,  "1865;  CoHiptoir  anWersol  d'impri- 
jooiarie  et  delibrairio.  V«  Denraux. 

Beaucoup  de  personnesL,  et  noua  étions  du  nontee,  attendaî^it  de- 
puis longtemps  avec ûnpatienoe  lapparitioga  de  ces  deux  volumes* 
Après  les  avoir  pajroourus  avec  grand soixt,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  qu'ik  répondront  pleinement  aux  vib  désirs  dont  ils  étaknA 
l'objet.  Il  y  a  là,  on  le  sait  déjà,  de  beaux  et  magnifiques  cKscours; 
tout  le  monde  connaît,  «ntre  autres,  càvii  de  Mgr  Dupanloup  sur 
Vlustmoiion  et  i'éducaiion  chrétiennes^  et  cekii  du  P>  Félix  sur  les 
Tn9is  phases  de  la  vie  de  V Église.  Indiquons  encore  les  beUes  pa« 
rôles  de  Al,  |  Woeste  sur  les  Of^ss  religieux j  de  M.  de  KercUiove 
sur  V  Union  des  cat/wiiques,  de  M.  le  vicomte  A.  Lemeroier,  sur  le 
Denier  de  saint  Pierre^  etc...  Indépendamment  de  ces  discours,  le 
Compte  rendu  nous  «offse  une  foule  d'idées  généreuses  et  fécondes, 
des  RàsaluJtions  sériettsement  pratiques,  un  vrai  trésor  de  renseigne- 
menis  sur  les  grandes  œuvres  catholiques.  En  nn  mot,  il  est,  croyons- 
nous,  infiniment  peu  de  livres  que  Ton  puisse  consulter  avec  plus 
de  fruit  et  de  (profit,  .au  point  au  vue  des  inténêts  religieux  à  notre 
époque. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  toutes  les  Résolutions  proposées  nous  pa« 
raissent  c^lement  précises  et  pratiqueft.  Enoore  tnoios  a[^rouve- 
rions-oous  sans  réserve  chaque  parole  prononcée  dans  les  séances 
publiques  et  surtout  dans  les  bureaux.  Ainsi,  par  exemple,  pour  ne 
rien  dire  du  reste,  personne  n'attendra  de  nous  que  nous  adhérions 
purement  et  simplement  à  telles  ou  telles  idées  émises  touchant 
l'enseignement  dé&  auteurs  classiques,   ou  bien  encore  à  telles  ou 


aXX*  iv  7«  xfltT»  AliuwTiojç,  Clem.  Alex.,  Stromai^  I.  II!,  c.  xin,  p.  465,  Paris,  16Î9. 
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telles  théories  concernant  lart  chrétien  ^  Tout  cela,  à  parler  franc, 
nous  semble  se  rattacher,  ainsi  que  le  traditionalisme  excessif,  à  un 
certain  supernaturalisme ^  dont  Tinconvénient  est  de  dépasser  le  sa- 
père  ad  sobrietatem^  recommandé  en  toutes  choses,  sans  excepter  les 
meilleures.  Mais  nous  manquerions  à  Tun  de  nos  principes  les  plus 
chers,  si  nous  insistions  plus  que  de  raison  sur  ces  dissentiments 
partiels.  Le  dernier  Concile  provincial  d'Amiens  disait,  il  y  a  quelques 
années  :  «  Si,  de  nos  jours,  il  £aiut  maintenir  avec  une  grande  fer- 
«  meté  les  lois  destinées  a  réprimer  la  licence,  il  faut  aussi  user 
<(  d'une  plus  grande  modération  pour  sauvegarder,  confoimément 
«  aux  lois  de  rÉglise,  une  liberté  raisonnable  :  rien  peut'être^  en 
«  effet,  n^ébranle  da\^antage  dans  les  esprits  Vobéissance  comman- 
(c  dée^  que  le  zèle  immodéré  qui  réclame  la  soumission  à  des  choses 
<c  qui  ne  sont  pas  prescrites»  »  Paroles  admirables  que  nous  vou- 
drions voir  inscrites  en  lettres  d^or  au  frontispice  de  tous  les  organes 
de  la  presse  catholique  !  S'il  y  a  une  chose  qui  nous  paraisse  hors 
de  doute,  c'est  que  les  plus  déplorables  malentendus  tiennent  beau- 
coup moins  à  des  divergences  vraiment  doctrinales,  qu'à  des  opi- 
nions personnelles  trop  exclusivement  adoptées,  défendues  ou  atta- 
quées. Au  point  où  Pon  est  depuis  nombre  d'années,  mieux  vaut 
cent  fois  laisser  venir  les  apaisements  qui  permettent  la  discussion 
calme,  sereine,  et  par  là  même  fructueuse  et  profitable.  Quand  nous 
en  serons  là,  nous  pourrons  peut-être,  nous  aussi,  dans  la  mesure 
convenable  et  permise,  aborder  certaines  polémiques  théologiques, 
philosophiques  ou  autres,  dont,  au  surplus,  nous  ne  prétendons  pas 
nier  Timportance.  Mais  encore  une  fois  l'heure  ne  nous  semble  pas 
venue.  Ce  qui,  par-dessus  tout,  nous  importe  en  ce  moment,  à  nous 
tous  catholiques,  c'est  de  réserver,  sinon  d'oublier  nos  dissentiments 
d'opinions  pour  resserrer  plus  étroitement  nos  rangs,  et  pour  com- 
battre plus  énergiquement  nos  communs  adversaires. 

Une  grande  voix  le  disait  à  Malines,  en  commentant  le  texte  cé- 
lèbre :  In  necessariis  unitas,  in  dubiis  libertas^  in  omnibus  carîtas, 
«  Je  me  souviens  avec  bonheur,  s'est  écrié  le  P.  Félix,  dans  cette 
improvisation  si  vivement  applaudie,  je  me  souviens  qu'un  poëte  à 
dit  ces  bonnes  paroles  :  Le  courage  fait  des  ifainqueurs;  la  concorde 
des  inpincibles!  Donc  vivons  tous  unis  comme  des  frères  dans  l'u- 
nion et  la  concorde;  aimons-nous,  soutenons-nous,  défendons- 


*  Ces  idées,  du  reste,  n'ont  pas  prévalu  dans  le  Congrès.  Voir,  entre  autres,  les 
excellentes  observations  et  le  rapport  présentés  par  M.  le  chanoine  Lcifûrèf,  alors 
professeur,  aujourd'hui  le  digne  successeur  de  Mgr  de  Ram,  comme  Recteur  ma* 
gnifiquo  de  rUniversité  de  Louvain. 


Digitized  by 


Google 


BIBL10GRAPH1B.  265 

nous  les  uns  les  autres,  et  non-seulement  nous  serons  forts,  non- 
seulement  nous  serons  vainqueurs  ;  mais  je  vous  le  dis  en  Térité, 
nous  serons  invincibles  !  » 

Un  prince  de  TÉglise,  Son  Éminence  le  cardinal  archevêque  de 
Malines,  a  proclamé  avec  plus  d'autorité  encore  ces  grands  devoirs 
de  Tunion  fraternelle.  «  Oui,  Messieurs,  s'est-il  écrié,  n'ayez  tous 
qu'un  cœur,  corunum^,,.  n'ayez  aussi  qu'une  àme,  anima  una.... 
Rien  ne  me  semble  plus  propre  à  vous  faire  comprendre  la  néces- 
sité de  cette  union  intime  que  les  touchantes  paroles  que  j'ai  en- 
tendues un  jour  sortir  d'une  sainte  et  augustç  bouche.  Cétaitle  len- 
demain de  la  proclamation  du  dogme  de  l'ImmacuIée-Gonception 
de  la  très-sainte  Vierge  Marie.  Nous  étions  réunis  au  nombre  de 
plus  de  trois  cents  cardinaux  et  ëvêques  autour  du  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  vénéré  Pontife  nous  fit  une  longue  et  importante  al- 
locution que  nous  écoutâmes  avec  le  plus  grand  respect,  et  il  la  ter- 
mina par  ces  graves  paroles,  qu'il  prononça  d'une  voix  émue  : 
«  Pour  que  les  efforts  que  nous  faisons  pour  V Eglise  aient  les  meil" 
leurs  résultais,  la  concorde  la  plus  parfaite  et  t union  intime  des  es- 
prits sont  indispensables.  Il  faut  éloigner  toute  espèce  de  dissen- 
sions :  elles  briseraient  les  liens  de  la  charité^  et  le  perfide  ennemi 
du  genre  humain^  sachant  qu^elles  lui  seraient  d^im  grand  secours 
pour  propager  le  mal^  ne  manquerait  pas  de  les  fomenter*  Rappe- 
lons-nous la  conduite  des  défenseurs  de  la  foi  catholique  dans  les. 
anciens  temps;  ils  triomphèrent  des  hérésies  les  plus  opiniâtres^  parce 
quils  combattirent  dans  un  accord  par  fait  entre  eux  et  avec  le  Saint- 
Siège  apostolique^  comme  les  bons  soldats  combattent  ai^ec  leur 
chef^,  » 

Ces  généreux  sentiments  si  bien  exprimés  par  un  prêtre,  par  un 
évéque,  interprète  lui-même  des  pensées  du  Souverain-Pontife,  n'ont 
cessé  d'animer  les  travaux  du  congrès  de  Malines.  Là  est,  à  vrai  dire, 
la  haute  signification  de  cette  grande  manifestation  catholique  ;  là 
est  le  puissant  enseignement  qui  s'en  dégage.  Parfois,  sans  doute, 
les  discussions  offrent  une  physionomie  vive  et  animée  ;  mais  quelle 
différence  entre  ces  discussions  et  celles  des  congrès  rationalistes  de 
Gand  ou  de  Berne  !....  Une  seule  fois,  dans  la  cinquième  section,  on 
a  vu  éclater  des  protestations  énergiques,  quand  un  ecclésiastique 
mexicain,  évidemment  trompé  par  des  renseignements  inexacts,  osa 
dire  que  le  premier  congrès  avait  encouru  la  désapprobation  de  sa 
Sainteté  Pie  IX.  «  Il  n'est  que  trop  clair,  dit  à  ce  sujet  un  catholique 
belge,  que  si  le  successeur  de  Pierre,  le  régulateur  suprême  de  nos 

*  Tome  I"j  p.  6. 
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CQugciences,,  voyait  de  mauvai&œiLIfia  paeificpiesasflîftts  de  Maliaes^ 
nous  nous  souraelUrions,  eniaiits  dévoués  de  UÉglise^  à.  la  décîiiiNi 
suprême  du  Saint-Père.  On  sait  qu'il  n'en  est  nea,  et.  le  jeune  abbé, 
après  les  observations  de  Sa  Gsaadeur  Tévêque  de  Gand  et  de  Son 
Eminence  le  cardinal  de  Malines^  it'eui:  rien,  de  plufr  empressé  que 
de  retirer  une  expression,  dont  rinjusticei  avait  révolté  tous  ceux,  qui 
l'avaient  entendue^*  » 

En  somme,  c'est  une  impression  des  plus  salutaires  qui  ressort  de 
tout  ce  compte  rendu  des  travaux  de  Malines.  On  y  ti^ouve  mieux 
encore  que  de  beaux  discours^  mieux  même  q^e  de  banue&r«ft>/tt- 
tians;  à  travers  ces psiges circule  un  souffle  d'eathousiasme  iiâcond, 
de  charité  ardente  et  coœiaunicative,  une  sorte  d'électricité  catba* 
lique  dont,  à  la  simple  lecture,  on  ressent  le  contre-coup  et  qui, 
nous  n'eu  doutons  pas,  agitera  fortement  les  âmes  eales  passiancaat 
pour  toutes  les  œuvres  sainte»  eli  généreuses. 

U  est  juste  de  féliciter  le&  catholiques  de  la  Belgique  quinous-ont 
donné  ces  nobles  enseignements..  Un  hommage  tout  spécial  est  dà  à 
Tbonorable  secrétaire  général,^  M.  Ducpétiaux,  Torgauisateur  ei 
Fàme  du  congrès.  Pour  notre  compte,  nous  nous  associoRS  à  tous 
les  remer^ments  décernés  à  cet  homme  de  bien,  lois  d»  banquet 
célébré  eu  son  honneur  par  se^compatciotes. 


Vie  di  la  R.  M.  Mame-Annk  (Marra  d©  la  Prugteyey,  religieuse  de  fa  Congré- 
gation de  Notre-Dame,  an  second' monsHtèr»  de  Paris,  dit  des  Oitemtx.  t  vol« 
iar8%  iSO  p.  Cleraioal>  BeUet.  Paria»  LhuiiKeF* 

Uadnûrable  et  sainte  fenune  dont  nous  annonçons  la  biographie, 
écrivait  un  jour  en  parlant  du  I?.,  Renault  et  de  Tabbé  Jean-Marie 
de  Lamennais  :  Leurs  vies  ce  sont  uu  appendice  aux  vies  de  nos 
saints  de  Bretagne.  »  Sans  s'en  douter,  elle  disait  là  un  mot  dont 
ses  nombreux  admirateurs  ne  manqueront  pas  de  iaire  Tapplica- 
tion  à  sa  propre  vie. 

La  R.  M.  Marie-Anne,,  si  populaire,  si  vénérée  en  Bretagne  sous 
le  nom  de  Mlle  Maria  de  la  Fru^ye,  appartenait  à  Tune  des  plus 
anciennes  familles  de  cette  province.  Petite-fille  de  Caradeuc  de  la 
Chalotais,.  elle  semblait  réservée,  comme  beaucoup  d'autres  qui  se 
rattachent  à  la  même  origine,,  à  réparer,  à  racheter,,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  le&  erreuira  du  fameux  procureur  général  de 
Rennes.  Elle  fut,,  d'ailleurs,  placée  à  bonne  école.  Privée  des  soins 

^  Revue  de  Lbuvain^  septembre  4865. 
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materiieby.  elle  eut  dans  Mmj»  de  Loz,  sa  graud'inère,  une  gardienne 
stoe.  et  dévouée  qui  forma  son  âme  par  une  discipline  un  peu  aus- 
tère, comme  ee  vieux  château  de  Kerduël,  aux  imposants  souvenirs^ 
où  s'écoulèreat  ses  jeunes-  années.  Une  simple  paysanne,—  une  de  ces 
àsnes  que  la-  Providence  place  parfois  au  foyer  de  la  famille,,  moins 
comme  des  serviteurs  ipie  comme  des  ami&  et  des  ang^s  tutélaires, 
—  Thérèse  Gaubert,.  seconda  admirablement  ces  efforts  et.  contri- 
bua singulièrement  à  fixer  dans  le  devoir  Tenfant  prédestinée.  Vers 
Tàge  de  seize  ans,  la  jeune  Maria  eut  le  bonheur  de  rencontrer,  à 
Sainte^Anne-d'Âuray,  le  P.  Leleu,  de  sainte  mémoire,  dont  les  oon^ 
seils  Imitièrent  a  la  vie  intérieure,  et  laissèrent  sur  son  âme  une 
empreinte  ineffaçable.  Dans  la  suite,  il  lui  fut  donné  de  trouver  enr 
core  d'autres  guides  non  moins  exercés  daos  les  voies  de  Dieu  : 
d* abord,  au  couvent  des.  OUeauXy  le  vénéré  P.  Ronsin,  et  plus  tard, 
dans  le  monde,  le  P..  Renault,  qu'elle,  considéra  toujours  comme 
son  direoteur  préféré  ^. 

Conduite  par  de  tels  maîtres,,  et  fidèle  à  toutes  les  impulsions  delà 
gràee,  Mlle  de  la  Fruglaye  ne  tai^da  pas  à  s'élever  à  une  haute  sain- 
teté. Ua  seul  trait  sufiBira  pour  enj  donner  une  idée*  Dès  Tàge  de 
vingt-quatre:  ans,  elle  fit  le  vœu  daccomphr  en  chaque  action  ce 
qui  lui  semblerait  le  plus  parfait  i  vœu  héroïque  dont  rÉglise  elle- 
même  a.reconna  la, sublimité  ardue,  en  parlant  de  sainte.  Thérèse^. 
De  plus,,  afin,  de  se  donner  entièi«mentà  Dieu,  elle  résolut  d'embras- 
ser la  vie  rdigîeuse  ;.  mais  des>  devoirs  impérieux  l'obligèrent  d'a- 
journer pour  longtemps  cette  détermination.  Ses  deux  sœurs- venaient 
de- s'unir  aux  familles  de  Ghampagny  et  de  Kergariou.  Elle  restait  la 
seule  compagne  de  son  vénérable  père..  Elle  vint  dt>nc,  son  éduca- 
tion terminée^  se  fijuer  près  de  lui,,  au  château  de  Kérannoux,  sur  la 
rivière  deMoslaix  :  chsurmant  séjpur  qu'on  ne  saurait  oublier  quand 
on  ^  a  poité.  ses.pa»  da  voyageur  et  pnesque  sesr  émotions  de  pè^ 
krin*. 

On  était  da&s.les<demière&aAnées  de  la  Reslauration.  Aille  de  la 
Ero^ye.  brillait  de  tout  réclai.de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Ce  fut 
alovs  q^e  la  .nobla  châtelaine  cammffliça  cette  vie;  on  plutôt  cet  apos- 
tolat^, <&  cette- mission  de  vingt  années,,  »  qjuue  nous  n'hésitons  pas 
à  proposer  aux^£Bnames.chrétiennes,rCo^lIne  un  des  plus  beaux,  mo- 
dèlea  qfi!on  ait  pu.  cûntemplen  en  notre  siècle^ 

'  Voir  la  Notice  historique  sur  le  R.  P.  Renault^  par  le.P.  Guidée.  [Paris,  4864, 
Douniol.y —  Oh  y  trouvera*,  dans  rïippendice,  de»  détails  întéressaiitâ  fournis 
parla  R.  V.  IKarie-ÂnnrsarlèP.  RènaoH',  ainsi  ^e'dbs'  lett^BS  owarfis  de  ùi* 
ivoUoii  qs^elle  awtit  i  egavâe^hûi. 

*■  iimim»^ûTàimm»v0ii$wH*{8ffi^  Bom^A  &.ectabre«> 


Digitized  by 


Google 


268  BIBLIOGRAPHIE. 

Après  ses  devoirs  envers  Dieu,  qui  lui  semblaient  les  plus  sacrés 
de  tous,  elle,  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  les  obligations  de  la  piété 
filiale,  et  elle  les  remplit  avec  une  fidélité  incomparable.  Puis,  elle 
s^appliqua  soigneusement  à  l'administration  de  sa  maison.  On  ne 
saurait  trop  admirer  le  soin  infini  avec  lequel  elle  choisissait  et  di- 
rigeait ses  nombreux  domestiques.  Rien  n'égalait  l'aifection  et  la 
vénération  qu'ils  avaient  pour  elle.  De  son  côté,  elle  les  traitait,  à  la 
lettre,  comme  les  membres  de  sa  propre  famille.  Trois  de  ses  ser- 
vantes surtout ,  qui  s'étaient  signalées  par  leur  dévoûment ,  lui 
étaient  devenues  particulièrement  chères.  Après  leur  mort,  elle 
voulut  que  leurs  restes  fussent  déposés  avec  ceux  de  son  père  dans 
le  caveau  de  la  famille  à  la  chapelle  de  Kéranroux.  L'inspiration  de 
sa  foi  et  de  son  cœur  lui  dicta,  en  cette  occasion,  une  inscription 
d'une  délicatesse  exquise  qu'on  ne  peut  lire  sans  attendrissement; 
c'étaient  les  paroles  mêmes  du  saint  Évangile  :  «  Jam  non  dicam 
i^os  seivoSj  vos  autem  dixi  amicos;  je  ne  vous  appelerai  plus  servi- 
teurs, mais  je  vous  ai  appelés  mes  amis!  »  Voilà  comment  une  simple 
jeune  fille  avait  résolu  ce  qu'on  a  nommé  de  nos  jours  le  problème 
de  la  domesticité!  C'est  qu'  elle  l'avait  étudié  et  résolu  en  Jésus- 
Christ,  car  Jésus-Christ  est  la  solution  de  ce  problème-là  comme  de 
tous  les  problèmes  sociaux  :  Sï)lutio  omnium  difficultaXum  Christns! 

A  la  même  source,  elle  avait  puisé  un  dévoûment  sans  borne  aux 
pauvres  et  aux  malades  les  plus  délaissés.  Plus  d'un  trait  de  sa  vie 
rappelle  tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus  héroïque  dans  la  charité  d'une 
sainte  Elisabeth.  Aussi  sa  foi  était-elle  récompensée  par  desguérisons 
extraordinaires,  pour  ne  pas  dire  miraculeuses.  Au  moment  du  cho- 
léra de  i832,  on  la  vit  porter  jusqu'au  prodige  l'expansion  de  sa 
charité.  Elle  s'engagea  par  un  vœu  spécial  à  soulager  les  victimes  du 
fléau  redoutable.  Secours  à  domicile,  hôpitaux  improvisés  jusque 
dans  ses  deux  châteaux  de  Kerduël  et  de  Réranroux,  visites  et 
soins  du  jour  et  de  la  nuit  :  rien  ne  fut  épargné,  rien  ne  semblait  lui 
coûter.  Sa  rare  intelligence  savait  discipliner  et  régulariser  les  ser- 
vices, multiplier  les  ressources  qui  étaient  sous  sa  main  et  suppléer 
à  celles  qui  lui  faisaient  défaut.  En  même  temps,  avec  cet  esprit  d'or- 
dre qu'elle  mettait  à  toutes  ses  actions,  elle  confiait  très-exactement 
à  un  registre  spécial  toutes  les  observations  qu'elle  avait  faites  chaque 
jour  sur  ses  nombreux  malades,  sur  les  symptômes  et  les  phases  de 
la  maladie.  Ce  registre  mis  entre  les  mains  d'un  médecin  distingué, 
M.  de  Kergaradec,  fut  plus  tard  communiqué  par  lui  aux  membres 
de  la  société  de  médecine  à  Paris,  lesquels,  après  en  avoir  écouté 
la  lecture  avec  intérêt,  l'attribuèrent  unanimement  à«un  médecin  ins- 
iruity  judicieux  et  observateur.  ^Quelle  ne  fut  donc  pas  leur  surprise 
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en  apprenant  que  ce  document  était  l'œuvre  d'une  jeune  fille  de  vingt- 
quatre  ans?  Du  reste,  d'autres  écrits  de  Mlle  delà  Fruglaye,  toujours 
inspirés  par  la  sainte  passion  du  bien,  témoignent  de  la  supériorité 
de  son  esprit  ^  Assurément  il  n'aurait  tenu  qu*à  elle  de  prendre  son 
rang  parmi  les  célébrités  littéraires.  Ses  connaissances  étaient  ex- 
trêmement étendues  et  variées.  Dans  ses  lettres  on  remarque  un  rare 
talent  de  style,  une  manière  de  dire  singulièrement  originale  et 
primesautière,  avec  un  reflet  d'imagination  et  de  poésie  qui  &it  par- 
fois penser  à  Eugénie  de  Guérin.  Mais  son  âme  d'une  trempe  beau- 
coup plus  énergique,  plus  mâle  que  la  douce  et  charmante  châte- 
laine du  Cayla,  se  sentait  faite  principalement  pour  Faction.  C'était, 
par-dessus  tout,  ce  un  grand  cœur,  une  âme  voulante  ;  »  c'était,  dans 
toute  1  étendue  du  terme,  une  Sœur  de  Charité.  Le  nom  lui  en  fut 
donné,  et  jamais  il  ne  fut  mieux  mérité. 

Aucun  genre  de  souffrance,  aucun  besoin  physique  ou  moral, 
aucune  œuvre  intéressant  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  hommes, 
n'échappait  à  l'universalité  de  son  zèle.  Se  réduisant  elle-même  au 
plus  strict  nécessaire  dans  sa  nourriture  et  ses  vêtements  qui  étaient 
d'une  simplicité  proverbiale,  elle  répandait  de  tous  côtés  ses  im- 
menses libéralités.  Indépendamment  des  larges  aumônes  qu'elle  dis- 
tribuait aux  pauvres,  elle  contribua  puissamment  à  la  fondation  de 
nouvelles  communautés  religieuses  :  les  UrsuUnes  de  Laniûon,  le 
Refuge  de  Morlaix,  les  Hospitalières  de  Saint'François .  Elle  dota 
sa  paroisse  de  deux  écoles  dirigées,  Tune  par  des  Sœurs,  l'autre  par 
les  Frères  de  M.%le  Lamennais.  Pour  contrebalancer  les  ravages  des 
mauvais  livres,  elle  établit  des  bibliothèques  publiques  partout  où  il 
lui  fat  possible  d'en  organiser,  et  —  chose  vraiment  prodigieuse  — 
elle  s'imposa  l'obligation  de  lire  sans  exception  tous  les  livres  qui 
devaient  y  entrer,  en  indiquant  par  écrit,  avec  son  appréciation,  le 
genre  de  lecteurs  auxquels  il  convenait  de  confler  tel  ou  tel  ouvrage. 
Non  contente  de  cet  immense  travail,  elle  trouvait  encore  le  temps  de 

*  Nous  citerons,  en  particulier,  une  remarquable  préface  qu'elle  composa  pour 
une  nouvelle  édition  de  la  Vie  du  VénérabU  P.  Maunoir,  cet  apôtre  de  la  Basse- 
Bretagne,  qui  était  l'un  de  ses  saints  de  prédilection,  —  puis  un  Mémoire  inédit, 
intitulé  :  Assistance  et  travail  des  pauvres  à  la  campagne.  M.  Hippolyte  Yioleau 
en  a  inséré  des  fragments  considérables  dans  son  joli  livre  :  Histoires  de'  ehe% 
nous  (Voir  notre  livraison  de  mars,  4865).  Mademoiselle  de  la  Fruglaye,  en 
écrivant  ces  pages,  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  rendre  utiles  aux  autres  les 
fruils  de  sa  longue  expérience  dans  le  soulagement  de  la  misère.  La  révolution 
de  4848  venait  de  poser,  d'une  manière  menaçante,  les  grands  problèmes  du 
paupérisme.  Cette  vraie  chrétienne,  ici  encore,  avait  trouvé  dans  la  foi  et  dans 
ses  observations  personnelles,  ces  leç6ns  de  science  sociale  dont  la  philanthropie 
humanitaire  n'aura  Jamais  le  secret. 
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mettre  Is  mahi  à  toutes  les  couvres  de  zèle  eatiboliqiie  qm*  s'épa^- 
noiriawirnt  antmir  d'elle  :  c&WT.eAde:VA(hratiaHr./>erpétaedUyAe& 
Confniria»  dtt  Sacnré^-Cœiir,  de  lai  PropagMiio/t  fia  ia^f»i^  ete^  Eu  un 
mot,  sa>  sœnr,.  Mme  de  Chaanpagnyy  a  pu  lui  rendre  en  tenu  vérifié 
ce-iémoigf^nige:  a  Je  crois  pouvoir  dire  que  Matia>  ne  fiDt.éireiigéreà 
aucune  des»  besiiie»  oeuwes  qui  se  firent,  dans- leadioeèsesi  de  Saint* 
BrinsTetide Qinmper; d^MUsllépoqne  <»ù> dleentra  eoi possession) de 
^Cortone;  i8a9yjusqu.-à  la  montds:  sonip^De,  1*849^  monenft  où  die 
qntia  tom  absolument  pour  suivre  pins  parfaitement  les  traces  de 
JësoBpauvrv  et  dénué:  des  bienside  eB;MOttde.  »* 

L'heure  était  ^venne  de  dmmer  à.  tant  de  vertus  leuir*  deinuer  cou- 
ronnement; M^  de  la  Frnglaye:  aurait  adievé  dans  l'édificatioii  d'une 
sainte  mort  une"  existence  consolée^  embellie  et  sanctifiée  par.  son 
admirable  fille.  A  Tinstant  même-  où]  elle  eut  fermé  rei^ectueiiM- 
ment'  le»  veux  de  ce  pèxre  eftéra,  Tàme  déchime,  elle  nK>nta'  dsios  sa 
chambre*,  conduite  par  la  supérieure  des  Sœurs  de  Ploujean  ^..  «  En 
y  enttnnc,  dit  ce  témoin  oculaire,  elle  prit,  entre  ses  bras  un  'grand 
erudfix:  qu'elle  arrosa  d'abondantes  larmes,  disant  :  «  Maîntenani, 
<c  à  men» Sauveur,  vous- êtes  tout  mon  partage;  rien  ne  me: retient 
t€  plus  dans  le* monde;  je  suis  toute  àt  vous;  oui,  toute  ài  vous*!.... 
«('  Vous*  avez  rompu  mes  liens,  je  vous  sacrifierai  une  hostie  de 
«  louanges  !»  —  En  répétant  ces  élans  d'amoun,  elle  baisaii  m 
amoureusement  le  emcifix,  que  la  bonne  Sœur  assurait  n  avoir  j»* 
SMais^  w  un.  speetacle  plus  toncham. 

Dès' lors,  ce  cœur  généreux  cpù  ne  sut  jamais  réfuter  eiv  présence 
d'un  devoir  et  remplir^  se  tourna  aivec  toute  son  énergie  vers  Tae- 
complîswnient  dune  mocatioa  cpie  la  volonté  du'  oieL  lui  avait  elaii- 
psment  marquée.  Non  certes  qu'une  séparation  definitivene  filt  pour 
dlef  on  cmeL  sacrifice  ;.  son.  àme  aimante  tenait  euooee  par  ses  pke 
intsmea  fibres  à  sesoeuvresv  ni  ses*  pauvres,  àises  domestiques,  à  ses 
pieux,  amisi,  à  sa  fanulle-  si-  digae  de  Kafieotion  d'une  sainte,  à. son 
pays  dont  elle  devait  dire  plus  tard  celte  parole  charmante  :  <(  Bien 
que  tranrsplanté,  ce  qui  a  pris  racine  en  Bretagne  participe  à  la  na- 
ture de  ce  cher  sol  :  —  VotibH  n  y  peut  germer!  —  son  pays^,  enfin, 
dont  le  souvenir  toujours  présent  venait  se  mêler  à  ses  adieux  su- 
prêmes, quand,  sur  son  lit  de  mort»  elle  disait  à  ses  soâurs  de  reli- 
gion :  «  Adieu  toutes,  adieu  pour  toutes,  je  m'en  vBis.....MonFPlûUr 
Jean,  mon  IHoujean,  Saînt-Malo,  ma  chère  Bnemgne  ;.  adieo  !  j  ai 
toujours  un  cofur  pour  aimer  mon*  Planjean  et  mon  pays**! . . .  » 


BD  sstie  nom  delà  paraisse^ d*«âhdépaBd le  château  de. KéianiOBz. 
*  Qu'on  nous  permette  de  noter  ici  un  délail  qui  ne  «ara  |m  indiiéraii  pour 
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Ce»  affections^  si' profondes,  et  si  légîtiineS'  aiisflî,  n'arrêtèrent  potir- 
tant pa»  mademoiselle  âe  k  Fruglaye.  Apès- quelque»  ntcw  passé»  a 
Pau  pom'  réparer  une  santé  épuisée  par*  ses  longues  &iigue»,  elle 
fiff  son  entrée  au  coUTent  de  k  Cengrégation  de  NoiresDame,  dans 
le  eourant  d&raars  i8So.  EHe  a^aic  ators*  environ  quarante  ans. 

Devenue  la  sœur  Marie^'Aivne,  *-^  un  nom  lout  patriotique  encore 
et  qu'elle  avait  choisi  tout  exprès^  —  Fhmnble  novice  ensevelit  dans 
Tobscurité  de  Nazareth,  ses^taknt^,  ses  mérites- acquis,  son  no^n,  et 
j*oserai  dire  sa  gloire;  car  qu'est-ce  après  tout  que  la  gloire  véri- 
table, sinon  la  splendeur  de  la  vertu  ?  Au  noviciat,  comme  plu«  tard 
dans  la  charge  de  directrice  à  la  succursale  d'Issy,  et  enfin  dana  les 
ftmetioDS  d'assistanie  et  de  maîtresse  des  nfcmceS'  à  la  maison  des 
Oiseaux j  elle  ne  songea  pas  un  instant  à  se  prévaloir  d^nn  passé  ou 
elle  ne  voyaFl,  au  contraire,  qu'une  oldigation^  nouvelle  détendre  à 
une  perfectiofi  plus  haute.  Dévouée  eovp»  et  âme  à  )*édueaiion  de» 
«nfents,  à  la  Ibrmadon  ou  à  la  direction  de*  ses  Sa9iu*s,  elle  se  mon^ 
tra  en  toutes  choses^  comme  Texpresaion  vivanAe  de  la  règle  et  de 
Tesprit  de  son  Institut;  unissant  à  la  pins  saawe  eliarité  la  pîo»  ferme 
et  la  plus  rigide  exactitude  dans  \e  devoir,  sans  jamais  rétréenr  son 
cœur  dans  une  piété  étroitement  égoïste,  mais*  le  dilatant  toujours 
avec  une  largeur  vraiment  catholique,  pour  embrasser  toQ9  les  inté- 
rêts de  Dieuf  et  de  son  Église. 

Plu»  d'une  fois^des  hommes  du  monde  euM»!  oieeasion-  de  la  voir, 
et  tous  étanent  frappés  de  cette  espèce  de  reflet  surnaturel'  qui 
rayonnait  en  elle.  «  Oui,  c  est  bien  là  une  tète  die  sainte  »,  disaii  un 
homme  fort  distingué,  ajnnè»  Tavoir  considérée  avec  une  attention 
respectueuse,  a  Une  femme  parler  si  peu  et  si^  bien,  cela  ne  se  v«vt 
guère,.  i>  disait  un  autre,  non  sans  quelque  malice. 

La  vie  religieuse  de  1»  Mère  Mairie- Anne  ne  fiit  pas^  longue.  Elle 
expira  saintement  le  117  avril  18^,  après  douve  ans  sectemeat 
passé» dan»  son  cher  couvent.  Mais,  en  si  peu  d  années,  elle  avait 
achevé  de  transformer  son  âme  en  Dieu  ;  elle  avait  reçu  quelques- 
unes  de  ces  faveurs  extraordinaires  réservées  aux  plus  grands  saints; 
elle  avait  montré  enfin  dans  sa  personne  une  des  fiUes  sans  contredit 
les  plus  admirables  de  saint  Augustin  et  du  Bienheureux  Pierre  Fourier* . 

Les  religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame ontledr€>itd'étre 
aaintementiières  d'oBitel  apanage  de  vertus  etd'esemplea.  RemereÎDne- 


un  cœur  breton  :  l'une  de  ses  dernières  perdes^  peut-être  la  dernière,  fui  adres- 
sée en  bas-breton  à  la  Sœur  Saint-Yves,  sa  compatrfote. 

•-  On  sait  que  la  Cbi^régatian  de  Notre-Dterme  a^éié  téndëe^par  le  B.  Feurièr, 
aous^lairèfgle.dfliSaént-AttguftiD.      • 
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les  de  n*en  avoir  pas  gardé  pour  elles  seules  le  spectacle  bienfaisant. 
Remercions  surtout  celle  qui  a  écrit  cette  Vie  et  que  sa  modestie  a 
dérobée  à  des  éloges  mérités,  de  nous  avoir  fait  conoaître  une  si 
belle  existence,  sans  taire  les  détails  simples  et  naïfs,  sans  dissimuler 
*même  les  imperfections  ou  les  défaillances  légères  ;  et,  en  effet,  a  la 
répugnance  surmontée,  n'est-ce  pas  un  enseignement  trop  souvent 
demandé  en  vain  à  la  f^ie  des  saints?  On  y  raconte  la  vertu  prati- 
quée, et  on  y  supprime  Teffort  ;  d'où  nous  concluons  que,  les  saints 
n'étant  pas  faits  comme  nous,  il  est  impossible  de  les  imiter.  »  C'est 
là  une  excellente  observation  que  nous  devons  à  Tauteur  de  cette 
biogi'aphie. 

Nous  lui  devons,  en  outre,  de  très-intéressants  détails  sur  quelques 
ferventes  religieuses,  douces  figures  qui  viennent,  esquissées  dans  un 
demi-jour  discret,  se  grouper  comme  un  cortège  autour  de  la  fi- 
gure principale  mise  en  pleine  lumière.  C'est  la  Mère  Saint- Jean- 
de-la-Croix  —  cette  2^phirine  de  Kergariou,  l'amie  de  Maria  de  la 
Fruglaye  et  son  émule  de  sainteté  dans  le  monde  ;  —  ce  sont  les 
deux  admirables  Mères  Xavier  et  Julie,  avec  les  deux  bonnes  Sœurs 
Clémence  et  Dosithée  ;  sans  compter  la  R.  M.  Sophie,  dont  la  vie  — 
écrite  de  la  même  main,  —  nous  révélera,  sans  doute,  un  jour,  les 
plus  riches  trésors  de  vertus. 

En  finissant,  disons  que  tout  ce  volume  est  une  lecture  pleine 
d'intérêt  et  d'édification,  éminemment,  propre  à  faire  un  grand  bien 
dans  le  monde,  non  moins  que  dans  les  communautés  religieuses. 
Si  nous  avions  eu  à  l'étudier  au  point  de  vue  purement  littéraire, 
peut-être  aurions-nous  noté  çà  et  là  quelques  observations  critiques, 
par  exemple  en  ce  qui  regarde  l'agencement  et  la  conduite  du  récit  ; 
mais,  en  vérité,  c'est  à  peine  si  nous  avons  entrevu  ces  imperfec- 
tions, tant  nous  étions  captivé  par  le  spectacle  d'une  si  sainte  vie  et 
par  le  charme  d'une  si  douce  et  si  vénérée  mémoire  ! 

P.    TOULBMONT. 


REVUE   DE   LA   PRESSE. 


Lettres  édifiantes  et  curieuses  de  la  noui^elle  mission  de  Maduré^ 
éditées  par  le  P.  J.  Bertrand,  S.  J.,  missionnaire  du  Maduré,  a  vol. 
in-8.  Paris,  i865,  Pèlagaud. 

De  1847  ^  18S49  le  R.  P.  Bertrand  publiait  sur  la  mission  du 
Maduré,  quatre  volumes,  fruit  de  ses  longues  et  patientes  recher- 
ches. Sous  le  titre  générai  de  la  Mission  du  Maduré  diaprés  les  do- 
cuments inédits^  iSti  ouvrage  comprend  deux  parties  bien  distinctes. 
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La  première,  plus  polémique  qu'historique,  se  compose  d'une  es- 
quisse rapidement  tracée  de  Tlnde,  des  mœurs,  des  usages,  des  lois 
et  de  la  religion  de  ses  habitants,  à  laquelle  Tauteur  a  joint  une 
apologie  des  missions  fondées  et  dirigées  dans  le  monde  entier  par 
les  réguliers  en  général  et  plus  particulièrement  par  la  Compagnie. 
Cette  apologie  était  rendue  nécessaire  par  les  attaques  aussi  injustes 
qu'inconsidérées  auxquelles  se  livraient  et  se  livrent  peut-être  en- 
core certains  utopistes,  animés  comme  toujours  des  meilleures  in- 
tentions, mais  aussi,  ignorant  complètement  et  la  question  qu'ils 
prétendent  résoudre  et  les  difficultés  pratiques  dont  sa  solution  est 
hérissée.  La  seconde  partie,  qui  forme  à  elle  seule  trois  volumes, 
est  exclusivement  consacrée  à  l'histoire  de  la  mission  du  Maduré 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle  :  histoire  d'autant 
plus  intéressante,  qu'elle  a  été  écrite  par  les  missionnaires  eux- 
mêmes.  L'éditeur  en  effet  s'est  contenté,  et  avec  grande  raison,  de 
donner  par  ordre  chronologique,  les  lettres  et  les  mémoires  com- 
posés par  les  vénérables  successeurs  du  grand  apôtre  des  Indes, 
saint  François  Xavier  :  lettres  et  mémoires  dont  la  pi^sque  tota- 
lité était  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour. 

Cette  première  publication  demandait  un  complément.  L'ancienne 
mission  du  Maduré  a  été  en  partie  rendue  à  la  Compagnie  de  Jésus 
en  1837.  Depuis  vingt-six  ans,  d'infatigables  ouvriers  travaillent 
avec  une  ardeur  et  un  zèle  qui  ne  s'est  jamais  démenti  à  relever  de 
leurs  ruines  ces  chrétientés  de  la  côte  de  la  Pêcherie,  du  Marava  et 
du  Maduré,  trop  longtemps  abandonnées,  par  la  force  même  des 
choses,  au  clergé  semi-indigène  de  Goa,  dont  l'incurie,  l'ignorance 
ou  la  cupidité  avaient  conduit  ces  missions  autrefois  si  florissantes  à 
deux  doigts  de  leur  perte.  Comme  leurs  prédécesseurs,  les  nouveaux 
apôtres  de  Maduré  ont,  dans  leur  rares  moments  de  loisir,  adressé  à 
leurs  frères  et  amis  d'Europe,  des  lettres  où  ils  rendent  compte  de 
leurs  labeurs,  de  leurs  souffrances,  de  leurs  combats  et  de  leurs 
succès  trop  souvent  mêlés  de  revers.  C'est  dans  cette  correspondance 
intime  que  le  P.  Bertrand  a  puisé  les  matériaux  des  deux  volumes 
que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Composés  sur  le  même  plan  que 
les  précédents,  ces  volumes  ne  le  cèdent  guère  en  intérêt  à  leurs 
aînés.  Il  est  peu  de  récits  aussi  attrayants  que  celui  des  luttes  sou- 
tenues de  nos  jours  contre  le  schisme  de  Goa,  l'hérésie  protestante, 
le  paganisme  brahmanique  et  les  préjugés  des  autorités  anglaises, 
par  les  successeurs  des  Pères  de  Nobili,  de  Vico,  Bouchet  et  Beschi 
dans  les  missions  du  Maduré.  Parmi  les  nombreuses  lettres  que  le 
P.  Bertrand  fait  passer  sous  nos  yeux,  nous  signalerons  surtout 
celles  du  regrettable  P.  Garnier  et  du  P.  Saint-Cyr  :  elles  ne  dépare- 
raient pas  l'ancien  et  précieux  recueil  des  Lettres  Edifiantes.  Mais 
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ce  n  esx  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  louer  nos  frères  :  mieux  vaut 
laisser  ce  soin  à.  des  étraj;^gers.  Aussi^  terminerons-nous  cette  courte 
notice  bibliographii]ue  parles  paroles  qu'adressait  naguères  (r86o)  le 
gouverneur  .de  Madras  à  aos  Pères  du  çoUége-scnainaire  de  Négapa- 
tam  :  «  Je  suis  enchaxité  de  voir  que  Les  nouveaux  jésuites  soutien* 
nent  la  réputation  des  am:iens.  j)  —  J.  T. 

—  Les  nouveaux  jésuites /nantis  dansflfide^  ou  k  Fie  du  R.  P. 
Pierre Perria,. suiyie  de  DO.licessur  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
par  le  K.  P..  Louis  Saint-Cjr,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(auJMaduré),  i  vol.  in-ia;  Parisx.665,Laioche;  Tournay,  Castcrman, 

Ce  volume  vient  tout  naturellement  se  ranger  à  calé  du  précé- 
dent,  auquel  il  se  rattache  par  les  liens  les  plus  étroits.  L'auteur, 
actuellement  supérieur  de  la  miission  du  Maduré,  vient  de  passer 
quelques  mois  en  France  où  bien  des  personnes  ont  pu  apprécier 
ses  rares  qualités.  Ami  et  confident  du  vénérable  P.  Perrin,  déposi- 
taire de  ses  notes  spirituelles  de  chaque  jour,  le  R.  P.  Saint-Cyr 
pouvait  naieux  que  tout  autre  retracer  cette  existence  apostolique, 
et  il  Ta  £ait  avec  beaucoup  de  simplicité  et  beaucoup  de  charme.  Si 
nous  n'étions  quelque  peu  en  défiance  contre  un  sentiment  d'enthou- 
siasme qui  pourrait  paraître  suspect,  nous  dirions  qu'il  n  y  a  pas 
une  vde  de  missionnaire  de  ces  dernâeiiis  temps  qui  nous  ait  semblé 
plus  édifiante,  plus  féconde  en  résuluts,  plus  .extraordinaire  et  plus 
miraculeuse  de  tout  point,  que  la  vie  de  cet  admirable  P«  Perrin. 
D'ailleurs,  les  faits  les  plus  incontestables  attestent  bien  mieux  que 
tout  le  reste,  la  haute  sainteté  de  ce  vrai  serviteur  de  Dieu  :  des 
miracles  éclatants  s'opèrent  fréquemment  sur  son  tombeau  du  Ma- 
duré^  et  ses  néophytes  de  TLide  espèrent  qu'il  sera  quelque  jour 
placé  sur  les  autels. 

A  la  vie  du  Père  Perrin,  le  pieux  auiteur  a  joint  des  notices  sur 
cinq  de  ses  compagnons  d'apostolat  :  le  P.  Âle^candre  Martin^  de 
Nimes,  —  un  honrnie  extraordinaire  aussi^  et  plus  signalé  encore 
par  les  miracles  survenus  après  sa  mort;  —  le  P.  Louis  Garnier  — 
un  vrai  type  de  missionnaire,  par  la  grandeur  et  la  magnanimité  de 
son  caractère  qui  le  faisait  admirer  des  ministres  protestants  eux* 
mêmes  et  des  officiers  de  l'armée  anglaise  ;  —  enfin  les  trois  &ères 
Louîs^  Charles  et  Victor  du  Banquet^  de  Clermont.  Sans  avoir  pré- 
senté les  mêmes  incidents  éclatants,  k  vie  de  ces  derniers  mission- 
naires ne  laisse  pas  que  d*offirir  de  magnifiques  exemples.  Quoi 
de  plus  touchaAt,  par  exemple,  jque  de  voir  les  PP.  Charles  et 
Victor,  en  apprenant  que  leur  ;atné  venait  de  succomber  victinoKî  de 
son  dévoùment,  renoncer  aux  plus  belles  espérances  dans  le  monde, 
entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  réclamer  instamment  le  posAe 
laissé  vacant  par  leur  frère?  On  nous  permettra  d'ajouter  que  deux 
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autres  membres  ^  la  snéine  famille,  îfrèves  des  pràûédeDtB,  les 
PP.  ïlenri  et  Dominique  du  Rtnquet,  qui  ont  suivi  la  inème  'voo** 
tion,  sont  à  Theure 'qu'il  est  missionnaires  dans  TAménque  daffon^ 
et  que  cest  lun  d'^eux,  alors  aumônier  dans  les  armées  liédéraleB, 
qui  nous  a  adressé  'quelques-*unes  de  ces  vaillantes  lettres  que  tnoB 
lecteurs  ont  certainement  remarquées  dans  nos  articles  :  Y  Apostolat 
catholique  aux  Etats^UnÈs  pendtuit  la  guerre, 

—  Aurifodîna  uhivervalU;  Mine  dar  umverselie  des  seienees  Ji^ 
uines  et  'httmcéines,  par  le  R.  P.  Robert,  -capucin.  Nouvelle  édition 
reproduite  de  oelle  de  t68o,  airec  la  traduction  en  français,  par 'one 
société  d'ecclésiastiques  de  divers  diocèses,  et  sous  la  direction  de 
M.  Fabbé  Rouquette,  de  Totflouse;  a  vol.  gr.   in -8,   d  environ 
I200  pages  ensemble.  Paris  et  Lyon,  i665.  Girard  et  Joiaerasd. 
(L'ouvrage  complet  formera  8  vol.  Le  prix  de  chaque  volmneeat  de 
7  fr.  5o  pour  les  personnes  qui  enverront  «de  suite  lem*  souscription). 
Cette  publication,  sur  laquelle  nous  comptons  bien  revenir,  mais 
que  nous  tenons  à  annoncer  dès  i  présent,  semblerait  à  première 
vue  porter  un  titre  par  trop  fastueux.  Quiconque  aura  parcouru 
Fceuvre  colossale  du  P.  Robert  conviendra  sans  peine  que  les  vastes 
promesses   qu'elle  nous  fait  sont    pleinement  justifiées,    au  delà 
même  de  ce  que  bon  nombre  de  personnes  pourraient  s'imaginer. 
Qu'on  y  songe  donc  !  Sous  huit  cents  titres  différents,  rangés  par 
ordre  alphabétique,  on  trouve  là  cent  mille  textes  ou  sentences  tirés 
dc'la  sainte  Ecriture,  des  saints  Pères,  des  conciles,  des  docteurs  et 
des 'meilleurs  auteurs  païens,  au  nombre  de  deux  cents  environ  ;  en 
sorte  que  quel  que  soit  le  sujet  qu'on  veuille  étudier  ou  traiter,  sur- 
tout dans  Tordre  des  sciences  philosophiques  et  reiigieusiBB,  on  est 
sûr  d  avoir  sous  la  main,  sans  rechercfhe  aucune,  toutes  les  pensées 
et  les  paroles  que  les  auteurs  sacvés  et  prdfanes  nous  ont  -laissées  sur 
la  matière  !  Quelle  inunense  ressource  pour  les  prédicateurs,  les  ora- 
teurs, les  écrivains  et,  en  général,  les  hommes  d'étude  !  Mettre  un 
tel  trésor  entre  les  mains  de  tous,  c'est  un  ^service  inappréciable 
rendu  à  la  science  par  M.  Tabbé  Rouquette  ;  et,  quant  à  la  traduction 
en  français  de  chacune  des  sentences,  traduction  qui  nous  a  semblé 
généralement  très-bonne,  elle  n'était  -pas  assurénsent  indispensable 
pour  tous  les  lecteurs;  mais  elle  l'était  à  quelques-'uns  et  die  sera 
très-utile  à  la  plupart.  Nous  souhaitons  vivement  que  cet  excellent 
ouvrage  obtienne  le  grand  succès  auquel  il  «  niroiu 

—  Mémoires  du  P.  René  Rapin^  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sur 
l'Eglise  et  la  société,  la  cour,  la  ville  et  le  jansénisme  ;  publiés  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit  autogi^aphe,  par  Léon  Aubi- 
neau.  3  vol.  in-8^  de  i666  p^ges  ensemble.  Paris,  Gaume  frères  et 
J.  Duprey,  i8<5u 


Digitized  by 


Google 


276  REVUE  DE  LA  PRESSE. 

Ce  sont  les  Etudes  qui,  les  premières,  ont  annoncé,  en  iSSp,  la 
découverte  de  Timportant  manuscrit  publié  par  M.Léon  Aubineau. 
Elles  consacreront  prochainement  une  série  d'articles  aux  Mémoires 
du  P.  Rapin,  dans  lesquels  Tliistoire  ecclésiastique  de  cette  époque 
(i644-ï6^9)  est  présentée  sous  un  jour  tout  nouveau.  —  E.   P. 

—  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes^  contenant  le  résumé 
de  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  sur  les  origines  cliré- 
tiennes  jusqu'au  moyen  âge  exclusivement,  par  M.  Tabbé  Martigny, 
curé-archiprêtre  de  Bagé;  chanoine  honoraire  de  Belley.  Ouvrage 
accompagné  de  270  gravures,  i  vol.  gr.  in-8";  Paris,  i865,  L.  Ha- 
chette. 

Encore  une  publication  que  notre  présent  numéro  ne  peut  que 
mentionner,  en  attendant  un  compte  rendu  développé  qu'elle  mé- 
rite à  tous  égards.  Un  des  plus  savants  honmies  du  monde  entier, 
nous  écrivait  récemment  en  nous  la  signalant  comme  Fun  des  meil-^ 
leurs  ouvrages  qui  aient  paru  depuis  ces  dernières  années.  Du  reste, 
cette  appréciation  si  compétente  se  trouve  en  parfait  accord  avec  les 
suffrages  que  M.  l'abbé  Martignj  a  ralliés,  soit  parmi  les  meilleurs 
organes  de  la  presse  de  toutes  les  nuances,  soit  surtout  parmi  les 
membres  les  plus  éminents  de  l'épiscopat  français.  Mgr  révéque 
de  Belley  a  donc  pu  se  féliciter  à  bon  di-oit  de  voir  un  tel  livre  sor- 
tir de  son  diocèse,  a  déjà  si  avantageusement  connu  par  les  travaux 
des  Greppo  et  des  Gorini,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont 
plus.  »  En  vérité,  ce  beau  diocèse  de  Belley  —  c'est  une  observa* 
tion  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  noter  ici  —  se  signale, 
de  nos  jours,  par  un  mouvement  scientifique  et  littéraire  singuliè* 
rement  remarquable,  dans  les  rangs  de  son  clergé.  Nous  aurons 
prochainement  l'occasion  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  des 
noms  qui  ne  sont  pas  du  tout  indignes  de  ceux  qu'on  vient  de^lire. 

—  Les  Caractères  de  La  Bruyère.  Nouvelle  édition  à  l'usage  des 
maisons  d'éducation.  Paris,  Lethielleux,  i865,  in-ia,  pp.  vi-a85. 

Il  suffira  d'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  cette  édition,  qui 
permet  de  mettre  impunément  entre  les  mains  de  tous  un  de  nos 
meilleurs  auteurs  classiques.  Le  soin  qu'on  a  pris  de  supprimer  les 
caractères  de  Théophraste,  rend  cette  édition  préférable  à  celle  du 
P.  Loriquet,  épuisée  d'ailleurs  depuis  longtemps.  — -  G.  S. 

Fowr  Us  atikUs  fwn  signés  : 

P.    ToULBHONT. 


PAR».  .-  niP.  ra  V.  «OUPT  ET  G%  aUl  OABARCiftUi»  5. 
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LES    PHILOSOPHOUMENA 

(deuxième  article  ) 


Irréprochable  dans  ses  rapports  avec  le  clergé,  Calliste  le 
fat-il  également  dans  sa  conduite  envers  les  laïques  ?  Il  est 
accuséi^diavoir  favorisé  le  relâchement  des  moeurs,  et  par  son 
indulgence  excessive  envers  les  pécheurs,  et  par  les  unions 
illicites  qu'il  aurait  autorisées.  «  N'alla-t-il  pas,  dit  M.  Ré- 
ville, en  chargeant  les  couleurs  du  tableau  qu'il  devait 
simplement  reproduire,  v  n'alla-t-il  pas  jusqu'à  permettre 
<r  aux  patriciennes  de  vivre  en  concubinage  avec  des  esclaves 
«  ou  des  hommes  de  condition  inférieure,  si,  restées  dans  le 
a  célibat  et  ne  voulant  pas  perdre  leur  rang  par  une  mésal- 
cc  liance,  elles  ne  pouvaient  donner  un  autre  cours  à  leur 
a  impudique  ardeur.  Le  résultat  fut  qu'on  vit  des  femmes, 
«  dites  chrétiennes,  imiter  les  infâmes  débordements  des 
«  matrones  païennes,  et  recourir  à  l'art  des  avortemcnts  pour 
c  faire  disparaître  les  suites  de  leurs  honteuses  faiblesses.  » 

<c  Telles  sont  les  terribles  accusations  qu'Hippolyte  ne 
«  craint  p^  de  lancer  contre  l'évêque  CalHste.  »  Terribles, 
en  effet,  et  telles  que  Voltaire  eût  refusé  de  les  signer,  même 
contre  Alexandre  VI.  I^  censeur  contemporain  est  moins 
délicat.  Il  veut  bien  absoudre  Calliste  de  toute  complicité 
dans  les  avortements.  Mais  à  ses  yeux  «  l'indulgence  accordée 
ic  aux  unions  illicites  est  un  fait  bien  précis,  et  a  malheureu- 
«  sèment  pour  la  mémoire  du  trop  complaisant  évéque,  un 
<c  rapport  étroit  avec  ce  que  nous  savons  par  d'autres  sources 
ce  sur  les  mœurs  de  la  société  romaine  à  cette  époque.  » 
VIII.  49 
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Suivez  ce  raisonnement  :  La  société  romaine  (païenne)  était 
alors  fort  dépravée.  Donc,  pour  convaincre  Calliste  d'avoir 
approuvé  la  même  dépravation  parmi  les  chrétiens,  il  suffira 
de  l'en  accuser.  —  En  vérité,  il  y  a  contre  les  papes  une  lo- 
gique qui  serait  honnie  partout  ailleurs.  Celui  qui  s'en  sei^ 
ici  est  d'autant  plus  inexcusable,  qu'il  n'ignore  pas  la  réponse 
nette  et  précise  que  plusieurs  ont  déjà  faite  à  cette  indigne 
calomnie.  Tout  ce  qui  résulte  du  texte  grec,  pesé  et  discuté 
avec  soin^  c'est  qu'il  fut  permis  aux  femmes  de  qualité,  en- 
core dans  le  feu  de  l'âge,  et  qui  n'étaient  point  mariées, 
de  contracter,  pour  ne  pas  déchoir  de  leur  condition  par 
une  mésalliance,  une  de  ces  unions  que  plus  tard  on  a  ap- 
pelées mariages  de  conscience^  ou  morganatiques^  avec  un 
homme  libre,  ou  même  avec  un  de  leurs  esclaves  V  II  im- 
porte peu  que  Calliste,  en  permettant  ces  alliances,  ;^f  eu  ou 
n'ait  pas  eu  dessein  de  combattre  l'institution  de  l'esclavage. 
L'esclavage,  déplorable,  mais  inévitable  conséquence  de  l'état 
du  monde  païen,  a  succombé  moins  par  une  volonté  réflé- 
chie des  hommesque  par  la  force  des  principes.  Calliste  avait 
appris  de  l'Évangile  que  tous  les  hommes  sont  frères,  que  le 
droit  au  mariage  est  fondé  sur  la  nature,  et  qu'il  en  est  peu 
d'aussi  sacrés  ;  qu'il  ne  peut  être  entravé  par  des  lois  arbi- 

*  Tous  s'accordent  à  reconnaître  que  le  texte  est  altéré  en  cet  endroit,  quoi- 
qu'on se  divise  sur  le  choix  de  la  meilleure  leçon.  J'use  du  droit  de  chacun,  en 
proposant  aussi  la  mienne  :  Kal  ^«p  xal  ^uvaiÇlv  It  àÇîa  l'i^h^i^vt,  il  àvav^pci  ilv*  ' 

)cxc  iXocîa  ^à  ixxaicwTc,  ttjv  iaurcôv  àÇîotv  h  (seu  «î)|  ptw  €c6XotvTO  xaOxtpEÎv  ^ti  to 
vcfxîuiAK  72p.vi6^vai,  exeiv  vtx  x.  t.  X.  On  obtiendrait  le  même  sens,  en  lisant 
avec  M.  Tabbé  Nolte  :  xxl  iftXixîa  ^s  nvo;  xaîoivTO  àva^îoa  tS;  lauTwv  à^ia;  ^v  p.Yi 
PouXcivTo...  «  Si,  par  l'effet  de  l'âge,  elles  sont  éprises  d'affection  pour  un  homme 
((  inférieur  à  leur  condition,  dont  elles  ne  veulent  pas  déchoir....  » 
Je  restitue  ainsi  la  phrase  suivante  :  Êvâev  vlp^avro  Èinx^tpttv  Triaral  Xs^c^evai 

àrcxîav  7T£pi^tap.ciç  te  xai  cpap[Aaxciç  x.  t.  X, 

Ces  corrections  s'éloignent  des  leçons  du  manuscrit  moins  que  plusieurs  de 
celles  qui  ont  été  proposées  par  d'autres;  elles  conservent  la  leçon  evaÇta,  mais 
en  la  déplaçant  et  la  divisant  en  deux  mots.  Elles  conservent  à  l'expression 
rAtxia  sxxautv  son  sens  naturel  «  juvenili  œtate  un.  »  Elles  établissent  en!ro 
tous  les  membres  de  phrase  une  connexion  logique.  Dans  la  2«  phrase  j'introduis 
le  mot  i;£pi<^£a|jLc;  dont  je  doute  qu'on  trouve  ailleurs  des  exemples.  Mais  le  verbe 
est  usité,  la  formation  d'ailleurs  est  régulière,  et  enfin  c'est  le  mot  propre  en  cet 
endroit.  Si  Ton  recule  devant  l'introduction  d'un  mot  nouveau,  on  peut  lire  avec 
M.  Nolta  aTcxia;  iziti  J'egjacî;  t»  x«î  çapuâxci;. 


Digitized  by 


Google 


ET  LES  PHILOSOPHOUMENA.  «79 

traîres,  mais  seulement  pour  de  graves  motifs  d'ordre  public, 
dont  Tappréciation,  dans  la  société  chrétienne,  appartient  à 
l'Église.  II  a  pesé  ces  motifs,  il  a  vu  quels  inconvénients  pou- 
vaient découler  de  ces  unions  que  l'État  ne  sanctionnait  pas, 
mais  qu'il  ne  proscrivait  pas  non  plus  absolument  et  sans 
réserve.  Ces  inconvénients  étaient  assez  graves,  je  l'avoue  ; 
mais  ils  s'effaçaient  devant  des  considérations  d'un  ordre  plus 
élevé.  H  fallait  respecter  le  droit  de  ces  nobles  dames  chré- 
tiennes, et  ne  pas  leur  imposer  la  virginité  qui  n'est  la  voca- 
tion que  du  petit  nombre.  Elles  étaient  dans  la  dure  alter- 
native ou  d'accepter  la  main  d'un  infidèle,  peut-être  d'un 
ennemi  juré  du  nom  chrétien,  ou  de  s'unir  à  un  époux  infé- 
rieur par  le  rang.  Un  pape  pouvait-il  les  blâmer  de  préférer 
à  tous  les  avantages  humains  l'intérêt  supérieur  de  la  con- 
scienee^et  du  salut? 

En  ne  permettant  que  ce  qui  était  juste,  il  ne  répondait 
point  des  conséquences,  s'il  s'en  rencontrait  de  fâcheuses. 
Mais  le  moraliste  improvisé,  qui  déclare  ces  unions  illicites, 
ne  prouvera  jamais  que  Calliste,  selon  de  tels  principes,  ne 
fût  pas  responsable  des  suites.  S'il  est  une  règle  évidente  en 
morale,  c'est  que  celui  qui  approuve  le  mal  répond  de  tous 
les  maux  qui  en  découlent,  autant  du  moins  qu'ils  ont  été 
faciles  à  prévoir.  Notre  cusuiste  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
Il  approuve  et  condamne  selon  son  caprice  ;  il  tranche  tout 
au  hasard,  et  ne  respecte  pas  plus  les  entraves  de  la  logique 
que  celles  de  l'histoire. 

Cette  première  accusation  si  menaçante  s'est  évanouie  en 
fumée.  La  seconde  a-t-elle  plus  de  consistance  ?  Pour  la  faire 
disparaître,  il  suffira*  d'en  préciser  le  sens.  Quand  on  repro- 
che à  Calliste  un  excès  d'indulgence  envers  le  repentir,  le 
lecteur  peu  versé  dans  l'histoire  des  premiers  siècles  chrétiens, 
s'imagine  sans  doute  que  Calliste  absolvait  les  plus  grands 
criminels  sans  épreuves  préalables ,  sans  aucune  garantie 
d'un  sincère  amendement.  Il  serait  fort  surpris  d'apprendre 
que  les  travaux  de  la  pénitence  publique  duraient  plusieurs 
années,  et  qu'ils  étaient  tels  que  la  vie  d'un  trappiste  paraî- 
trait douce  par  comparaison.  J'essayerais  en  vain  d'énumé- 


Digitized  by 


Google 


280  LE  PAPE  SAINT  CALLISTE 

rer  les  jeûnes  rigoureux,  les  veilles  prolongées,  les  prostra- 
tions à  la  porte  des  églises  et  aux  pieds  des  fidèles,  l'usage 
de  la  cendre  et  du  cilice,  les  mortifications  de  tout  genre  les 
plus  humiliantes  et  les  plus  douloureuses,  auxquels  on  se 
soumettait  en  acceptant  la  pénitence,  et  qui  se  continuaient, 
à  des  degrés  divers,  jusqu'à  son  complet  achèvement  *. 
Voilà  l'extrême  indulgence  dont  murmuraient  un  Montan, 
un  Tertullien,  et  tous  les  rigoristes  de  cette  époque,  plus  durs 
incomparablement  que  les  jansénistes  des  derniers  siècles. 
Et  que  prétendaient -ils  donc  ?  Que  le  coupable  fût  expulsé 
de  la  communion  des  Saints  sans  la  moindre  espérance  d'y 
rentrer  jamais.  Jusqu'à  quel  point  lui  laissaient-ils  le  droit 
de  compter  encore  sur  la  miséricorde  divine,  je  ne  sais,  et 
cette  question  n'a  pas  besoin  d'être  approfondie.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'en  ce  qui  touche  à  la  société  de  la  terre,  il 


*  Il  nous  reste  dans  les  œuvres  de  S.  Cyprien  une  lettre  qui  lui  est  adressée 
par  le  clergé  de  Rome,  exerçant  Tautorité  suprême,  pendant  une  vacance  du 
Siège  apostolique.  C'est  la  réponse  à  une  lettre  dans  laquelle  le  primat  d'A- 
frique eiposait  sa  conduite  envers  les  tombés^  c'est-à-dire,  envers  ceux  qui, 
pour  échapper  à  la  mort,  avaient  offert  de  Tencens  aux  idoles,  c  Le  cler^^é  de 
Rome,  dit  Fieury  (Hist,  eccles,  l.  VI,  t.  II,  p.  207),  lui  écrivit  une  grande  lettre 
par  laquelle  il  approuvait  entièrement  sa  conduite,  blâmant  l'indiscrétion  des 
apostats,  et  plus  encore  de  ceux  qui  les  excitaient.  Ils  marquent  combien  il  est 
nécessaire,  dans  les  temps  les  plus  fâcheux,  de  se  tenir  ferme  à  la  discipline  de 
rËglise,  comme  de  ne  pas  abandonner  le  gouvernail  dans  la  tempête.  Puis  ils 
ajoutent  :  a  et  ce  n'est  pas  une  résolution  formée  depuis  peu  chez  nous  :  nous 
«  trouvons  que  cette  sévérité,  celte  foi,  cette  discipline  est  ancienne...  Dieu 
«  garde  l'Église  Romaine  de  perdre  de  sa  vigueur  par  une  facilité  profane,  et  de 
((  relâcher  les  nerfs  de  la  sévérité  en  renversant  la  majesté  de  la  foi...  A  l'égard 
a  de  ceux  qui  se  trouvent  en  péril  de  mort,  après  avoir  fait  pénitence,  et  témoi- 
«  gné  souvent  la  détestation  de  leurs  péchés,  s'ils  donnent  des  signes  d'un  vrai 
a  repentir  par  leurs  larmes  et  par  leurs  gémissements...  qu'on  les  secoure  avec 
<c  grande  précaution.  Dieu  sait  ce  qu*il  en  fait,  et  comment  il  règle  son  jugement. 
«  G  est  à  nous  à  prendre  bien  garde  que  les  méchants  ne  louent  notre  excessive 
«  facilité,  et  que  les  vrais  pénitents  ne  nous  accusent  de  dureté  et  de  cruauté.  » 

Cette  lettre  est  de  Tan  254 ,  postérieure  d'environ  20  ans  à  la  composition  des 
Philosophoumena,  Comme  les  Romains  s'y  appuient  sur  la  tradition  de  leur 
Église,  on  peut  juger  par  elle  de  la  limite  où  s'était  arrêtée  l'indulgence  de  Cal- 
liste. 

Cette  lettre  est  précieuse  par  un  autre  endroit.  Elle  nous  montre  un  primat  de 
Carthage,  et  un  primat  des  plus  fermes  pour  le  maintien  de  ses  droits,  recevant 
humblement  l'approbation  et  les  avis  qu'il  a  demandés  au  clergé  de  l'Êglise-mère, 
Sede  vacante. 
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entrait  pour  ainsi  dire  dans  Tordre  des  réprouvés,  et  qu'il 
devait  être,  comme  tel,  exclu  irrémissiblement  de  tous  les 
sacrements  et  de  la  participation  au  sacrifice,  jusqu'à  son 
dernier  soupir,  jusque  dans  la  lutte  suprême  et  dans  les 
étreintes  de  la  mort.  On  frémit  à  la  pensée  des  excès  où  le 
désespoir  pouvait  porter  des  âmes  ainsi  abandonnées.  Et 
c^est  en  notre  siècle,  après  tant  de  déclamations  contre  les 
peines  vindicatives,  quand,  au  nom  de  la  philanthropie,  avec 
des  intentions  souvent  moins  efficaces  que  généreuses,  on 
s'efforce  de  convertir  toutes  les  peines  en  remèdes,  les  pri- 
sons en  pénitentiaires,  etc.,  que  l'on  ferait  un  reproche  à  un 
évêque  d'avoir  repoussé  avec  horreur  de  désolantes  maximes, 
et  d'être  resté  fidèle  à  la  mansuétude  évangéiique  *  I 

'  Cette  douceur  modifia-t-elle  la  discipline  plus  ancienne?  Tertullien  a  donné 
lieu  de  le  penser,  en  s' élevant  contre  elle  comme  contre  une  nouveauté,  et  sur- 
tout en  accusant  les  catholiques  d'inconséquence,  comme  s'ils  continuaient  à 
refuser  aux  apostats  et  aux  homicides  la  pénitence  qu'ils  accordaient  désormais 
aux  adultères. 

Toutefois,  4%  il  est  certain  que  TÉglise  Romaine  au  ii«  siècle  admettait  à  la  pé- 
nitence les  chrétiens  coupables  d'excès  scandaleux  contre  les  mœurs.  Nous  en 
avons  pour  garant  Hermas,  dans  son  livre  du  Pasteur^  Hermas  frère  du  pape 
Pie  I,  qui  vivait  à  Rome,  et  dont  Touvrage  fut  assez  estimé  de  plusieurs  pour  être 
mis  par  eux  au  nombre  des  livres  canoniques.  Tertullien  avait  lu  ce  livre,  et,  pour 
ce  seul  passage,  il  s'est  déchaîné  contre  lui. 

i^  Il  est  certain  que  ni  Zéphyrin  ni  Calliste  n'ont  admis  la  distinction  que  Ter 
tullien  semble  leur  reprocher  avec  tant  de  virulence  entre  tel  péché  et  tel  autre, 
par  rapport  au  refus  d'absolution.  Nous  en  avons  pour  garant  Hippolyte  qui 
accuse  nettement  Calliste  de  remettre  tous  les  crimes  et  à  tous  (itSatv  ùw  Vùtoû 
àçUaÔGci  àp.apTix;).  Dans  sa  pensée,  cette  accusation  tombe  certainement  autant 
sur  Zéphyrin,  qu'il  nous  dépeint  comme  entièrement  dominé  par  l'ascendant  de 
son  minisire,  que  sur  Calliste. 

3°  Tertullien  lui-même  écrivit  avant  sa  chute  un  traité  c  De  la  pénitence  n,  où 
il  en  parle  comme  d'une  planche  que  la  bonté  divine  jette  au  naufragé  pour  le 
sauver  de  la  mort  :  secunda  post  baptismum  tabula.  Il  ne  songeait  pas  encore  à 
des  péchés  irrémissibles.  Plus  tard,  il  a  parlé  et  pensé  autrement.  Mais  il  a 
la  bonne  foi  d'avouer  qu'il  condamne  ses  propres  sentiments  en  condamnant 
toute  l'Église,  et  qu'il  prévoit  le  reproche  de  légèreté  auquel  il  s'expose  :  «  quo 
magis  hoc  mibi  in  notam  levitatis  objectent.  (De  pudicitia,  in  proœmiOr)  » 

Ces  deux  reproches  que  Tertullien  déjà  montaniste  fît  aux  catholiques,  l'un 
d'innovation  par  rapport  aux  adultères,  l'autre  d'inconséquence,  par  rapport 
aux  apostats  et  aux  homicides,  ne  peuvent  donc  s'adresser  avec  quelque  apparence 
de  vérité  qu'à  certains  évêques  de  son  pays.  Ces  évèques,  suivant  le  dur  génie  de 
leur  nation  plutôt  que  l'esprit  de  l'Évangile,  voulurent  en  effet  refuser  toute  grâce 
aux  violateurs  de  la  chasteté  conjugale.  «  Apud  antecessores  nostros^  dit  S.  Cy« 
<c  prien,  Episi,  LII,  quidam  de  episcopis,  istic  in  provincia  nostra,  dandam 
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A  part  le  reproche  d'hérésie,  nous  n'avons  rien  omis,  rien 
dissimulé  des  accusations  intentées  contre  deux  papes  saints 
et  martyrs.  Et  que  reste-t-il  de  ce  formidable  appareil  de 
machines  dressées  contre  leur  réputation  ?  Est-on  encore  en 
droit  d'insinuer  que  l'élévation  de  Calliste  au  pontificat  fut 
le  fruit  de  lâches  complaisances,  «  qu'on  chercha  moins  à 
«  nommer  un  évéque  orthodoxe,  qu'à  nommer  un  évéque 
a  indulgent  pour  bien  des  fautes  que  la  discipline  primitive 
a  condamnait  rigoureusement  ?  »  Pour  laver  cet  opprobre 
fait  gratuitement  à  l'Église  romaine  et  à  son  chef,  je  pourrais 
me  dispenser  de  tout  argument  et  invoquer  la  bonne  foi  de 
celui  qui  le  fait.  De  la  même  main  dont  il  a  souscrit  les  pa* 
rôles  qu'on  vient  de  lire,  il  a  signé  celles  qui  suivent  :  «  A 
«  chaque  page  de  nos  études  sur  l'antiquité  chrétienne, 
a  nous  retrouvons  des  preuves  nouvelles  de  la  faute  à  jamais 
a  déplorable  que  commit  l'Église  chrétienne  du  ii''  siècle, 
<c  lorsqu'elle  donna  au  dogme,  à  l'expression  intellectuelle 
cr  de  la  vérité^  une  pareille  prépondérance.  »  Aucune  page 
n'est  exceptée,  pas  même  celle  qui  raconte  l'élection  de 
Calliste,  et  la  question  d'orthodoxie  y  conserve  le  premier 
rang.  Quand  l'auteur  aura  fait  son  choix  entre  ces  deux  pro- 


ff  pacem  mœchis  non  pufaverunt^  et  in  totum  pœnilentiae  locum  contra  adul- 
a  teria  clauserunt.  »  Il  est  à  croire  que  des  pécheurs,  rebutés  ainsi  par  l^rs 
évoques,  recoururent  au  tribunal  du  Pape,  où  ils  trouvèrent  miséricorde.  Ce  fut 
l'occasion  d'un  sérieux  avertissement  adressé  à  ces  pasteurs  inexorables.  Un  ordre 
souverain  les  obligea  à  suivre  une  discipline  plus  humaine.  C'est  le  décret  qui 
réveille  toutes  les  colères  du  montaniste  africain,  et  dont  il  nous  a  conservé  la  pré- 
cieuse mémoire  par  ses  emportements  mêmes,  lien  parle  comme  d'une  sentence 
sans  appel,  a  decretum  et  quidem  peremptorium,  »  émanée  du  pontife  suprême ^ 
de  V Évéque  des  évéques,  a  pontifex  maximus,  episcopus  episcoporum,  »  auquel 
il  prête  ironiquement  ce  langage  :  «  Ego  et  mœchiae  et  fornicationis  delicta  pœ- 
<c  nitentia  functis  dimitto.  »  L'ironie  amère  du  ton  n'empêche  pas  la  vérité  du 
fond.  Il  reste  constaté  que  TËglise  pardonne,  mais  qu'elle  n'use  point  de  ce 
pouvoir  à  la  légère,  et  qu'elle  exige  des  fruits  de  pénitence  :  poenitcntia  functis. 
Cependant  le  décret  de  Zéphyrin, limité  par  les  circonstances  mêmes»  ne  par- 
lait ni  de  l'homicide,  ni  de  Fapostasie  ;  et  les  trop  rigides  évêques,  en  acceptant 
la  lettre  plutôt  que  l'esprit,  maintinrent  apparemment  leur  sévérité  outrée  à 
l'égard  de  ces  derniers  crimes.  L'argument  de  Tertullien  avait  contre  eux  toute 
sa  force.  Mais  Zéphyrin  l'eût  mis  à  néant  par  une  simple  explication.  C'est  le  seul 
moyen  de  concilier  le  témoignage  de  Tertullien  avec  celui  d'Hippolyte  que  nous 
avons  rapporté. 
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positions  contradictoires,  nous  pourrons  songer  à  lui  ré- 
pondre. 

£n  attendant,  s'il  nous  permettait  de  lui  donner  un  conseil, 
ce  serait  de  relire  quelques  chapitres  du  2®  livre  des  Consti- 
tutions apostoliques,  ce  monument  vénérable  de  la  discipline 
des  II*  et  m''  siècles.  U  y  reconnaîtrait  sûrement  que  la  voie  de 
l'indulgence  n'était  pas  toujours  la  plus  conforme  aux  préju- 
gés populaires  ;  que  l'évéque  avait  besoin  de  se  roidir  contre 
la  crainte  des  hommes  et  les  murmures  de  la  foule,  non  pour 
se  montrer  rigide,  mais  au  contraire  pour  se  montrer  com- 
patissant. Ces  chrétiens,  amaigris  par  les  austérités  et  les 
longues  prières^  que  leursennemis  comparaient  à  des  spectres 
rôdant  dans  l'ombre,  ces  hommes  accoutumés  à  braver  la 
mort  ne  souffraient  pas  volontiers  des  gens  scandaleux  au 
milieu  jç^'eux.  Us  croyaient  l'honneur  du  corps  intéressé  au 
retranchement  des  membres  gâtés,  et  l'évéque  a  besoin  d'être 
sérieusement  averti,  pressé,  conjuré,  excité  par  tous  les  mo- 
tifs les  plus  touchants  et  les  plus  forts  de  se  rappeler  qu'il  est 
père,  qu'il  est  médecin,  qu'il  est  pasteur,  de  se  rappeler  aussi 
qu'il  est  le  maître  et  non  le  disciple  de  cette  multitude  igno- 
ranle  qui  se  récrie  à  la  seule  image  du  pardon  :  «  Neque 
«  fcquum  est,  ô  episcope,  ut  tu,  qui  caput  es,  assentiaris 
<r  caudae,  hoc  est  laico  homini  seditioso,  idque  in  alterius 
«  perniciem,  sed  Dep  soli.  Nam  oportet  te  subditos  regere, 
«  non  ab  iis  regi;cum  nec  filius  imperet  patri,  nec  servus 
«  domino  suo,  nec  discipulus  magistro,  nec  miles  impera- 
a  tori  ;  nec  ergo  laicus  episcopo.  » 

En  étudiant  ainsi  l'histoire  dans  les  monuments  originaux 
au  lieu  de  la  lire  dans  le  D' Baur,  il  serait  conduit  à  soupçon- 
ner que  l'ambitieux  qui  captait  les  suffrages,  c'était  moins 
Callistc  par  sa  modération  qu'Hippolyle  par  sa  rigueur. 

Mais  c'est  assez  nous  étendre  sur  cette  question  ;  nous  ne 
pouvons  oublier  qu'il  nous  en  reste  encore  une  à  traiter  et 
la  plus  grave  de  toutes,  puisqu'elle  touche  au  fondement 
même  de  notre  foi. 

L'expression  la  plus  brève  et  la  plus  nette  du  dogme  delà 
Trinité  se  trouve  dans  ces  trois  mots  de  saint  Jean  :  Très 
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unum  sunt.  Très  au  masculin  marque  la  distinction  réelle  des 
personnes  :  unum  au  neutre  exprime  Tunité  indivisible  delà 
substance  divine.  Au  mot  très  substituez  tria^  et  vous  avez 
trois  êtres  distincts,  trois  substances  séparées,  que  la  confor- 
mité des  pensées  et  des  volontés  rapproche,  qui  combinent 
leurs  forces  pour  les  faire  converger  au  même  but;  mais^  qui 
après  tout,  n'ont  pas  une  seule  et  même  vie,  un  seul  et  même 
principe  d'action  et  de  volonté.  C'est  Terreur  du  trithéisme. 
Renversez  la  phrase,  et  dites  :  très  unus  sunt^  vous  énoncez 
une  proposition  qui  n'a  point  de  sens,  qui  offre  une  contra- 
diction dans  les  termes.  Pour  la  ramener  à  un  sens  raisonna- 
ble,  quoique  forcé,  vous  êtes  obligé  de  réduire  le  mot  très 
à  n'exprimer  que  trois  modiûcations,  trois  aspects  sous  les- 
quels la  même  personne  peut  être  envisagée.  C'est  l'erreur  du 
modalisme.  Noétus  de  Smyrne  en  fut  le  premier  auteur.  Il 
en  inocula  le  venin  à  son  disciple  Épigone,  lequel  transmitsa 
doctrine  à  Cléomène,et  Cléomène  à  Sabellius.  C'est  au  moins 
la  généalogie  du  Sabellianisme,  telle  qu'elle  nous  est  donnée 
par  Hippolyte.  Car  on  peut  douter  aujourd'hui  si  Cléomène, 
le  maître  de  Sabellius  à  Rome,  en  fut  jamais  imbu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'enseignementcalholique  se  maintient  entre  cesdeux 
erreurs  extrêmes,  et  toute  la  question  est  de  savoir  si  Calliste 
s'est  tenu  ferme  dans  ce  milieu,  ou  s'il  s'en  est  jamais  écarté. 
S'il  a,  comme  on  l'en  accuse,  rejeté  le  dogme  dans  Is^foi  du- 
quel tous  les  chrétiens  sont  baptisés,  et  nié  la  distinction 
réelle  des  trois  personnes  divines,  que  deviennent  les  pro- 
messes faites  au  Siège  de  Pierre,  que  deviennent  les  promesses 
faites  à  la  grande  société  catholique,  qui  est  fondée  sur  cette 
pierre  et  ne  peut  s'en  séparer?  Ces  causes  expliquent,  sans 
l'excuser,  l'ardeur  avec  laquelle,  dans  tous  les  camps  hostiles 
à  l'Eglise,  on  s'est  emparé  de  cette  arme  pour  l'en  percer. 
M.  Réville,  malgré  l'indifférence  dogmatique  qu'il  professe, 
malgré  les  différences  profondes  qu'il  découvre  entre  le  sym- 
bole de  Nicéeet  celui  d'Hippolyte,  n'hésite  pas  à  déclarer  ce 
dernier  bien  plus  orthodoxe  que  CaUisie.  Ce  qui  peut  amoin- 
drir la  valeur  de  cette  sentence,  c'est  qu'il  ne  parait  pas  que 
le  juge  se  soit  bien  rendu  compte  delà  nature  des  débats.  A 
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son  avis,  Zéphyrin  et  Calliste  sont  Sabelliens.  Mais  sait-il  seu- 
lement ee  que  c'est  qu'un  Sabellien  ? 

Il  me  pardonnera  si  je  lui  dis  qu'après  une  lecture  atten* 
tive  de  l'exposé  qu'il  en  a  voulu  faire,  j'ai  peine  à  m'en  con- 
tenter. Il  nous  l'a  décrit  sous  deux  formes  diverses,  t  l'une 
r(  populaire,  assez  grossière,  l'autre  plus  philosophique  et 
ce  donnant  aisément  dans  le  panthéisme.  »  La  première  <c  di- 
«  sait  tout  bonnement  que  Jésus  était  le  créateur  lui-même 
et  ayant  souffert  la  douleur  et  la  mort.  »  Elle  convenait  «au 
«  vieux  Zéphyrin,  qui  ne  songeait  guère  à  subtiliser  sur  le 
«  dogme;  il  disait  ingénument  au  peuple  :  Je  ne  connais 
ce  qu'un  seul  Dieu,  Jésus-Christ,  et  nul  autre  que  lui,  un  seul 
«  Dieu  qui  est*  né  (dans  le  temps)  et  qui  a  souffert.  »  — Le 
vieux  Zéphyrin  ne  parlait  pas  au  hasard,  et  le  plus  ingénu 
n'est  pas  celui  qu'on  pense.  C'est  vous,  critique  imprévoyant, 
qui;  sans  vous  en  douter,  condamnez  une  proposition  ortho- 
doxe, comme  une  erreur  sabellienne.  Le  i^ieux  pape  a  me- 
suré ses  termes  avec  une  précision  qui  abat  d'un  même  coup 
deux  têtes  des  plus  menaçantes  de  l'hydre  aux  cent  têtes  de 
l'hérésie.  Il  recourt  à  Tune  de  ces  formules  dont  l'Eglise  a  le 
secret,  et  qu'elle  produit  selon  les  temps,  pour  ôter  à  l'er- 
reur tout  subterfuge,  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  la  simplicité 
du.  langage.  A  moins  de  nier  en  effet  ou  l'incarnation  du  Verbe 
avec  Théodote,  ou  l'unité  de  la  substance  divine  avec  les  di- 
théistes,  il  faut  bien  confesser  que  Dieu  a  souffert  et  que  ce 
Dieu  qui  a  souffert  est  le  créateur,  le  seul  Dieu  vivant  et  vé- 
ritable. Que  penser  d'un  théologien  qui  ne  prend  pas  garde 
à  ces  vérités  élémentaires  *  ? 


*  FivTiTov  x%t  isoL^.Tv*,  Co  n*est  pss  bien  rendre  le  mot  ^cwitcv  que  de  dire  sim- 
plement, comme  M.  Réville,  «  qui  est  né.»  Le  Fils  de  Dieu  a  une  naissance  éternelle, 
et  une  naissance  dans  le  temps.  Le  verbe  ^tpcj^at  s'applique  quelquefois  à  la  pre- 
mière, mais  rarement  et  par  abus.  Ici  il  est  manifeste  qu'il  s'agit  de  la  seconde. 
r.vYirov  signiBe  donc  «  qui  a  commencé  d'être  »  en  son  bumanité» 

'  Que  M.  Réville  veuille  bien  relire  le  commencement  de  TËvangile  de  saint 
Jean,  il  y  verra  que  le  Verbe,  qui  s'est  fait  chair,  est  le  môme  «  par  qui  tout  a 
été  fait,  et  sans  lequel  rien  n'a  été  fait.  y>  Qu'il  ouvre  encore  Tépître  aux  Hé- 
breux, il  y  trouvera  ces  paroles  appliquées  au  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ  :  a  C'est 
«  vous  qui  au  commencement  avez  affermi  la  terre,  et  les  cieux  sont  l'œuvre  de 
«  vos  mains  ;  etc.  » 
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Si  le  sabellianisme,  sous  cette  première  forme  soi-disant 
grossière  et  populaire,  ressemble  tout  à  fait  à  la  plus  pure  or-* 
thodoxie,  je  n'en  puis  dire  autant  de  sa  seconde  forme  ipTé- 
tendue  philosophique.  L'exposé  qu'on  en  va  lire  est  un  bizarre 
assemblage  des  erreurs  les  plus  monstrueuses  et  les  plus  dis- 
parates, tf  II  (Sabellius)  distinguait  en  Dieu  une  monade  et 
«  une  triade.  Tout  ce  qui  est  n'avait,  selon  lui,  d'existence  que 
ce  dans  la  triade,  qui,  du  sein  obscur  de  la  monade,  se  déploie 
a  en  Père,  en  Fils,  en  Saint-Esprit,  selon  le  moment  de  l'his- 
«  toireque  Ton  considère.  La  monade,  c'est  donc  Dieu  muet, 
«  inintelligible,  inactif,  purement  abstrait.  Le  Verbe  n'est 
c  autre  chose  que  le  principe  du  mouvement  immanent  à  la 
tf  Divinité,  et  la  faisant  sortir  du  silence  éternels  Par  consé- 
«  quenty  l'existence  réelle  de  Dieu  se  confond  avec  celle  du 
a  monde,  et  l'histoire  du  monde  se  confond  avec  l'histoire 
a  de  Dieu.  La  période  du  Père  est  celle  de  l'Ancien  Testa- 
«  ment,  celle  du  Fils  est  l'Incarnation;  dans  la  troisième, 
ce  Dieu,  comme  Saint-Esprit,  vit  dans  l'ensemble  des  fidèles. 
«  Chacune  de  ces  modifications  de  l'essence  divine,  une  fois 
te  son  œuvre  spéciale  terminée,  rentre  et  disparait  dans  le 
«  sein  de  la  monade.  » 

Je  désire  être  juste  même  envers  Sabellius  l'hérésiarque, 
et  je  protège  sa  mémoire  contre  une  odieuse  aggravation  de 
ses  torts. 

Il  n'est  pas  exact  qu'il  ait  mis  en  Dieu  quatre  termes,  en 
concevant  par  delà  la  triade  un  Dieu  muet^  inintelligible, 
inactif,  purement  abstrait,  dont  le  sein  obscur  laisse  échap- 
per une  triade  qui  se  déploie  en  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 
Ce  BythoSj  et  cette  tétrade  sont  des  rêveries  gnostiques  dont 
Sabellius  eut  horreur. 

Il  n'est  pas  exact  qu'il  ait  jamais  confondu  l'existence 
de  Dieu  avec  l'existence  du  monde,  et  l'histoire  du  monde 
avec  l'histoire  de  Dieu.  Le  panthéisme  fut  complètement 
étranger  à  son  système,  et  le  raisonnement  à  l'aide  duquel 
le  critique  s'efforce  de  l'en  déduire  m'échappe.  Il  est  vrai 
qu'Hippolyte  nous  le  donne  pour  disciple  d'Heraclite.  Mais 
il  faut  savoir  pourquoi.  Heraclite,  précurseur  d'Hegel,  con- 
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fondait  tous  les  contradictoires.  Selon  lui,  tout  est  divisible 
indivisible,  engendré  non-engendré,  mortel  immortel,  etc. 
Noétus  etSabellius  se  heurtent  à  la  même  absurdité,  quand 
ils  enseignent  que  le  Père  est  fils,  qu'il  s'engendre  lui- 
même,  etc.  Leur  doctrine  sur  la  Trinité  n'est  qu'un  tissu  de 
contradictions.  Mais  là  se  bornent  leurs  rapports  avec  le  phi- 
losophe d'Éphèse. 

Il  n'est  pas  exact  que  «  le  Verbe  ne  soit  autre  chose  (en 
«  ce  système)  que  le  principe  du  mouvement  immanent  à  la 
(c  divinité,  et  la  faisant  sortir  du  silence  éternel.  »  Si  le  Père 
se  déploie  le  premier  dans  la  triade,  et  si  dans  l'histoire  il 
revendique  pour  son  partage  tous  les  temps  qui  ont  précédé 
llncarnation,»il  faut  bien  reconnaître  en  Dieu  du  mouvement 
et  de  la  vie,  avant  de  le  concevoir  comme  Verbe  par  son 
union  avec  la  chair  ! 

Enfin  il  n'est  pas  exact  que  la  doctrine  de  Sabellius  abou*» 
tît  au  nihilisme.  Ce  retour  successif  de  chacune  des  modifi- 
cations de  l'essence  divine  dans  le  sein  du  Dieu  muet,  inactif, 
abstrait,  cet  anéantissement  de  tout  l'être,  ce  Nirvana  univer- 
sel est  une  énormité  qu'on  se  résigne  à  peine  à  croire  dans  le 
Bouddhisme. 

Et  c'est  cet  ignoble  syncrétisme,  ce  mélange  incohérent  de 
gnosticisme,de  panthéisme  et  de  nihilisme,  qu'on  ose  impu- 
tera Calliste,  en  l'accusant  d'avoir  professé  publiquement  la 
doctrine  de  Sabellius  !  Et  toute  l'Église,  qui  obéissait  à  Calliste 
et  adhérait  à  son  enseignement,  serait  descendue  jusqu'en  cet 
abîme.  Et  celui  qui  lui  jette  cet  outrage  exige  pourtant  qu'on 
tf  demeure  avec  lui  dans  les  termes  d'une  discussion  polie.  » 
Quoi,  Monsieur,  vous  déshonorez  ma  mère,  et  vous  voulez 
encore  que  je  vous  ôte  mon  chapeau! 

Les  preuves  abondent  pour  confondre  la  calomnie.  Les 
Eglises  d'outre-mer,  a  l'est  et  au  sud  de  la  Méditerranée,  étaient 
.en  communion  avec  le  Siège  de  Rome.  Ilippolyte  le  reconnaît, 
quand  il  reproche  au  pape  de  tolérer  des  abus,  qui  n'eurent 
jamais  cours  que  dans  ces  provinces  éloignées.  Or  Noétus  en 
Asie,  et  Praxéas  en  Afrique  y  ont  toujours  été  traités  d'héré- 
tiques. Nous  apprenons  même  de  Tertullien  que  Praxéas  fut 
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obligé  de  se  dédire,  et  que  Tacte  signé  de  sa  rétractation  se 
conservait  dans  les  archives  des  catholiques  qui  l'avaient 
exigé  de  lui  :  a  caverat  doctor  de  emendatione  sua,  et  manet 
tt  chirographum  apud  psychicos*. .»  (Adv.  Prax.  c.  i.)  Hip- 
polyte  dit  encore  plus  nettement  que  la  foule  accourait  à  l'é- 
cole deCailiste  ;  que  tous  consentaient  à  son  hypocrisie,  que 
ses  adhérents  s'enorgueillissaient  de  leur  nombre,  que  sa  doc- 
trine s'était  répandue  dans  le  monde  entier,  a  Turbîe  ad 
scholam  illam  confluunt.  —  Propterea  et  augentur  super- 
bientes  turbis.  —  Omnes  ejus  simulationi  assentiebant.  — 
Hujus  viri  doctrina  per  totum  mundum  divulgata.  »  (Philo- 
sôph.  IX,  12  et  1 3.) 

Il  écrivait  ces  paroles  vers  l'an  aSo,  ou  médie  plus  tard, 
puisque  partout  il  parle  de  Calliste  comme  d'un  homme 
mort  depuis  assez  longtemps.  Cette  date  nous  rapproche  du 
milieu  du  siècle  et  du  pontificat  de  saint  Denis,  sous  lequel 
la  controverse  se  ranima  dans  l'Orient.  Or,  la  foi  de  saint 
Denis  nous  est  parfaitement  connue.  Il  Ta  exposée  lui-même 
dans  un  fragment  que  saint  Athanase  a  encadré  comme  un 
joyau  dans  un  de  ses  nombreux  écrits  contre  les  Ariens.  Et 
ceux  qui  divisent  en  Dieu  la  substance,  et  ceux  qui  y  confon- 
dent les  personnes  y  sont  réprouvés  en  des  termes  aussi  clairs 
que  les  termes  de  Nicée.  Cette  foi  du  successeur  de  Calliste 
doit  servir,  autant  qu'il  en  serait  besoin,  de  commentaire  à 
la  sienne.  On  ne  se  persuadera  pas  aisément  quel'enseignement 
public  et  solennel  dans  l'Eglise  mère  et  maîtresse  se  déplaçât 
par  enchantement  et  passât  d'un  pôleàTautre  tous  les  quarts 
de  siècle  :  ébionite  jusqu'à  Victor ,  sabellien  sous  Calliste, 
sous  Urbain,  sous  Pontien,  et  nicéen  sous  saint  Denis.  Cre- 
dat  judœusl 

Un  texte  de  saint  Optât,  évêque  de  Milève  en  Numidie  au 
rv®  siècle,  range  même  en  termes  exprès  le  pape  Zéphyrin 

*  M.  le  professeur  Hagemann  n'avait  pas  assez  pesé  ce  fait,  quand  il  a  entre- 
pris de  montrer  que  Praxéas  n'était  autre  que  Calliste  lui-môme,  attaqué  par 
Tertullien  sous  ce  sobriquei  injurieux.  Il  eût  dû  se  rappeler  aussi  le  passage  de 
saint  Optât,  qu'on  lira  plus  loin,  où  Zéphyrin  est  nommé  parmi  ceux  qui  ont 
triomphé  de  Praxéas.  Taotil  faut  se  défier  en  histoire  des  théories  les  plus  ingé- 
nieuses, quand  elles  n'ont  pas  subi  l'épreuve  du  temps  ! 
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au  nombre  de  ceux  qui  ont  condamné  Praxéas  et  Sabellius  : 
ce  Marcion,  Praxeas,  Sabellius,  Yalentinuset  caeteri  tempori- 
«  bus  suis  a  Victorino  Petavionensî,  et  Zephyrino  Urbico, 
(c  et  a  Tertulliano  Carthaginensi  superati  sunt.  »  (Édit.  d'E. 
Dupin,  p.  8.)  Je  n'examine  points!  le  saint  docteur  ou  ses 
copistes  ont  confondu  saint  Victorin  de  Pétaw  avec  le  pape 
saint  Victor,  comme  Tordre  des  dates  et  l'arrangement  des 
noms  en  feraient  naître  le  soupçon.  Je  m'arrête  au  nom  de 
Zéphyrin,  désigné  comme  évéque  de  Rome;  c'est  le  sens  du 
mot  ce  Urbicus.  »  J'y  vois  la  confirmation  indirecte  du  fait  que 
Tertullien  nous  avait  déjà  appris,  d'une  rétractation  exigée  de 
Praxéas.  C'est  Zéphyrin  qui  a  dû  recevoir  ou  ratifier  celte 
rétractation  ;»  il  faut  même  qu'il  en  ait  exigé  une  semblable 
de  Sabellius,  et  que  ce  novateur  ait  échappé  par  là  à  une 
première  menace  d'excommunication.  Car  nous  apprenons 
d'HippoJylîe  qu'il  n'en  fut  frappé  que  par  Calliste  après  la 
mort  de  Zéphyrin,  sans  doute  parce  qu'à  l'exemple  de  tant 
d'autres  hérésiarques,  il  reç^intj  selon  le  mot  de  l'Ecriture,  à 
son  vomissement. 

A  défaut  de  tant  de  preuves,  la  foi  de  Calliste  se  justifierait 
au  reste  par  l'exposé  même  du  livre  sur  lequel  on  s'appuie 
pour  l'attaquer.  On  y  lit  que  dès  le  temps  de  Zéphyrin,  Cal- 
liste, son  vicaire,  s'écriait  :  «  Ce  n'est  pas  le  Père  qui  a  souf- 
fert, c'est  le  Fils,  »  et  que  jamais  il  ne  se  départit  de  ce  lan- 
gage. Toujours  il  repoussa  ceux  qui  faisaient  du  Père  et  du 
Fils  .une  seule  personne  :  où  yàp  SeAet  léyuv  TovirarépaTreTrovôevat 
xal  ev  elvccL  TrpocjcoTTov.  Est-ce  là  le  dogme  de  Sabellius?  C'en  est 
la  condamnation  la  plus  expresse.  Par  quel  excès  de  raffine- 
ment ose-t-on  voir  ici  une  «  distinction  de  personnes  plus  ap^ 
parente  que  réelle  j  et  autorisée  par  la  théorie  sabellienne?  » 
Dans  la  bouche  de  Sabellius  ce  langage  eût  été  au  contraire 
de  la  plus  insigne  duplicité,  et  s'il  le  tenait  quelquefois,  ce 
n'était  pas  devant  ceux  qu'il  voulait  éclairer  sur  sa  doctrine, 
mais  devant  des  juges,  qu'il  avait  intérêt  à  tromper.  Je  sais 
qu'en  certaines  occasions  on  dédouble,  pour  ainsi  dire,  une 
personne  par  une  figure  de  rhétorique  assez  connue.  Je  ne 
mentirais  pas,  par  exemple,  si  je  disais  que  ce  que  plusieurs 
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poursuivent  en  Calliste,  ce  n'est  pas  l'esclave  de  Carpophore, 
mais  révêque  de  Rome  ;  je  serais  compris.  Mais  le  collabo- 
rateur de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ipovLTV2i\XA\t  sans  blesser 
la  sincérité  dont  il  s'honore,  nier  qu'il  soit  le  pasteur  (ou 
l'ex-pasteur)  de  l'église  wallonne  de  Rotterdam  ?  Un  honnête 
homme  ne  recourt  point  à  ces  distinctions  subtiles  sans  des 
restrictions  et  des  circonstances  qui  les  expliquent.  Surtout  il 
ne  les  soutient  pas  avec  une  opiniâtreté  ridicule,  comme  un 
dogme  dont  il  ne  veut  pas  se  départir. 

Ce  que  Calliste  enseignait,  il  le  soutint  avec  vigueur;  il 
sépara  Sabellius  de  la  communion  des  fidèles,  et  ce  fut  là, 
Hippolyte  l'assure,  un  des  premiers  actes  de  son  autorité 
souveraine.  «  Oui,  répond  l'accusateur,  mais  ce  fut  à  contre- 
cœur, et  par  la  crainte  qu'il  avait  conçue  de  moi.  »  La  plai- 
sante raison  !  Calliste  cède  à  la  peur,  au  moment  même  où  le 
rang  suprême  eût  du  l'affranchir  de  toute  crainte  !  Ces  deux 
coups  de  pinceau  par  lesquels  un  grand  pape  a  fait  de  l'am- 
bition le  portrait  le  plus  vif  et  le  plus  vrai,  «  pavida  dum 
quœrit,  audax  cum  pervenerit,  »  devront  être  effacés  et  re- 
tournés! Au  reste  l'explication  fût»elle  admise  sans  contrôle, 
il  resterait  constant  que  Calliste  n'a  point  enseigné  l'erreur, 
étant  pape^  et  les  ennemis  de  la  papauté  n'en  tireraient  aucun 
avantage. 

Les  preuves  se  multiplient  sous  notre  plume,  qui  ne  suffit 
pas  à  tout  écrire.  Écoutons  Calliste  enseigner  Hippolyte, 
comme  il  a  enseigné  Sabellius,  et  nous  admirerons  de  plus  en 
plus  la  fermeté  de  vue  qui  le  garde  de  tous  les  extrêmes.  Il 
affirme  donc  «  que  le  Père  n'est  pas  une  chose,  le  Fils  une 
«  autre  chose  (aliud  au  neutre) ^  qu'ils  sont  un  même  esprit 
a  indivisible,  une  seule  et  même  chose  ;  que  cet  esprit  divin 
«  remplit  tout  de  sa  présence,  les  hauts  lieux  et  les  lieux  bas,  » 
c'est-à-dire,  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers.  [Ibid,  ix,  12.)  Voilà 
bien  la  doctrine  constante  des  siècles,  et  celui  qui  la  rejette 
se  condamne  de  sa  propre  bouche.  La  substance  spirituelle 
de  Dieu  (car,  dans  la  circonstance,  le  mot  «  esprit  »  ne  si- 
gnifie pas  autre  chose),  la  substance  de  Dieu  ne  souffre  point 
de  multiplication,  parce  qu'elle  est  immense,    bien  qu'elle 
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soit  possédée  simultanément  et  indivisiblement  par  trois  per- 
sonnes distinctes.  Ceci  n'est  pas  seulement  énoncer  le  dogme  ; 
c'est  l'expliquer  et  le  défendre. 

Qu'à  côté  de  ces  expressions  si  justes  et  si  bien  pesées,  il 
s'en  rencontre  d'autres,  pareillement  attribuées  à  Calliste, 
qui  sont  ou  équivoques,  ou  grossièrement  sabelliennes,  ce 
peut  être  un  problème  à  résoudre,  un  mystère  à  éclaircir  ; 
mais  ni  ce  problème  ni  ce  mystère  ne  dépassent  la  portée  d'un 
esprit  exercé.  Ou  le  texte  a  souffert  notablement  de  l'impru- 
dence des  correcteurs  et  des  copistes,  ou  Hippolyte tombe  dans 
une  faute  ordinaire  à  ceux  qui  disputent.  Il  tire  des  principes 
de  son  adversaire  des  conséquences  que  celui-ci  rejette,  dont 
en  effet  la  déduction  n'est  pas  évidente,  et  les  lui  impute, 
comme  s'il  les  avouait.  Les  apologistes  que  j'ai  pu  lire  se  sont 
rangés  à  cette  dernière  solution,  adoptée  tout  récemment 
encore  par  M.  le  docteur  Hagemann,  professeur  de  théologie 
catholique  à  Hildesheim.  Je  m'y  arrêterais  aussi  volontiers,  si 
je  n'avais  d'autre  but  que  la  justification  de  Calliste,  but 
auquel  elle  satisfait  pleinement.  Mais  l'intérêt  d'Hippolyte 
me  touche,  et  je  l'ai  assez  longtemps  combattu  pour  n'être  pas 
suspect  dans  ce  que  je  dirai  à  «a  décharge. 

Son  âme  vive,  emportée,  mais  naturellement  honnête,  l'en- 
traînait en  des  écarts  de  passion,  sans  être  capable  d'une 
calomnie  préméditée  et  de  mauvaise  foi.  Surtout  il  avait  le 
sens  assez  droit  pour  n'être  pas  absurde  dans  ses  accusations. 
Hé  bien  !  je  le  demande  à  tous  ceux  qui  m'entendent  :  quel 
homme  de  sens  rassis,  essayant  d'exposer  une  doctrine,  un 
système  vrai  ou  faux,  a  jamais  pu  coudre  ensemble  ces  deux 
phrases  :  «  Calliste  affirme  que  le  Père  et  le  Fils,  étant  une 
<  seule  personne,  ne  peuvent  être  deux,  et  qu'ainsi  le  Père 
a  a  souffert  avec  le  Fils.  Car  il  se  refuse  à  dire  que  le  Père 
«  ait  souffert,  et  qu'il  soit  une  seule  personne  avec  le  Fils.  » 

Chacun  voit  du  premier  coup  d'œil  que  pour  lier  la  pre- 
mière de  ces  propositions  à  la  seconde,  il  faudrait  la  renver- 
ser, et  dire  :  «  Il  affirme  que  le  Père  et  le  Fils,  étant  un  en 
a  substance,  sont  pourtant  deux  personnes,  et  qu'ainsi  le  Père 
«  n'a  pas  souffert  avec  le  Fils;  car  il  se  refuse  à  dire,  etc.  » 
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Voilà  ce  qu'exige  la  logique  et  le  bon  sens.  Voilà  ce  qu'avait 
écrit  Hippolyte.  La  proposition  sabellieune  s'est  évanouie,  et 
a  fait  place  à  une  vérité  catholique.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  chaque  phrase  du  texte  doive  être  ramenée  à  des  termes 
aussi  irréprochables.  Mais  je  suis  persuadé  qu'en  le  déga- 
geant des  altérations  qu'il  a  subies,  nous  obtiendrions  un 
exposé  orthodoxe  dans  son  ensemble,  où  le  fond  de  la  doc- 
trine catholique  paraîtrait,  même  au  travers  des  phrases 
louches  ou  vicieuses  dont  elle  est  enveloppée  *.  Que  serait-ce 
donc  si  le  pape,  au  lieu  de  parler  par  la  bouche  d'un  détrac- 
teur qui  ne  l'avait  pas  compris,  pouvait  se  faire  entendre 
lui-même  ?  * 


Deux  conséquences  découlent  naturellement  de  ç§\ig  no- 
tice biographique,  et  de  l'examen  détaillé  des  faits  et  des  doc- 
trines qui  s'y  rattachent;  conséquences  importantes,  et  di- 
rectement opposées  à  celles  que  les  critiques  hégéliens  en 

*  La  doctrine  de  Calliste  sur  la  Trinité  est  exposée  en  deux  endroits  des  Philo- 
sophoumena^  au  1.  IX  et  au  I.  X.  Le  texte  est  altéré  dans  les  deux  endroits. 
Dans  Tessai  de  restitution  qu'on  va  lire,  nous  avons  été  surtout  guidé  par  ce 
principe»  qu'il  ne  faut  pas  à  la  vérité  s'attendre  à  y  trouver  un  exposé  exact  et 
complet,  mais  qu'on  doit  en  exclure  les  contradictions,  au  moins  celles  qui  seraient 
trop  choquantes,  et  dans  les  termes  eux-mêmes  ;  que  les  deuy  exposés  doivent 
s'accorder  au  moins  quant  à  l'essentiel  ;  que  d'ailleurs  chaque  phrase  doit  avoir 
une  construction  passablement  régulière;  et  que  toutes  doivent  senchainer  assez 
bien  les  unes  aux  autres. 

Forcé  de  reconnaître,  par  l'application  de  ces  principes,  que  les  mêmes  altéra- 
tions avaient  affecté  les  deux  exposés,  nous  en  avons  conclu  qu'elles  étaient^ 
au  moins  en  partie,  l'œuvre  des  correcteurs,  qui,  travaillant  sur  un  texte  déjà 
corrompu,  et  prévenus  de  l'idée  d'y  trouver  des  propositions  sabeliiennes,  ont  en 
conséquence  déplacé  ou  supprimé  arbitrairement  la  négation.  Il  s*agit  de  la  re- 
mettre en  son  lieu  ;  les  autres  corrections  sont  en  petit  nombre,  et  ne  consistent 
que  dans  le  changement  de  quelques  lettres. 

Voici  d'abord  la  restitution  du  texte  au  ch.  x,  p.  330  : 

...  xai  aÙToç  {KaX},iff7bç  ou.oXo'ywv  ha. sivai  tcv  iraTspa  xat  6tôv  tov ^r.u.ioup'YÔv  tcO  rravroç, 
TOÎTCv  Si  etvatuîov,  [eux]  (')  ovoptati  asv  Xe-you-evov  xal  6voua!|oatvov,  oùaîa  5'è  ev"  (*•)  «veywa 
-yôp,  «T.cîv,  0  6w;  oùx  8"«pov  èori  wapà  th^  Xo^ov  7i  6  Xo^o;  rapà  lôv  ôîcv.  Êv  cuv  toûto,  (^) 
npco(ô?;(ûv  ^sv  évcfAaTi  u,5pi!['-atvcv,  cùaia  Si  où.  TgOtov  tov  Xo'ycv  gva  tivai  Geôv  ovcuâJ^st 
xfltl  989a^xâ)a6%t  Xf-ysi,  Kai  rbv  p.Bv  xarà  oapxa  Gpfe>[A£vov  xat  xpa7&5|A.£V0v  uiov  swai  6s/.e', 
rhi  Si  iv&iy.cDvTa,  wxTs'aa. 

«  Traduction.  «  (Calliste)  confesse  qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  Père  et  créateur  de 
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ont  tirées.  La  première,  c'est  qu'un  siècle  avant  Constantin, 
la  grande  et  célèbre  question  qui  provoqua  la  célébration 
du  premier  concile  œcuménique^  avait  déjà  soulevé  au  sein 
de  l'Église  romaine  une  très -vive  controverse,  terminée, 
comme  elle  le  fut  plus  tard  à  Nicée,  dans  le  sens  de  la  con- 


a  rUnivers,  et  que  celui-là  est  Fils,  non  qu'il  en  porte  le  nom,  mais  parce  qu'il 
a  est  un  en  substance.  Car,  dit-il,  Dieu  (le  Père)  n'est  pas  un  autre  esprit  que  le 
<  Verbe,  ni  le  Verbe  un  autre  esprit  que  Dieu  (le  Père).  Cet  esprit  est  donc  un, 
€  distinct,  il  est  vrai,  quant  au  nom  des  personnes,  mais  non  quant  à  la  sub- 
«  stance.  Il  appelle  ce  Verbe  le  seul  Dieu,  et  dit  qu'il  s'est  incamé.  Et  (il  dit)  que 
«  celui  qui  était  vu  et  palpé  dans  la  chair  est  le  Fils,  mais  que  celui  qui  habite  en 
«  lai  est  le  Père.  » 

A  part  ces  mots  :  «  celui-là  est  Fils,  »  tout  est  conforme  à  la  saine  doctrine 
dans  cet  exposé.  Et  ces  mots  eux-mêmes  qui,  isolés,  présentent  un  sens  sabel- 
lien,  sont  ramenés  au  sens  catholique  par  l'explication  qui  les  suit  immédiate- 
ment. 

Or,  non»  sommes  parvenu  à  ce  résultat  par  des  procédés  faciles  à  justifier. 
Nous  avons  intercalé  (■)  la  négation  eux,  requise  soit  par  l'opposition  des  parti- 
cules atv  (^s,  soit  par  l'analogie  de  la  phrase  suivante,  «  cvc^aat'.  p4v  {icpt^cpbs- 
vcv,  »  soit  enfin  par  l'aveu  formel  d'Hippolyte,  que  Calliste  n'a  jamais  voulu  con- 
fondre les  noms  des  personnes. 

(^)  Nous  avons  substitué  ^v  à  irvat,  correction  que,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
tous  les  éditeurs  ont  admise  équivalemment. 

(^)  Nous  avons  substitué  dans  la  désinence  de  irpcacoir^Av  un  «>  à  l'o,  en  ratta- 
chant ce  mot  à  ce  qui  suit,  plutôt  qu'à  ce  qui  précède.  Notre  motif  est  que,  de 
l'aveu  formel  d'Hippolyte,  Calliste  a  toujours  refusé  de  dire  qu'il  n'y  eût  qu'une 
personne  (du  Pèro  et  du  Fils)  cù  'fàp  OcXit  xé^eiv  h  ilvai  KpcoedTrcv. 

Le  passage  du  livre  IX^  est  un  peu  plus  développé,  je  voudrais  dire,  plus  com- 
pliqué. Je  crois  pourtant  qu'il  peut  être  rétabli,  par  une  juste  application  des 
mêmes  règles.  Le  voici  tel  que  je  propose  de  le  lire,  avec  la  traduction  ensuite  : 

Éçfûssv  aipcaiv  TCiav^f,  Xt'^uv  tov  Xo'^ov  aùrov  eIvou  uîov,  oùtôv  xa\  iraTtpa,  [ôùx]  (*) 
cvOfiLATi  )ACv  xaXcufAivov,  Iv  9ï  ovTaiTvtû(Aaà^taîpeTcv'  eux  aXXo  ilvot  iraTipa,  a>Ao  ^c  uiov, 
Iv  ^8  xal  rb  aùrb  ùwd^yjnr  xat  rà  itavra  ^ifuiv  tc5  dîtcu  irvcupLaTo;  rd  ti  âvb>  xat  xart*' 
X0Ù  etvfti  To  14  r(i  ^apOsvw  aopxcdOcv  7rviû{ia  eux  erspov  n apol  rcv  itarEpa,  àXXa  2v  xod  to 
aÙTt».  Kai  TOÛTO  tîvai  to  iipTipitvov'  go  wiortutiç  on  i-yw  <v  tû  «arpi,  xat  6  iranjp  Èv 
tjAOi  ;  (*]  TO  {iiiv  «ifào  PX(iro{X8vcv,  oirtp  cortv  àvdpuircc,  tgùto  iivai  t&v  uisv,  rh  9k  h  t£>  uiâ 
yja^rfiït  intûfia  toûto  tivat  tov  'xari^a.*  où  «(àp,  çr^aiv,  tpû>  ^uo  Oi&û;,  izcLvi^a  xxl  uio'v, 
olXX'  ivx.  (')  Ô  '^àp  h  xal  tô  aùro  'ycvo'ji.iveç  irarpi,  -TrpoaXaSoftcvo;  rfiv  aoépxoc,  cOiomiriatv 
httùaoLç  iauTÔ,  xal  lico'imoiv  Iv,  q»c  xaXcioOat  iraTtpa  xat  uibv  îva  Oeov,  xal  toGto  iv  ov 
'X^ômyKûL  (*)  (pbiVTOi?)  ^aoûai  clvat  ^Oo,  xat  cûto);  tov  iraTipa  (av)  oujAit&irovOtvat  tû  uiû'  co 
•^àp  6i).ii  Xi^itv  Tbv  iTATipa  ntircvdtvat  xat  îv  eïvai  irpoWicov,  x.  t.  X. 

c  (Calliste)  inventa  cette  hérésie,  disant  que  le  Verbe  est  Fils,  qu'il  est  aussi 
«  Père,  non  qu'il  en  porte  le  nom,  mais  parce  qu'il  est  un  même  esprit  indivi- 
«  sible  (avec  lui)  ;  que  le  Père  n'est  pas  une  chose,  le  Fils  une  autre  ;  mais  qu'ils 
«  sont  une  seule  et  même  chose;  et  que  tout  est  plein  de  l'esprit  divin  dans  les 
'X  lieux  hauts  et  bas  ;  que  l'esprit  qui  s'est  incamé  dans  la  Vierge  n^est  pas  un 
«  autre  esprit  que  l'esprit  du  Père,  mais  que  c^est  un  seul  et  même  esprit.  Que 
vm,  20 
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substantialité  du  Verbe  ;  c'est  que  bien  loin  que  le  dogme  fût 
alors  dans  un  étal  informe,  et  se  dégageât  du  chaos  par  une 
progression  lente,  douteuse,  chancelante,  les  hérésies  des 
siècles  suivants  sur  la  nature  du  premier  Être,  sur  la  distinc- 
tion de  ses  personnes,  sur  son  uuion  avec  notre  humanité. 


«  c'est  là  (ce  que  signifie)  cette  parole  (de  rÉchtare)  :  «  Ne  croyez-vous  pas  que  je 
«  suis  en  mon  Père,  et  mon  Père  en  moi  ?DCar  ce  qu'envoyait,  qui  est  Thomme, 
<(  c'est  le  Fils  ;  mais  l'esprit  contenu  dans  le  Fils,  c'est  le  Père.  Car,  disait-il,  je 
a  ne  dirai  pas  deux  dieux,  le  Père  et  le  Fils,  mais  un  seul  (Dieu).  Car  celui  qui, 
«  en  vertu  de  sa  génération,  est  une  seule  et  même  chose  avec  le  Père,  prenant 
a  sur  soi  la  chair,  Ta  divinisée  en  se  l'unissant,  et  en  faisant  un  môme  tout  (avec 
«  lui)  ;  de  sorle  que  le  Père  et  le  Fils  sont  appelés  un  seul  Dieu,  et  que  cela,  étant 
«  un,  peut  cependant  former  deux  personnes,  et  qu'ainsi  le  Père  n'a  point  souf- 
«  fert  avec  le  Fils  ;  car  il  se  refuse  à  dire  que  le  Père  ait  souffert,  et  soit  une 
a  seule  personne  (avec  le  FiU).  » 

Cette  dernière  phrase  est  capitale;  il  est  impossible  d'y  rien  changer,  et  ainsi 
elle  doit  servir  de  règle  pour  juger  de  toutes  les  autres,  soit  quaaiaux.  paroles, 
soit  quant  au  sens. 

Au  n®  •,  j'ai  ajouté  oux  pour  les  raisons  déjà  exposées.  M.  Miller  a  reconnu 
lui-même  qu'il  manquait  quelque  chose  à  cette  phrase,  sans  pouvoir  indiquer 
le  mot  à  suppléer,  qui  est  certainement  la  négation. 

Au  n»  «,  je  n'ai  rien  changé  au  texte,  quoiqu'il  offre  un  sens  erroné.  C'est 
qu'ici  la  faute  ne  vient  point  d'un  correcteur,  mais  de  l'auteur  lui-même,  qui,  con- 
fondant les  genres,  a  mis  au  neutre  ce  qu'il  avait  mieux  rendu  par  le  masculin 
dans  le  passage  correspondant  du  livre  X«.  Hippolyte  confond  ainsi  continuelle- 
ment les  genres,  sans  s'apercevoir  de  la  différence  qui  en  résulte  pour  le  sens,  et 
c'est  le  fond  de  son  erreur.  Calliste  avait  dit  certainement  au  masculin  :  <c  Celui 
«  que  l'on  voyait,  c'éUit  le  Fils,  le  Verbe,  »  seul  «  incamé  ;  et  le  Père  était  dans 
«  le  Fils,  »  non  en  vertu  de  l'incarnation,  mais  par  l'unité  de  substance,  et  par  la 
mutuelle  habitation  des  personnes  divines  Tune  dans  l'autre,  qui  en  est  la  suite 
nécessaire. 

Au  n°  »,  l'article  ô  doit  se  rapporter  au  Fils  et  non  au  Père,  comme  le  dé- 
montrent d'une  part  l'endroit  parallèle  du  livre  X,  et  d'autre  part  l'assurance 
formelle  que  le  Père  n'a  point  souffert  dans  la  chair.  Je  substitue  donc  irarps  à 
îîaTTip,  et  avec  d'autant  plus  de  droit  que  le  participe  7£vo|Afvoç  ne  peut  en  aucun 
sens  être  appliqué  au  Père,  lequel  n'est  ni  fait  ni  engendré.  L'idée  du  texte  est 
que  le  Verbe,  sans  sortir  du  sein  du  Père,  sans  se  distinguer  de  lui  quant  à  la 
substance,  s'unit  à  la  chair,  et  qu'ainsi  celui  qui  est  vu  et  touché  comme  homme, 
est  un  seul  Dieu  avec  le  Père.  L'accent  oratoire  appuie  sur  <  Jv  aÙTô;  »  car  il 
s'agit  de  celui  qui  a  été  engendré,  et  qui  subsiste  dans  le  Père  méme,'L  «ùtô  tû 
warpî  ;  comme  ce  pronom  est  un  peu  faible  pour  porter  l'accent,  j'y  ai  substitué 
£v  x*t  To  aoTÔ,  locution  qui  se  retrouve  quelques  lignes  plus  haut,  et  que  je  propose 
ici  sans  la  garantir. 

Au  n«  *  j'ai  mis  ir? o(T«7Pa  au  pluriel  pour  éviter  la  contradiction  choquante  qui 
résulterait  du  singulier.  —  Le  verbe  ^vao«zi  est  douteux;  |au  ^uvacdai  (pron. 
m/iinasthai  )  peut  n'être  qu'une  corruption  de  ftevroi  (pron.  mendi.)  En  tout  cas' 
la  négation  doit  être  ici  supprimée,  et  transportée  avant  le  verbe  waxETti^- 
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et  sur  ses  rapports  avec  le  monde^  s'étaient  déjà  produites 
pour  la  plupart  sous  des  formes  peu  différentes  de  celles 
qu'elles  affectèrent  plus  tard,  et  qu'elles  avaient  été  vigou- 
reusement repoussées.  «  Calliste,  »  disait  eni85i,  l'année 
même  de  la  première  publication  des  Philosophoumena,  un 
savant  professeur  de  Berlin,  peu  suspect  d'un  zèle  outré  de 
religion,  mais  désireux  de  rendre  cet  hommage  à  la  vérité, 
<r  Calliste  suivit  d'un  pas  ferme  la  tendance  vers  Thomoou* 
«  sion.  L'Église  de  Rome  suivit  de  très-bonne  heure  la  voie 
(c  qu'on  pourrait  appeler  trinitaire,  en  maintenant  la  con*- 
«  suhstantialité  contre  l'opinion  de  l'inégalité  des  personnes 
a  divines,  mais  en  excluant  aussi  le  sabellianisme  V  »  Nous 
enregistrons  avec  plaisir  cette  déclaration  comme  une  ap- 
préciation purement  historique,  émanée  d'un  juge  impartial 
à  tous  égards,  et  infiniment  éloigné  de  notre  foi  ;  et  nous 
l'opposons  avec  confiance  à  d'autres  juges  égarés  par  la  lé- 
gèreté et  le  demi-savoir. 

Au  reste  ce  n'est  pas  sur  ce  seul  point  que  l'enseignement  de 
Borne  a  devancé  celui  de  Nicée,  et  a  tracé  la  voie  que  les  trois 
cent  dix-huit  Pères  y  ont  suivie.  Qu'on  passe  en  revue  toutes 
les  autres  questions  résolues  en  cette  grande  assemblée,  et 
Ton  verra  qu'elle  n^a  fait  que  ratifier  les  sentences  de  Rome. 
Rome,  dès  le  second  siècle,  interdit  la  célébration  de  la  Pâque 
en  ménie  temps  que  les  juifs.  Au  troisième,  elle  condamna  la 
rigueur  desNovatiens,  et  la  rebaptisation  des  hérétiques.  Que 
fil  le  concile  au  siècle  suivant  ?  Il  frappa  d'anathème  et  les 
quartodécimans,  et  les  Novatiens  ;  et  il  déclara  valide  tout 


ÔÉvai.  Tertullien  avait  raison  dédire  :  «quid  est  compati,  quam  çum  alio  pati  », 
et  Calliste  n'a  pu  se  prévaloir  d'une  distinction  si  frivole. 

On  comprendra  maintenant  pourquoi  Calliste  est  accusé  en  ce  même  lieu  d'a- 
voir mêlé  Terreur  de  Théodote  avec  celle  de  Sabellius.  Refusant  d'admettre  Tin- 
carnation  du  Père,  il  semblait  (à  son  adversaire)  écarter  l'union  de  la  substance 
divine  avec  notre  nature;  ce  qui  était  l'hérésie  de  Théodote.  Ce  reproche  au 
contraire  serait  un  non-sens  selon  le  texte  imprimé  d'Hippolyte  ;  puisqu'on  y  fait 
dire  à  Calliste  que  «  le  Père  a  pris  sur  lui  la  chair,  l'a  divinisée  en  se  l'unissant, 
«  et  l'a  faite  un  avec  lui.  » 

La  longueur  de  celte  note  sera,  je  l'espère,  excusée  par  l'importance  du  sujet. 

'  M.  Jacobi,  cité  par  le  baron  de  Bunsen,  dans  son  ouvrage  Bippolytus  and 
his  âge  y  1. 1,  p.  337. 
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baptême  donné  selon  la  forme  légitime,  quelle  que  fût  d'ail- 
leurs  la  foi  du  ministre  qui  le  conférait  ou  du  catéchumène 
qui  le  recevait.  Le  mot  de  saint  Ambroise  se  vérifiait  par  anti- 
cipation de  point  en  point  :  là  où  est  Pierre,  là  est  TÉglise  : 
ubi  Petrus^  ïbi  Ecclesia. 

Ceci  nous  conduit  à  la  seconde  conséquence,  étroitement 
unie  à  la  première,  et  qui  découle  de  plusieurs  faits  exposés 
dans  cette  étude.  Au  temps  de  Calliste,  le  gouvernement  épis- 
copal  paraît  parfaitement  établi,  aussi  pleinement  reconnu 
qu'il  a  pu  l'être  depuis.  Hippolyte  lui-même  n'a  osé  résister 
à  Calliste  qu'en  usurpant  le  titre  d'évéque,  et  y  joignant  sans 
aucun  doute,  quoique  contre  tout  droit,  la  consécration  épis- 
copale.  Si  les  successeurs  de  Calliste  ne  lui  ont  donné,  de- 
puis sa  conversion  et  son  martyre,  que  le  titre  de  prêtre, 
c'est  qu'on  ne  pouvait  sanctionner  en  lui  le  fruit  d'une  usur- 
pation sacrilège.  '^''' 

Au  même  temps  et  dans  la  même  Église  de  Rome,  nous  ren- 
controns  un  autre  exemple  analogue  au  sien,  dans  ce  con- 
fesseur de  la  foi,  qui  se  laissa  séduire  par  des  Théodotiens  au 
point  de  consentir  à  devenir  leur  évéque.  L'histoire  de  sa 
chute  et  de  son  repentir  se  lit  dans  Eusèbe  {H.  Ec.^  1.  V, 
ch.  xxviii).  Elle  est  extraite  d'un  écrit  sorti,  comme  les  Phi- 
losophoumena,  de  la  main  d'Hippolyte,  selon  l'opinion  qui 
me  parait  au  moins  la  plus  probable.  Chacune  des  sectes  dé- 
tachées du  tronc  sentait  son  impuissance  à  vivre  et  à  se  per- 
pétuer autrement  que  par  l'épiscopat  ;  et  quand,  sous  le  saint 
pape  Corneille,  Novatien  renouvela  le  schisme  éteint  des  ri- 
goristes, il  fallut,  pour  se  faire  donner  la  consécration  épis- 
copale,  qu'il  appelât  de  fort  loin  trois  évêques  simples  et  sans 
lettres,  sous  le  séduisant  appât  de  se  rendre  médiateurs  de  la 
paix.  (Eus.,  //.  Ec. ,  1.  VI,  43.)  Mais  les  moins  instruits  n'igno- 
raient pas  que  la  consécration  toute  seule  ne  fait  point  le 
pasteur,  sans  l'institution  canonique.  Et  de  là  vient  que  saint 
Optât,  en  rejetant  avec  horreur  le  schisme  des  Donatistes, 
disait  de  leur  représentant  à  Rome  :  <c  Comment  serait-il  le 
successeur  de  saint  Pierre,  lui  qui  peut-être  n'a  pas  vu  le 
siège  du  prince  des  apôtres?  »  Prendre  place  sur  le  siège  du 
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fondateur,  et  recevoir  sur  ses  épaules,  en  présence  de  ras- 
semblée du  clergé  et  du  peuple,  son  pallium  ou  manteau, 
signe  de  son  autorité  pastorale,  telles  étaient  en  effet  les 
cérémonies  principales  de  Tintronisation. 

Ainsi  la  dignité  épiscopale  était  entière;  elle  n'était  point 
contestée;  les  schismatiques eux-mêmes  lui  rendaient  hom- 
mage en  travaillant  de  tous  leurs  efforts  à  s'en  assurer  la  pos- 
session. Il  y  a  plus;  la  clef  de  voûte  de  toute  l'organisation 
sacerdotale,  la  primauté  de  l'évêque  de  Rome,  ressort  avec 
une  égale  clarté  des  pages  qu'on  vient  de  lire,  sans  que  nous 
ayons  fait  aucun  effort  pour  l'y  montrer.  Et  TertuUien  et  Hip- 
polyte,  deux  ennemis  déclarés  de  Zéphyrin  et  de  Calliste,  la 
confessent,  tout  en  s' élevant  contre  ceux  qui  l'exercent.  Cal- 
liste  est  le  docteur  de  la  foi,  et  son  enseignement,  dit  avec 
chagrin  celui  qui  lui  résiste,  devient  la  foi  de  tout  l'univers 
catholique.  Il  est  le  maître  de  la  discipline,  et  si  elle  s'énerve 
ou  se  relâche,  même  en  des  pays  lointains  et  soumis  à  d^u- 
tres  patriarches,  on  tente,  indirectement  au  moins,  de  lui  en 
faire  un  crime.  C'est  qu'il  succède  à  Victor,  le  juge  en  der- 
nier ressort  de  la  controverse  relative  à  la  pâque  ;  c'est  qu'il 
occupe  ce  siège  avec  lequel,  disait  saint  Irénée,  il  faut  que 
toutes  les  Églises,  et  tous  les  fidèles  dispersés  sur  la  terre 
s'accordent,  à  cause  de  sa  principauté  plus  puissante.  C'est 
enfin  qu'il  est  l'héritier  de  la  puissance  confiée  à  saint 
Pierre  par  le  Prince  des  pasteurs,  et  que  saint  Pierre  a  laissée 
comme  un  dépôt  aux  lieux  consacrés  par  son  martyre. 

Digitus  Dei  est  hic.  La  main  du  Fils  de  Dieu  affermit  la 
pierre  sur  laquelle  il  a  bâti  son  Eglise,  afin  que  cette  Eglise, 
appuyée  sur  un  fondement  inébranlable,  entre  en  part  de  sa 
solidité  éternelle. 

La  mort  de  Zéphyrin  et  l'élection  de  son  successeur  appar* 
tiennent  à  l'an  :2i8.  Calliste,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  à 
Rome,  y  résidait  depuis  dix-huit  ans  comme  vicaire  du  pape 
défunt,  quand  le  suffrage  populaire  le  désigna  pour  prendre 
sa  place.  Sa  charge  l'avait  engagé  dans  des  relations  journaliè- 
res de  tout  genre  avec  le  clergé  et  le  peuple  qui  l'élurent.  On 
sait  ce  qu'il  y  a  de  péril  à  gouverner  en  second  sous  un  sou- 
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verain  enclin  à  la  mansuétude  comme  Zéphyrin  ;  combien  il 
est  rare  que  le  ministre  partage  avec  le  maître  qu'il  repré- 
sente les  cœurs  des  sujets.  Galliste  les  avait  conquis  ;  il  fut 
élu  sans  trouble,  et  sans  division  sensible  dans  les  suffrages^ 
puisque  Hippoly te  n'en  parle  pas.  Quelqu'un  s'est  pourtant 
avisé  d'attribuer  cette  élection  «  au  beau  parler  de  Galliste, 
a  aux  brillantes  couleurs  sous  lesquelles  il  savait  se  peindre 
ce  lui-même,  enfin  à  une  surprise  du  suffrage  universel.  » 
Laissons-le  dire.  Les  Romains  ne  s'aperçurent  point  de  leur 
erreur;  ils  ne  regrettèrent  point  leur  surprise.  Galliste  les 
gouverna  pendant  cinq  ans  ou  environ,  et  alla  rejoindre  âa 
ciel  celui  qu'il  avait  vénéré  et  aimé  pendant  la  vie.  Les  cir- 
constances de  sa  mort  ne  nous  sont  point  connues  avec  une 
entière  certitude  * .  Mais  l'Eglise  l'honore,  aussi  bien  que  son 
saint  prédécesseur,  comme  martyr;  comme  elle^naus  lui  en 
conserverons  le  titre,  et  nous  l'entourerons  de  nos  hommages 
les  plus  respectueux,  de  notre  amour  le  plus  tendre,  sans 
redouter  les  assauts  d'une  critique  aussi  peu  sobre  et  aussi 
dévergondée  que  celle  qui  s'étale  sous  nos  yeux. 

A.  Le  Hm. 


*  Le  bréviaire  romain  rapporte  qu'il  fut  précipité  dans  m  puits,  et  cette  tra- 
dition, si  elle  n'est  pas  absolument  certaine,  est  au  moins  fort  yraiseniblablc.  V. 
le  P.  Ârmellinî,  dans  l'ouvrage  déjà  cité. 
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EN    1658 


En  i658,  Port-Royal  est  à  son  âge  d'or;  malgré  les  con- 
damnations du  Saint-Siège,  les  défiances  de  la  cour,  Toppo- 
sition  de  l'immense  majorité  du  clergé  de  France,  les  pieuses 
traditions  de  la  bourgeoisie  parisienne,  il  semble  sur  le 
point  de  triompher,  grâce  aux  Lettres  Provinciales,  aux  mi- 
racles de*  kk  Sainte-Épine,  à  la  protection  de  plusieurs  grands 
seigneurs  et  grandes  daines,  à  la  connivence  de  quelques 
prélats,  surtout  à  l'habileté,  à  l'opiniâtreté  de  ses  défen- 
seurs. 

C'est  donc  en  plein  xvn**  siècle  que  nous  voilà  transportés 
par  ces  souvenirs,  au  milieu  de  ce  vieux  Paris  dont  chaque 
jour  emporte  les  derniers  et  précieux  débris,  au  fort  de  ces 
grandes  querelles  religieuses  qui  tourmentaient  la  sociélé 
d'alors  et  dont  nous  recueillons  avec  une  curiosité  mêlée  de 
surprise  les  échos  lointains  et  confus. 

Relevons  les  ruines,  ressuscitons  les  morts,  vivons  un  ins- 
tant dans  ce  passé  si  complètement  disparu;  cherchons  à 
voir  dé  près  Port-Royal  de  Paris,  Port-Royal  des  Champs;  à 
nous  glisser  même,  malgré  la  clôture,  dans  ce  mystérieux  sé- 
jour interdit  aux  profanes,  mais  dont  nous  avons  aujour- 
d'hui la  clé  et  que  nous  pouvons  parcourir  sans  crainte, 
guidés  par  plus  d'un  fil  conducteur. 

Sans  compter  les  indiscrétions  des  gens  de  la  maison  qui 
nous  ont  livré  plus  d'un  secret,  il  est  plusieurs  témoins 
loyaux,  bien  informés,  dont  les  renseignements  nous  seront 
fort  utiles;  pour  nous  reconnaître  dans  le  labyrinthe,  l'un 
deux,  entre  autres,  nous  offre  un  itinéraire  en  trois  volumes 
in-octavo.  Je  parle  des  iJfemo/re^  du  P.  René  Rapin,  annoncés 
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dans  cette  Revue  dès  1869*  par  celui-là  même  qui  avait  eu 
la  bonne  fortune  de  les  découvrir,  et  récemment  publiés 
par  M.  Léon  Aubineau  avec  un  soin,  une  intelligence,  qui 
font  regretter  que  la  première  partie  de  ces  mémoires  n^ait 
pas  eu  le  même  éditeur  ^  Récit  raisonné  des  grands  évéoe- 
ments,  détails  intimes  sur  les  personnes,  piquants  tableaux 
de  mœurs,  judicieuse  analyse  des  ouvrages,  sûr  exposé  des 
doctrines^  se  succèdent  dans  cette  chronique  écrite  avec  une 
élégante  simplicité. 

C'est  en  contrôlant,  en  confirmant  les  assertions  de  notre 
historien  par  d'autres  témoignages  contemporains,  que  nous 
essayerons  de  nous  former  quelque  idée  moins  confuse  de  ce 
qu'était  Port-Royal,  à  l'époque  la  plus  fortunée  de  son  exis- 
tence. 

Sans  plus  long  préambule,  entreprenons  en  vrais  )touristes 
notre  petit  voyage. 


Nous  sommes  au  faubourg  Saint-Jacques,  vers  le  milieu  de 
la  rue  de  la  Bourbe  ^,  en  face  d'un  édifice  d'assez  modeste 


*  Cf.  Éludes,  décembre  \  859.  M.  Olier  et  les  Jansénistes,  par  le  P.  Le  Lasseur. 

*  Mémoires  du  P.  René  Rapin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  VÈglise  et  la  so- 
ciété, la  Cour,  la  ville  et  le  Jansénisme,  publiés  pour  la  première  fuis  d'après 
lemaDuscrit  autographe,  par  Léon  Aubineau.3  yol.in-8°.  Paris,  Gaume  frères, 
4865.  —  Outre  le  mérite  do  l'ouvrage  lui-même,  il  faut  signaler  ces  notes  bio- 
graphiques, si  nombreuses,  si  précises,  souvent  si  nouvelles,  communiquées 
au  savant  éditeur  par  le  Père  que  nous  venons  de  nommer  plus  haut.  La  pre- 
mière partie  des  Mémoires  du  P.  Rapin,  qui  comprend  les  origines  du  Jansénisme 
jusqu'à  la  mort  de  Saini-Cyrao^  avait  été  déjà  donnée  au  public  en  4861  {Paris, 
Gaumé)^  mais  avec  des  suppressions  regrettables  et  des  fautes  qui  rendent  par- 
fois le  texte  inintelligible.  Ainsi,  p.  53  ;  «  V empoisonnement  du  prince  de  Condé, 
pour  l'emprisonnement;^  p.  2S8,  on  fait  dire  au  P.  Rapin  :  «  Le  Père  Syrmond, 
qui  n'était  pas  accoutumé  à  ces  manières,  fit  une  réponse  fort  vive  à  VAurélius, 
qu'il  appela  Autrichien.  Il  rend  raison  encore  plus  amplement  de  sa  criti- 
que, etc..  »  Le  texte  porte  :  «  Le  PèreSirmond  qui  n'estoit  pas  accoutumé  à  ces 
manières  fit  une  réponse  fort  vive  à  Aurelius^  (réponse]  qu'il  apella  Antirehe- 
Ticus  :  où  il  rend  raison...  »  —  p.  487  :  c  Jehin  Kelius,  »  lisez  :  Scinkelius,  doc- 
teur de  Louvain.  —  «  Le  cardinal  Paveirole  »  pour  Pancîrole,  —  «  Bocda,  »  pour 
Breda  (Antoine  de),  le  fameux  curé  de  Saint-André  des  Arcs,  etc... 

«  Aujourd'hui  rue  de  Port-Royal. 
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apparence,  mais  vaste  et  bien  bâti  :  c'est  le  Port-Royal  de 
Paris.  Ce  qui  frappe  d'abord  la  vue,  quand  on  pénètre  dans 
la  cour  intérieure,  c'est  la  façade  de  l'église,  élevée  sur  les 
dessins  de  Le  Pautre  ;  son  architecture  est  simple,  mais  ré- 
gulière et  d'assez  bon  goût;  sur  le  portail  d'entrée  vous  re- 
marquez ce  chiffre  tracé  en  lettrés  de  cuivre  doré  :  chantas! 
Au  dedans,  point  d'ornements ,  point  de  chandeliers  d'or 
ou  d'argent,  peu  de  sculptures,  quelques  tableaux  de  Phi- 
lippe de  Champagne.  Le  saint  Ciboire  est  suspendu  en 
l'air,  comme  il  se  pratiquait  ajutrefois  dans  les  églises  ca- 
thédrales. Est-ce  pour  l'exposer  perpétuellement  aux  ado- 
rations des  religieuses  qui  se  succèdent  jour  et  nuit,  là, 
derrière  ces  grilles  ;  ou  bien  veut-on  signifier  ainsi  «  Vinac- 
cessibilité  »  dont  parle  M,  de  Saint-Cyran  dans  son  Chape-- 
letseovetdu  Saint-Sacrement? 

Cherchons  à  nous  faire  place,  parmi  cette  foule  de  sei- 
gneurs^ de  bourgeois  et  de  dames  qui  remplissent  l'étroite 
enceinte.  Au  premier  rang  sont  assises  la  marquise  d'Au- 
mont  et  la  princesse  de  Cuemené:  c'est  justice,  car  la 
première  a  fait  bâtir  le  chœur  de  l'église,  la  seconde  la  sa- 
cristie et  une  partie  des  cloîtres.  Mesdames  de  Pontcarré, 
de  Choiseul  Praslin,  de  la  Guette  de  Champigny,  de  Boulo* 
gne  et  plusieurs  autres,  partagent  les  honneurs  décernés  aux 
riches  bienfaitrices.  Auprès  des  ducs  de  Luynes,  de  Lian- 
court,  deRoannès,  vous  pouvez  apercevoir  celui  qu'on  nomme 
le  bonhomme  de  Sévigné  et  d'autres  dévoués  du  parti. 
Mais,  au  risque  de  scandaliser  la  rigide  assistance,  hâtons- 
nous  de  sortir  du  lieu  saint,  je  vous  prie^  si  nous  ne  voulons 
pas  subir  un  grand  sermon  de  M.  Singlin.  Malgré  les  em- 
phatiques louanges  que  lui  prodiguent  ses  amis,  l'illustre 
directeur  n'est  rien  moins  qu'éloquent.  On  sait  d'abord,  à 
n'en  pas  douter,  que  c'est  ordinairement  M.  de  Sacy,  par- 
fois M.  Arnauld  le  docteur  qui  composent  ses  discours  ;  et 
puis  ces  leçons  apprises  de  mémoire,  il  les  débite,  surtout  à 
l'exorde,  avec  tant  d'hésitation  et  d'embarras,  que  je  ne 
comprends  pas  les  scrupules  dont  il  faisait  confidence  à 
M.  de  Saint-Cyran,  quand,  pour  se  dérober  à  la  prédication,  il 
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Ini  alléguait  «c  les  périls  de  ce  haut  emploi  et  le  chatouille- 
ment sensible  de  la  louange  *.  » 

En  attendant  au  dehors  que  Torateur  ait  terminé  sans 
nous  son  instruction  chrétienne,  jetons  un  coup  d'œil  sur 
ces  corps  de  logis  et  ces  pavillons  qui  entourent  le  monas- 
tère. Là,  outre  la  princesse  de  Guemené,  trop  jeune  encore 
et  trop  mondaine  pour  y  demeurer  toujours  *,  et  madame 
d'Aumont  qui,  veuve  inconsolable,  y  continue  son  long 
deuil,  habitent  aussi  Marie  d'Aquaviva,  fille  du  duc  d'Atri, 
et  la  marquise  de  Sablé,  malade  imaginaire,  dévote  spiri- 
tuelle et  friande  qui  ne  sort  pas  de  soa  lit.  Ce  n'est  pas  que 
madame  de  Sablé  et  bon  nombre  de  ses  amies  soient  au 
fond  bien  jansénistes  et  adhèrent  de  tout  cœur  aux  cinq  Pro- 
positions.  Mais,  comme  nous  Ta  appris  un  bon  religieux, 
qui  souvent  visite  la  noble  marquise  ',  «  la  plupart  de  celles 
qui  ont  fait  parler  d'elles  étant  jeunes,  se  font  dévotes  à  Port- 
Royal,  pour  faire  parler  d'elles  étant  vieilles.  »  Et  puis  quelle 
inépuisable  matière  d'entretien  que  les  abus  de  la  morale 


♦  Cf.  M.  Sainte-Beuve,  Porl-Royal^  I,  463.  —  Sur  les  discours  de  M.  Singliu, 
consulter  sa  Vie,  par  Tabbé  Goujet,  qui  fait  Taireu  suivant  :  a  Cétoit  ordinaire- 
ment M.  de  Sacy,  et  quelquefois  M.  Âmauld  le  docteur  qui  composoient  sesdis- 
cours...  Il  donnoit  le  peu  de  loisir  qui  lui  restoit  à  apprendre  de  mémoire  ces 
drscourg,  auxquels  il  ajootoit  souvent  du  sien.  »  —  Fontaine  ajoute  que  la 
parole  de  M.  Singlin  était,  surtout  au  début,  pénible  et  embarrassée  :  Impeâitiorû 
et  tardions  linguœ,  —  Les  Instructions  chrétiennes  sur  les  mystères  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ...  par  M.  de  Singlin^  qui  avaient  paru  d'abord  sous  le  nom 
du  S'  Bourdoin,  docteur  en  théologie,  furent  publiées  en  douze  volumes  in-12,  à 
Paris,  chez  Rollin  fils,  en  4736,  avec  les  approbations,  de  tout  point  jansénistes, 
de  L.  El.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  N.  Pavillon,  évéque  d'Alet,  H.  Amauld 
d'Angers,  etc.  —  Je  ne  sais  comment  M.  Sainte-Beuve  a  pu  dire  que  Singlin 
prêchait  <c  en  parfaite  excellence^  »  et  fut  «  un  des  précurseurs  incontestables  de 
Bourdaloue.  » 

'  a  En  vain  Amauld  d'Andilly  essaya-t-il  de  merveilleux  moyens  pour  fixer  à 
Port-Royal  l'inconstante  princesse,  c  Le  diable  avoit  appara  à  madame  la  prin- 
cesse de  Guemené  et  lui  apparoissoit  souvent,  évoqué  par  les  conjurations  de 
M.  d'Andilly  qui  le  forçoit,  je  crois,  à  faire  peur  à  sa  dévote  de  laquelle  il  étoit 
encore  plus  amoureux  que  moi,  mais  en  Dieu,  purement  et  spirituellement. 
J'évoquai  de  mon  côté  un  démon  qui  lui  apparut  sous  une  forme  plus  bénigne  et 
plus  agréable.  Je  la  retirai  au  bout  de  six  semaines  de  Port-Roya),  où  ellefaisoit 
de  temps  à  autre  des  escapades  plutôt  que  des  retraites.  » 

[Mém.duC.deReiz^^.  24.) 

*  R.  Rapfn,  Mémoires. 
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relâchée  révélés  par  les  petites  Lettres j  et  les  désordres  de 
l'Église  qu'on  ne  se  contente  pas  de  déplorer  «c  dans  le 
silence  de  gémissement  M...  »  Aussi  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld les  a-t-il  plaisamment  surnommées  les  Mères  de  tÉ- 
glisey  et  sans  doute  il  arrive  à  ces  dames  de  faire  répondre  à 
qui  vient  les  voir,  ce  que  faisait  dire  un  jour  à  ses  gens  la 
duchesse  de  Longueville  :  «  Madame  ne  peut  vous  parler,  elle 
travaille  aux  affaires  de  l'Église.  » 

Mais  pourquoi  ne  nous  pas  introduire  furtivement  jusque 
dans  les  cloîtres  ?  Ce  n*est  point  aussi  difficile  qu'on  pour- 
rait se  l'imaginer  tout  d'abord.  Les  portes  de  la  clôture  s'ou- 
vrent, en  effet,  tous  les  jours  devant  un  certain  nombre  de 
profanes,  dans  les  rangs  desquels  nous  pourrons  nous 
glisser.  Yoici  à  quelle  occasion  la  règle  a  subi  cette  petite 
lAQdification.  Vous  n'ignorez  pas  en  quelle  estime  singulière 
M.  de  Saint-Cyran  avait  le  travail  des  mains.  L'oraison^  selon 
ce  grand  directeur,  étant  le  privilège  exclusif  d'un  fort  petit 
nombre,  a  été  remplacée  à  Port-Royal  par  les  occupations 
extérieures,  afin  de  faire  revivre  dans  l'abbaye  réformée  les 
plus  beaux  souvenirs  de  la  Thébaïde.  Excitées  par  ses  con- 
seils, et  par  la  lecture  de  la  Fie  des  Pères  du  désert^  que 
M.  d'Andilly  vient  de  donner  au  public,  les  religieu^s  ont 
résolu  de  se  livrer  avec  ardeur  à  toutes  sortes  de  travaux. 

Chacune  d'elles  s'est  donc  mise  à  apprendre  un  métier, 
selon  son  inclination  ;  mais^  comme  il  fallait  des  maîtres, 
pour  surveiller  les  essais  inhabiles  de  leur  apprentissage, 
chaque  jour  les  bons  artisans  de  Paris  sont  mandés,  pour 
révéler  aux  religieuses  les  petits  secrets  de  leur  art.  Cet  usage^ 
assez  nouveau  dans  une  communauté  bien  réglée,  a  donné 
lieu  naguère  à  une  plaisante  aventure  dont  la  cour  s'est 
fort  divertie.  Il  y  a  dans  le  monastère  la  veuve  du  marquis 
de  Saint-Ange,  qui  s'y  est  retirée  à  la  mort  de  son  mari  ; 
cette  dame,  aujourd'hui  Sœur  Anne  de  Sainte-Eugénie,  a 

«  fil  Zamet^  évêque  de  Langres,  assure  que  la  mère  Angéliqoe  «  ne  parloit 
d'autre  chose  que  de  la  primitive  Église,  des  canons,  des  coutumes  des  premiers 
chrétiens,  des  conciles,  des  Pères^  principalement  de  saint  Augustin,  et  qu'elle 
en  entrelenoit  même  les  femmes  qui  i'alloient  visiter.  » 
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dans  le  inonde  un  fils,  officier  de  la  reine,  jeune,  spirituel  et 
bien  fait.  Sa  mère,  qui  Taime  tendrement,  ne  le  voyait  que 
quelques  moments  à  la  grille  et  souffrait  de  sa  longue  ab- 
sence, quand  elle  s'est  avisée,  pour  le  voir  à  son  aise,  d'un 
petit  expédient  ;  elle  Ta  prié  d'apprendre  un  métier,  afin  de 
pouvoir ,  quand  il  voudrait ,  entrer  dans  la  maison  sous 
cet  honnête  prétexte.  L'officier  n'a  pas  eu  de  peine  à  se 
rendre  au  désir  maternel  ;  il  s'est  mis  à  faire  des  lanternes, 
métier  pour  lui  plus  facile  ou  plus  agréable  à  sa  mère.  Ainsi 
le  jeune  homme  pouvait  pénétrer  à  Port-Royal  toutes  les 
fois  qu'il  voulait,  et  la  mère  le  voulait  encore  plus  que  le 
fils.  On  en  a  fait  de  petites  railleries  à  la  cour. 

Du  reste,  il  faut  l'avouer,  rien  n'égale  l'application  de  ces 
saintes  filles  au  travail  des  mains;  elles  portent  leur  ouvrage 
aux  conférences,  au  parloir,  et  rien  ne  serait  plus  édifiant, 
si  ce  zèle  n'était  poussé  jusqu'à  Texcès,  défaut  dominant  de 
ce  monastère  ;  je  ne  puis  croire,  toutefois,  qu'on  y  travaille 
les  jours  de  fête  comme  les  autres  jours,  malgré  le  témoi- 
gnage rendu  par  des  personnes  graves  et  généralement  bien 
informées  * . 

Cette  application  excessive  aux  travaux  manuels  sert  à 
nous  expliquer  les  éloges  que  prodigue  Port-Royal  à  la 
réforme  de  la  Trappe,  malgré  les  sentiments  orthodoxes  de 
la  plupart  des  religieux  rangés  sous  la  conduite  de  M.  de 
Rancé.  C'est,  en  effet,  un  des  rares  points  de  ressemblance 
entre  les  deux  abbayes.  Souhaitez-vous  saisir  sur  le  fait  une 
des  différences,  entrons  au  parloir  et  nous  nous  apercevrons 
que  Ton  est  peu  disposé  à  subir  ici  la  loi  du  silence  perpé- 
tuel, ajoutée  par  Tabbé  de  la  Trappe  au  code  de  saint  Benoît. 

Rien  de  plus  vivant,  de  plus  animé  que  le  parloir  de  Port- 
Royal.  Les  dames  que  nous  avons  vues  tout  à  Theure  à  l'é- 
glise, y  sont  déjà  réunies.  De  l'autre  côté  de  la  grille,  tou- 
jours prêtes  à  recevoir  cette  société  choisie,  se  tiennent  à 
poste  fixe  la  Mère  Angélique  et  la  Mère  Agnès,  la  Mère  de 
Ligny  et  la  Mère  du  Fargis,  la  Sœur  Angélique  de  Saint  Jean 

«  R.  Rapin,  Mémoires,  i,  449. 
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surtout,  et  ce  qu'il  y  a  de  personnes  d'esprit  dans  la  commu- 
nauté de  Paris. 

Toutefois,  la  Mère  Angélique,  femme  au  grand  caractère, 
qui  fût  devenue  peut-être  une  sainte,  si  elle  n'avait  été  mal- 
heureusement victime  de  l'illusion,  delà  flatterie  et  de  l'or- 
gueil, ne  saurait  voir  sans  trouble  et  sans  inquiétude  l'esprit 
du  monde  s'insinuer  dans  le  cloître,  à  travers  le  parloir. 
Parfois  elle  en  gémit  dans  le  secret  avec  sa  sœur  Agnès  ;  on 
dit  même  qu'un  jour  elle  a  fait  confidence  de  son  profond 
ennui  à  sa  nièce,  Angélique  de  Saint-Jean ,  qui  n'assiste 
presque  plus  à  l'office,  afin  de  trouver  le  loisir  de  se  vouer 
tout  entière  aux  intérêts  de  la  vérité.  Fille  ardente,  d'une 
imagination  vive  et  d'un  esprit  opiniâtre,  sachant  le  latin  et 
même  le  grec,  lisant  saint  Augustin^  interprétant  les  Pères, 
la  jeune  religieuse  est,  sans  contredit,  la  plus  infatuée  des 
erlréurs  dont  Port-Royal  est  devenu  l'école  ;  aussi,  loin  de  se 
rendre,  elle  a,  dit-on,  brusquement  répondu  aux  deux 
Mères  :  a  La  doctrine  dont  il  s'agit  est  le  fondement  de  tout 
le  reste  et  rien  ne  peut  subsister  que  par  là.  Mes  Mères,  re- 
nonçons à  toute  autre  affaire  et  sachons  périr,  s'il  le  faut, 
plutôt  que  d'abandonner  en  celle-ci  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à 
la  religion.  >>  Et  le  parloir  a  continué  d'être  plus  fréquenté 
que  la  cellule  *  • 

Ne  croyez  pas  que  les  religieuses  de  Port-Royal  n'y  soient 
occupées  que  de  discours  futiles,  ou  tout  au  plus  de  conver- 
sations spirituelles  ;  elles  ont  à  traiter  les  plus  importantes 
affaires.  Trois  fois  par  semaine  les  personnages  les  plus  con- 
sidérables se  rendent  au  parloir  pour  y  tenir  des  assemblées 
secrètes;  là,  on  expose  les  maximes  de  la  nouvelle  mo- 
rale et  la  manière  de  la  mettre  en  pratique  par  la  voie  de  la 
direction  et  des  conférences;  puis  on  délibère  sur  les  moyens 
d'attirer  ceux  qui  ont  de  l'esprit,  de  la  fortune,  de  l'influence  ; 
enfin,  on  y  rend  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  les  \vo\s  sémi^ 
Tza^m  établis  au  faubourg  Saint-Jacques.  Ce  sont  des  commu- 
nautés de  pénitents,  dont  la  première,  située  près  du  Val-de- 

•  R.  Rapin,  Mémoires, 
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Grâce,  renferme  les  hommes  mariés,  et  reconnaît  pour  supé- 
rieur un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  M.  Le  Pelletier  des 
Touches,  d'un  esprit  borné,  mais  possesseur  d'une  belle  for- 
tune. L'abbé  de  Sain t-Cyran  se  l'était  autrefois  attaché  et  l'avait 
même  pris  quelque  temps  pour  son  secrétaire  ;  c'est  à  lui 
qu'il  a  dicté  ses  «  pensées  sur  la  pauvreté  ;  »  et  ce  fidèle  dis- 
ciple a  si  bien  compris  cette  doctrine  du  détachement,  qu'il 
abandonne  à  Port-Royal  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  en 
fonds  de  terre,  ne  s'en  réservant  que  deux  mille  pour 
vivre  * . 

L'autre  maison  de  retraite  est  habitée  par  des  femmes 
mariées,  dont  la  conduite  reste  enveloppée  du  plus  profond 
mystère.  Quant  aux  pauvres  enfants  qu'on  élève  en  pénitents 
au  logis  d'un  nommé  Lambert,  payeur  des  rentes  de  la  ville, 
rue  Saint-Thomas,  on  leur  impose  de  telles  abstinences  que 
leur  air  fait  pitié  et  que  bon  nombre  meurent  de  langueur. 

L'administration  de  ces  maisons  affiliées  à  Port -Royal 
donne  déjà  beaucoup  de  soucis  aux  Religieuses;  mais  de 
plus,  M.  d'Alet  s'accoutume  insensiblement  à  leur  rendre 
compte  des  affaires  de  son  évêché,  exemple  qu'on  voudrait 
bien  voir  suivi  par  d'autres  évêques. 

Enfin,  la  question  des  finances  n'est  pas  la  moins  souvent 
agitée;  car,  à  défaut  des  secours  célestes,  il  faut  bien,  pour 
soutenir  l'œuvre  de  M.  de  Saint-Cyran,  s'aider  un  peu  des 
ressources  humaines.  En  cette  année  même,  i658,  le  nonce 
de  Turin,  Mgr  Charles  Robertidei  Vettori,  vient  de  mettre  la 
main  sur  un  curieux  Mémoire  sorti  de  Port-Royal  et  portant 
pour  titre  ces  mots  :  Règlements  et  instructions  de  Messieurs 
les  Disciples  de  saint  jdugustin  de  l union  ^.  Or,  parmi  plu- 


*  R.  Rapin.  —  Cf.  Nécrologe  de  Port-Royal,  in-4<»,  p.  247.  — M.  Sainte-Beuve 
(Port-Royal,  i,  434,  note)  envoie  des  Touches  à  Tabbaye  de  Barcos,  aussitôt  après 
la  mort  de  Sainl-Cyran,  et  ne  le  fait  revenir  à  Paris  qu'en  -1678.  —  Diaprés  le 
même  auteur,  les  dons  faits  par  des  Touches  à  Port-Royal  montèrent  à  plus  de 
deux  millions. 

»  Le  P.  Rapin  tira  copie  de  cette  pièce  intéressante  déposée  au  Saint-OflSce, 
pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Rome.  11  la  cite  in  extenso  dans  ses  Mémoires,  — 
Au  sujet  de  cette  lettre  circulaire  adressée  par  «  les  PP.  D.  P.  R.  D.  de  saint 
Augustin  »  (c'est-à-dire  par  les  prêtres  de  Port-Royal,  disciples,  etc.),  le  sieur 
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sieurs  autres  résolutions  prises  en  cooseil,  on  remarque  la 
suivante  : 

o  VIP  instruction...  7*".  Ils  tâcheront  de  faire  une  bourse 
commune  pour  fournir  aux  frais  qu'il  sera  à  propos  de  faire, 
comme  d'impressions  de  feuilles  volantes  et  de  pensions 
qu'il  sera  bon  de  donner  à  ceux  qu'on  ne  pourra  attirer  que 
par  cette  voie,  ou  à  ceux  et  celles  qui,  étant  déjà  gagnés, 
auront  le  zèle  d'aller  dans  quelque  communauté  pour  y  se- 
mer secrètement  la  doctrine.  » 

Pour  réaliser  un  semblable  dessein,  il  fallait  un  homme 
de  finances;  Fort-Boyai  a  eu  la  bonne  fortune  d'en  rencon- 
trer un  des  plus  habiles  dans  le  prédicateur  que  nous  avons 
failli  tout  à  l'heure  entendre.  M.  Singlin  est  un  économe  ac- 
compli ;  jamais  personne  n'a  mieux  su  tenir  des  comptes,  en-  ^ 
trer  dans  le  détail  d'un  revenu,  prévenir  toute  fraude,  pro- 
fiter du  moindre  avantage.  Aussi  a-t-il  avant  tout  autre  le 
maniement  des  fonds  de  Port-Royal  *« 

Sa  première  éducation  l'avait  eu  effet  préparé  à  devenir 
hpmme  d'affaires  plutôt  que  prédicateur.  Fils  d'un  marchand 
de  vin  qui  laissa  sa  famille  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, Antoine  Singlin  est  demeuré  en  apprentissage  jusqu'à 
vingt-deux  ans  chez  un  sieur  Faverolles,  marchand  de  toiles; 
à  cette  époque,  il  se  rendit  à  Reims  dans  une  abbaye  de  Bé- 
nédictins, d'où  étant  sorti  avant  d'y  faire  profession,  il  re- 
vint à  Paris,  et  s'adressa  à  M.  Vincent.  Ceux  de  Port-Royal 
ne  disent  pas  que  c'est  aux  jésuites  qu'il  doit  le  peu  de  latin 
qu'il  a  pu  apprendre.  Quand  il  se  mit  aux  études,  il  trouva 
au  collège  de  Clermont  un  Régent  de  sixième  qui,  au  lieu  de 
le  confondre  avec  les  enfants  de  sa  classe,  lui  donnait  chaque 
matin  inie  leçon  particulière  pendant  une  heure;  les  mêmes 
soins  lui  furent  continués  par  les  autres  Régents  jusqu'à  la 


de  Marande,  dans  son  livre  intitulé  Inconvéniens  d! Estât  poreédans  du  Jame^ 
nisme...  4654,  s'exprime  ainsi  :  c  J'ai  sceU  qu'elle  avoit  este  veiie  en  diverses 
provinces...  et  même  à  Rome|et  qu'il  y  en  a  maintenant  tant  de  copies  à  Paris 
et  ailleurs  que  celte  lettreX^s^  P^u^  une  chose  secrète.  »  Il  la  donne  ensuite 
tout  entière. 
*  Cf.  Mémoires  du  P.  Rapin; 
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fin  de  son  cours  d'humanités  *.  Après  avoir  passé  par  les 
mains  des  jésuites  et  celles  de  M.  Vincent,  comment  s'est-il 
engoué  des  maximes  de  Tabbé  de  Saint-Cyran,  comment 
a-t-il  été  jugé  digne  de  continuer  son  œuvre,  c'est  ce  qu'il  ne 
m'appartient  pas  d'expliquer. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  talent  d'économe,  qu'il 
possède  au  souverain  degré,  a  le  plus  contribué  à  établir  son 
autorité  et  à  augmenter  son  influence.  Cet  homme  a  du  gé- 
nie pour  multiplier  les  ressources  ! 

Voyez-vous  à  l'écart,  dans  ce  coin  du  parloir,  ces  deux  ec- 
clésiastiques qui  conversent  tout  bas  ensemble?  L'un  se 
nomme  Nicolas  Thiboust,  chanoine  de  Saint-Thomas-du- 
Louvre;  l'autre  est  Louis  Fournier,  chapelain  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Or  le  chanoine,  ami  et  compatriote  du  chapelain, 
car  tous  les  deux  sont  du  diocèse  d'Évreux,  a  livré  sans  peine 
ce  dernier  aux  mains  de  M.  Singlin.  Celui-ci,  pour  le  délivrer 
de  toutes  préoccupations  terrestres,  a  dépouillé  L.  Fournier 
de  tout  son  revenu,  laissant  à  M.  Thiboust  le  soin  de  le  per- 
cevoir et  de  fournir  à  la  subsistance  du  prêtre  pénitent.  En 
revanche  le  pauvre  chapelain  est  devenu  l'objet  de  la  véné- 
ration de  tous  et  reçoit  à  Port-Royal  le  surnom  à^ admirable  *. 
Désirez-vous  quelque  autre  exemple  ? 

Charles  Hillerin,  curé  de  Saint-Merry,  dont  la  vocation  a 
été  jugée  défectueuse  par  M.  Singlin,  a  dû  réparer  son  pé- 
ché par  l'abandon  de  son  bénéfice,  dont  le  fameux  Duha- 
mel a  profité ' ? 

«  Ni  M.  Sainte-Beuve,  ni  avant  lui  Tabbé  Goujet,  auteur  de  la  Vie  do  M.  Sin- 
glin, en  signalant  la  charité  des  a  régents  d'an  collège,  »  n'ont  dit  que  ce  collège 
était  celui  de  Clermont,  plus  tard  Louis-le-Grand.  Singlin  lui-même  parait  Tavoir 
bien  vite  oublié.  On  sait  qu'avant  de  diriger  Port-Royal  il  avait  été  placé  en 
qualité  de  chapelain  à  l'hôpital  de  la  Pitiés  dont  saint  Vincent  de  Paul  était  supé- 
rieur et  où  sa  mère  était  concierge.  Est-ce  le  séjour  de  Singlin  qui  valut  à  cette 
maison  le  triste  avantage  d'être  l'un  des  derniers  boulevards  du  Jansénisme  à 
Paris? 

*  Fournier  l'admirable  est  le  même  auquel  Boilean  a  payé  un  tribut  d'hom- 
mages et  qu'il  nomme  Garnier,  dans  le  Lutrin,  C'était  le  seul  janséniste  de  la 
Sainte-Chapelle  et  seul  il  y  refusa  de  signer  le  formulaire.  —  Cf.  Mémoires  du 
P.  Rapin,  t.  II,  note  iv,  notice  sur  Louis  Fournier^  débutant  par  ces  mois  :  «  Vir 
erat  in  terra  Hus..,  » 

'  Hillerin  fut  enterré  à  Saint-Jacques-du*Haut-Pas,  aux  pieds  de  Saint-Cyran. 
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On  dit  toutefois  que  Thabile  Directeur  n'est  pas  toujours 
aussi  heureux.  Port-Royal  espérait  hériter  d'un  fort  riche 
abbé,  devenu  très-austère  pénitent  ;  mais  celui-ci,  qui  n'est 
autre  que  M.  de  Bancé,  n'a  pas  été  dupe  de  ces  bons  conseils 
et  n'a  point  vouUi  laisser  en  telles  mains  la  fortune  dontil  se 
dépouillait  \ 

Il  y  a  bien  d'autres  histoires  qui  courent  le  monde  et  font 
grand  bruit,  mais  il  vaut  mieux  vous  les  conter  ailleurs, 
d'autant  plus  que  la  moindre  allusion  aux  faits  que  je  vais 
vous  dire,  fait  bondir  de  colère  les  plus  rigides  de  nos  Ré- 
formateurs. Entrons  dans  ce  vaste  et  beau  jardin,  ombragé 
de  grands  arbres  ;  nous  y  causerons  plus  à  l'aise.  Vous  avez 
lu  celte  i6'  Provinciale,  qui  depuis  deux  ans  fait  les  délices 
de  la  cour  et  de  la  ville  ;  mais  peut-être  n'avez-vous  pas  assez 
mûrement  réfléchi  aux  paroles  suivantes  de  M.  Pascal  :  «  Et 
quant  à  ce  que  vous  dites  (il  s'adresse  au  P.  Nouet)  de  ce 
fameux  directeur  qui  se  fit  riche,  en  un  moment,  de  neuf  cent 
mille  livres,  il  suffit  de  vous  renvoyer  à  MM.  les  Curés  de 
Saint-Roch  et  de  Saint-Paul,  qui  rendront  témoignage  à  tout 
Paris  de  son  parfait  désintéressement  dans  cette  affaire...  » 
—  Quelle  est  donc  cette  affaire  ?  Quel  est  ce  fameux  direc- 
teur ?  Le  voici. 

Tout  le  monde  sait  comment  le  comte^de  Chavigny  fut 
subitement  emporté  après  quelques  jours  de  maladie^.  Or, 
dès  le  quatrième  jour,  sentant  le  danger  de  son  état,  il  fit 
appeler  sa  femme,  pour  lui  dire  qu'il  voulait  se  confesser 
Grande  fut  la  joie^de  la  comtesse,  en  apprenant  ce  bon  des- 
sein ;  car  son  mari  n'avait  pas  communié  à  Pâques,  ainsi 
qu'il  se  pratique  à  Port-Royal.  Elle  lui  offrit  d'envoyer  aver- 


*  Cf.  Varin,  Vérité  sur  les  Amauld^  i,  p.  207,  où  se  trouve  la  lettre  de  Tabbé 
de  Rancé,  confirmant  ce  fait.  «  On  me  proposa,  dit-il,...  de  garder  mes  bénéfices 
pour  en  distribuer  les  revenus  aux  jansénistes  qui  étoient  dans  la  persécution, 
n  est  vrai  que  je  ne  pus  goûter  ni  comprendre  que  des  gens  qni  vouloient  passer 
pour  être  entièrement  détachés  des  choses  d'ici-bas,  fussent  capables  de  faire 
paroltre  un  sentiment  aussi  intéressé.  » 

•  Léon  le  Boutbillier,  comte  de  Chavigny,  secrétaire  d*État,  tomba  malade  le 
h*'  octobre  4652  et  mourut  le  44  du  même  mois.  —  Ce  fut  la  comtesse  elle- 
même  qui  raconta  au  P.  Rapin  les  détails  que  nous  résumons  ici.—  Cf.  Mémoires. 
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tir  le  curé  de  Saint-Paul  ;  il  demanda  du  temps  jusqu'au 
lendemain  pour  y  penser.  Mais  son  parti  était  bien  pris  ;  il 
ordonna  à  son  premier  valet  de  chambre  de  lui  amener 
M.  Singlin,  son  directeur  secret.  Celui-ci  vint  de  grand  ma- 
tin et  le  confessa  sans  qu'on  en  sût  rien  dans  la  maison.  A 
son  réveil,  la  comtesse  envoie  vers  son  mari,  pour  savoir 
comment  il  a  passé  la  nuit;  on  lui  répond  qu'il  est  enfermé 
avec  son  confesseur.  £lle  se  rend  alors  à  sa  chapelle  domes- 
tique, pour  y  entendre  la  messe.  Elle  priait  depuis  quelque 
temps,  quand  le  malade  la  fait  avertir  par  un  valet  de  le  ve- 
nir trouver;  on  ajoute  que  rien  ne  presse,  et  qu^elle  peut 
entendre  la  messe  entière,  car  le  comte  commence  à  dormir. 
IiC  saint  sacrifice  achevé,  elle  vole,  trouve  son  mari  assoupi, 
se  retire  un  instant,  revient  bientôt...  il  n'était  plus  temps; 
un  transport  au  cerveau  le  priva  de  toute  connaissance,  jus- 
qu'à l'heure  de  sa  mort. 

Accablée  d'un  coup  si  imprévu,  la  comtesse  était  toute  à 
sa  douleur,  quand  le  troisième  jour  de  son  deuil,  Goulas,  se- 
crétaire des  commandements  du  duc  d'Orléans,  ami  com- 
mun de  la  maison  de  Chavigny  et  de  messieurs  de  Port-Royal 
où  il  avait  une  parente  religieuse,  vint  trouver  cette  veuve 
désolée,  pour  l'avertir  qu'elle  ne  fût  pas  en  peine  de  quelques 
papiers  que  son  mari  avait  rais  entre  les  mains  de  son  con- 
fesseur en  mourant.  Il  ne  put  lui  en  dire  davantage,  ou  ne  le 
jugea  pas  à  propos.  La  dame  interroge  les  valets  de  chambre  ; 
l'un  deux  lui  répond  que  son  maître  se  leva  la  nuit  du  qua- 
trième au  cinquième  jour,  alla  à  son  cabinet,  prit  des  papiers 
liés  d'un  ruban  jaune  et  les  mit  sous  son  chevet;  il  avait  dû 
sans  aucun  doute  les  remettre  à  son  confesseur.  A  ces  mots, 
la  comtesse  demeure  stupéfaite.  Cette  liasse  de  papiers  renfer- 
mait presque  toute  sa  fortune  :  onze  cent  mille  francs  d'effet 
en  obligations  ou  billets  sur  l'Épargne!  Bien  plus,  parmi  ces 
billets,  il  y  en  avait  un  de  cent  mille  écus  que  le  marquis  d'Es- 
trade et  Faber  avaient  confié  à  son  mari  ;  une  autre  somme  de 
cent  mille  écus  était  destinée  à  la  dot  d'une  de  ses  filles  qui 
épousa  depuis  le  maréchal  de  Clérambault.  La  comtesse  avait 
toujours  été  dépositaire  de  ce  trésor  qu'elle  enfermait  dans  la 
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cassette  où  elle  mettait  ses  pierreries  ;  néanmoins,  le  comte, 
quelque  temps  avant  sa  maladie,  ayant  dû  faire  réformer  un 
de  ces  billets  à  TÉpargne,  sa  femme  lui  remit  la  liasse  en- 
tière, bien  malgré  lui,  car  il  prétendait  qu'elle  la  garderait 
bien  mieux.  N'était-ce  pas  pour  la  déposer  entre  ses  mains, 
qu'il  la  fit  mander,  au  matin  du  cinquième  jour  ?  Si  lui- 
même  Ta  remise  à  M.  Singliu,  n'est-^e  pas  après  que  le  trans- 
port au  cerveau  lui  eut  enlevé  le  jugement?  Est-il  croyable 
que  le  comte  ait  voulu  consacrer  à  des  aumônes,  comme 
Port-Royal  cherchait  aie  faire entendi^^  un  argent  nécessaire 
à  rétablissement  de  ses  enfants  et  dont  une  partie  ne  lui  ap- 
partenait même  pas  ? 

Cette  affaire  fit  grand  bruit  ;  la  comtesse,  dans  les  pre- 
miers jours  de  son  deuil,  alla  se  plaindre  au  Parlement  à  la 
tête  de  ses  onze  enfants  et  implorer  protection  contre  Port- 
Royal.  Quel  ne  fut  pas  l'embarras  de  M.  Singlin  et  de  ses 
amis  !  Ils  envoyèrent  Gué  Bagnols,  maître  des  Requêtes,  à  la 
comtesse  pour  l'apaiser  et  proposer  un  arbitrage;  sûr  de  son 
bon  droit,  elley  consent.  On  lui  représente  qu'il  est  de  la  bien- 
séance de  prendre  des  ecclésiastiques  et  on  nomme  Jacques 
de  Sainte-Beuve,  pour  le  Port-Royal  ;  la  comtesse  choisit 
Kousse,  curé  de  Saint-Roch,  ignorant  qu'il  était  du  parti  de 
ses  adversaires;  et  d'un  consentement  mutuel  on  prit  pour 
surarbitre  Mazure,  curé  de  Saint-Paul,  encore  un  janséniste  ! 
Far  bonheur,  tout  parlait  tellement  en  faveur  de  madame  de 
Chavigny,  que  ni  le  fougueux  Mazure,  ni  le  prudent  Rousse^ 
ni  le  délié  casuiste  Sainte-Beuve  ne  purent  tirer  Singlin  du 
mauvais  pas.  Il  fut  condamné  à  rendre  les  papiers  à  la  con- 
currence d'un  million.  La  comtesse  dut  souffrir  qu'on  retint 
cent  mille  francs  pour  les  pauvres  ;  mais  elle  ne  consentit 
pas  que  la  distribution  s'en  fît  par  d'autres  mains  que  les 
siennes*. 


*  M.  Sainte-Beuve  a  consacré  deuœ  notes  seulement  à  la  grosse  affaire  des 
papiers  de  Chavigny.  —  Port-Hoyal,  t.  II,  p.  24  et  262.  —  Son  récit,  reproduction 
scrupuleuse  de  ceux  du  janséniste  Hermant  et  de  la  Mère  Angélique,  ne  saurait 
servir  à  M.  Singlin  de  plaidoyer  à  décharge. —  Rien  ne  serait  plus  intéressant 
que  de  suivre,  autant  qu'il  est  possible,  les  opérations  financières  du  jansénisme 
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S'il  est  des  donations  qui  paraissent  trop  peu  volontaires, 
il  en  est  d'autres^  avouons-le,  aussi  spontanées  que  magnifi- 
ques. La  marquise  d'Aumont  a  fait  présent  à  Port-Royal  de 
quatre  cent  mille  livres.  Le  duc  de  Luynes  en  a  dépensé  huit 
cent  mille  pour  les  intérêts  «  de  la  vérité,  »  comme  il  Ta  dé- 
claré lui-même;  et  combien  d'autres  les  imitent  ! 

Mais  laissons,  s'il  vous  plaît,  les  finances.   Aussi  bien, 
voici  que  se  prépare  une  pompe  religieuse  à  laquelle  nous 
pourrons  commodément  assister  dans  ce  coin  du  jardin: 
c'est  une  procession  solennelle,  que  les  religieuses  font  nu- 
pieds  en  portant  les  reliques  de  M.  de  Saint-Cyran,  aux- 
quelles on  a  ici  une  dévotion  singulière.  L'eau  où  l'on  fait 
tremper  la  main  de  ce  nouveau  Bienheureux  est  donnée  en 
remède  aux  malades,  et  son  image  est  dans  toutes  les  cel- 
lules*. Voyez -vous  les  mères  s'avancer  lentement,  vêttïesdu 
scapulaire  blanc  où  éclate  une  croix  rouge,  et  chantant,  en 
l'honneur  de  leur  Patriarche,  les  hymnes  des  confesseurs 
dont  elles  réciteront  l'oraison  au  retour^.  Il  est  une  autre 
prière  qu'elles  ne  disent  pas  elles-mêmes,  mais  qu'elles  ai- 
ment beaucoup  entendre.  Ce  sont  certaines  Litanies  où  l'on 
s'adresse  aux  saints  ou  aux  saintes  dont  elles  portent  les 
noms,  en  disant  :  Priez  pour  elle.  On  a  même  dérobé  l'an- 


durant  trois  siècles.  M.  Varin  (2a  Vèriié  sur  U%  Arnauld,  i,  p.  384 ,  note  N,  p.  295. 
—  Il,  p.  474)  a  réuni  les  matériaux  d'un  curieux  chapitre  sur  Tacquisition  de 
rtle  de  Nordstrant.  »  L*abbé  Picot  {Mémoires  pour  servir  à  VHist.  ecclés.^  t.  II, 
p.  624,  année  1777)  résume  assez  bien  l'histoire  de  la  Boite  à  Perreite,  où  le  bon 
Rollin  lui-même  déposait  4  000  écus.  —  £n6n  M.  Charles  Louandre  (Hevue  des 
DeuX'MondeSy  45  août  4847),  dans  un  article  où  bien  des  choses  du  reste  sont  à 
reprendre,  nous  indique  le  chiffre  annuel  que  le  budget  janséniste  atteint  de  nos 
jours  à  Paris  :  96,000  fr. 

*  Lancelot,  à  la  prière  de  Le  Maître,  avait  coupé  les  mains  de  Sainl-Cyran 
déjà  enseveli  et  les  avait  remises  à  la  Mère  Angélique,  «  avec  ses  cheveux,  sa 
chemise,  quantité  de  linges  trempés  daus  son  sang,  et  beaucoup  d'autres  reli- 
ques. »  Son  cœur  fut  déposé  à  Port-Royal  des  Champs  par  d'Âodilly  qui  l'avait 
reçu  en  legs,  et  ses  entrailles  à  Port-Royal  de  Paris.  {Mémoires  touchant  la  Vie 
de  M,  Vabbé  de  Saint-Cyran,  par  Lancelot,  l'«  partie,  p.  256  et  suiv.) 

*  Cf.  Mémoires  de  la  Mère  Eugénie  de  Fontaines.  —  Ces  processions  étaient 
fort  en  usage  dans  les  deux  monastères  de  Port-Royal,  ainsi  que  le  démontre  le 
billet  d'une  convertie  adressé  à  Desmarets  Saint-Sorlin,  et  dont  la  teneur  se 
trouve  dans  les  Mémoires  du  P,  Rapin,  m,  343. 
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tienne  Suh  tuum prœsidium  à  la  sainte  Yierge,  pour  la  donner 
à  la  Mère  Angélique,  ce  qu'atteste  son  nom  qu'on  y  a  mélé^ 
De  tout  cela  on  fait  des  copies  qu'on  distribue  aux  plus  dé- 
vots ou  aux  plus  affîdés,  en  même  temps  qu'un  certain  pain 
bénit  dont,  aux  jours  de  fêtes,  on  envoie  chez  les  personnes 
de  qualité  à  Paris,  en  province,  et  jusqu'à  Alet. 

Et  maintenant  retirons*nous  avec  ces  pieux  souvenirs; 
nous  n'avons  parcouru  que  la  moitié  de  notre  itinéraire. 
Nous  nous  retrouverons  bientôt  à  Port-Rojral  des  Champs. 

II 

Au  fond  de  la  petite  vallée  de  Chevreuse,  qu'environnent 
des  hauteurs  boisées,  au  bord  d'un  étang  dont  les  eaux  ma- 
récageuses exhalent  des  vapeurs  malsaines,  s'étendent  les 
longues  murailles  de  Port-Royal  des  Champs  y  garnies  de 
leurs  vieilles  tourelles.  La  principale  porte,  de  forme  ogivale, 
s'ouvre  presque  à  l'angle  du  mur  qui  joint  la  digue  à  l'étang. 
En  entrant  dans  la  cour,  vous  apercevez  à  droite  un  grand 
colombier,  au  milieu  un  vieil  ormeau,  puis  divers  bâtiments 
parmi  lesquels  se  trouve  le  logement  des  hôtes. 

La  vieille  église,  qui  date  du  xiii*  siècle,  est  remarquable 
par  ses  nefs  gothiques,  ses  hautes  et  étroites  fenêtres,  sa 
grande  rosace  au-dessus  du  portail.  Mais  ici,  comme  à  Port- 
Royal  de  Paris,  une  simplicité  d'ornements  qui  sent  l'affecta- 
tion :  sur  un  autel  de  bois,  un  crucifix  et  quatre  chandeliers 
de  bois,  quelques  tableaux,  et  rien  de  plus.  Deux  portes, 
placées  aux  deux  extrémités  de  l'église,  donnent  entrée  dans 
le  monastère  ;  le  préau,  qui  sert  de  cimetière  aux  religieuses, 
est  environné  par  les  galeries  du  cloître,  dont  les  murs  sont 
chargés  d'inscriptions  telles  que  celle-ci  :  «  Il  y  a  beaucoup 
<K  d'appelés,  mais  peu  d'élus...,  »  etc. 

On  donne  ici  à  cet  oracle  évangélique  un  sens  affreux. 
Persuadé  qu'on  ne  change  point  l'arrêt  de  Dieu,  une  fois 
porté,  et  qu'aux  derniers  instants,  bonnes  dispositions  et 

*  Mémoires  du  P.  Rapin,  ii,  2T7.  —  m,  322. 
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sacrements  sont  inutiles^  parce  qu'on  meurt  en  l'état  où  Ton 
a  vécu,  on  laisse  parfois  les  malades  à  Tagonie  sans  le 
moindre  secours  spirituel.  Un  jour  une  religieuse  vit  une  de 
ses  sœurs  à  l'extrémité,  qu'on  avait  laissée  trois  jours  sans 
lui  parler  de  Dieu  et  sans  l'exhorter  à  la  confiance  ;  touchée 
de  cet  abandon,  elle  s'approcha  de  la  malade  pour  lui  ins- 
pirer quelque  bon  sentiment  ;  mais  elle  fut  aigrement  répri- 
mandée par  la  Mère  Angélique,  qui  survint  et  lui  dit  «  qu'il 
n'était  plus  temps  de  rien  dire  à  cette  pauvre  fille,  parce  que  - 
le  jugement  de  Dieu  étant  irrévocable,  on  demeure  dans 
l'état  de  grâce  ou  de.péché  où  l'on  a  vécu.  » 

N'entrons  pas  à  l'infirmerie  :  peut-être  nous  trouverions- 
nous  en  face  d'une  pareille  scène  de  désespoir  ;  allons  plutôt 
respirer  un  air  pur  dans  le  jardin.  —  Il  est  divisé  par  un  mur 
qui  le  traverse  du  couchant  au  levant.  Une  partie  produit 
des  légumes  et  des  fruits.  C'est  là  que  d'Andilly,  qui  «s'est 
érigé  en  intendant  des  espaliers  et  des  jardins  de  la  maison,  » 
cultive  avec  passion  ces  pêches  et  ces  pavies,  qu'on  nomme 
des  monstres  à  cause  de  leur  grosseur  prodigieuse  (Besoigne, 
Histoire  de  P.-R.),  passion  qui  sert  du  reste  les  intérêts  du 
vieux  courtisan  ;  car  ce  sont  ces  fruits  si  beaux  qu'il  envoie 
aux  dames  de  la  cour,  à  la  reine  surtout,  laquelle  les  mange 
avec  madame  de  Senecey,  en  toute  conscience,  dit-elle  en 
plaisantant,  ne  croyant  pas  que  les  pêches  et  les  pavies  de 
M.  d'Andilly  soient  jansénistes. 

L'autre  partie  du  jardin,  plantée  d'arbres  de  haute  futaie, 
se  nomme  la  Solitude  et  sert  de  promenade  aux  religieuses. 
Dans  ce  parc,  ou  un  peu  plus  bas  dans  une  grotte  assez  spa- 
cieuse entourée  de  sièges  de  pierre,  on  se  réunit  pour  la 
conférence  ou  la  récréation  ;  on  s  y  livre  même  à  de  petits 
jeux  innocents  qui  divertissent  beaucoup  nos  Mères.  Un 
jour,  par  exemple^  les  petites  pensionnaires  habillèrent  une 
grande  poupée  en  jésuite,  et  après  l'avoir  bien  promenée, 
allèrent  en  grande  cérémonie  la  noyer  dans  l'étang,  aux 
applaudissements  de  la  communauté  ^ 

•  Mémoires  du  P.  Rapin,  m,  p.  299.  —  Pour  confirmer  ce  que  dit  le  P.  Rapin 
des  jeux  innocents  des  religieuses  de  Port-Royal,  nous  n'aurions  qu'à  citer 
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Tel  est  le  lieu  que  madame  de  Sévigné  appelle  «c  un  désert 
affreux,  tout  propre  à  inspirer  le  goût  pour  faire  son  salut.» 
Mais  la  mondaine  marquise  s'effraye  trop,  ce  me  semble,  des 
horreurs  d'un  séjour  qui  parait  agréable  et  charmant  à 
M.  d'Andilly.  Après  le  départ  des  religieuses  pour  Paris,  il 
s'était  fait  de  Tabbaye  comme  une  maison  de  campagne,  et 
s'était  construit,  dans  un  des  dortoirs  abandonnés,  un  loge- 
ment fort  commode  pour  lui  et  madame  de  Saint- Ange  '• 
Cette  veuve  ayant  pris  le  voile,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'Andilly,  qui  voulait  bien  la  solitude,  mais  qui  ne  l'aimait 
pas  absolue,  s'efforça  d'attirer  auprès  de^ui  une  autre  dame 
de  ses  amies  intimes,  la  marquise  de  Sablé,  en  lui  dépeignant 
dans  son  beau  style  a  ce  désert  plein  de  vertus  secrètes  qu'on 
ne  saurait  assez  estimer.  »  Il  n'a  pas  réussi  à  l'y  fixer^  mais 
du  moins  peut-il  échanger  avec  elle  de  fréquentes  visites, 
d'autant  plus  commodément  que  Termite  a  conservé  son 
carrosse  ^. 

En  164^9  ^^  fu^  tin  instant  question  de  vendre  l'antique 
monaslère,  et  l'on  commença  même  d'en  traiter  avec  un 
certain  Orléanais,  nommé  RoUet,  qu'on  fit  venir  à  Paris  à 
cette  fin.  Mais  l'affaire  fut  brusquement  rompue  et  une  cir- 
constance nouvelle  força  bientôt  de  repeupler  l'abbaye  dé- 
serte. Claude  de  Yaussin,  abbé  de  Cîteaux,  prenait  ses  me- 

ici  deux  comédies  composées  un  peu  plus  tard,  à  la  gloire  de  M.  Arnauld  et  au 
détriment  de  quelques  pauvres  jésuites,  par  deux  jeunes  professes  d'un  monastère 
d'Angers  alors  infesté  de  jansénisme.  Ces  deux  pièces,  après  avoir  fait  les  dé- 
lices d'Arnauld  et  de  madame  Angran,  furent  envoyées  à  la  cour,  et  le  roi  les 
trouva  moins  agréables,  surtout  en  entendant  une  des  actrices  cloîtrées  s'écrier  : 

«  Je  suis  un  Jésuite,  moi  ! 
Par  le  nez,  je  mène  le  roi.  » 

Ailleurs  celle  qui  fait  le  rôle  du  paysan  Robin  prononce  cette  consolante  parole  : 

«  Vous  avez  beau  nous  jargoner, 
Je  serions,  ma  fay,  bien  damnez 
Si  Dieu  le  boutoit  dans  sa  tête, 
Les  dièbes  de  nous  feroient  fête.  » 

Monseigneur  H.  Arnauld  assistait  à  ces  jolies  scènes  jouées  par  des  Sœurs 
Réformées. 
'  Mémoires  de  la  Mère  Angélique^  1,  252. 
•  Cf.  Varin,  î,  205. 
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sures  pour  se  saisir  d'un  lieu  abandonné  qui  appartenait 
originellemenl  à  son  ordre.  Il  était  urgent  de  parer  ce  coup, 
d'autant  que  le  Port-Royal  de  Paris  ne  subsistait  que  par  le 
Port-Royal  des  Champs,  titulaire  de  la  communauté.  On  en- 
voya donc  quelques  religieuses  pour  y  rétablir  l'habitation, 
et  M.  d'Andilly  se  retira  aux  Granges  *. 

Nous  apercevons  d'ici  celte  maison  des  Granges  sur  la 
hauteur,  et  quelques  minutes  suffisent  pour  s'y  rendre  *. 
M.  de  Saint-Cyran  y  envoya  les  premiers  solitaires,  qui,  dis- 
persés deux  fois,  y  sont  aujourd'hui  plus  nombreux.  Les 
uns  s'emploient  aux  affaires  du  monastère  et  prennent  soin 
du  temporel  ;  les  autres  sont  tout  entiers  aux  travaux  litté- 
raires, tandis  que  quelques-uns  se  livrent,  pour  l'honneur 
et  le  profit  de  tous,  à  une  vie  de  pénitence.  Cet  homme  que 
vous  voyez  debout  sur  la  digue  de  î'étang,  c^est  Jëân-Ber- 
nard  de  Belair,  naguère  capitaine  de  cavalerie,  aujourd'hui 
solitaire  et  chargé  des  travaux  d'assainissement  et  d'irrigation. 
Ce  vigneron  courbé  sur  les  ceps  qu'il  taille  plus  ou  moins 
bien,  c'est  un  neveu  du  cardinal  de  Richelieu,  un  fils  du 
marquis  de  Coislin,  c'est  enfin  M.  Sébastien  du  Camboust, 
abbé  de  Fontchâteau,  qui  s'est  démis  de  ses  bénéfices  pour 

<  Mémoires  du  P.  Rapin.  —  Le  RoIIet  dont  il  est  ici  question  a-t-îl  quelque 
chose  de  commun  avec  Ch.  RoIIet,  procureur  du  parlement  de  Paris,  fameux  par 
sa  rapacité  ?  Ësl-ce  le  pauvre  homme  immortalisé  par  Boileau,  qui  «  appelle  un 
chat  un  chat  et  Rollet  un  fripon  ?»  Ce  vers  est-il  encore  une  vengeance  du  poëte 
janséniste?... 

*  La  maison  des  Granges  subsiste  encore  ;  sur  la  façade  du  côté  du  jardin,  on 
lit  l'inscription  suivante  : 

De  4648  À  4679 
Ont  habité  cette  maison  solitaire  : 

A.  Arnauld.  P.  Nicole. 

B.  Pascal.  J.  Racinb. 

L.  M.  DE  Sagy.      a.  Le  Maistrb. 
•  J.  Hamojn.  C.  Lancelot. 

DE  Sévigné.  a.  d*Andillt. 

DE  SÉRIGOURT.  DE  LUZANCY. 

DE  PONTCHATEAU.    DE  PoNTIS. 

Despinot.  de  Gibron, 

YiTARD.  Jenkius. 

D'asson.  de  Bbsst, 

DE  Relaie.  Dsslandes. 
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vivre  à  Port-Royal.  Entrons,  et  nous  pourrons  rencontrer  un 
chanoine  jardinier,  François  de  Bouilly;  un  gentilhomme 
menuisier,  le  sieur  de  Saint-Gilles  d'Asson.  Mais  voici,  près 
de  la  cuisine,  un  huissier  de  la  chambre  du  roi^  Robert 
Racine  du  Corail,  aujourd'hui  cuisinier  en  second,  sous  les 
ordres  du  fameux  Guille,  traiteur  de  Paris,  qui,  s'étant  fait 
janséniste  sans  oublier  son  art,  en  a  porté  le  secret  à  Port- 
Royal.  Je  veux  bien  croire  qu'il  s'y  contente  d'apprêter  des 
herbes  à  l'eau  et  au  sel  pour  le  commun  des  solitaires  ;  toute- 
fois on  dit  que  les  vins  les  plus  exquis,  les  viandes  les  plus 
délicates,  les  ragoûts  les  plus  délicieux  lui  semblent  n'être 
pas  trop  pour  les  prédestinés  ;  que  c'est  sur  ce  principe  qu'il 
traite  les  frères  et  leur  apprend  à  se  traiter;  que  si  le  vulgaire 
fait  pénitence,  les  notables  vivent  fort  bien,  s'étant  laissé 
persuader  que  ce  qui  est  bon  doit  être  pour  les  élus;  qu'il  y 
a  surtout  (pardonnez  ce  détail),  une  sorte  d'omelette  dite  «  à 
]a  janséniste,  »  qui  est,  chez  eux,  un  mets  fort  recherché. 
Est-ce  pure  calomnie  ?...  Peut-être  ;  toujours  est-il  que  ceux 
qui  connaissent  autrement  que  par  ouï-dire  la  cuisine  ré- 
formée, vantent  fort  et  le  bon  vin  du  docteur  Saint-Âmour, 
et  les  splendides  régals  que  les  principaux  chefs  veulent  bien 
accepter  à  l'hôtel  deNevers,  et  les  confitures  de  madame  de 
Sablé,  dont  la  table,  —  la  plus  délicate  du  royaume,  au  juge- 
ment de  Monsieur,  frère  du  roi  (Philippe  de  France) ,  —  n'est 
point  devenue  plus  frugale  depuis  sa  retraite  à  Port-Royal.  Et, 
puisque  nous  en  sommes  à  ce  sujet,  permettez-moi  de  vous 
conter  une  petite  histoire. 

L'évêque  de  Montauban,  qui  n'est  nullement  janséniste, 
eut  avis  qu'on  adressait  chez  lui  des  livres  de  contrebande 
sur  la  nouvelle  opinion.  Il  fit  faire  des  recherches,  et,  après 
une  revue  exacte  dans  toute  la  maison,  il  se  trouva  que  c'é- 
tait son  cuisinier,  bon  officier  d'ailleurs*  et  d'importance. 
L'évêque  le  fit  appeler,  et  lui  dit  :  «  Maître  Charles,  qu'est-ce 
qu'on  me  dit  de  vous  ?  que  vous  lisez  fort  les  livres  des  jan- 
sénistes?—  Cela  est  vrai.  Monseigneur.  —  Avez-vous  donc 
quelque  commerce  avec  eux? — Non,  Monseigneur,  dit 
maître  Charles.  —  N'êtes-vous  pas  janséniste  ?  —  Je  n'en 
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suis  pas  digne,  Monseigneur.  —  Ehl  savez-vous  bien,  fit 
l'évêque,  quelles  gens  ce  sont  là  ?  —  Le  cuisinier  lui  avoua 
franchement  qu'il  avait  servi  un  grand  janséniste,  et  qu'il 
avait  trouvé  que  c'étaient  des  gens  qui  avaient  appris  à  prier 
Dieu  en  bon  français  et  qui  aimaient  à  manger  propre- 
ment ' . 

Cette  délicatesse  dans  le  manger,  qui  distinguait  le  grand 
janséniste  dont  parle  maître  Charles,  tend,  parait-il,  à  devenir 
proverbiale  ;  lorsqu'on  dit  :  tel  mets  est  à  la  janséniste^  on 
a  tout  dit  ;  et  non-seulement  les  banquets  d'un  archevêque 
du  parti  font  grand  bruit  dans  le  monde,  mais  les  religieuses 
elles  -  mêmes  s'accoutument  insensiblement  à  de  petites 
délices*. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'héritier  direct  de  l'esprit  de  M.  de 
Saint-Cyran^  M.  Singlin,  qui  n'étonne  parfois  les  simples 
par  trop  d'immortification.  On  l'a  vu  avec  surprise,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Magny,  se  présenter  à  la  porte  du  monas- 
tère escorté  de  deux  jeunes  gentilshommes  bien  faits  qui  le 
servaient  en  qualité  de  valets  de  chambre,  sellaient  et  bri- 
daient son  cheval,  lui  tenant  l'étrier  tête  nue,  avec  des  res- 
pects extraordinaires.  Tout  en  préchant  ordinairement  sur 
la  pénitence  et  la  mortification,  il  se  permet,  dit-on,  quelque 

«  Cf.  Mémoires  du  P.  Bapin,  i,  287,  404,  405.  —  m,  452. 

*  On  sait  que  M.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  et  un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  Port-Royal,  n'aimait  la  morale  austère  qu'en  pure  théorie.  Ses  pro- 
digalités étaient  folles  autant  que  sa  vie  était  scandaleuse.  On  en  peut  juger  par 
ce  banquet  donné  à  madame  de  Longueville,  cette  sainte  de  Port-Royal,  et  à 
d'autres  dames,  à  la  lueur  de  bougies  de  cîre  trempées  dans  Tambre  liquéfié^  où 
sous  chaque  couvert  se  trouvait  une  paire  de  gants  musqués,  où  des  jeunes  gens 
mollement  vôtus  servaient  des  mets  délicieux,  où  tout  enfin  était  d'une  recherche 
et  d'une  magnificence  pleines  de  volupté.  {Mémoires  du  P.  Rapin,  i,  278.)  — 
Quant  à  la  délicatesse  des  religieuses,  voici  ce  qu'en  écrivait  M.  Garobart,  confes- 
seur de  la  Visitation,  au  temps  où  quelques-unes  d'entre  elles  furent  envoyées 
dans  le  monastère  qu'ilMirigeait.  «  Je  vis  leurs  bardes,  leurs  livres,  leur  linge  ; 
rien  n'étoit  plus  exquis;  elles  avoient  des  habits  de  deux  sortes  pour  en  changer 
deux  fois  le  jour.  La  délicatesse  pour  leur  manger  alloit  à  tel  excès  qu'on  ne 
pouvoit  leur  faire  de  bouillons  assez  bons  dans  la  maison,  ny  rien  servir  à  leurs 
tables  dont  elles  ne  fissent  des  plaintes.  On  ne  put  les  contenter.  »  —  Et  ce* 
pendapt 

a  Les  petits  soins,  les  attentions  fines 
«  Sont  nés,  dit-on,  chez  les  Visitandines.  » 
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mollesse  dans  ses  habits,  quelque  délicatesse  dans  son  mau-* 
ger,  un  certain  luxe  dans  toute  sa  personne.  Par  exemple, 
dans  le  voyage  dont  nous  parlons,  il  faisait  porter  une  cassette 
pleine  d'or  et  d'argent,  qu'il  répandait  avec  profusion,  faisant 
l'homme  de  qualité,  disant  rarement  la  messe,  et  s'en  excu- 
sant sur  la  disposition  que  demande  un  si  redoutable  mys- 
tère *. 

Mais  silence!...  Nous  approchons  des  cellules  de  nos 
illustres  solitaires.  Si  vous  frappez  à  la  porte  d'Antoine  Le 
Maistre,  vous  êtes  bien  sûr  de  le  trouver  à  sa  table  de  tra- 
vail ;  il  est  infatigable  I  il  travaille  dix  et  douze  heures  par 
jour,  avec  un  attachement  incroyable,  et  si  parfois  il  sort  de 
son  cabinet,  c'est  pour  s'enfoncer  dans  le  bois,  où  seul,  au 
pied  d'un  arbre,  enveloppé  dans  son  manteau,  plongé  dans 
une  rêverie  profonde,  il  médite,  il  étudie.  Pieux^  austère, 
presque  toujours  étranger  aux  mille  intrigues  qui  se  multi- 
plient autour  de  lui,  cef  homme  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  plaindre,  obscurcit  de  belles  qualités  par  son  attachement 
à  Tendeur  et  son  grand  orgueil.  N'est-ce  pas  contre  Antoine 
Le  Maître  que  B.  Pascal  a  prononcé  cette  sentence,  qui  le 
condamne  lui-même.  «  Nous  savons  que  toutes  les  vertus^ 
le  martyre,  les  austérités  et  toutes  les  bonnes  œuvres  sont 
inutiles  hors  de  l'Église  et  de  la  communion  du  chef  de  l'É- 
glise, qui  est  le  pape!...  »  Et  puis,  il  faut  le  dire,  comme 
l'admiration  qu'inspire  cette  vie  solitaire  et  studieuse  tombe 
tout  à  coup,  quand  se  découvre  le  prodigieux  amour-propre 
du  Pénitent f  diisinmlé  sous  ces  beaux  dehors.  Il  nous  en  a 
laissé  un  témoignage  authentique  dans  la  lettre  suivante 
adressée  à  son  directeur,  M.  Singlin. 

«  On  n'a  point  ouï  dire  peut-être  depuis  un  siècle,  écri- 
vait-il, qu'un  homme  au  lieu  et  en  l'état  où  j'étois,  dans  la 
corruption  du  Palais,  dans  la  fleur  de  son  âge,  dans  les  avan- 
tages de  la  naissance  et  dans  la  vanité  de  l'éloquence,  lors- 
que sa  réputation  étoit  le  plus  établie,  son  bien  plus  grand, 
sa  profession  plus  honorable,  sa  fortune  plus  avancée  et  ses 

*  MémmH  du  P.  Rapin. 
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espérances  plus  légitimes,  ail  laissé  tout  d'un  coup  tous  ses 
biens  et  ait  brisé  toutes  ces  chaînes  qui  tiennent  les  hommes 
enchaînés,  qu'il  se  soit  rendu  pauvre  au  lieu  qu'il  travailloit 
à  acquérir  des  richesses,  qu'il  soit  entré  dans  les  austérités 
de  la  pénitence,  au  lieu  qu'il  étoit  dans  les  délices,  qu'il  ait 
embrassé  la  solitude  au  lieu  qu'il  étoit  assiégé  de  personnes 
et  d'affaires...  qu'il  se  soit  condamné  à  un  silence  éternel,  au 
lieu  qu'il  parloit  avec  assez  d'applaudissement.  Cependant, 
quoique  ce  miracle  soit  plus  grand  que  de  rendre  la  vue  aux: 
aveugles  et  la  parole  aux  muets...,  notre  siècle  est  si  peu  spi- 
rituel, que  l'on  a  seulement  considéré  comme  une  chose  ex- 
traordinaire ce  qu'on   devroit  révérer  comme  une  chose 
sainte  ;  et  l'on  connoit  si  peu  Dieu  en  ce  temps,  que  Ton  n'a 
pas  reconnu  un  de  ses  plus  illustres  ouvrages.  Nous  de- 
vrions le  trouver  étrange,  si  nous  ue  savions  que  saint  Am- 
broise  fut  obligé  de  faire  une  espèce  d'apologie,  pour  soute- 
nir la  conversion  et  la  retraite  de  saint  Paulin,  et  que  peu 
de  personnes  estimèrent  d'abord  ce  que  les  plus  grands 
Pères   de    l'Église    louaient   hautement   comme   un   chef- 
d'œuvre  des  mains  de  Dieu  et  l'une  des  merveilles  du  chris- 
tianisme... %  etc.  » 

Cette  vertu  pleine  d'ostentation  et  de  vanité,  cherchant 
dans  l'admiration  des  hommes  une  récompense  aussi  vaine 
qu'elle-même,  n'est  pas  la  vertu  des  saints.  Je  sais  qu'An- 
toine LeMaistre  dit  ailleurs  des  paroles  d'humilité,  s'estimant 
«  un  mendiant  et  un  pauvre  chien,  qui  devrait  chercher  une 
caverne  dans  la  terre.  »  —  (Cf.  Sainte-Beuve,  ii,  235).  — 
Mais  alors  même  on  sent  dans  ce  langage  quelque  chose  de 
cette  oc  humilité  qui  sert  d'amorce  à  la  louange  et  dont  l'or- 
gueil même  se  pare  »  (Bourdaloue).  —  Lui  qui  se  pique 
d'entendre  saint  Augustin  mieux  que  ne  l'entend  l'Église,  ne 
devrait-il  pas  imiter  ce  grand  docteur,  qui,  pensant  à  se  con- 
vertir, n'évita  rien  plus  soigneusement,  dit-il  lui-même,  que 
de  le  faire  avec  bruit,  a  ne  com^ersa  in  facium  meum  in^ 
tuentium  ora  dicerent  quod  quasi  appetiissem  magnus  i^i- 

•  jWëmoirM  pour  servir  à  Vhist.  de  P.-R.,  par  M.  Fontaine,  i,  54, 5B. 
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deri?  »  —  Passons,  sans  troubler  les  studieux  loisirs  de 
TErinite-avocat,  qui  dans  la  solitude  édite  ses  plaidoyers, 
tandis  que  Robert  d'Andilly,  «  ayant  de  la  vanité  à  reven- 
dre »  (Tallemant),  s'occupe  à  raconter,  dans  ses  Mémoires^ 
comment  ila  failli  être  secrétaire  d'Etat,  comment  il  a  refusé 
d'être  intendant,  comment  il  a  hésité  à  accepter  la  charge  de 
contrôleur  des  finances...  se  plaisant  à  revenir  sur  des  es- 
pérances évanouies  et  à  rêver  du  monde  au  désert.  (Cf. 
Varin.) 

Cependant  tout  proche,  dans  ces  autres  cellules,  M.  Ni- 
cole est  tout  absorbé  dans  la  composition  de  ses  Essais  de 
morale^  M.  Lancelot  rédige  ses  Méthodes  grecque  et  latine, 
M.  Hamon  poursuit,  depuis  huit  ans  qu*il  habite  ici,  ses 
études  médicales,  le  frère  d'A.  Le  Maistre,  M.  de  Sacy 
(anagramme  de  son  nom  d'Isaac)  traduit  la  Bible,  M.  de 
Sainte-Marthe  est  là  toujours  prêt  à  seconder  dans  ses  tra- 
vaux de  polémique  le  docteur  Arnauld;  Arnauld  le  Grand^ 
qui  apparaît  par  intervalle  ^  au  sein  de  cette  société  savante 
et  lettrée,  toujours  «  loué,  exalté  et  porté  jusqu'au  cieux  par 
de  certaines  gens  qui  se  sont  promis  de  s'admirer  réciproque- 
ment, D  et  qui,  attentifs  à  ménager  ceux  qui  font  métier  d'é- 
crire, prennent  pour  régie  l'exemple  de  M.  de  Sacy,  lequel 
disait  un  jour  à  Fontaine  :  «  J'ai  toujours  pris  garde  de  par- 
ler favorablement,  autant  que  je  pouvais,  des  ouvrages  de 
tout  le  monde...  j'ai  toujours  estimé  tout,  jusqu'au  poème 
de  la  Pucelle.  »  —  C'est  ce  que  fait  aussi  son  oncle  Robert 
qui  remercie  ceux  qui  lui  envoient  leurs  livres,  «  avant  d'a- 
voir eu  le  temps  d'en  rien  lire,  afin  de  n'être  pas  obligé  de 
dire  ce  qu'il  en  pense  ^.  » 

M.  Pascal  est  en  ce  moment  dans  la  cour  de  la  grange,  se 
reposant  de  l'étude  par  quelques  travaux  de  mécanique  ;  il 
essaye  une  nouvelle  machine  qu'il  vient  d'inventer,  à  l'aide 
de  laquelle  un  enfant  fait  monter  deux  seaux  neuf  fois  grands 

*  11  vivait  ordinairement  caché  chez  la  veuve  d'un  conseiller  de  la  cour  des 
aides,  madame  Angran,  rue  de  la  Verrerie,  paroisse  Saint-Merry. 

«  C'est  ce  que  rapporte  son  frère  le  docteur  Arnauld.  (Œuvres^  lu,  p.  78, 
leltr.  652.) 
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comme  des  seaux  ordinaires,  dans  ce  grand  puits  de  vingt- 
sept  toises  de  profondeur. 

Près  de  la  porte  du  grand  Friche j  M.  de  Pontîs,  fort  grand 
parleur,  a  trouvé  dans  Nicolas  Richer»  avocat  au  Parlement, Le 
Roy  de  la  Poterie  et  François  Retart,  des  auditeurs  bénévoles 
et  patients  :  il  leur  conte  les  étranges  aventures  de  sa  carrière 
militaire;  car  il  a  servi  cinquante  ans.  Les  écrivains  du  dé- 
sert pensent  à  rédiger  en  mémoires  les  intéressants  récits  du 
vieux  soldat  *.  Mais  la  narration  déjà  longue  est  interrompye 
par  l'arrivée  d'André  de  la  Petitière,  un  vieux  brave  aussi,  qui 
menant  au  moulin  Tâne  du  monastère,  a  été  d'abord  déva- 
lisé par  trois  soldats.  Au  retour,  assuré  qu'il  pouvait  en  con- 
science recouvrer  son  âne  et  sa  farine,  il  s'est  mis  en  route, 
a  rejoint  les  voleurs,  lésa  garrottés,  et  maintenant  il  les  con- 
duit à  l'église  pour  faire  amende  honorable.  Quant  à  Thomme 
qui  le  suit,  armé  d'un  fusil,  c'est  Pierre  de  Perthuis  de  la  Ri- 
vière, solitaire  depuis  treize  ans;  il  s'est  fait  garde  des  bois  de 
Port-Royal,  et  chaque  matin,  le  fusil  sur  l'épaiile,  un  tome 
de  saint  Augustin  dans  la  poche,  il  part  et  fait  le  tour  des 
bois.  Son  principal  attrait  est  de  s'exposer  à  la  pluie  ou  au 
mauvais  temps  tout  le  jour,  sans  en  rien  perdre,  et  de  ne  se 
chauffer  jamais.  Aussi  a-t-il  ruiné  sa  santé  par  une  si  étrange 
vie  et  un  si  dur  exercice  ^. 

Pauvres  gens,  qui,  trompés  par  des  chefs  habiles,  font  péni- 
tence pour  l'honneur  d'un  parti  dont  ils  ne  savent  point  les 
mystères  et  ne  comprennent  guère  les  erreurs.  Abusés  par 
leur  ignorance,  puissent-ils  être  sauvés  par  leur  bonne  foil 

Fatigués  de  la  course,  ne  pourrions-nous  pas  nous  repo- 
ser un  instant,  avant  de  partir,  dans  le  logis  des  hôtes  et  de- 
mander simplement  le  pain  de  la  charité?...  Tout  bien  pesé, 
mieux  vaut  ne  pas  s'exposer  à  l'accueil  réservé  aux  Moli- 
nistes.  Car  les  lois  de  l'hospitalité  se  modifient  ici  suivant 


«  Los  Mémoires  du  sieur  de  Ponlis  parurent  en  4676,  et  furent  bien  accueillis 
du  public.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'y  trouve  fort  maltraité  ;  on  Taimait  peu  à 
Port-Royal.  Le  style  de  ces  Mémoires  est  plein  d'agrément.  Madame  de  Sévigné 
les  lisait  avec  intérêt.  (Cf.  Lellre  du  ^^  mai  4676.) 

•  Mémoires  du  P.  Rapin.  —  Nécrologe  de  Port^RoyaL 
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qu'on  est  ou  non  réputé  «  ami  de  la  vérité.  »  C'est  un  secret 
que  m'a  révélé,  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur,  un  en- 
fant de  Port-Royal  ;  voici  ce  qu'il  raconte  à  l'appui  : 

a  Un  jour  deux  capucins  arrivèrent  à  Port-Royal  et  y  de- 
mandèrent rhospitalité.  On  les  reçut  d'abord  assez  froide- 
ment, comme  tous  les  religieux  y  étaient  reçus.  Mais,  enfin, 
il  était  tard,  et  on  ne  put  pas  se  dispenser  de  les  recevoir.  On 
les  mit  tous  deux  dans  une  chambre,  et  on  leur  apporta  à 
souper.  Comme  ils  étaient  à  table,  le  diable,  qui  ne  voulait 
pas  que  ces  bons  Pères  soupassent  à  leur  aise^  mit  dans  la 
tête  de  quelqu'un  de  vos  Messieurs  (Racine  s'adressait  à  l'un 
d'eux)  %  que  l'un  de  ces  capucins  était  un  certain  P.  Maillard, 
qui  s'était  depuis  peu  signalé  à  Rome  en  sollicitant  la  bulle 
du  pape  contre  Jansénius.  Ce  bruit  vint  aux  oreilles  de  la 
Mère  Angélique.  Elle  accourt  au  parloir  avec  précipitation 
et  demande  qu'est-ce  qu'on  a  servi  aux  capucins,  quel  pain 
et  quel  vin  on  leur  a  donnés?  La  tourière  lui  répond  qu'on 
leur  a  donné  du  pain  blanc  et  du  vin  des  Messieurs.  Cette  su« 
périeure  zélée  commande  qu'on  le  leur  ôte,  et  qu'on  mette  de- 
vant eux  du  pain  des  valets  et  du  cidre.  L'ordre  s'exécute.  Ces 
bons  Pères,  qui  avaient  bu  chacun  un  coup,  se  trouvent  bien 
étonnés  de  ce  changement.  Ils  prennent  pourtant  la  chose  en 
patience,  et  se  couchent  non  sans  admirer  le  soin  qu'on  prenait 
de  leur  faire  faire  pénitence.  Le  lendemain  ils  demandèrent 
à  dire  la  messe,  ce  qu'on  ne  put  leur  refuser.  Comme  ils  la 
disaient,  M.  de  Ragnols  entra  dans  l'église  et  fut  bien  surpris 
de  trouver  le  visage  d'un  capucin  de  ses  parents,  dans  celui 
qu'on  prenait  pour  le  P.  Maillard.  M.  de  Bagnols  avertit  la 
Mère  Angélique  de  son  erreur,  et  Tassura  que  ce  Père  était 
fort  bon  religieux,  et  même  dans  le  cœur  assez  ami  de  la  vérité. 
Que  fit  la  Mère  Angélique  ?  Elle  donna  des  ordres  tout  con- 
traires à  ceux  du  jour  de  devant.  Les  capucins  furent  con- 
duits avec  honneur  de  l'église  dans  le  réfectoire,    où    ils 


•  La  4'«iLe7rcdeRacine  à  V auteur  des  Imaginaires  est  datée  de' 4  666. — 
Mais  le  fait  qu'il  raconte  a  pu  arriver  à  Tépoque  qui  nous  occupe.  —  En  tout 
cas,  nous  demandons  pardon,  s'il  y  a  lieu,  pour  ce  léger  anachronisme. 
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trouvèrent  un  bon  déjeuner  qui  les  attendait,  et  qu'ils 
mangèrent  de  fort  bon  cœur,  bénissant  Dieu  qui  ne  leur 
avait  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  premier,  d 

N'ayant  pas  à  espérer  semblable  bonheur,  le  mieux  est  de 
partir,  sans  faire  ici  plus  long  séjour.  Puisse  ce  rapide  coup 
d'œil  jeté  sur  les  deux  monastères,  à  l'époque  de  leur  âge 
d'or,  nous  révéler,  en  partie  du  moins,  le  caractère  domi- 
nant des  réformateurs  et  des  réformatrices  qui  les  habitent. 
C'est  le  caractère  propre  à  tous  les  hérétiques  qui,  depuis  les 
premiers  temps  du  christianisme,  ont  affligé  l'Église.  Affec- 
ter une  vertu  austère,  et  se  proclamer  avec  emphase  «  les 
seuls  gens  de  bien  ;  »  enseigner  en  secret  des  dogmes  nou- 
veaux comme  autant  de  mystères  ;  flatter  l'oreille  et  l'esprit 
par  la  pureté  du  style  et  la  beauté  du  langage  ;  ne  parler  que 
de  rÉglise  primitive  et  déplorer  les  égarements  de  la  cour 
romaine  ;  s'attacher  à  gagner  les  femmes  ;  répéter  à  tout  pro- 
pos saint  Augustin  !  saint  Augustin  !..  •  employer  mille  ruses 
pour  éviter  une  condamnation  ;  vouloir  être  de  l'Église,  mal- 
gré l'Église,  et  tout  en  se  révoltant  contre  l'Église  ;...  tels  sont 
les  principaux  artifices  dont  les  hérétiques  se  sont  servis  pour 
tromper  les  simples  et  les  entraîner  après  eux.  Tandis  que 
la  sévérité  de  la  morale  réformée  sert  à  tromper  des  coeurs 
nobles  et  généreux,  la  sublimité  des  doctrines  nouvelles 
séduit  les  esprits  curieux  et  superbes  ;  et  la  foule,  habilement 
conduite  par  des  chefs  invisibles  et  avisés,  va  où  l'emporte 
la  vogue  et  le  caprice  du  jour  ;  quelques  meneurs  et  beau- 
coup de  dupes,  c'est  assez  pour  former  un  parti. 

Dans  sa  plus  florissante  fortune,  Port-Royal  ressemble  à 
l'esprit  du  mal  transfiguré  en  esprit  de  lumière  ;  bien  des 
yeux  sont  éblouis,  bien  des  cœurs  entraînés....  Latetanguisî 
Attendez  quelques  années  encore  ;  Quesnel  continuera  Pascal, 
les  convulsions  de  Saint-Médard  feront  suite  aux  miracles 
de  la  sainte  Épine;  les  absurdités  et  les  infamies,  puis  le 
schisme  et  la  Révolution ,  couronneront  «  la  réforme  galli- 
cane D  (M.  Sainte-Breuve),  et  Satan,  dans  toute  sa  laideur, 
se  fera  connaître  à  sa  queue  de  serpent. 

Ch.  Clair. 
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(DEUXllOIB  ARTICLE.) 

SOLUTIONS   INDIRECTES. 


Dans  un  premier  article  nous  avons  fait  connaître  le  texte 
authentique  du  récit  de  saint  Paul  et  fixé  approximativement 
Tépoque  à  laquelle  eut  lieu  l'événement  qu'il  raconte  \  Nous 
nous  proposons  aujourd'hui  d'examiner  les  réponses  indi- 
rectes qu^on  a  essayé  de  donner  aux  objections  soulevées, 
à  propos  de  ce  passage  de  TEcriture  sainte,  par  la  critique 
ennemie  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège. 

Saint  Pierre,  ont  dit  les  uns,  est  exempt  de  tout  reproche, 
parce  que  la  réprimande  faite  par  saint  Paul  à  Céphas  ne  s'a- 
dresse point  au  prince  des  apôtres,  mais  à  un  autre  Céphas 
du  nombre  des  70  disciples  de  Notre-Seigneur. 

Nous  avouons,  disent  les  autres,  qu'il  s'agit  de  saint  Pierre, 
mais  l'opposition  que  lui  fit  saint  Paul  ne  doit  point  être  prise 
au  sérieux  :  ce  ne  fut  qu'un  semblant  de  réprimande,  les  deux 
apôtres  étant  convenus  d'avance  d'agir  et  de  parler  ainsi,  afin 
de  donner  occasion  à  une  plus  ample  explication  de  la  vérité. 

Malgré  les  autorités  et  les  raisons  qui  semblent  militer  en 
faveur  de  ces  deux  sentiments,  nous  ne  pouvons  y  voir  la 
solution  complète  et  vraie  de  toutes  les  difficultés.  Dans  ce 
recueil  même^  une  plume  plus  exercée  que  la  nôtre  a  fait  va- 
loir les  principaux  arguments  de  l'opinion  qui  distingue  saint 
Pierre  de  Céphas.  Inutile,  par  conséquent,  de  nous  étendre 
davantage  sur  ce  sujet.  On  n*attend  pas  de  nous  non  plus  la 
réfutation  directe  et  détaillée  de  ces  arguments.  Un  sembla- 
ble procédé  nous  éloignerait  autant  de  notre  but  qu'il  serait 

*  Études^  mai  4865,  p.  58  et  saiv. 

•  Juin  4865  et  août  4865. 

VIII.  %l 
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peu  conforme  aux  lois  de  Thospitalité.  Mais  nous  devons  à 
nos  lecteurs  la  connaissance  des  raisons  qui  nous  ont  déter- 
miné à  conserver  notre  opinion,  même  après  Fexposé  de 
l'opinion  contraire  fait  par  un  de  nos  collaborateurs.  Nous 
avons  à  expliquer  comment  et  pourquoi  cette  solution  indi- 
recte, malgré  tout  ce  qu'elle  a  d'ingénieux,  n'est  point  com- 
plète et  ne  suffit  nullement  pour  lever  toute  difficulté. 

L'histoire  et  l'exégèse,  consultées  tour  à  tour,  ne  nous  ont 
paru  fournir  aucun  argument  certain  et  irrésistible  à  nos 
adversaires,  dont  le  sentiment  reste  à  l'état  d'opinion  et  d'o- 
pinion particulière.  Tandis  que,  pour  défendre  efficacement 
l'Eglise,  le  Saint-Siège  et  le  prince  des  apôtres,  il  faut  avant 
tout  un  point  de  départ  hors  de  conteste,  ou  du  moins  accepté 
par  le  plus  grand  nombre.  Telle  n'est  point  Topinion  qui 
distingue  saint  Pierre  de  Céphas.  Elle  est.  rejetée  non-seule^ 
ment  parles  ennemis  de  la  papauté  et  de  l'Eglise,  mais  encore 
par  la  presque  unanimité  des  saints  Pères  et  des  auteurs  ca- 
tholiques. Les  arguments  qu'elle  tire  du  texte  desEpitres  de 
saint  Paul  n'ont  point  le  suffrage  des  interprètes  naturels 
des  saintes  Ecritures.  Dès  lors,  quel  appui  solide  trouverons- 
nous  dans  une  hypothèse  qui  n'est  pas  même  admise  par  le 
plus  grand  nombre  des  catholiques  ?  C'est  ce  qui  nous  force 
à  ne  point  changer  de  sentiment  et  à  faire  voir  en  peu  de  mots 
que  l'opinion  contraire  à  la  nôtre,  de  quelque  point  de  vue 
qu'on  l'envisage,  n'arrive  point  à  la  certitude  morale  et  reste 
dans  les  limites  d'une  opinion  particulière. 

I 

SAINT  PIERIE  ET  i±^UÂS.  —  POINT  DE  VUE  HISTQAiQnB. 

Les  anteurs  qui  ont  fait  de  Pierre  et  de  Céphas  deux  per- 
sonnages différents  s'appuient  principalement  de  l'autorité 
de  saint  Dorothée  de  Tyr*,  de  saint  Hippolyte*,  de  la  chro- 

*  De  viia  et  morte  prophetaram  synopsis.  De  LXXII  discîpolis.  Voyez  BibUath. 
Patrum,  éd.  Lugd.,  1. 111,  p.  429. 

*  De  septuaginta  aposiolis  (bic).  Voyez  Opéra  S.  Eippolyii,  éd.  Fabriciui,  ap- 
pood.,  p.  44. 
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Bique  pascale  * ,  d*Oecunnénius  ^,  et  de  ceux  dont  parlent  saiikt 
Chrysostome^^  saint  Jérôme  *^  saint  Gr^oire  pape  ^  et  le  faux 
Anselme^.  Us  attachent  surtout  une  grande  importance  sa 
témoignage  de  Clément  d'Alexandrie  ^.  «  Il  jetait  déjà  de  Ter 
clat,  disent*ils,  par  son  savoir  et  son  éloquence  vers  l'an  i^^ 
époque  où  les  personnages  âgés  se  souvenaient  encore  d'avoir 
entendu  raconter  ce  qu'avaient  fait  les  apôtres  et  les  disciples 
de  Notre- Seigneur,  au  temps  du  concile  de  Jérusalem,  par 
ceux  qui  étaient  adultes  quand  ce  concile  eut  lieu,  ou  en 
avaient  été  les  témoins  oculaires  *•  »  Le  Père  Hardouia  va 
plus  loin  ;  selon  lui,  l'opinion  de  ceux  qui  distinguent  entie 
Pierre  et  Céphas  est  la  plus  ancienne  dans  l'Eglise;  il  afi&iw 
me  qu'on  ne  peut  citer  aucun  écrivain  antérieur  à  Clément 
d'Alexandrie  qui  ne  soit  de  ce  sentiment*.  Enfin  >  pour 
donner  plus  de  poids  à  leurs  assertions,  les  partisans  de  la 
distinction  de  saint  Pierre  et  de  Céphas,  soutiennent  que' 
leur  opinion  a  été  accueillie  avec  faveur  ou  pleinement  par- 
tagée de  tout  temps  par  des  hommes  dont  la  science  n'est 
pointa  mépriser;  ce  qui  constitue,  selon  eux,  une  véritable 
tradition  en  faveur  du  sentiment  qu'ils  ont  embrassé.  Vient 
ici  une  nomenclature  que  nous  épargnerions  au  lecteur,  n'é- 
tait la  crainte  de  paraître  vouloir  affaiblir  la  valeur  d'un 
argument  dont,  nous  l'avouons ,  nous  ne  comprenons  pss 
bien  la  force.  On  cite  Baronius,  Albert  Pighius  et  Alexandre 
Carrerio,  au  xvi^  siècle  ;  Bernard  de  Montfaucon,  le  P.  Kar- 
douin ,  G.  Kerckedère ,  Yallarsi ,  éditeur  des  Œuvres  de 
saint  Jérôme,  Jérôme  Costantini  et  le  P»  Zaccaria,  aux  xvb*  et 
xvin*  siècles» 

Il  nous  serait  facile  de  dresser  en  sens  contraire  une  lisle 

*  Chronicon  paschale,  éd.  Du  Fresne  et  Du  Gange,  p.  243. 

*  C&mmmi.,  td  Galat.  II. 

*  Homil.  ia illud  :  In  faeiem  ei TûstiU,n>  45» 

*  Comment.^  ad  Galat.  H. 

*  In  EzecKf  hom.  XVIII. 

*  Comment.,  ad  Galat.  II. 

'  Eypotypos.^  !•  V,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  1. 1,  c.  xii. 

*  AnaUcta  juris  pontificiiy  64*  livraison,  sept,  et  ort,  4864,  col.  9(M^. 

*  Ditsêrtatiù  m  qua  Cepbam  a  Paulo  reprehensum  Feirum  non  ease  osteadi* 
tur,  §  49. 


Digitized  by 


Google 


3Î8  LE  PRÉTENDU  CONFLIT  D'ANTIOCHE. 

d'auteurs  iii  moins  nombreux  ni  moins  connus.  Mais  nous 
ne  voulons  point  recourir  à  un  genre  de  preuve  qui  n'a  de 
valeur  ni  pour  ni  contre  l'opinion  dont  il  s'agit.  En  effet, 
est-ce  aux  auteurs  des  derniers  siècles  qu'il  faut  s'adresser 
pour  établir  historiquement  un  fait  qui  s'est  passé  au  pre- 
mier? Sans  doute  l'histoire  repose  principalement  sur  le  té- 
moignage des  hommes  consigné  dans  leurs  écrits.  Mais  ce 
témoignage,  pour  être  sûr  et  vraiment  acceptable,  ne  doit-il 
pas  venir,  autant  que  possible,  des  contemporains  des  faits? 
Les  hommes  d'un  âge  qui  est  déjà  de  huit,  dix,  douze  siècles 
postérieur  à  l'époque  des  événements,  ne  peuvent  plus  être 
considérés  comme  des  témoins  proprement  dits,  et  leurs  af- 
firmations tirent  toute  leur  valeur  des  témoignages  antérieurs 
dont  elles  s'autorisent  et  des  documents  anciens  non  encore 
connus  qu'elles  mettent  au  jour.  On  nous  permettra  donc 
d'écarter  ici  du  débat  les  auteurs  des  xvi*,  xvii%  xviii*  et  xix* 
siècles.  Hervée,  auteur  du  xii*  siècle,  et  Oecumenius^  du  xi*, 
ne  doivent  pas  davantage  être  admis  au  nombre  des  témoins, 
soit  parce  qu'ils  sont  trop  éloignés  des  faits  pour  que  leurs  in- 
dications conservent  une  valeur  personnelle,  soit  parcequ'ils 
n'accordent  qu'une  simple  probabilité  à  l'opinion  qu'ont  dé- 
fendue quelques-uns  de  leurs  devanciers  dont  ilsfont  mention. 
Nous  ferons  observer  de  plus,  qu'il  est  tout  à  fait  inexact  d'at- 
tribuer à  Baronius,  à  Montfaucon,  à  Zaccaria  le  même  sen- 
timent qu'au  P.  Hardouin.  Baronius  rapporte,  il  est  vrai, 
quelques-unes  des  raisons  alléguées  en  faveur  de  l'opinion  qui 
devait  être  un  jour  si  chaudement  patronée  par  ce  Père,  mais 
il  déclare  nettement  à  la  fin  que  telle  n'est  point  sa  manière  de 
voir:  VerumhcBC  non  admittimus\  Montfaucon,  à  l'exemple 
de  tous  les  bons  auteurs,  fait  connaître  les  deux  opinions, 
sans  toutefois  dire  un  seul  mot  qui  puisse  faire  croire,  même 
indirectement,  qu'il  rejette  l'identité  de  saint  Pierre  et  de  Cé- 
phas^.  Quant  à  Zaccaria,  quoique  visiblement  favorable  à  la 
distinction  personnelle  de  Céphas  et  dç  l'apôtre,  il  n'ose  pas 

*  Annal,  eecl.,  aà  an/  54  ^  n.'xxxv,  p.  366. 

*  Monitum  ad  bomil.  in  illud  :  In  faciem  ei  restiti,  dans  Ias  Œuvres  de  saint 
J.  Chrysostome. 
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pourtant  la  donner  comme  certaine;  il  confesse  même  que 
vouloir  la  soutenir  au  point  de  vue  des  autorités  historiques, 
c'est  se  faire  le  champion  d'une  cause  perdue  ;  il  demande 
seulement  que,  malgré  les  extravagances  du  P,  Hardouin^ 
on  ne  traite  pas  avec  trop  de  légèreté  le  sentiment  adopté  par 
un  homme  de  tant  de  mérite,  de  talent  et  d'érudition  '.  Mous 
ferons  volontiers  cette  grâce  au  P.  Hardouin  et  à  son  zélé 
défenseur. 

L'appui  que  l'on  cherche  dans  saint  Jean  Chrysostôme, 
dans  saint  Jérôme  et  dans  saint  Grégoire  le  Grand  nous  pa- 
raît tout  à  fait  ruineux*  Bien  loin  de  donner  l'opinion  dont  il 
s'agit  comme  le  sentiment  commun  à  leur  époque,  ils  la  si- 
gnalent au  contraire  comme  une  opinion  particulière,  singu- 
lière et  qui  ne  leur  semble  point  admissible,  oc  //  en  est,  dit 
saint  Jérôme,  qui  pensent  que  ce  Céphas  auquel  saint  Paul 
dit  avoir  ouvertement  résisté,  n'est  point  l'apôtre  saint  Pierre, 
mais  quelqu'un  des  70  disciples  qui  portait  le  même  nom... 
Nous  leurs  répondrons  d'abord  que  nous  ne  connaissons 
d'autre  Céphas,  sinon  celui  qui,  dans  l'Évangile,  les  Épitres  de 
saint  Paul  et  particulièrement  celle-ci  est  appelé  tantôt  Cé- 
phas, tantôt  Pierre.  Mous  ajouterons  ensuite  que  tout  le  sujet 
de  l'épiFre  qui  se  rapporte  indirectement  à  Pierre,  Jacques  et 
Jean,  s'oppose  à  une  pareille  interprétation*.  » 

Saint  Jean  Chrysostôme  est  tout  aussi  explicite  et  plus  vif. 
Voici  ses  paroles  :  a  Comment  donc  quelques-uns  tranchent- 
ils  la  question?  Non,  disent-ils,  ce  n'était  point  là  Pierre,  le 
prince  des  apôtres,  celui  à  qui  Jésus-Christ  avait  confié  le 
soin  de  ses  brebis  ;  c'était  quelque  autre  plus  vil  et  plus  vul- 
gaire, c'était  quelqu'un  de  la  foule  (rôv  ttoXXwv  £?ç),  en  un 
mot,  un  homme  du  commun.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi, 
il  n'en  est  nullement  ainsi  :  ÀXX'  ovx  îaxi  raûra,  oùx  etrrtv  •.  y» 

Saint  Grégoire  le  Grand  s'exprime  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes termes  que  saint  Jérôme:  «  quelques-uns  (nonnulli), 

*  Su  Ce  fa  ripreso  da  S.  Paolo,  dans  sa  fiaocoUa  di  dissertationi,  etc.,  t.  HI, 
dissert.  40,  p.  224. 

*  Comment^  in  Gai.  II. 

'  BomiL  in  illud  :  In  faciem  et  restitij  n.  45. 
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<lit41,  admettent  que  ce  n'est  point  Pierre,  le  prince  des  apô- 
tres, mais  quelque  autre  du  même  nom,  qui  fut  repris  par 
saint  Paul.  Toutefois,  s'ils  avaient  lu  plus  attentivement  les  pa- 
roles de  saint  Paul  même,  ils  tiendraient  un  autre  langage'.  » 

On  le  voit,  ni  saint  Chrysostôme,  ni  saint  Jérôme,  ni  saint 
Grégoire  le  Grand  ne  sont  favorables  à  l'opinion  de  ceux  qui 
distinguent  Pierre  de  Céphas.  Nous  n'avons  donc  en  définitive 
à  nous  occuper  que  de  Clément  d'Alexandrie,  de  saint  Doro* 
tkée  de  Tyr,  de  saint  Hippolyte  et  de  l'auteur  de  la  chronique 
pascale. 

Ces  trois  derniers  n'en  font  qu'un  ;  car  ils  ont  évidemment 
copié  les  uns  sur  les  autres  la  liste  qu'ils  donnent  des  70  dis- 
ciples de  Notre-Seigneur.Les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes  bé- 
vues se  retrouvent  dans  tous  les  trois.  De  plus,  Tauteur  de  la 
dironique  pascale,  telle  que  nous  la  connaissons,  appartient^ 
au  moins  pour  une  partie  du  travail,  au  vn*  siècle  ;  et  les  ou- 
vrages cités  sous  les  noms  de  saint  Hippolyte  et  de  saint  Doro- 
thée ne  sont  point  de  ces  auteurs  *•  Pour  ce  qui  regarde  le 
pseudo-Dorothée  en  particulier,  «  il  faut  lire  avec  précaution, 
dit  de  la  Bigne,  ce  qu'il  rapporte  des  72  disciples  du  Christ. 
Car  son  livre  contient  beaucoup  de  choses  qui  s'éloignent  de 
la  vérité  historique,  et  l'auteur  a  rangé  sans  choix  dans  son 
catalogue  tous  les  personnages  dont  il  a  pu  trouver  le  nom 
dans  les  Épîtres  de  saint  Paul  *•  »  Bellarmin  nous  avertit 
même  qu'il  y  a  parmi  ceux  que  Dorothée  fait  évêques,  des 
païens  et  des  femmes \  Quoi  de  plus  ridicule,  par  exemple, 
qae  de  mettre  au  nombre  des  70  disciples  de  Notre-Seigneur 
César  dont  parle  Fj^pôtre^  quand  tout  le  monde  sait  que  le 
seul  passage  des  Épîtres  de  saint  Paul  où  parait  le  nom  de 
César  se  rapporte  à  Kéron^?  Junie  (ou  Julie  selon  quelques 

«  in  E%eeh.,  homy.  XVTH. 

*  Voyez  Sandini,  Disput.  hUtor.,  disp.  4  ;  dom  Galmet,  CommmU  sur  répttre 
auxGalates,  Dissert.yf.  347;  Mamachi^  Dissert.,  p.  445,  dans  le  t.  V  du  Thesaur. 
hist.  écoles,,  etc. 

*  BiblMh.  P««nim,  éd.  Lugdttn.,  t  VLl,  p*  429. 

*  De  scriptor.  eccles,;  p.  60. 

"  Salutant  vos  omues  sancti,  maxime  autem  qui  de  Cœsaris  domo  snat  {Phi- 
Upp.,  IV,  22). 
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exemplaires),  dont  le  nom  se  trouTe  joint  à  celui  d'Androni- 
que  {Rom.  y  un,  7),  était  une  femme  et  probablement  ré- 
ponse d'Aodroniqae;  Prisque  ou  Priscille  est  c  une  femme 
chrétienne  fort  connue  dans  les  actes  et  dans  les  Épitres  de 
saint  Paul.  Elle  y  est  quelquefois  nommée  avant  son  mari 
Aqnila''.  »  iTimporte;  Dorotliée  a  fait  de  Junias  (sic)  un 
évéque  d'Apamée  en  Sjnie,  et  de  Priscus  (sic)  un  évêque 
de  Coiophon.  Ces  exemples  suffisent  pour  justifier  de  tout 
point  ce  jugement  que  dom  Calmet  porte  sur  le  faux  Do- 
rothée :  c  C'est  un  aulenr  extrêmement  décrié  que  les  sa- 
Tants  n'allèguent  presque  jamais  que  pour  le  réfuter,  ou 
tout  au  plus  pour  prouver  que  certaines  opinions  fausses  et 
fabuleuses,  -étaient  déjà  conuaes  et  dans  quelque  espèce  de 
réputation  au  iv^  siècle  ^.  » 

Ainsi,  le  seul  témoignage  qui  demeure  et  auquel  il  con- 
vient d'attacher  de  l'importance,  c'est  celui  de  Clément 
d'Alexandrie.  £t  toutefois,  il  est  loin  d'avoir  la  valeur  qu'on 
lui  attribue.  L'opinion  de  Clément  ne  nous  est  connue  que 
par  Eusèbe,  qui  en  fait  mention  dans  son  histoire  de  l'É- 
glise, sans  néanmoins  citer  le  texte  même.  Le  livre  des  Hypo- 
typoses  qui  renferme  ce  texte  est  aujourd'hui  entièrement 
perdu  ;  en  sorte  qu'il  nous  est  absolument  impossible  db 
contrôler  TassertioB  d'Eusèbe,  et  qu'au  lieu  d'avoir  vérita- 
blement un  témoignage  de  la  fin  du  second  siècle,  nous  ne 
pouvons  constater  que  l'affirmation  d'un  écrivain  du  qua- 
trième qui,  malgré  son  érudition,  n'a  pas  toujours  été  à 
l'abri  de  toute  inexactitude*  Les  Hypotyposes  ont  pourtant 
existé;  car  Photiusen  parle  dans  sa  bibliothèque  et  dit  les 
avoir  lues.  Mais,  en  même  temps,  il  déclare  que  c'est  là  un 
ouvrage  rempli  de  fautes  et  d'erreurs  grossières,  de  fables  et  de 
sentiments  impies,  et  il  en  donne  des  preuves  nombreuses  '. 
il  est  vrai  que  Le  Nourry,  dom  Ceillier,  Diipin,  Annat  et 
d'autres  soupçonnent  de  partialité  le  jugement  de  Photius, 
parce  que,  selon  eux,  il  n'est  pas  probable  qu'un  auteur 

*  Moreri»  DicUm,  kUUy  art.  imite  etPriseîHe. 

*  DùierU,  loco  citalo,  p.  347. 

*  Biblioth.,  God.,  cix,  p.  386  de  Tédit.  de  Rouen. 
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généralement  exempt  d'erreur  dans  tous  ses  ouvrages  ait  pu 
en  composer  un  plein  de  fables  et  de  faussetés.  Malheureu- 
sement ces  critiques  se  trompent  lorsqu'ils  affirment  que  les 
autres  ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie  sont  exempts  d'er* 
reur.  Le  pape  saint  Gélase  les  a  mis  au  nombre  des  apocry- 
phes *  ;  et  Benoit  XIV,  dans  sa  constitution  Postquam  inteU 
leximusy  après  avoir  mûrement  pesé  le  pour  et  le  contre, 
notamment  l'opinion  des  critiques  que  nous  venons  de  citer, 
déclare  à  son  tour,  que  le  pape  saint  Gélase,  par  son  décret, 
n'a  pas  seulement  entendu  interdire  la  lecture  publique  de 
ces  livres,  mais  qu'il  a  voulu  en  censurer  les  erreurs  '.  Il 
nous  semble,  d'après  cela,  que  si  le  jugement  de  Photius  est 
peut-être  empreint  d'une  certaine  exagération,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  au  fond  ;  et  dom  Calmet  a  raison  de  dire  que, 
pour  établir  une  opinion,  «  c'est  mal  débuter  que  de  la 
fonder  sur  une  autorité  aussi  fragile  et  aussi  ruineuse  »  que 
l'est  celle  des  Hypotyposes  de  Clément  d'Alexandrie  '. 

Nous  ne  comprenons  pas  davantage  par  quel  calcul  on 
arrive  à  mettre  les  personnes  âgées  du  temps  de  Clément  en 
communication  orale  et  directe  avec  les  adultes  du  temps  du 
concile  de  Jérusalem.  Pour  en  venir  là,  il  est  nécessaire  de 
forcer  un  peu  les  chiffres.  Puisque  Clément  florissait  en  192, 
les  vieillards  de  quatre-vingt-cinq  ans  qui  vivaient  alors 
étaient  nés  en  107.  Et,  comme  ils  ne  se  trouvaient  guère  en 
état  de  recevoir  une  tradition  quelconque  avant  l'âge  de  dix 
ans,  ils  n'ont  pu  se  mettre  en  rapport  avec  les  adultes  contem- 
porains du  concile  de  Jérusalem  avant  l'an  II 7*  Ceux-ci,  de  leur 
côté,  étaient  nés  au  plus  tardl'an  27,  puisque  le  concileeut  lieu 
l'an  47;  et,  par  conséquent,  pour  arriver  jusqu'à  l'an  1 17,  ils 
ont  dû  atteindre  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  C'est  là  un 
lien  bien  faible  entre  deux  générations^  un  canal  bien  étroit 


*  Coletî,  Concilia,  t.  V,  col.  390. 

*  Hoc  decretum,  ut  prsBDOtavimus,  ClemenUs  opéra  recenset  inter  apocrypha  ; 
non  eo  quidem  sensu,  ut  eorum  publicam  duntaxat  lectionem,  non  etiam  priva- 
tam  interdicat  ;  sed  verius,  quod  opéra  iUa  erroribus  sint  aspersa.  (Benedictî  XTV 
Bullar.y  t.  II,  XXIX,  p.  442.) 

'  Dissert,^  1.  c.,p.  347. 
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pour  la  transmission  entre  contemporains.  Combien  peu 
d'hommes  parviennent  à  un  âge  aussi  avancé  1  Combien  peu 
d'enfants  sont  assez  précoces  pour  recevoir  avec  maturité 
une  tradition  à  Tâge  de  dix  ans  !  Combien  peu  de  vieillards 
coiiservent  assez  bien  toutes  leurs  facultés  pour  transmettre 
sûrement  une  tradition  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 

Ainsi,  de  tous  les  témoignages  historiques  invoqués  par 
les  partislans  de  la  distinction  personnelle  entre  Pierre  et 
Géphasy  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  souffre  quelque  diffi- 
culté par  où  sa  valeur  se  trouve  singulièrement  amoindrie. 
Combien  plus  fermes  et  plus  inattaquables  sont  les  témoi- 
gnages de  ceux  qui  font  de  Pierre  et  de  Céphas  un  seul  et 
même  nom,  un  seul  et  même  personnage  I 

Nous  connaissons  déjà  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Jean  Chrysostôme  et  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Voici 
maintenant  un  témoin  plus  voisin  des  faits  que  Clément 
d'Alexandrie,  un  proche  successeur  des  Apôtres  (o  iyyvç  tôv 
mo7zohù)f  ysvdficvoi;),  comme  l'appelle  saint  Basile  *,  Irénée, 
disciple  de  saint  Polycarpe  qui  fut  lui-même  le  contempo- 
rain et  le  disciple  de  saint  Jean.  Ce  grand  évêque  des  Gaules, 
parlant  des  observances  légales  aux  temps  apostoliques,  s'ex- 
prime ainsi  :  a  Saint  Jacques  et  les  Apôtres  qui  vivaient  avec 
lui  laissaient  aux  Gentils  leur  liberté,  nous  abandonnant  à 
l'esprit  de  Dieu.  Pour  eux,  néanmoins,  tout  en  reconnais- 
sant le  même  Dieu,  ils  continuaient  à  observer  les  anciennes 
coutumes.  En  sorte  que,  après  l'arrivée  de  quelques  envoyés 
de  Jacques,  Pierre,  de  peur  de  leur  déplaire,  se  sépara  des 
Gentils  et  cessa  de  manger  avec  eux,  comme  il  l'avait  fait 
jusqu'alors  librement,  à  cause  de  la  vision  qu'il  avait  eue  et 
de  l'Esprit-Saint  qu'il  avait  vu  se  reposer  sur  eux  ^.  »  C'est 
donc  bien  saint  Pierre  qui  fut  repris  par  saint  Paul  ;  car, 
c'est  Pierre,  et  non  un  autre,  qui  eut,  à  propos  du  centenier 
Corneille,  la  vision  que  rappelle  saint  Irénée,  et  qui  vit  des- 
cendre le  Saint-Esprit  sur  les  Gentils  '. 

*  De  Spititu  SanetOy  c.  xxix. 
«  Contra  Acnreg.,  1.  Ill,  c.  xii. 

•  Voyez  Act.,  x,  9-46;  40-48;  xi,  16,46. 
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Tertullicn,  qui  fleurit  à  la  fin  du  second  siècle  et  au  com- 
mencement du  troisième,  excuse  saint  Pierre  d'avoir  été  repris 
par  saint  Paul,  parce  que  la  réprimande  ne  tombait  point 
sur  la  doctrine,  mais  plutôt  sur  l'inconstance  de  la  conduite 
de  Tapotre  :  «  Si  Pierre,  dit-il,  a  été  repris  de  s'être  séparé 
des  païens,  par  acception  de  personnes,  après  avoir  vécu 
avec  eux,  ce  fut  défaut  de  conduite,  non  erreur  de  doc- 
trine*... Oui,  Paul  l'a  repris,  mais  uniquement  à  cause  de 
l'inconstance  de  sa  conduite,  qui  changeait  selon  les  per- 
sonnes,  par  crainte  des  circoncis^.  »  Ici  encore,  c'est 
Pierre,  et  par  conséquent,  Tapôtre,  qui  fut  repris  ;  car  ceux 
mêmes  qui  ont  admis  deux  Céphas  n^ont  jamais  imaginé  qu'il 
existât  aussi  deux  Pierre. 

Au  témoignage  de  Tertullîen  il  faut  joindre  celui  d*Ori- 
gène,  d'après  lequel  «  Paul,  dans  son  épître  aux  Galates; 
atteste  que  Pierre,  par  crainte  des  Juifs,  cessa  de  manger  avec 
les  Gentils,  après  l'arrivée  de  Jacques,  et  se  sépara  d'eux, 
redoutant  les  entreprises  des  circoncis  '.  » 

«  Pierre ,  dit  à  son  tour  saint  Cyprien  qui  brillait  au 
m' siècle,  Pierre  à  qui  le  Seigneur  avait  assigné  le  premier 
rang  et  sur  lequel  il  bâtit  son  Église,  discutant  avec  saint  Paul 
an  sujet  de  la  circoncision,  ne  réclama  point  contre  lui  avec 
insolence,  ni  ne  s'avisa  de  dire  qu'ayant  la  primauté,  de  nou- 
veaux venus  dans  la  foi  devaient  plutôt  lui  obéir  ;  il  ne  mé- 
prisa point  Paul  qui  avait  été  d'abord  persécuteur  de  l'Église, 
mais  il  accepta  de  sa  part  un  conseil  dicté  par  la  vérité*.  » 

£usèbe  lui-même,  qui  a  rapporté  le  sentiment  de  Clément 
d'Alexandrie,  ne  parait  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  l'avoir  par- 
tagé avec  lui,  du  moins  à  en  juger  par  un  passage  de  son 
commentaire  sur  le  psaume  xxxrv,  où  il  s'exprime  aina  : 
«  Paul  a  donné  le  nom  de  colonnes  aux  coryphées  •  des 
Apôtres^  disant  :  Jacques  et  Céphas  et  fean,  qui  paraissaient 


•  De  ftrœscript.f  c.  xxiii. 

•  Adv.  Marcion.^  L  V,  c.  m.  Voyez  aussi  1. 1,  c.  xx,  et  l.  IV,  c.  m. 

•  Contra  Cels.,  n.  4.  —  Saint  Jérôme  (ep.  int.  Augustin.,  lxxv,  al.  xi,  ad  Au- 
gusU)  cite  un  autre  témoignage  d'Orlgène,  tiré  du  X®  livre  des  Slromofes. 

'  Épist,  Lxxi. 
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comme  les  colonnes,  nous  donnèrent  la  main  à  moi  et  à 
Barnabe  en  signe  d*union  '.  »  Comment,  en  effet,  aurait-il 
pu  donner  le  nom  de  coryphées  des  Apôtres  à  Jacques,  à 
Céphas  et  à  Jean^  s'il  ne  les  avait  regardés  comme  apôtres  ? 
Le  Céphas  dont  il  parle  n'est  donc  autre  que  saint  Pierre. 
C'est  d'ailleurs  aussi  celui  qui  fut  repris  par  saint  Paul, 
comme  l'indique  la  citation  faite  par  Eusèbe  (verset  9, 
chapitre  11)  de  l'épître  aux  Galales,  où  saint  Paul  parle  de 
ce  fait.  Ainsi,  dans  la  pensée  d'Eusèbe,  c'était  bien  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  non  entre  saint  Pierre  et  quel- 
que autre  Céphas  qu'eut  lieu  la  discussion. 

Nous  pourrions  invoquer  encore  l'autorité  du  grand  saint 
Augustin,  de  Théodoret,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  de 
ceux  dont  parle  saint  Jérôme  :  Didyme,  Eusèbe  d'Emèse  et 
Théodore  d'Héraclée  *.  Il  nous  suffit  d'avoir  pu  nommer  tous 
les  Pères  les  plus  illustres  des  cinq  premiers  siècles,  sans  ex- 
ception. Certes,  leur  témoignage  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celui  de  Clément  d'Alexandrie  et  des  pseudonymes  qui  ont 
embrassé  son  opinion.  A  ceux,  toutefois,  auxquels  il  ne  pa- 
raîtrait pas  suffisant,  nous  dirions  comme  saint  Jérôme  & 
saint  Augustin,  dans  une  question  dont  nous  parlerons  ci- 
après  :  «  Vous  me  taxez  d'erreur  ;  eh  bien  1  souffrez  que  je 
me  trompe  à  la  suite  de  tels  hommes  :  et  puisque  vous  avez 
vu  que,  dans  mon  égarement,  j'ai  de  nombreux  compa- 
gnons, c'est  à  vous  de  produire  au  moins  un  seul  défenseur 
irrécusable  de  la  vérité  que  vous  soutenez  •.  » 

II 

POINT  DE  VUE  EXÉGiTIQim. 

Nous  venons  de  le  voir,  la  tradition  historique  consignée 
dans  ies  écrits  des  saints  Pères  n'est  point  favorable  à  l'opi- 
nion qui  distingue  entre  saint  Pierre  et  Céphas.  Serait-ce 

*  Bihlioih.  vet.  Pairum,,  eâ.  Montfaucon,  t.l,  p.  445. 

*  AuiJ^Dstiii.,  surtoat  Epist,  lxxxii,  al.  xix.  Théodoret.  Oommmt.  in  ep.  ad 
Gai.  II.  Cyrill.  Alex.  Cont.  /ulian.,  1.  IX,  ad  calcem.  Didyme,  Eusèbe,  Théodore, 
dans  saint  Jérôme,  Epist,  lxxy,  al.  xi,  inter  Augustin.,  n.  4. 

*  Epist.  Lxxv. 
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pour  cela  que  les  défenseurs  de  ce  sentiment  font  si  bon 
marché  de  la  tradition  ?  «  C'est  ici  une  question  de  fait,  dit 
Zaccaria,    dont  l'explication  ne  dépend  point  du  nombre  et 
de  l'autorité  des  interprètes,  comme  en  ce  qui  regarde  le 
dogme  et  la  morale*.  y>  Nous  admettons  volontiers  que,  dans 
une  question  de  fait,  le  récit  en  fût-il  consigné  dans  rÉcri- 
ture  sainte,  les  Pères  n'ont  pas  à  intervenir  comme  témoins 
de  la  croyance,   puisqu'il   ne  s'agit  point  de  dogme,    ni 
comme  guides  des  consciences,  puisqu'il  n'est  point  question 
de  morale.  Mais  pourquoi  n'interviendraient-ils  point  comme 
témoins  de  la  vérité  historique  aussi  bien  que  de  la  vérité 
révélée?  La  connaissance  de  la  morale  et  de  la  foi  n'exclut 
point  en  eux  celle  de  l'histoire.  S'il  est  juste  de  leur  attribuer 
une  plus  grande  autorité  comme  docteurs  de  l'Église,  qu'en 
qualité  de  simples  historiens,  néanmoins,  leur  témoignage, 
lorsqu'il  s'agit  de  faits,  a  tout  autant  de  valeur  que  celui  des 
autres  hommes.  Ils  n'abordent  pas  toujours,  il  est  vrai,  de  front 
les  questions  historiques,  mais  alors  même  qu'ils  n'y  touchent 
qu'indirectement,  ils  ne  le  font  pas  sans  érudition  et  sans 
critique.  Nous  ne  saurions  donc  accepter  la  fin  de  non-rece- 
voir  qu'on  cherche  à  opposer  à  leur  témoignage,  en  disant 
qu'ils  n'ont  point  parlé  en  historiens,  et  que  par  suite  ils  ont 
pu  se  tromper  sur  le  fait.  Sans  doute,  un  docteur  de  l'Église 
pris  isolément  peut  se  tromper  sur  un  fait  historique  ;  mais 
il  est  bien  difficile  d'admettre  que  la  presque  universalité 
de  ces  docteurs  se  trompe,  lorsqu'ils  s'accordent  tous  sur 
un  point  d'ailleurs  important.  Vouloir  expliquer  un  passage 
de  nos  saints  Livres,  eût-il  rapport  à  un  fait,  uniquement 
par  le  contexte  et  sans  aucun  égard  à  la  manière  dont  il  a 
été  entendu  jusque-là,  ce  serait  assurément  s'éloigner  beau- 
coup du  véritable  esprit  de  l'Église  dans  l'interprétation. de 
la  parole  de  Dieu  ;  ce  serait  marcher  sur  les  traces  de  l'école 
prétendue  historique  de  Tubingue,  et  introduire  le  procédé 
rationaliste  de  Christian -Ferdinand  Baur  dans  l'exégèse  ca- 
tholique. Qu'à  défaut  d'interprètes  on  s'en  tienne  au  texte 

*  Loco  citalO;  p.  209. 
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même  éclairé  par  son  contexte  et  les  endroits  parallèles,  rien 
de  mieux  ;  mais,  lorsque  le  sens  d'un  passage  a  été  fixé  par 
Vexplication  qu'en  ont  donnée  un  grand  nombre  d'auteurs, 
nous  n'admettons  pas  qu'on  puisse  ne  point  tenir  compte  de 
leur  sentiment  ;  beaucoup  moins  encore  admettons-nous  qu'il 
soit  permis  d'ex  pliquer  un  passage  quelconque,  con trairemen  t 
à  l'interprétation  claire ,  générale  et  presque  unanime  des 
saints  Pères.  C'est  pourtant  ce  que  font  d'un  bout  à  l'autre  les 
partisans  de  l'opinion  du  P.  Hardouin.  Ils  affirment  que  le 
Céphas  dont  il  est  question  plusieurs  fois  dans  la  première 
épitre  aux  Corinthiens  est  un  autre  que  l'apôtre  saint  Pierre  '; 
tous  les  saints  Pères,  sans  en  excepter  ceux  qui  s'accordent 
avec  Clément  d'Alexandrie,  l'entendent  du  Prince  des  Apôtres. 
Le  P.  Hardouin  admet  que  Jacques,  Céphas  et  Jean,  dont  saint 
Paul  parle  au  verset  9  du  chapitre  u  de  l'épitre  aux  Gâtâtes^ 
ne  sont  point  les  trois  apôtres,  mais  trois  autres  personnages 
de  même  nom.  Tous  les  saints  Pères,  sans  exception,  ont  dit 
ou  supposé  qu'il  s'agissait  là  des  trois  apôtres.  Et  lorsqu'un 
saint  Irénée,  un  Tertullien,  un  Origène,  un  saint  Cyprien, 
un  saint  Jérôme,  un  saint  Chrysostôme,  un  saint  Grégoire  le 
Grand,  un  saint  Augustin  s'accordent  parfaitement  sur  ces 
questions  de  fait^  sera- toi  loisible  à  quelqu'un  de  les  supposer 
tous  assez  peu  au  courant  de  l'histoire  pour  admettre  qu'ils 
aient  pu  tous  se  tromper  sur  des  points  d'une  telle  impor- 
tance, et  cela,  de  la  même  manière,  comme  s'ils  s'étaient 
donné  le  mot  pour  se  rencontrer  dans  la  même  erreur?  On 
aurait    donc   grand  tort,   dans  les    questions  historiques 


*  11  suffit  de  s'en  référer  a  un  seul  des  passages  cités,  pour  voir  combien  celte 
affirmation  est  hasardée.  U  est  dit  (I  Cor,^  xv,  5)  de  Notre-Seigneur  ressuscité, 
Visus  e$t  Cephœ,  et  posUa  undecim.  Comment  admettre  que  Céphas  ici  n'est  pas 
saint  Pierre?  On  comprend  que  le  Sauveur  voulut  se  montrer  à  Pierre  avant  de 
se /aire  voir  aux  autres  apôtres;  mais  on  ne  comprendrait  pas  qu'il  ait  apparu 
d'abord  à  un  inconnu  nommé  Céphas.  Ce  passage  de  saint  Paul  se  rapporte  évi. 
demment  au  même  fait  que  relui  de  saint  Luc  (xxiv,  34)  où  il  est  raconté  que 
les  deux  disciples  d'Emmaiis  rendant  compte  de  leur  voyage  aux  apôtres,  ceux-ci 
leur  dirent  que  Jésus-Christ  était  ressuscité  et  qu'il  s'était  montré  à  Simon.  Les 
apôtres  ne  l'avaient  pas  encore  vu,  mais  pendant  qu'ils  s*enlretenaient  encore 
avec  les  deux  voyageurs,  le  Sauveur  parut  au  milieu  d'eux.  C'est  précisément  ce 
que  dit  saint  Paul  :  Vi9u$  est  Cephis^  et  postea  undecim. 
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comme  dans  les  autres,  d'interpréter  l'Ecriture  sainte  à  ren- 
contre du  sentiment  général  des  saints  Pères. 

Ceux  qui  soutiennent  la  distinction  personnelle  entre 
Pierre  et  Céphas  l'ont  bien  senti,  et  la  force  des  choses  les  a 
conduits  à  se  contredire  pratiquement.  Faut-il  répondre  à 
leurs  adversaires  qui  s'appuient  sur  la  tradition,  ils  la  re- 
jettent ;  faut-il  établir  leur  propre  opinion,  ils  s'efforcent  de 
créer  en  sa  faveur  une  tradition  constante  dans  l'Eglise.  Et 
quelle  tradition  ?  Nous  Tavons  vu  :  quelques  noms  isolés  aux 
II*,  IV*,  vn*,  IX*,  XII*,  XVI*,  XVII*,  xviii*,  xix*  siècles.  En  vé- 
rité, il  faut  sentir  bien  vivement  le  besoin  de  s'appuyer  sur 
une  tradition  quelconque,  pour  oser  en  invoquer  une  pareille, 
surtout  lorsqu'on  veut  Topposer  à  des  adversaires  qui  ont 
pour  eux  une  tradition  vraiment  constante  et  universelle» 

Ce  qui  achève  de  montrer  l'inconséquence  des  partisans 
des  deux  Céphas,  c'est  qu'après  avoir  écarté  les  saints 
Pères,  sous  prétexte  qu'il  s'agit  d'histoire,  ils  se  mettent  eux- 
mêmes  à  interpréter,  contrairement  au  sentiment  commun 
des  Pères  ou  indépendamment  de  ce  sentiment,  des  passages 
qui  ne  sont  nullement  historiques.  Par  exemple  (c'est  ainsi 
qu'ils  raisonnent),  le  Céphas  dont  parle  saint  Paul  était  di- 
gne de  blâme,  quia  reprehensibilis  erat  ^v.  1 1);  il  était  lâche 
et  tremblant  devant  les  Juifs,  timens  eos  qui  ex  circumcisione 
erant{\.  la)  ;  il  était  dissimulé,  hypocrite  même,  simulation 
ni ejus  consenserunt  (v.  i3)j  toutes  choses  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre dans  saint  Pierre.  Mais,  demanderons-nous  à  notre 
tour,  sont-ce  là  des  questions  de  fait  et  purement  historiques  ? 
Qui  nous  donnera  le  sens  propre  de  ces  expressions:  reprc' 
hensibUis  erat^  timens  eos  qui  ex  circumcisione  erant^  simula^ 
iioni  ejus  consenserunt?  Qui  nous  dira  si  saint  Pierre  a  été 
ou  non  répréhensible  ?  et  s'il  l'a  été,  qui  nous  dira  dans  quel 
sens  et  pourquoi  il  le  fut  ?  La  crainte  dont  il  est  ici  parlé, 
quelle  était  sa  nature  ?  Céphas  redoutait*il  les  entreprises 
des  Juifs  pour  lui-même  ou  pour  les  autres  et  à  cause  du 
scandale  qui  pouvait  en  résulter?  La  dissimulation  dont  il 
usa,  était-ce  une  véritable  hypocrisie,  une  hypocrisie  d'id^ 
tention  ou  une  hypocrisie  défait?  Toutes  ces  questions  ne 
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soDt-elles  pas  pleinement  du  domaine  de  Texégèse  ?  et,  avant 
de  les  trancher  par  le  sens  que,  de  sa  propre  autorité,  od 
donne  aux  mots  reprehensibilU^timenSjSimtdatiOyXï^9axT2\[ron 
pas  du  consulter  les  saints  Pères  ?  Cette  étude  aurait  fait 
connaître  la  faiblesse  de  l'argument,  en  montrant  que  les 
expressions  dont  il  s'agit  s^expliquent  parfaitement^  sans 
faire  de  Pierre  un  pécheur,  un  lâche  et  un  hypocrite. 

Voici  un  autre  exemple  de  ce  genre  d'interprétation  indé- 
pendante, pour  ne  pas  dire  erronée.  Du  verset  i3,  où  saint 
Paul  dit  que  Barnabe  lui-même  se  laissa  entraîner  par  Céphas 
et  ceux  qui  le  suivirent,  on  condiit  que  Barnabe  devait  être 
supérieur  à  Cé[^as  ;  sa  défection  sans  cela  n'aurait  rien  eu  de 
plus  remarquable  que  celle  des  au tres.D'ailleurs,ajoute-t-on, 
ce  n'est  point  par  Céphas  seul  qu'il  fut  entraîné,  c'est  aussi  ei 
beaucoup  plus  par  les  députés  de  Jérusalem,  ab  eis.  Mais 
il  suffît  d'avoir  lu  quelques  saints  Pères  sur  ce  passage,  et 
en  particulier  saint  Chrysostome%  pour  comprendre,  comme 
le  fait  observer  fort  à  propos  dom  Calmet^  que  a  la  manière 
de  parler  de  saint  Paul  ne  regarde  point  le  rang  de  saint 
Barnabe  comparé  à.  celui  de  saint  Pierre  \  mais  seulement 
rengagement  particulier  où  était  Barnabe,  en  qualité  de 
compagnon  de  saint  Paul,  de  soutenir  que  les  Gentils  ne  de- 
vaient point  être  assujettis  au  joug  de  la  loi  ^.  »  Ce  qui  ren- 
dait la  dissimulation  de  Barnabe  plus  surprenante  aux  yeux 
de  saint  Paul,  ce  n'est  pas  qu'il  fut  au-dessus  de  Céphas,  mais 
qu'étant  le  compagnon  inséparable  de  Paul,  destiné  comme 
lui  à  l'apostolat  des  Gentils  au  milieu  desquels  il  avait  tou- 
jours vécu,  il  se  fut  laissé  aller  à  imiter  saint  Pierre  qui  avait 
vécu  jusque-là  presque  exclusivement  avec  les  Juifs  et  qui 
était  particulièrement  destiné  à  leur  prêcher  l'Evangile  *. 

«  Homil.  in  illud  :  In  facUm  ei  restiti^  n.  45.  —  ■  Loco  citato,  p.  35o« 
*  Neque  enim  eo  quod  Barnabas  major  esset,  îdeo  vehementius  miratnr  :  quam 
igîtar  ob  caa8am?Qiioii  nimiriini  ille  quidem  îb  drounciaoïiem  missiis  esMt,  eC 
Barnabas  cum  Paulo  gentibus  praedicaret  et  ubiqoe  cum  Panlo  caputar«Uir.«.  Ito 
ergo  quod  Petro  major  esset,  idcirco  eum  quoque  abductom  esse  miratur;  sed 
quod  is  qui  secum  semper  prsDdicabat^cuique  nihil  erat  commune  cum  Judaeis, 
vernm  inter  gestes  docebat,  ipee  quoqve  eseet  abtfaetus.  (Chrya,  bem.  IH  /»- 
ct«m  ei  ratitif  n.  45.) 
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La  manière  dont  saint  Paul  reprit  Céphas  est  encore,  se- 
lon le  P.  Hardouin,  une  preuve  que  Céphas  différait  de  saint 
Pierre.  Il  le  reprit  avec  aurorité  et  sans  Suivre  la  marche  que 
Jésus-Christ  nous  a  tracée  dans  son  Evangile  pour  la  correc- 
tion fraternelle.  ïje  Sauveur  veut  qu'on  reprenne  en  parti- 
culier et  en  secret  avant  de  le  faire  en  public  et  avec  éclat. 
Saint  Paul,  au  contraire,  parle  tout  d'abord  publiquement 
et  comme  un  maître  qui  inflige  une  correction  à  son  infé- 
rieur. Mais  ne  pourrait-on  pas  demander  au  P.  Hardouin 
ce  que  vient  faire  ici  cette  étrange  interprétation  du  précepte 
delà  correction  fraternelle?  En  admettant  même  que  saint 
Paul  ait  manqué  à  l'ordre  établi  par  Jésus-Christ,  comment 
cela  montre-t-il  que  Céphas  était  inférieur  à  l'Apôtre  des  Gen- 
tils, puisque  cet  ordre  n'a  pas  seulement  été  établi  pour  les 
supérieurs  vis-à-vis  de  leurs  inférieurs,  mais  pour  tous  les 
hommes  à  l'égard  de  leurs  semblables  :  sipeccai^erit  in  lefra" 
ter  tuus^  etc.  ?  Saint  Paul  a  parlé  avec  force  et  avec  vigueur, 
par  amour  pour  la  vérité,  à  cause  de  la  crainte  fondée  qu'il 
avait  de  voir  une  fausse  persuasion  s'établir  parmi  les  fidèles 
d'Â.ntioche;  nullement  par  arrogance,  ostentation  ou  vaine 
affectation  d'autorité.  Il  a  repris  saint  Pierre  publiquement 
et  non  en  particulier,  parce  que  la  fausse  démarche  de  l'a- 
pôtre de  la  circQncision  ayant  été  publique  et  produisant 
déjà  des  conséquences  publiques,  la  réprimande,  pour  être 
efficace,  devait  être  également  publique.  Ainsi  rien  ne  prouve 
ici  que  Céphas  fût  inférieur  à  l'apôtre  des  Gentils,  ou  que 
saint  Paul  ait  manqué  à  l'ordre  de  la  charité. 

Que  dire  enfin  de  ce  dernier  argument  :  Pierre  était  de  la 
Galilée  tandis  que  Céphas  était  de  la  tribu  de  Juda,  comme 
l'indiquent  ces  paroles  de  saint  Paul  :  si  tu,  cum  Judœussis, 
gentiliter  vivis  ?  Le  nom  de  juif,  Judœus^  après  la  captivité 
de  Babylone,  ne  se  donnait  -  il  pas  indifféremment  à  tous 
les  Israélites  de  quelque  tribu  qu'ils  fussent  ?  Notre-Seigneur 
regardait  Nazareth  comme  sa  patrie,  et  aux  yeux  de  tous  il  était 
Galiléen  ;  cela  n'a  pas  empêché  la  samaritaine  de  lui  donner 
le  nom  de  Juif:  Quomodo  tUj  Judœus  cum  sis  (Joan.,  iv,  9). 
Saint  Paul  était  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  néanmoins,  dans 
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Tendroit  même  où  il  donne  à  Céphas  le  nom  de  Juif,  il  se  l'ap- 
plique à  lui-même  :  Nos  natura  Judœi^  et  non  ex  gentibus. 
Il  est  inutile  de  signaler  toutes  les  autres  interprétations 
hasardées,  bizarres  ou  erronées  auxquelles  on  a  eu  recours 
pour  justifier  une  opinion  qui  est  contraire  à  toute  la  tradi- 
tion catholique.  Nous  pouvons  conclure,  sans  crainte  d'être 
démenti  par  nos  lecteurs  qu'au  point  de  vue  de  l'exégèse 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  de  l'histoiret  l'opinion  de  ceux 
qui  soutiennent  la  distinction  personnelle  de  saint  Pierre  et 
de  Céphas,  n'a  point  de  fondement  assez  solide  pour  qu'on 
doive  la  considérer  comme  certaine.  Dès  lors,  il  ne  nous  est 
point  permis  d'en  faire  la  base  de  notre  explication.  Nous  ad- 
mettrons avec  le  commun  des  interprètes  et  le  plus  grand 
nombre  des  Pères  de  l'Église,  que  c'est  saint  Pierre,  et  non 
iin  autre,  qui  fut  repris  par  saint  PauL  Nous  espérons  néan- 
moins trouver  dans  les  écrits  des  saints  Pères  la  justifica- 
tion pleine  et  entière  de  ces  deux  grands  apôtres.  Mais,  avant 
d'aborder  ce  sujet  que  nous  traiterons  dans  un  prochain 
article,  il  nous  reste  à  examiner  aujourd'hui  une  seconde 
solution  indirecte  qui  ne  nous  parait  pas  plus  admissible  que 
la  première. 

III 

lA  BÉPRIXANDE  SIMULÉS. 

Plusieurs  auteurs  ont  admis  qu'il  n'y  avait  point  eu  de 
conflit  proprement  dit,  ni  d'opposition  réelle  entre  les  deux 
princes  des  Apôtres.  Suivant  eux,  saint  Pierre,  sans  changer 
de  sentiment  ni  de  conviction,  changea  de  conduite  extérieu- 
rement, par  une  sorte  de  ménagement,  olxoyopa^  êvexev,  pour 
donner  occasion  à  saint  Paul  de  lui  adresser  une  remontrance 
publique;  celui-ci,  connaissant  bien  la  manière  de  voir  de 
saint  Pierre,  lui  adressa  une  réprimande  simulée,  avarrAadiov 
eTTtTijXTîO'tv,  seulement  en  apparence,  xarà  irpocooTrov,  tmczol  ^r/fiiMy 
tous  deux  étant  parfaitement  d'accord.  Leur  but  commun 
était  de  faire  tomber  entièrement  les  préjugés  des  chrétiens 
d'origine  juive  encore  trop  attachés  à  la  loi.  L'un,  en  s'op- 
posant  publiquement  à  l'observation  de  la  loi,  et  l'autre,  en 
viii.  33 
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se  désistant  sans  réplique  de  cette  observation  après  la  ré- 
primande de'  saint  Paul,  devaient  convaincre  les  plus  obstinés 
de  l'inutilité  de  ces  pratiques  pour  le  salut. 

Cette  explication  due,  selon  toute  apparence,  à  Origène,  et 
reproduite  par  saint  Jérôme,  a  été  soutenue  surtout  par 
Oecnmenius,  saint  Jean  Chrysostome  et  plusieurs  Pères  grecs, 
tandis  que  les  Pères  de  TÉglise  latine  la  rejettent  à  peu  près 
unanimement.  H  en  résulta  entre  saint  Jérôme  et  saint  Au- 
gustin une  polémique  assez  yive  qui  dura  plus  de  neuf  ans  et 
dont  les  traces  se  trouvent  dans  leurs  lettres  *.  Ce  qui  pro* 
longea  ainsi  la  discussion,  ce  fut  moins  le  nombre  et  la  dif- 
ficulté des  arguments  présentés  par  saint  Jérôme,  que  les 
retards  extraordinaires  apportés  aux  réponses  de  saint  Au- 
gustin par  des  circonstances  imprévues.  La  première  lettre, 
qu'il  écrivit  vers  Tan  îgS,  étant  encore  simple  prêtre,  n'arriva 
point  jusqu'à  saint  Jérôme.  Profuturus,  qui  devait  la  lui  re* 
mettre,  ayant  été  ordonné  évêque,  renonça  au  voyage  qu'il 
voulait  faire  en  Palestine  et  lie  vil  point  saint  Jérôme.  Une 
seconde  lettre  eut  encore  un  sort  plus  fâcheux.  Celui  qui  en 
avait  été  cfaargéj  craignant  la  mer  et  les  tempêtes,  renonça 
également  à  son  voyage,  et  au  lieu  de  rendre  la  lettre  à  saint 
Augustin,  en  fit  tirer  quelques  copies  qui  se  répandirent  en 
Italie  et  dans  les  pays  voisins.  Une  de  ces  copies  non  signées 
tomba  entre  les  mains  de  saint  Jérôme  qui  en  fut  offensé  et 
ne  craignit  point  de  le  laisser  voir.  Il  se  plaignit  hautement 
de  ce  que  saint  Augustin  eût  envoyé  contre  lui  un  mémoire 
à  Rome.  Mais  celui-ci,  informé  bientôt  de  ces  plaintes  par 
là  rumeur  publique,  écrivît  une  nouvelle  lettre  qui  parvint 
enfin  à  destination.  Les  malentendus  une  fois  expliqués,  les 
aliments  succédèrent  aux  récriminations  *. 

Saint  Jérôme  s'appuyait  principalement  sur  ce  qu'il  était 
impossible  que  saint  Paul  eût  blâmé  dans  saint  Pierre  une 
condescendance  et  des  pratiques  dont  il  usa  lui-même  en 

«  Àugu^.  ad  BioroBym.  epp.,xxvni,  xl,  i.xxxit;  Hteronym.  ad  August. 
epp.  Lxxiv,  edit.  Maiir. 

•  Voyez  sur  l'histoire  de  cette  polémique,  Moehler,  Ge9amfneUe  Schriften, 
1. 1,  p.  1-48. 
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plusieurs  circonstances,  par  exemple  lorsqu'il  accomplit  son 
vœu  du  Nazaréat,  lorsqu'il  monta  au  temple  à  la  prière  de 
saint  Jacques,  lorsqu'il  fit  circoncire  Timothée.  Saint  Je* 
rôme  ne  s'apercevait  pas  qu'il  n'y  avait  pas  entière  parité  entre 
la  manière  d'agir  des  deux  apôtres.  La  conduite  de  saint 
Paul  n'étant  qu'un  simple  ménagement^  sans  aucun  scan- 
dale,  ne  tirait  point  à  conséquence,  tandis  que  celle  de  Pierre 
eut  de  fait  les  suites  les  plus  graves.  Ce  que  l'apôtre  des  na- 
tions blâma  dans  l'apôtre  de  la  circonciuon,  ce  ne  fut  point 
de  s'être  conformé  personnellement  aux  observances  l^ales 
que  le  concile  de  Jérusalem  n'avait  point  abrogées  pour  les 
chrétiens  d'origine  juive  ;  ce  fut  d'avoir  ainsi  involontai- 
rement donné  lieu  au  scandale,  en  persuadant  aux  Gentils, 
par  l'autorité  de  son  exemple,  que  l'observation  de  la  loi 
était  nécessaire  même  pour  eux. 

Afin  de  donner  à  son  interprétation  l'autorité  de  la  tradi*^ 
tion,  saint  Jérôme  citait  les  noms  d'Origène,  d'Alexandre, 
d'Apollinaire  de  Laodicée^  de  Didyme,  d'Eusèbe  d'Emèse, 
de  Théodore  d'Héradée,  et  de  saint  Jean  Chrysostome.  Mais 
saint  Augustin  n*eut  pas  de  peine  à  réduire  ces  témoins  au 
nombre  de  trois,  quatre  d'entre  eux  '  ayant  été  ou  mal  no- 
tés ou  taxés  d'hérésie  par  saint  Jérôme  lui-même.  Il  leur 
opposait  saint  Cyprien  dans  son  épitre  à  Quintus  ;  et  saint 
Ambroise  ou  l'auteur  du  commentaire  sur  l'épitre  aux  Ga-» 
lates  attribué  à  saint  Ambroise  ;  il  eût  pu  alléguer  aussi  Ter- 
tullien,  mais  il  préféra  s'en  tenir  au  témoignage  de  saint 
Paul  lui-même.  «  C'est  à  lui  que  j'ai  recours,  dit-il,  c'est  à 
lui  que  j'en  appelle  de  tous  les  interprètes  de  ses  oeuvres  qui 
pensent  autrement  ;  c'est  lui-même  que  j'interpelle  et  que 
j'interroge  pour  savoir  s'il  a  écrit  la  vérité,  ou  si,  par  un  men- 
songe officieux,  il  n'a  dit  qu'une  fausseté,  lorsque  dans  son 
épitre  aux  Galates  il  affirmait  avoir  vu  Pierre  s'éloigner  de  la 
droite  voie  de  l'Évangile,  et  prétendait  lui  avoir  résisté  en 
face,  parce  que  cette  dissimulation  forçait  les  Gentils  à  ju- 
daïser.  Car  quelques  lignes  plus  haut,  au  commencement  de 

*  Apollinaire,  Alexandre,  Didyme,  Origène. 
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ce  même  récit,  je  Tentends  qui  me  crie  sous  la  foi  du  ser- 
ment :  ce  que  j'écris,  Dieu  m'est  témoin  que  ce  n'est  point  un 
mensonge,  Quœ  autem  scribo  vobis^  ecce  coram  Deo  quia 
non  mentior.  J'en  demande  pardon  à  quiconque  pense 
différemment,  pour  moi  j'en  crois  plutôt  le  grand  apôtre 
affirmant  avec  serment  la  vérité  de  ce  qu'il  écrit,  que  tout 
autre  qui  dispute  savamment  sur  les  écrits  d'autrui  ^  •  » 

Presque  tous  les  Pères  latins  postérieurs  à  saint  Augustin, 
adoptèrent  le  sentiment  qu'il  a  défendu  victorieusement  con- 
tre saint  Jérôme  ;  son  contradicteur  lui-même  finit  par  se 
rendre  et  changea  d'avis  ^. 

Au  reste  le  texte  se  refuse  absolument  à  l'interprétation 
qu'on  voulait  lui  faire  subir.  L'expression  xarà  irpoVomov ,  se 
prend  généralement  dans  le  Nouveau  Testament  dans  le  sens 
de  ouvertement^  en  face^  et  non  pour  en  apparence^  pour  la 
forme  ^  ;  c'est  ainsi  que  l'a  interprétée  la  vulgate  en  la  tradui- 
sant par  in  faciem^  et  c'est  aussi  le  sens  auquel  on  se  trouve 
conduit  invinciblement,  lorsqu'on  la  rapproche  du  verset  i4* 
où  on  lit:  skov  rû  EYîfâ  ë|LJi7rpoo9£v  irovrcdv.  Dixi  Cephœ  coram 
omnibus^  publiquement,  ouvertement^  sans  ménagements. 

Ainsi  tout  nous  dit  que  l'opposition  faite  par  saint  Paul  à 
saint  Pierre  fut  réelle  et  que  la  réprimande  qu'il  lui  adresn 
n'était  pas  simulée.  Cette  seconde  solution  indirecte  des  diffi- 
cultés soulevées  à  propos^  de  l'incident  d'Antioche,  ne  nous 
parait  donc  pas  plus  admissible  que  la  première,  et  nous 
aurons  à  expliquer  ultérieurement  comment,  en  admettant, 
avec  le  sentiment  commun,  l'identité  personnelle  de.  saint 
Pierre  et  de  Céphas  et  la  réalité  de  la  réprimande  adressée 
au  prince  des  Apôtres,  l'Eglise,  la  papauté,  saint  Pierre  et 
saint  Paul  restent  néanmoins  à  Tabri  des  reproches  que  la 
malveillance  seule  a  pu  leur  adresser. 

*  Epi$t.^  Lxxxii,  n.  24. 

*  Âdv.  Pelag.,  I,  8  ;  Âpol.  adv.  RuCn.,  m,  1. 

*  Voyez Ltic.,  ii,  31  ;  Act.^  ih.  13;  xxv,  16. 

H.  Mertïait. 
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(second  article.) 


Christian  Missions^  by  T.  W.  M.  Marshall  (3  vol.  in-8»).  —  Les  Missions  c/iré- 
<tenn«s,  par  Marshall,  ouvrage  traduit,  augmenté  et  annoté  par  Louis  de 
Waziers  (2  vol.  in-8»). 

IV 

Asie.  —  Missions  de  t extrême  Orient.  —  En  i552,  Fran- 
çois Xavier  expirait  dans  Tîle  de  Sancian,  en  vue  de  Tim- 
mense  empire  de  la  Chine,  après  avoir  réalisé,  en  dix  ans, 
plus  de  prodiges  que  n'en  révèrent  jamais  les  Alexandre  et  les 
César.  Et  la  vaste  péninsule  indienne,  les  îles  de  l'Océan,  et 
jusqu'à  ces  infortunés  royaumes  du  Japon  gardent  encore  les 
traces  fécondes  de  l'apostolat  le  plus  merveilleux  qu'on  ait 
vu  depuis  les  apôtres  ^ . 

Trente  ans  après  Xavier,  Ricci,  héritier  de  ses  nobles  des- 
seins et  de  son  courage,  pénétrait  en  Chine  et  fondait  cette 

^  Voici  deux  témoignages  précieux  à  enregistrer  : 

«  La  dernière  étincelle  n'est  pas  encore  éteinte  au  Japon,  et  le  feu  qui  ani^ 
malt  saint  François  Xavier  brûle  encore  dans  les  poitrines  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  reçu  les  traditions  de  son  enseignement.  »  (Oliphant,  Lorà  Elgin's 
mission.)  —  «  J'ai  des  raisons  de  croire  que  dans  la  seule  île  de  Yezo,  il  y  a 
plus  de  80,000  personnes  qui  ont  secrètement  conservé  les  instruments  du  culte 
avec  les  livres  de  leurs  ancêtres  chrétiens,  et  qui,  de  nos  jours,  pratiquent  en- 
core leur  religion  à  la  dérobée.  Les  Japonais  sont  une  race  réfléchie  ;  ils  avouent 
que  leur  religion  n'est  pas  bonne,  et  je  n'hésite  pas  à  croire  que  si  le  gouverne* 
ment  l'autorisait,  la  religion  catholique  romaine  serait  saluée  avec  transports  et 
proclamée  à  Tunanimité.  »  [A  résidence  in  Japan,  by  C.  Pemberton  Hod^ou, 
4864.) 
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chrétienté  fameuse  par  Théroïsme  de  ses  confesseurs  et  de 
ses  martyrs.  Aujâurd'hui,  malgré  tant  de  persécutions,  mal- 
gré tant  d'obstacles  qu'opposaient  à  la  propagation  de  TÉ- 
vangile  les  mœurs  de  ce  peuple  si  hostile  à  toute  influence 
étrangère,  malgré  les  épreuves  qu'eurent  à  subir  les  mission- 
naires»  le  catholicisme  est  plus  florissant  que  jamais  dans  le 
Céleste  Empire.  Chacune  des  parties  de  ce  corps  gigantesque 
a  sa  mission  constituée,  organisée,  agissante,  convertis- 
sante. Autrefois  c'était  de  haut  en  bas  que  venait  le  mou- 
vement ;  depuis  la  grande  épreuve  du  siècle  dernier,  c'est 
plutôt  de  bas  en  haut  que  la  conversion  s'opère  :  mais  tou- 
jours il  y  a  mouvement,  vie,  progrès  ;  jamais  stérilité  ni  im- 
puissance. 

Le  docteur  Marshall  partage  en  trois  époques  l'historique 
des  missions  modernes  du  catholicisme  en  Chine  :  de  l'ar- 
rivée de  Ricci  à  la  mort  de  Kang-Hi  (i 583- 1722);  de  l'avé- 
nement  de  Yong-Tching  à  la  suppression  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (1722-1773);  du  rétablissement  des  missions,  dans  la 
première  partie  de  ce  siècle,  jusqu'à  nos  jours.  Même  pour 
qui  a  lu  et  médité  les  ouvrages  spéciaux  publiés  sur  la  Chine, 
le  résumé  du  docteur  Marshall  présente  un  intérêt  très-réel. 
La  raison  en  est  surtout  dans  la  multitude  des  témoignages 
protestants  qu'il  invoque  à  l'appui  de  ses  récits  :  il  en  ré- 
sulte une  saveur  toute  particulière,  que  l'on  chercherait  vai- 
nement dans  les  auteurs  catholiques.  Même  les  réserves  les 
plus  accentuées  et  les  blâmes  les  moins  déguisés  se  trouvent 
en  définitive  tourner  à  la  gloire  de  nos  missionnaires.  «  Peu 
a  d'hommes  firent  autant  que  Ricci  dans  un  aussi  court  es- 
(c  pace  de  temps.  »  «  Il  avait  passé  vingt-sept  ans  en  Chine, 
«  et  pendant  ce  temps  il  avait  accompli  une  tâche  hercu- 
a  léenne.  U  était  le  premier  missionnaire  catholique  qui  pé- 
«  nétra  dans  l'empire,  et,  à  sa  mort,  il  y  avait  plus  de  trois 
«  cents  églises  dans  les  différentes  provinces.  »  Ainsi  parle 
M.  Gutzlaff,  un  des  premiers  prédicants  envoyés  à  l'Empire 
dn  Milieu.  Bientôt  le  naturel  m^ieni^  et  le  protestant  s'é- 
crie :  fc  Que  n'eût-il  pas  fait,  s'il  avait  consacré  ses  travaux 
«  à  notre  saint  Rédempteur?...  Ses  successeurs  convertirent 
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ce  des  milliers  d'hommes  sans  toucher  leurs  cœurs.  »  Tour- 
nez la  page  et  votre  étonnement  ne  sera  pas  médiocre.  Le 
même  GutzlafF  vous  parlera  saus  sourciller  des  prisons^  de 
l'exil,  des  échafauds  endurés  courageusement  pour  Jésus- 
Christ,  par  ces  hommes  cofiueriis,,  mais  non  touchés.  Aussi 
bien,  les  nombreux  détails  biographiques  que  doone^  d'a- 
près, des  sources  protestantes,  le  docteur  Mârdiai  I  sur  ce 
ministre  «  le  plus  ambitieux  et  le  plus  actif  de  tûi:^  les  mes- 
sagers envoyés  en  Chine,  >  édifient  suffisamment  le  lecteur 
sur  une  individualité,  type  de.  beaucoup  d'autres  :  ce  Jeter  an- 
ce  nuellement  des  millions  de  traités  sur  la  même  ligne  de 
«  côtes,  n'affronter  les  édits  de  prohibition  que  sous  la  pro- 
cc  tection  des  canons^  se  mettre  en  frais  de  voyages  et  de 
oc  traités^  dont  la  plupart  sont  à  peine  intelligibles,  voilà 
oc  franchement  une  manière  bien  imparfaite  de  diriger  une 
<K  mission.  3)  Qui  domc  juge  ainsi  l'apostolat  de  M.  Gutziaff  ? 
Un  confrère  ;  et  quant  aux  résultats  obtenus,  les  voici  con- 
signés par  M.  Gutziaff  lui-même  :  ce  Les  protestants  ont  été 
oc  plutôt  jaloux  d'occuper  les  avant-postes,  que  de  pénétrer 
«  dans  le  cœur  même  de  l'empire  chinois*...  On  ne  peut 


*  «  Il  n'est  pas  douteoz  qnd  les  catholiques  romaios  n'aient  fait  en  Cbioe 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Nous  avons  remarqué  un  grand 
nombre  de  chrétiens  parmi  les  Chinois  :  ils  se  faisaient  connaître  à  nous  par  le 
signe  de  la  croix.  On  dit  que  le  nombre  des  chrétiens  de  la  province  du  Su-Tchuen 
atteint  presque  400,000.  Il  y  a  là  denx  évèques,  et  nous  eûmes  le  plaisir  d'en 
rencontrer  un^  ainsi  que  deux  de  ses  prêtres.  Le  souvenir  que  je  garde  de  ces 
hommes  vénérables  sera  toujours  associé  dans  ma  mémoire  avec  Tidée  de  véri^ 
tables  missionnaires.  Quels  éloges  ne  méritent  pas  des  Européens  de  cette  valeur, 
qui  abandonnent  leur  pays  et  leurs  amis  dans  le  bot  de  procurer  le  salut  de  ces 
peuples,  dont  ils  adoptent  Fhabit,  les  coutumes,  le  genre  de  vie,  au  prix  de  ' 
dangers  et  de  souffrances  extrêmes,  restant  privés  de  toute  communication  avec 
le  monde  civilisé,  sans  aucune  des  commodités  ou  même  des  nécessités  que 
semble  réclamer  leur  éducation  première  1  Quel  contraste  avec  les  missionnaires 
protestants  !  Habitant  parmi  la  société  européenne  et  américaine,  dans  les  ports 
ouverts  au  commerce,  ces  derniers  vivent  entourés  de  toutes  les  aises  et  de  tout 
le  confortable  de  nos  contrées^  avec  leurs  femmes  et  leur  famille,  dans  des  rési- 
dences égales  et  même  bien  supérieures  à  tout,  ce  qu'Us  auraient  pu  espérer  dans 
leur  patrie;  en  communication  constante  avec  toutes  les  parties  du  monde  civi- 
lisé, par  un  service  régulier  de  paquebots.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  missionnaire  protestant  éloigné  de  400  milles  (33  lieues 
environ]  d'un  établissement  européen.  On  m'a  dit  que  quelques  oûnistres  alle- 
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(c  dire  que  Ton  ait  encore  commencé  sérieusement  à  évan- 
«  géliser  la  Chine.. .  II  y  a  dix  indigènes  convertis  ;  c'est  vrai* 
«  ment  bien  peu  de  chose  ' .  » 

Satellite  de  la  Chine,  Tempire  d^Annam  a  longtemps  gra- 
vité dans  Torbite  de  son  suzerain,  et  maintenant  encore  il 
en  subit  l'influence  morale,  littéraire,  et  même  politique. 
Le  P.  Alex,  de  Rhodes  pénétra  dans  le  Tong-King  en  1627  : 
douze  ans  après,  en  1639,  on  y  comptait  82,5oo  chrétiens; 
ils  étaient  200,000  avant  la  fin  d'un  demi-siècle.  Dès  i63o, 
la  persécution  éclatait,  et,  depuis  deux  cents  ans,  on  peut 
dire  qu'elle  n'a  pas  cessé.  Eh  bien  !  en  1857,  l'empire  d'An- 
nam  renfermait  plus  de  5oo,ooo  chrétiens  catholiques,  fer- 
vents pour  la  plupart,  éprouvés  et  purifiés  par  le  feu  de  la 
tribulation;  en  1860,  les  fureurs  du  paganisme  redou- 
blaient, et,  depuis  quatre  années,  l'Église  Romaine  a 
compté  plus  de  trente  mille  martyrs  de  Jésus-Christ.  Quant 
à  chercher  des  protestans  ou  des  ministres  au  milieu  des 
3o  millions  de  païens  qui  peuplent  l'empire  d'Annam,  ce  se- 
rait peine  perdue.  «  Le  ministère  de  la  parole  ny  est  pas 
encore  libre  !  » 

Un  autre  pays  où  l'on  ne  rencontre,  ni  plus  de  liberté,  ni 
plus  de  ministres  que  dans  l'Annam,  c'est  la  Corée;  mais 
des  catholiques,  des  prêtres,  des  martyrs,  ah  1  vous  en  trou- 
verez, a  Rien,  dans  toutes  les  annales  des  missions,  ne  res- 
<c  semble  autant  à  un  martyrologe  que  les  pages  de  i'his- 
a  toire  de  l'Église  en  Corée;  elles  sont  toutes  tracées  avec  le 

mands  commençaient  à  adopter  la  méthode  des  catholiques,  et  avaient  le  projet 
de  pénétrer  à  Tintérieur  sous  le  costume  chinois  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir 
d'en  rencontrer  un  seul.  »  (Blakiston^  Five  Monihs  on  ihe  Yang-tze.)  Le  capitaine 
Blakiston  est  protestant,  et  son  témoignage  impartial  confirme  d'une  manière 
éclatante  les  documents  relatés  par  M.  Marshall. 

*  ff  Au  1«'  janvier  4864,  les  Semeurs  de  Bible  comptaient  à  Chang-Hai  496 
prosélytes  pour  une  vingtaine  de  ministres,  et  4974  dans  toute  retendue  du  Cé- 
leste Empire,  pour  cent  vingt  ou  cent  trente  ministres.  (Chiffres  extraits  du  compte 
rendu  publié,  par  ces  Messieurs.}  Rapprochons  de  ces  résultats  les  succès  obtenus 
dans  une  seule  année  par  les  missionnaires  jésuites  de  la  seule  province  du 
Kiang-Nan  :  baptêmes  d'enfants  infidèles,  42,483;  baptêmes  d'adultes,  2,830; 
catéchumènes,  4,825;  confessions,  408,374;  communions,  402,467;  enfants 
païens  recueillis,  baptisés  et  élevés,5,534.  » 

(Note  communiquée  par  le  R,  P.  CrouUière,  missionnaire  à  Chang-Haï,) 
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«  sang.  »  Le  premier  néophyte  coréen ,  le  premier  apôtre 
chinois  venu  en  Corée ,  le  premier  prêtre  indigène  de  ce 
pays,  son  premier  évéque,  ses  premiers  missionnaires  euro- 
péens, tous  furent  martyrs.  Et  cette  mission  date  seulement 
de  1788;  elle  est  contemporaine  de  la  fondation  des  pre- 
mières grandes  sociétés  de  missionnaires  protestants  et  des 
sociétés  bibliques.  Elle  compte  actuellement  18,000  catho- 
liques. 

Sans  doute,  en  présence  de  l'innombrable  multitude  d'in- 
fidèles qui  peuplent  Tempire  chinois  et  ses  annexes,  les  ado- 
rateurs de  Jésus-Christ  sont  bien  rares,  bien  ctair-semés,  et 
comme  perdus  au  milieu  d'une  vaste  mer.  Mais  un  peu  de 
levain  suffit  pour  amener  à  fermentation  toute  la  masse.  Au 
moment  solennel  où  l'Extrême-Orient  semble  abaisser  les 
barrières  qui  le  séparaient  de  l'Europe  civilisée,  n'est-ce  pas 
un  éclatant  et  magnifique  témoignage  rendu  à  la  véritable 
Église,  que  l'existence  et  l'organisation  hiérarchique,  dans 
ces  contrées,  de  5o  évêques,  de  600  prêtres  (dont  plus  de 
400  indigènes),  de  diocèses  comptant  des  10,  des  20,  des 
4o,  des  60,  des  100,000  catholiques  :  et  cela,  non-seule- 
ment sur  les  côtes  et  dans  les  endroits  accessibles  à  l'in- 
fluence du  commerce  et  à  l'ascendant  des  canons  européens, 
mais  au  fond  des  steppes  de  la  Mongolie  et  de  la  Mantchou- 
rie,  dans  les  déserts  de  la  Tartarie  et  les  inaccessibles  vallées 
du  Tibet.  Qu'on  lise  maintenant  le  récit  détaillé,  fait  par  le 
docteur  Marshall,  des  exploits  accomplis  par  les  modernes 
apôtres  du  protestantisme.  Les  Morrison  *,  les  Milne,  les 
Medhurst,  les  Gutzlaff,  les  Smith,  les  Bettelheim  défilent  suc- 
cessivement sous  les  yeux  du  lecteur  attristé;  oui,  attristé, 
car  le  moyen  de  rester  indifférent  en  présence  de  ces  efforts 
incessants,  de  ces  ressources  immenses  dépensées  en  pure 
perte  !  Les  nombreux  témoignages  protestants  qui  viennent 
clore  le  chapitre  des  Missions  en  Chine^  ne  laissent  aucun 

*  Morrison,  le  premier  afiôtre  de  la  Chine,  dépensa  dans  l'espace  de  trente 
années  près  de  400,000  livres  sterling  (2,500,000  fr.),  et  «  n'avança  pas  plus  la 
«<  conversion  de  la  Chine,  que  s'il  n'eût  jamais  quitté  les  rivages  de  l'Angle- 
terre. » 
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doute  à  cel  égard  ;  et  rien  de  plus  avéré  que  la  stérilité  oom^ 
plète,  l'impuissance  radicale  du  protestantisme  à  convertir 
les  Chinois,  a  C'est  quelque  chose  d'inexplicable  !  s'écrie  le 
R.  Howard  Malcolm,  député  spécialement  à  cette  fin  d'eza- 
ïniner  le&  résultats  obtenus  par  ses  confrères  :  s  les  mission- 
«c  naires  catholiques^  avec  de  très*modiques  ressources.,  ont 
«  fait  un  grand  noinbre  de  prosélytes;  leur  culte  est  devenu 
oc  populaire  et  attire  partoutl'attention  du  public  ;  tandis  que, 
c  jusqu'à  présent^  la  f\us  grande  partie  des  travaux  de  nos 
a  missionnaires  n'a  été  que  préparatoire.  9  L'Évangile  donne 
une  raison  très«tmple  du  phénomène  qui  embarrasse  si  fort 
le  R.  Malcolm  :  «  un  mauvais  arbre  ne  peut  donne*  de  bons 
«c  fruits.  » 

J'ai  passé  à  dessein  sous  silence  les  détails  fournis  par  le 
docteur  Marshall  sur  la  part  considérable  que  prirent  à  l'o- 
rigine et  aux  développements  de  la  trop  fameuse  rébellion 
des  Tai-pingSy  les  ministres  protestants  anglais  et  améri- 
cains. Là  encore,  le  contraste  fut  bien  étrange,  entre  la  ma- 
nière d'agir  de  ceux-ci,  et  les  procédés  si  sages,  si  mesurés, 
et,  quand  il  le  fallut,  si  courag^ix  des  missionnaires  catho- 
liques français.  Laissons  de  côté  ces  questions  qui  pour- 
raient facil^nent  devenir  irritantes;  nous  y  reviendrons  peut- 
être  plus  tard.  Passons  à  un  pays  proportionnellement  aossi 
peuplé  que  la  Chine*  Depuis  bientôt  un  siècle,  il  est  soumis 
presque  entièrement  à  la  domination  ou  à  l'influence  britan- 
nique, et  par  conséquent,  la  parole  y  est  libre.  La  Chine  et 
ses  annexes  ont  répondu  ài  notre  enquête  :  interrogeons  les 
Indes  Orientales» 


Missions  des  Indes.  —  «  Derrière  la  cupidité,  l'égoïsme  et 
c  la  dureté  de  l'Angleterre,  se  cache  le  crime  du  paganisme 
«  indien  *.  »  Ainsi  parlait  en  i858,  un  des  enfants  dévoués 
d'Albion,  et  il  eût  pu  en  vérité  redire,  dans  toute  son  impla- 

*  BfiUih  India,  by  John  Malcolm  Ludlow. 
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cable  amertume,  la  fameuse  parole  de  Burke  ;  «  Si  nous 
ce  étions  chassés.de  Tlnde»  aujourd'hui  même,  il  ue  resterait 
ce  de  la  honteuse  période  de  notre  domination,  aucune  trace 
tf  que  ces  peuples  aient  été  soumis  à  des  êtres  supérieurs 
a  aux  orangs-outangs  ou  aux  tigres«  d  L^histoire  de  la 
Grande-Bretagne  aux  Indes»  est  l'histoire  de  l'avarice  et 
de  Fincrédulité.  <k  L'abime  de  l'irréligion  des  Anglais  dans 
ce  ce  pays  nous  glace  d'horreur  ^  d  Et  ce  reproche,  ce  n'est 
pas  une  seule  voix,  ce  sont  des  milliers  qui  l'adressent  aux 
orgueilleux  dominateurs  de  deux  cent  milUons  d'infidèles* 
Pendant  de  longues  années^  on  vit,  —  chose  incroyable  et 
inconnue  jusqu'alors  chez  une  nation  chrétienne  I  -—  on  vit 
un  gouvernement  européen,  enjoindre  à  ses  propres  en£ints, 
à  ses  soldats,  d'honorer  les  divinités  du  pays,  et  rétablir  ses 
finances  par  un  impôt  assis  sur  le  culte  des  faux  dieux.  Et 
quand  enfin,  la  rougeur  au  front,  les  représentants  de  l'É- 
glise anglicane  eurent  compris  Ik  nécessité  d'envoyer  des 
ministres  de  l'Évangile  à  ces  populations  délaissées,  ils  ne 
purent  d'abord  trouver  aucun  Anglais  qui  voulût  se  consa- 
crer à  un  semblable  apostolat  :  des  mercenaires,  apparte- 
nant aux  sectes  du  Danemark  ou  de  la  Suède,  eurent  seuls 
le  courage  d'aller  chercher  fortune  aux  Indes;  et  plus  de 
cent  ans  s'étaient  écoulés,  quand  des  hommes  d'un  caractère 
plus  respectable,  et  guidés  par  des  inspirations  moins  sor- 
dides,  pénétrèrent  enfin  dans  «  ce  paradis  des  démons,  »  où 
plusieurs  devaient  succomber  sous  le  poids  du  mépris  et  du 
ridicule. 

Combien  différente  fut  au  xvi*"  siède,  la  conduite  politique 
et  religieuse  du  Portugal,  si  catholique  alors  et  %ï  fidèle  sous 
d'illustres  monarques  I  Si  parfois  les  gouverneurs  portugais 
mirent  des  entraves  au  zèle  de  l'apôtre  des  Indes,  c'était  le 
fait  de  quelques  hommes  avares  ou  corrompus,  mais  non  le 
résultat  d'un  système  administratif  approuvé  ou  commandé 
par  la  métropole.  D'ailleurs  les  missionnaires  catholiques 
furent  loin  de  borner  leurs  efforts  aux  seuls  pays  conquis  ou 
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dominés  par  les  Portugais.  Rarement  ils  «inquiétaient  de 
rester  à  Tombre  d*un  drapeau  européen,  et  sous  un  régime 
de  protection.  On  les  vit  à  la  cour  du  Grand  Mogol,  et  même 
à  celle  de  Hlassa.  Leur  sang  coula  plus  d'une  fois,  comme 
aussi  celui  de  leurs  néophytes,  de  ces  Indiens  qui  nous 
semblent  si  indolents,  si  lâches,  si  peu  propres  à  comprendre 
et  à  embrasser  la  folie  de  la  Croix.  Les  épreuves  n'ont 
pas  manqué  aux  missions  catholiques  des  Indes,  et  d'elles 
aussi  bien  que  de  celles  de  la  Chine,  on  peut  dire  avec  vé- 
rité que  leur  prospérité  actuelle,  et  même  leur  simple  exis- 
tence est  un  miracle  de  la  grâce  divine,  un  signe  extraor- 
dinaire et  manifeste  de  l'action  providentielle.  On  a  vu 
l'influence  catholique  du  Portugal  et  de  la  France  rempla-- 
cée  peu  à  peu  dans  ces  contrées  par  l'influence  de  nations 
hérétiques  telles  que  les  Anglais,  et  partiellement  les  Hollan- 
dais. Pendant  cinquante  années^  ces  missions  furent  presque 
entièrement  délaissées,  et  en  même  temps  ravagées  par  le 
schisme,  par  la  propagande  corruptrice  de  l'islam,  par  le 
paganisme.  Néanmoins,  aujourd'hui,  plus  d'un  million  dln- 
diens  professent  la  foi  catholique  ;  le  mouvement  ascension- 
nel des  conversions  s'est  rétabli;  il  monte  jusqu'à  mille  par 
an  pour  certains  diocèses.  Vingt  évêques  catholiques  sont  à 
la  tête  de  ces  chrétientés  dont  la  simplicité,  la  pauvreté,  la 
foi  et  le  courage  rappellent  les  temps  de  la  primitive  Église. 
Aussi  l'évéque  protestant  Middleton,  tout  en  déplorant  que 
les  Hindous  devenus  catholiques  «  n'aient  guère  fait  autre 
«  chose  que  troquer  une  idole  contre  une  autre  »  ne  peut- 
il  s'empêcher  de  faire  cet  aveu  :  «  ce  serait  du  fanatisme  de 
a  nier  que  l'Église  de  Rome,  bien  qu'elle  ait  pu  souvent  exa- 
<c  gérer  ses  succès,  ait  fait  des  merveilles  en  Orient.  »  Quant 
à  la  supériorité  morale  des  populations  catholiques  de  ces 
contrées  sur  les  païens,  les  schismatiques,  les  musulmans  et 
les  hérétiques,  elle  est  constatée  par  tous,  et  ne  fait  pas  un 
des  moindres  sujets  d'étonnement  des  RR.  ministres,  tout 
honteux  de  ne  pouvoir  rien  obtenir  de  semblable.  On  a  même 
vu  récemment  un  voyageur  britannique,  doué  —  comme 
beaucoup  de  ses  compatriotes,  — -  d'une  courageuse  fran- 
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cbise,  déclarer  que  si  Tinfluence  française  avait  triomphé 
dans  Jes  Indes,  au  lieu  de  l'influence  aDglaise,  ces  immenses 
populations  seraient  aujourd'hui,  en  majorité,  conquises  au 
catholicisme. et  à  la  vraie  civilisation  européenne. 

Le  docteur  Marshall  s'étend  longuement  sur  la  prédica- 
tion protestante  aux  Indes,  sur  les  effroyables  abus  si  long- 
temps tolérés  par  le  gouvernement  anglais,  et  sur  le  résultat 
moral  obtenu,  à  l'heure  qu'il  est^  par  tant  de .  millions 
dépensés  et  par  les  efforts  de  tant  d'hommes  de  bonne 
volonté,  qui  se  sont  épuisés  en  stériles  tentatives.  Que  les  mi* 
nistres  du  pur  Éi^angile  envoyés  depuis  cinquante  ans  aux 
Indes  aient  été  généralement  plus  sérieux,  plus  moraux  et 
mieux  intentionnés  que  leurs  confrères  de  Chine,  je  me  fais 
un  plaisir  de  le  confesser  hautement;  car  je  ne  fais  pas  la 
guerre  aux  personnes,  je  cherche  seulement  les  résultats  de 
Tapostolat.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  les  paragraphes  con» 
cernant  la  conduite  des.  Anglais  aux  Indes,  non  plus  que  sur 
la  biographie  des  Kiernander,  des  Schwart,  des  Martyn,  des 
Buchanan,  des  Judson,  des  Middleton.  U  y  a  là  des  hommes 
que  des  écrivains  protestants  n'ont  pas  craint  de  comparer 
«  à  saint  François  Xavier,  à  Jean  de  Britto  ou  à  tout  autre 
missionnaire  catholique.  ^  De  semblables  éloges  appelaient 
une  enquête.,  Si  elle  tourne  au  détriment,  à  la  honte  de  ces 
héros  du  protestantisme,  la  faute  en  est  à  qui  l'a  provoquée. 
Le  docteur  Marshall  ne  demande  pas  mieux,  lui  aussi,  que 
de  reconnaître  les  côtés  louables  et  les  qualités  naturelles  de 
certaines  individualités,  telles  que  l'évéque  Heber,  et  le  cé- 
lèbre voyageur  Livingstone.  Cette  justice  rendue  à  d'hono- 
rables caractères,  fait  ressortir  d'autant  plus  cruellement  la 
complète  stérilité  de  leurs  travaux,  au  point  de  vue  de 
l'Évangile.  J'ai  dit  le  mot  :  voyageurs i  voilà  le  titre  qui  doit 
concilier  l'estime  et  la  sympathie  à  quelques  rares  ministres 
protestants,  dévoués,  comme  pis-aller,  aux  intérêts  de  la 
science,  et  se  consolant  de  leurs  insuccès  religieux  par  les 
services  rendus  à  la  géographie  et  au  commerce  de  leur 
patrie. 

Mais  le  salut  des  âmes,   que  devient-il  à  leurs  yeux? 
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Transformer  l'apostolat  en  tournées  scientifiques,  est  un 
singulier  moyen  d^imiter  saint  Paul  :  aussi  les  protestants 
qui  semblent  avoir  tout  pour  eux,  humainement  parlant, 
sont-ils  forcés  de  reconnaître  qu'il  leur  manque  un  élément 
de  succès,  le  seul  nécessaire,  après  tout,  le  seul  essentiel  : 
la  grâce  de  Dieu. 

Un  chapitre  entier  et  non  des  moins  intéressants  de  tout 
l'ouvrage,  est  consacré  par  le  docteur  Marshall  aux  missions 
de  Ceylan.  Cette  île  a  été  soumise  à  des  fortunes  bien  di- 
verses depuis  le  xvi*  siècle,    surtout  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  ici  spécialement.   Des  milliers  de  Cyngalais 
avaient  tout  d'abord  embrassé  la  foi  catholique,  et  Ton 
en  vit  un  grand  nombre  sceller  leur  croyance  de  leur  sang. 
Dieu  permit  que  ces  insulaires  fussent  soumis  successive- 
Aient  à  la  fureur  des  païens,  aux  persécutions  cruelles  des 
hérétiques  Hollandais,  aux  séductions  plus  dangereuses  en- 
core des  Anglais  et  des  Américains  ;  et,  après  tant  d'épreuves, 
de  Taveu  même  des  protestants,  les  Cyngalais  convertis  sont 
en  grande  majorité  restés  catholiques  ;  seule  la  foi  romaine 
est  en  progrès  dans  cette  île  si  peuplée,  et  a  pour  elle  les  pro- 
messes de  l'avenir.  La  domination  hollandaise  se  montra  à 
Ceylan,  ce  qu'elle  a  été  partout  en  Orient,  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle.  «  Pendant  plus  de  deux  cents  ans, 
<K  dit  un  voyageur  protestant,  3  millions  de  chrétiens  ont 
a  été  les  maîtres  de  sept  générations  d'environ  1 5  millions 
a  de  mahométans  et  de  païens.  Us  n'ont  réussi  qu'à  remplir 
a  les  coffres  des  bourgeois  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam.  » 
«c  A  Ceylan,  ayant  essayé  en  vain  de  convertir  les  indigènes 
a  catholiques  au  calvinisme,  ils  résolurent  de  les  faire  re- 
«c  venir  à  l'idolâtrie,  et  dans  ce  but  ils  allèrent  chercher  aux 
a  Indes  des  prêtres  pour  rétablir  le  Bouddhisme.  »  On  re- 
connaît bien  là  cette  race  de  marchands  qui,  de  propos  déli- 
béré, attira  sur  les  missionnaires  et  les  chrétiens  du  Japon 
la  plus  effroyable  persécution,  et  se  soumit  sans  hésiter  aux 
opprobres  que  l'on  sait  dans  Tîlot  de  Décima,  en  face  de  la 
colline  des  glorieux  Martyrs.  Comment    ces    Hollandais, 
maîtres  de  Ceylan,  parvinrent  à  enrôler  sur  les  registres  du 
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calvinisme  deux  cent  quatre^mgt  mille  prétendus  chrétiens 
tous  baptisés  (  leurs  ministres  euxnaiémes  ne  reconnais- 
saient comme  chrétiens  quelconques  que  cenJt  cinq  indi- 
vidus), c'est  ce  qu'il  faut  lire  dans  le  récit  fort  instructif  du 
docteur  Marshall  ;  récit  dont  le  dénoûment  ne  laisse  pas  que 
d'être  assez  curieux.  En  1796,  Geylan  ayant  passé  sous  la 
domination  britannique,  tous  les  indigènes  prétendus  calvi- 
nistes, se  rangèrent  aussitôt  à  la  religion  de  leurs  nouveaux 
maîtres;  et  on  vit  les  ministres  anglicans  annoncer  à  l'Eu- 
rope, avec  un  plaisant  orgueil,  Tétat  florissant  de  l'Église 
cyngalaise,  composée  de  34^  mille  chrétiens  indigènes.  Par 
malheur,  ces  derniers  s'aperçurent  bien  vite  d'un  change- 
ment total  dans  le  système  administratif;  «  on  ne  les  payait 
ic  plus  pour  l'apostasie,  et  le  monopole  des  emplois  publics 
«  n'était  plus  réservé  )>  à  ceux  qui  professaient  la  religion  de 
l'État.  A  l'instant  la  scène  changea.  Tandis  que  lesx^atho- 
liques  indigènes  qui  avaient  persévéré  dans  leur  foi  en  dépit 
de  l'oppression  hollandaise,  commençaient  à  respirer  on  air 
plus  libre,  les  chrétiens  protestants  fondaient  comme  la  neige 
au  soleiL 

En  1806  (dixans  après  le  changement  de  domination),  Bu- 
chanan  qui  visita  l'île,  y  représ^ite  la  religion  protestante 
comme  éteinte,  etTennent  reconnaît  qu'à  cette  époque  a  les 
seuls  indigènes  qui  fussent  chrétiens  à  Geylan  se  trouvaient 
être  des  membres  de  l'Église  de  Rome.  > 

VI 

Missions  de  FOcéanie,  de  TAfrtqite  et  des  Deux  Amé- 
riques. —  Désormais  notre  marche  peut  devenir  plus  rapide. 
Le  lecteur  a  du  toucher  an  doigt,  dans  les  deux  paragraphes 
précédents,  le  procédé  du  docteur  Marshall,  et  le  résultat 
invariable  auquel  conduisent  les  faits  qu'il  enregistre.  La 
diversité  des  races,  des  climats,  du  mode  de  conquête  ou 
d'évangélisation,  les  circonstances  particulières  à  telle  ou 
telle  mission,  suivant  que  le  protestantisme  est  venu  le  pre- 
mier, ou  qu'il  a  été  précédé  par  le  catholicisme,  ou  bien  que 
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les  représentants  des  deux  cultes  ont  agi  de  front,  pour 
ainsi  dire,  tout  cela  donne  aux  chapitres  consacrés  à  TO- 
céanie,  à  FAfrique,  aux  deux  Amériques,  le  même  attrait 
qu'aux  Missions  de  Chine^  des  Indes  et  de  Ceyîan.  Mais  évi- 
demment nous  ne  pouvons  citer  ici,  ni  résumer  tout  l'ou- 
vrage* Achevons  donc  à  vol  d'oiseau  le  tour  du  globe,  et 
signalons  l'état  présent  des  diverses  unissions* 

L'Australie,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande,  etc.,  voient 
leurs  races  indigènes  disparaître  avec  une  effrayante  célérité 
devant  les  progrès  extraordinaires  de  la  race  anglo-saxonne. 
Ce  phénomène,  que  nous  retrouvons  partout,  au  fond  de 
l'océan  Pacifique  aussi  bien  que  dans  l'Amérique  du  Nord, 
serait  digne  assurément,  par  sa  gravité  et  son  universalité, 
d'attirer  Us  méditations  des  philosophes  et  des  ethnographes  ; 
il  a  fait  justement  appliquer  à  la  race  britannique  l'épithète 
d^homicida  ab  initia^  dont  on  ne  saurait  lui  envier  le  pri- 
vilège. Ce  privilège  contraste  en  tout  cas  d'une  manière 
bien  étonnante  avec  le  privilège  contraire  de  conservation 
relative  des  races  inférieures,  dévolu  sans  conteste  aux 
peuples  néo-latins  (Français,  Espagnols,  Portugais),  a  La 
«  destinée  invariable  des  sauvages  en  Australie,  dans  l'Ame- 
«  riquedu  Nord,  dans  l'Afrique  du  Sud,  dans  la  Polynésie, 
<c  partout  où  ils  ont  trouvé  des  maîtres  protestants  a  été  de 
«  disparaître,  tandis  que  dans  les  îles  Philippines,  dans 
«  rOcéanie,  dans  l'Amérique  de  l'Ouest  et  du  Sud,  sous  des 
<c  maîtres  catholiques,  ils  ont  vécu  en  paix  et  dans  la  pros- 
cc  périté  ;  ils  se  sont  augmentés  et  même  multipliés.  » 

L'Australie  et  les  îles  voisines  sont  actuellement  le  grand 
théâtre  où  éclate  dans  tout  son  jour  la  vérité  de  cette  asser- 
tion. Les  ministres  protestants  se  sont  abattus  sur  ces  con- 
trées, ouvertes  depuis  plus  d'un  siècle  à  l'activité  britannique, 
comme  une  nuée  d'oiseaux  de  proie,  et  d'abord  ils  commen- 
cèrent par  déclarer  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec  cette  race, 
évidemment  destinée  à  disparaître  en  présence  de  l'Européen. 
En  conséquence,  ils  furent  les  premiers  à  se  partager  les  dé- 
pouilles de  ces  peuples  ignorants,  et  leur  conduite  récente  à 
l'égard  des  Mahoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  a  provoqué  jus- 
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qu'au  sein  du  gouvernement  anglais  les  témoignages  d'une 
indignation  non  équivoque  et  d'un  mépris  que  n'ont  jamais 
mérité   des  missionnaires  catholiques.  Bientôt   cependant, 
aiguillonnés  par  les  succès  de  l'Eglise  romaine,  les  ministres 
entreprirent  à  leur  tour  de  s'attaquer  aux  sauvages  austra- 
liens :  mais  jusqu'ici  leurs  efforts  ont  complètement  échoué, 
tandis  que  les  vrais  pasteurs  ont  déjà  fondé  des  colonies  indi- 
gènes, qui  sauveront  au  moins  quelques  restes  de  ces  popula- 
tions, et  prouvent  déjà  la  possibilité  de  les  convertir  et  de  les 
civiliser.  Les  bénédictins  de  Perth  ont  récemment  envoyé  à 
Rome  trois  jeunes  Australiens,  pour  y  terminer  leur  éduca- 
tion, et, au  jour  solennel  de  l'Epiphanie (i 863),  l'église  delà 
Propagande  a  retenti  des  accents  d'un  idiome  jusqu'alors  in- 
connu sous  ses  voûtes.  La  hiérarchie  catholique  est  organi- 
sée dans  le  vaste  continent  australien,  tandis  que  des  vicaires 
apostoliques  se  partagent  l'immense   étendue  de  l'Océan. 
Partout  le  catholicisme  gagne  du  terrain.  Les  Philippines, 
converties  au  xvi*  siècle,  n'ont  jamais  été  souillées  depuis  ce 
temps  par  l'introduction  de  l'hérésie,  et  plus  de  4  millions 
de  catholiques  témoignent  aujourd'hui  dans  ces  îles,  de  la 
fécondité  comme  de   la  solidité   de  Tapostolat   véritable. 
Quant  à  ces  innombrables  archipels  qui  parsèment  le  Grand 
océan,  le  docteur  Marshall  les  passe  tous  en  revue,  et  fait 
leur  histoire  religieuse.  On  ne  peut,  après  avoir  lu,  se  dis- 
penser de  souscrire  à  la  déclaration  suivante  qui  n'a  rien 
d'étonnant  ni  d'affligeant  pour  nous,  mais  dont  la  sévérité 
pour  le  protestantisme  est  aussi  cruelle  qu'elle  paraît  justi- 
fiée par  les  faits.  <c  Parmi  ces  groupes  d'îles,  quelques-unes 
fc  ont  été  visitées  par  les  catholiques  seuls,  d'autres  ont  été 
a  possédées  exclusivement   par  des  protestants,    d'autres 
ce  enfin  ont  été  occupées  par  les  deux  ensemble.  Dans  les 
a  premières,  la  religion  a  gagné  sa  victoire  accoutumée  et 
«  incontestée  ;  dans  les  secondes,  d'énormes  dépenses  n'ont 
a  amené  qu'une  corruption  générale  et  un  insuccès  avoué; 
(c  dans  les  troisièmes,  l'hérésie,  employant  ses  armes  habi- 
«  tuelles,  la  violence  et  la  calomnie,  a  été  combattue  par  la 
«  charité,  la  patience  et  le  support  des  plus  dures  épreuves, 
VIII.  24 
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(c  et  a  enfin  confessé  son  entière  défaite  (has  iinally  confes- 
a  sed  its  discomfiture  and  defeat). 

Le  continent  africain,  si  rebelle,  pris  en  masse,  à  la  civili- 
sation et  à  Tinfluence  européenne,  commence  néanmoins  à 
livrer  les  secrets  de  son  intérieur  :  il  se  laisse  peu  à  peu  pé- 
nétrer, et  finira  sans  doute  tôt  ou  tard  par  se  laisser  con- 
quérir. Les  missionnaires  catholiques  l'attaquent  de  tous 
côtés,  tandis  que  les  Anglais,  ces  infatigables  chercheurs, 
semblent  résolus  à  ne  reculer  devant  aucun  obstacle,  et 
veulent  absolument  combler  toutes  les  lacunes  de  la  carte 
d'Afrique.  Loin  de  moi  la  pensée  de  déprécier  les  travaux  du 
célèbre  Livingstone  ;  mais  qui  songera  jamais  à  comparer  le 
ministre  devenu  voyageur^  à  ces  immortels  missionnaires  ca- 
tholiques qui  ont  évangélisé  l'Afrique  depuis  le  xvi*  siècle  : 
les  Oviedo  et  les  Paez,  les  Brévedent  et  les  Byllo,  les  de  Ja- 
cobis,  les  Massaia,  les  Marion-Brézillac  et  les  Kobès!  Qui- 
conque sait  lire  sans  préjugé  \^s  Explorations  dans  t intérieur 
de  t Afrique  australe  et  voyages  à  travers  le  continent,  de 
Saint-Paul  de  Loanda  à  F  embouchure  du  Zambèze^  de  i84o 
à  i856,  par  le  B.  D'"  David  Livingstone,  y  trouvera  le  plus 
éclatant  témoignage  rendu  au  zèle,  à  l'activité  et  aux  suc- 
cès des  anciens  apôtres  portugais  de  ces  contrées.  Les  ré- 
serves mêmes  et  jusqu'aux  reproches  adressés  de  bonne  foi 
aux  jésuites,  pour  n'avoir  pas  su  répandre  suffisamment 
parmi  les  nègres  convertis  la  connaissance  de  la  Bible  y  tout 
montre  que  la  force  convertissante  du  catholicisme  s'est  ré- 
vélée aussi  grande  sur  les  descendants  maudits  de  Cham,  que 
sur  les  enfants  dévoyés  de  Sem  ou  de  Japhet.  Aujourd'hui 
encore,  malgré  le  déplorable  état  de  dépérissement  où  sont 
tombées  les  missions  comme  l'influence  du  Portugal,  il  y  a 
des  milliers  de  catholiques,  ignorants,  si  l'on  veut,  mais  bien 
supérieurs  aux  païens  qui  les  entourent,  dans  la  Guinée^ 
au  Congo,  à  Mozambique  ;  et  leur  nombre  est  incompara- 
blement supérieur  à  celui  des  chrétiens  protestants. 

Puis-je,  en  parlant  de  cette  infortunée  race  nègre,  ne  pas 
signaler  en  passant  les  héroïques  travaux  du  B.  Pierre  Cla- 
ver»  et  faut-il  demander  à  l'hérésie  si  jamais  elle  enfanta  un 
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pareil  géant?  Assurément,  Fillustre  Wilberforce  a  bien  mé- 
rité de  l'humanité,  et  son  nom  restera  toujours  une  des 
gloires  les  plus  pures  de  l'Angleterre.  Mais  entre  Wilberforce 
et  le  B.  Claver,  n'y  a-t-il  pas  un  abîme? 

En  résumé,  malgré  les  entraves  apportées  si  malheureu- 
sement par  la  France  moderne  à  Fezercice  du  zèle  apos- 
tolique j  l'Algérie  et  la  Sénégambie  voient  le  catholicisme 
prospérer.  Qu'on  donne  à  l'Eglise  pleine  et  entière  liberté, 
et  bientôt  ces  contrées  porteront  des  fruits  inespérés  de  sa- 
lut, depaùc  et  de  civilisation.  Tunis,  Tripoli,  TÉgypte,  TA* 
byssinie,  la  côte  orientale,  aussi  bien  que  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique,  sont  loin  de  se  montrer  stériles.  Au  sud, 
la  vaste  colonie  du  Cap  avec  ses  annexes,  si  longtemps  fer- 
mée au  zèle  par  l'intolérance  des  Hollandais  et  des  Anglais, 
commence  à  s'ébranler  et  à  porter  aussi  des  fruits  conso- 
lants. Cherchez  au  contraire  à  recueillir  les  résultats  obtenus 
par  les  ministres  protestants,  y  compris  les  plus  célèbres,  tels 
que  le  fameux  Johnson  \  le  docteur  Colenso,  et  ce  docteur 
Gobât,  devenu  si  burlesquement  évéque  anglo-prussien  de 
Jérusalem,  après  avoir  évangélisé  TAbyssinie;  et  vous  arrive- 
rez inévitablement  à  cette  conclusion  :  dépenses  folles,  ré- 
sultats nuls. 

En  face  de  l'Afrique,  les  deux  Amériques  nous  présentent 
un  spectacle  vraiment  grandiose  et  qui  seul  suffirait  à  la  dé- 
monstration de  notre  thèse.  Toute  l'Amérique  du  sud,  l'A- 
mérique centrale  et  l'empire  du  Mexique,  théâtre  de  travaux 
incomparables,  au  xvi*,  au  xvii*  et  au  xviii*  siècles,  nous  of- 
frent d'immenses  populations  indigènes  conservées,  conver- 
ties et  civilisées  (relativement  du  moins)  par  des  légions  d'a- 
pôtres catholiques.  En  vain,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvm'  siècle,  la  secte  philosophique  réussit  à  porter  un  coup 
terrible,  non-seulement  aux  missions  indiennes,  mais  encore 
à  toute  l'organisation  de  l'Église  Romaine  dans  ces  contrées; 

*  «  Comparés  à  ceux  de  M.  Johnson,  les  triomphes  de  saint  François  Xavier 
sont  tout  à  fait  insignifiants.  »  C'est  ce  qu'affirmait,  en  présence  des  souscrip- 
teurs de  la  société  Church  missionnary^  M.  Henri  Venn,  secrétaire  de  la  dite 
société. 
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en  vain  des  hommes  que  l'on  a  appelés  grands,  et  qui  fu- 
rent en  effet  de  grands  scélérats^  vinrent  à  bout  de  détruire 
le  plus  beau  monument  qu'eût  jamais  élevé  la  charité  catho- 
lique *  ;  en  dépit  de  tant  de  désastres,  l'Amérique  du  sud  et 
TAmérique  centrale  comptent  près  de  3o  millions  de  catho- 
liques, et  jusqu'ici,  malgré  des  tentatives  sans  cesse  renou- 
velées, le  protestantisme  n'a  réussi  à  s'implanter  nulle  part. 
Il  faut  en  dire  autant  du  vaste  empire  du  Mexique,  qui  con- 
tient 7  à  8  millions  de  catholiques.  Quant  au  reste  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  c'est  un  fait  acquis  et  accepté  par  tous,  que 
là  où  il  y  a  encore  des  Indiens,  aux  Montagnes-Rocheuses 
et  en  Californie,  aussi  bien  que  dans  les  déserts  glacés  du 
Mackenzie  et  dans  les  vastes  territoires  qui  entourent  la  baie 
d'Hudson,  la  Robe  Noire  seule  réussit,  tandis  que  l'habit 
noir  échoue.  Pour  les  descendants  des  races  européennes,  il 
suffit  de  rappeler  que  dans  les  deux  Canadas  seulement,  plus 
de  1,200,000  catholiques  se  distinguent  par  leur  attache- 
ment inviolable  à  la  foi  de  leurs  pères;  et  récemment  un  de 
nos  collaborateurs  appelait  dans  ce  recueil  Tattention  du 
lecteur  sur  la  prodigieuse  multiplication  des  Franco-Nor- 
mands du  Bas-Canada*.  L'immigration  européenne,  qui  a 
pris  depuis  cinquante  années  de  si  vastes  développements, 
vient  sans  cesse  modifier,  aux  États-Unis  aussi  bien  que 
dans  l'Amérique  anglaise,  les  proportions  relatives  des  di- 
verses races  et  des  diverses  religions.  Aucun  écrivain  sérieux 
n'oserait  néanmoins  contester  les  progrès  immenses  accomplis 
par  le  catholicisme,  ni  mettre  en  doute  la  solide  position 


*  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  tactique  employée  contre  le  calholicisme 
par  certains  écrivaios  et  certaines  revues,  quand  ils  veulent  discréditer  par  in- 
sinuation les  plus  beaux  et  les  plus  chers  souvenirs  de  Thumanité,  il  faut 
parcourir  la  page  consacrée  aux  anciennes  réductions  du  Paraguay,  par  M.  Elisée 
Reclus.  [Revue  des  DeuohMondes,  4  5  février  4  865,  p.  975.)  Citons  en  revanche 
les  récents  et  sérieux  travaux  de  MM.  Alfred  Demersay  et  Martin  de  Moussy  : 
Histoire  physique^  économique  et  politique  du  Paraguay,  par  M.  Alfred  Demersay, 
2  vol.  in-8<».  —  Mémoire  historique  sur  la  décadence  et  la  ruine  des  missions  des 
Jésuites  dans  le  bassin  de  la  Plata  ;  leur  état  actuel^  par  V.  Martin  de  Moussy, 
4  vol.  in-8«. 

*  Étude  sur  le  développement  de  la  colonisation  du  Bas-Canada  depuis  dix 
ans  (4851-4861) 
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qu'il  a  conquise  dans  la  république  modèle.  La  dernière 
guerre  civile  a  servi  à  constater  l'action  et  l'influence  de  la 
véritable  religion,  en  même  temps  qu'elle  ouvrait  un  vaste 
•  champ  au  déploiement  du  zèle  et  de  la  charité  catholi- 
ques. Au  milieu  de  cette  Babel  de  sectes  protestantes  qui  se 
partagent  la  majorité  du  peuple  américain,  et  semblent  le 
vouer  fatalement  à  l'indifférence  religieuse,  pour  ne  pas 
dire  au  paganisme,  se  dresse,  visible  à  tous,  avec  sa  hiérar- 
chie, ses  ordres  religieux,  ses  oeuvres  multipliées,  la  sainte 
Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  Chaque  jour 
viennent  se  rallier  à  elle  les  hommes  de  bonne  foi,  simples 
fidèles,  ministres,  et  jusqu'à  des  évêques  protestants.  L'uni- 
verselle liberté  tourne  au  profit  de  la  cause  divine.  Oh  !  si 
l'Union  américaine  avait  le  bonheur  de  voir  se  centupler 
dans  chacun  de  ses  États  les  rangs  des  ouvriers  apostoliques, 
dans  quelle  proportion  incalculable  s'accroîtrait  le  nombre 
des  conversions  ! 

VII 

Missions  du  Levant.  —  Églises  gréco-russes  ou  orientales. 
—  Le  chapitre  consacré  par  le  docteur  Marshall  aux  mis- 
sions du  Levant  précède  immédiatement,  dans  son  ouvrage,  le 
tableau  des  missions  des  deux  Amériques.  Fidèle  à  son  plan, 
l'auteur  examine  en  détail  l'action  des  sectes  protestantes  sur 
ces  contrées,  illustres  autrefois  par  la  splendeur  de  leurs 
Églises,  et  maintenant  si  désolées,  si  humiliées,  si  divisées. 
Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que,  dans  toutes  les  missions  du 
Levant,  si  accessibles  cependant  à  l'influence  britannique, 
les  ministres  n'ont  guère  obtenu  plus  de  succès  qu'auprès  des 
sauvages  de  T Australie  ou  des  païens  de  la  Chine  et  des  Indes. 
Sans  doute,  le  terrain  leur  était  plus  favorable.  Parmi  ces 
populations,  avilies  par  le  schisme  et  privées  du  ressort 
puissant  que  trouvent  les  catholiques  dans  la  hiérarchie,  il 
n'est  pas  difficile,  grâce  à  Tor  et  à  la  protection  du  drapeau 
anglais,  de  recruter  un  certain  nombre  de  prosélytes,  de 
qualité  douteuse,  il  est  vrai,  et  rarement  persévérants.  Mais 
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comparés  aux  résultats  obtenus  depuis  trois  siècles  par  les 
missionnaires  catholiques  clans  toutes  les  contrées  soumises 
au  Croissant,  les  chiffres  alignés  par  le  protestantisme  sont 
réellement  insignifiants.  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  avait 
daigné  conserver  à  tous  ces  pauvres  schisma tiques  orientaux, 
un  préservatif  et  comme  un  palladium  contre  Thérésie  mo* 
derne,  je  veux  dire  une  véritable  et  touchante  dévotion  en- 
vers la  Vierge  Marie.  —  La  Panagia  a  protégé  ces  infortu- 
nés, pris  en  masse  :  c'est  elle  (et  le  jour  n'est  peut-être  pas 
éloigné  I)  qui  les  ramènera  tous  dans  le  sein  de  la  véritable 
Église. 

Intervertissant  sur  ce  point  Tordre  suivi  par  Fauteur,  j'ai 
préféré,  dans  cette  courte  analyse,  réunir  les  missions  du  Le- 
vant à  celles  des  vastes  pays  soumis  à  la  domination  russe, 
afin  d'établir  d'une  manière  plus  complète  et  plus  lumineuse 
la  comparaison  qui  me  restait  à  faire  entre  les  Églises  orien- 
tales et  l'Église  catholique.  Ici,  sans  accuser  en  aucune  façon 
le  docteur  Marshall  d'avoir  négligé  une  face  de  son  sujet, 
je  prendrai  la  liberté  de  suivre  de  préférence  sur  ce  nou- 
veau terrain,  l'excellent  traducteur  des  Christian  Missions^ 
M.  Louis  de  Waziers,  dont  j'ai  à  me  reprocher  d'avoir  si  peu 
parlé  jusqu'à  présent.  C'était  un  travail  de  longue  haleine, 
et  qui  demandait  des  soins  bien  minutieux  et  une  patience  à 
toute  épreuve,  que  de  faire  passer  dans  notre  langue  une 
œuvre  si  nourrie  de  faits  et  d'une  verve  si  originale.  Mais  il  y 
avait  là  un  service  considérable  à  rendre  aux  intérêts  du  ca- 
tholicisme, en  même  temps  qu'un    hommage  non  suspect 
rendu  à  la  France,  fille  aînée,  bras  droit  de  l'Église.  Rome, 
à  l'apparition  des  Christian  Missions ^  avait  voulu  immédiate- 
ment faire  traduire  ce  livre  en  italien,  aux  frais  de  la  pro- 
pagande. L'illustre  et  regretté  cardinal  Wiseman  arrêta  l'en- 
treprise, avec   cette  simple  réflexion,  si  honorable  pour 
notre  patrie  :    «  une  publication,  pour  acquérir  toute  sa 
<f  valeur,  doit  partir  de  la  France.  »  Le  cardinal  fit  plus  ;  il 
adressa  au  traducteur  les  encouragements  les  plus  sympa- 
thiques, joints  à  un  éloge  motivé  du  livre  original.  Fort  de 
cet  appui,  excité  d'ailleurs  par  son  dévoûment  à  l'Église, 
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M,  de  Waziers  n'a  reculé  devant  aucune  difficulté.  Il  a  eu 
la  bonne  fortune  de  trouver  sous  sa  main  des  documents  et 
des  ressources  qui  avaient  fait  défaut  au  docteur  Marshall,  et 
il  a  pu  ainsi  enrichir  son  livre  de  développements  curieux, 
de  pièces  instructives  qui  n'ajoutent  pas  peu  à  la  valeur  de 
l'original.  Si  parfois  le  traducteur  a  cru  devoir  opérer  quel- 
ques suppressions,  elles  sont  sans  importance  et  portent 
généralement  sur  certains  faits  accumulés  par  le  docteur 
Marshall  avec  une  profusion  qui  risquerait  de  déplaire  au 
lecteur  français.  Au  reste,  M.  de  Waziers  prévient  toujours 
des  suppressions  faites^  comme  aussi  il  fournit  le  moyen  de 
reconnaître  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  Ce  travail  per- 
sonnel est  quelquefois  considérable;  c'est  ainsi  que  le  para- 
graphe consacré  aux  missions  russes,  qui  comptait  dans 
Marshall  vingt-quatre  pages  seulement,  forme  dans  M.  de  Wa- 
ziers un  chapitre  de  soixante  pages. 

Or  ce  qui  frappe  le  plus  l'observateur  attentif,  en  étudiant 
l'histoire  contemporaine  des  différentes  communions  orien- 
tales, et  principalement  le  schisme  russe,  c'est  la  complète 
stérilité  de  ces  Églises  au  point  de  vue  des  missions,  et  leur 
tendance  actuelle  à  se  décomposer,  à  se  dissoudre,  à  se  dis- 
loquer. Il  y  a  longtemps  qu'une  voix  éloquente  a  stigmatisé 
ces  membres  séparés  du  tronc  de  vie  en  les  appelant  :  «  un 
a  Christianisme  à  F  état  de  pétrification.  »  Qu'ont  fait,  de- 
puis trois  siècles,  pour  répandre  autour  d'eux  la  lumière  et 
l'influence  de  l'Évangile,  les  patriarches  orientaux  et  leurs 
nombreux  clergés?  Qu'a  fait  l'Église  russe,  dans  les  im- 
menses contrées  soumises  au  sceptre  des  czars,  et  dans  les 
régions  limitrophes?  La  Finlande  est  restée  luthérienne; 
i5  ou  i8  millions  de  Raskolniks  font  un  schisme  dans  une 
Église  schismatique;  des  Cosaques,  des  Tatars,  presque  tous 
les  indigènes  de  la  Sibérie,  professent  encore  l'islamisme  ou 
ridolâtrie,  souvent  après  avoir  été  nominalement  inscrits 
sur  les  listes  des  popes.  En  revanche,  la  vérité  a  le  privilège 
d'exciter  par  tout  l'empire  russe  les  colères  du  pouvoir  et  les 
fureurs  d'une  persécution  que  l'on  aurait  crue  impossible 
chez  un  peuple  civilisé.  Les  exploits  de  l'empereur  Nicolas 
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et  rhistoire  de  la  Pologne  sont  assez  connus.  Au  Caucase, 
on  a  vu  les  Russes  chasser  nos  missionnaires,  et  s'opposer  à 
la  rentrée  des  Arméniens  schismatiques  dans  le  sein  de  l'u- 
nion. 

M.  de  Waziers  a  suivi  fidèlement  la  méthode  employée  par 
le  docteur  MarshalL  Citant  de  préférence  les  témoignages 
d'auteurs  non  catholiques,  il  force  les  ennemis  de  Rome  à 
déposer  contre  eux-mêmes.  Nous  connaissions  déjà  par  de 
nombreux  documents  l'ignorance  extrême  et  la  dégradation 
incroyable  des  clergés  schismatiques,  ainsi  que  leur  com- 
plète impuissance  à  convertir  et  à  civiliser.  Récemment  en- 
core, malgré  la  discrétion  d*une  charité  que  je  suis  loin  de 
blâmer,  le  pieux  comte  Schouvaloff  en  avait  dit  assez  *  pour 
éclairer  tout  homme  de  bonne  foi  sur  l'incurable  stérilité  du 
schisme  et  de  son  sacerdoce.  Bien  autrement  amers  sont  les 
jugements  portés  par  des  auteurs  protestants  et  même  russes. 
<c  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'extrême  abats- 
«  sèment  des  malheureux  grecs,  »  (Docteur  Came.)  —  a  L'i- 
«  gnorance  grossière  du  clei^é  inférieur,  les  habitudes  dis- 
(c  solues  d'un  grand  nombre  de  dignitaires  du  haut  clergé 
((  et  les  infamies  pratiquées  dans  les  monastères,  sont  deve- 
<f  nues  proverbiales  dans  toute  la  Grèce.  Ceci  s'applique  à 
a  la  Grèce  propre,  dont  les  habitants  sont  plus  démoralisés 
ce  qu'ils  ne  l'étaient  sous  l'empire  des  Turcs  (M.  Spencer).  » 
—  a  Le  patriarchat  est  le  centre  d'une  corruption  éhontée. 
«  Les  neuf  dixièmes  du  clergé  grec  sont  ignorants,  vul- 
a  gaires,  ivrognes,  débauchés.  »  (Correspondance  du  IVecv^ 
York  Herald^  i6  avril  1861.)  Je  n'ose  citer  le  portrait  des 
popes  russes  fait  par  Xavier  de  Hell,  ni  les  paroles  du  lieu- 
tenant-colonel Cameron,  dont  l'énergique  indignation  pour- 
rait sembler  trop  passionnée.  Un  fait  authentique  vaudra 
mieux,  pour  apprécier  l'état  du  clergé  russe,  que  tous  les 
témoignages  imaginables.  De  i836  à  iSSg,  selon  le  rapport 

*  Ua  conversion  et  ma  vocation,  par  le  P.  Schouvaloff,  barnabite,  passîm,  et 
surtout  pp.  93,  432,  266,267,  301  etsuiv.  (Paris,  Douniol,  1859,  1  vol.  in-80). 
Cet  excellent  ouvrage  devrait  être  entre  les  mains  de  quiconque  veut  comparer 
l'Eglise  gréco-russe  et  l'Ëglise  catholique. 
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fait  par  le  Saint  Synode  à  son  président  (officier  de  cavale- 
rie, aide  de  camp  de  Tempereur),  treize  mille  quatre  cent 
quarante-trois  ecclésiastiques,  soit  un  sixième  de  tout  le 
clergé  russe,  furent  condamnés  par  les  tribunaux  pour  des 
crimes  infamants  ' . 

<c  La  Russie  depuis  son  schisme  n'a  jamais  produit  un  seul 
(c  missionnaire  ou  une  sœur  de  charité  dignes  de  ce  nom.  » 
—  Cette  assertion  du  comte  Schouvaloff  est  confirmée  par 
Kohi  :  <K  Dans  TÉglise  gréco-russe,  jamais  on  n*a  formé  ces 
«  utiles  auxiliaires.  »  Bien  plus,  la  domination  russe  semble 
avoir  pour  résultat  de  faire  détester  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  «c  On  ne  saurait  croire  combien  l'influence  russe  est 
(c  ruineuse,  combien  elle  démoralise...  En  Circassie,  les 
«  Russes  ont  rendu  le  christianisme  odieux...^  ils  ont  excité 
ce  parmi  les  habitants  du  Caucase  une  haine  mortelle  contre 
ce  la  religion  que  la  Russie  leur  apprend  à  mépriser.  (Spen- 
«  cer.)  »  C'est  au  point  qu'on  a  vu  des  tribus  jadis  chré- 
tiennes (Kabardans,  Abazes,  Karatchaî)  embrasser  l'islamisme 
pour  échapper  au  pouvoir  religieux  du  sacerdoce  schisma- 
tique. 

Quant  à  la  mission  russe  établie  à  Pékin  depuis  nombre 
d'années,  (c  jamais  ses  membres  ne  se  sont  livrés  à  la  propa- 
tf  gande  religieuse.  »  Une  fois,  les  agents  convertirent  une 
tribu  (non  pas  en  Chine,  mais  sur  la  route),  et  le  prince  Ga- 
garin  donna  l'ordre  de  la  baptiser  ;  mais,  ajoute  franche- 
ment le  narrateur  (Laurent  Lange),  «  ces  hommes  n'ont  pas 
a  la  plus  légère  idée  de  la  différence  entre  le  christianisme 
a  et  le  paganisme  ^.  » 

*  Theiner,  V Église  schismatique  russe^  c.  vj,  p.  438.  —  Si  l'on  veut  se  faire 
une  idée  nette  de  cette  dégradation  sur  laquelle  il  nous  répugne  d'insister,  voir 
Les  Missions  chrétiennes,  pp.  <I35-U7. 

*  Voici  un  curieux  extrait  d'un  journal  russe,  la  Voiœ^  récemment  cité  par  le 
Monde  :  «  Il  résulte  des  comptes  rendus  de  notre  Compagnie  d'Amérique,  que  nos 
missionnaires  n*ont  guère  réussi,  depuis  un  demi-siècle,  à  moraliser  les  indigènes 
de  cette  contrée,  quoique  ceux-ci  témoignent  très-peu  d'attachement  à  leur  vieille 
croyance,  et  n*en  professent  réellement  aucune.  —  En  Sibérie,  le  christianisme 
ne  8*étend  pas  davantage,  quoiqu'il  y  existe  deux  missions,  celle  de  rAltaï  et 
celle  du  Baïkal.  La  première,  comprenant  le  sud  de  la  Sibérie  occidentale,  a  été 
fondée  en ;4  830,  par  Tarchimandrite  Macaire,  qui,  en  quatorze  ans,  n'a  converti 
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Nous  avons  interrogé  le  schisme^  et  aussi  bien  que  les 
sectes  protestantes,  les  Églises  schismatiques  ont  répondu  : 
a  Vous  cherchez  la  vie,  nous  n'avons  point  la  vie  en  nous. 
a  A  d'autres  le  progrès,  la  civilisation,  les  promesses  de 
«  l'avenir  !  » 

VIII 

Arrivé  au  terme  de  ce  travail ,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  signaler  Texcellent  résumé  qui  termine  l'ouvrage  du 
docteur  Marshall,  et  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
les  résultats  acquis.  Ce  résumé,  M.  de  Waziers  Ta  singuliè- 
rement enrichi,  grâce  aux  ressources  qu'il  trouvait  à  Paris, 
ce  centre  véritable  de  toute  propagande  bonne  ou  mauvaise, 
et  spécialement  ce  centre  de  tant  d'institutions  vouées  à 
l'apostolat  catholique.  Condensées  dans  un  cadre  restreint 
et  sous  une  forme  vive  et  pittoresque,  les  réflexions  et  les 
conclusions  que  ne  pouvait  manquer  de  suggérer  le  tableau 
des  diverses  missions  catholiques,  protestantes  et  schisma- 
tiques, sont  présentées  avec  une  force  et  une  éloquence  bien 
capables  de  porter  coup.  M.  de  Waziers,  les  groupant  sous 
quelques  indications  saillantes  et  faciles  à  retenir,  fait  passer 
successivement  sous  les  yeux  du  lecteur  les  titres  suivants: 
Contraste  général^  résultats  de  téducation  catholique  et 
de  r éducation  protestante^  Célibat  et  Mariage^  Contraste 
dans  les  résultats  sociaux ^  V Église  et  les  sectes^  La  fin  du 
combat.  Dans  ce  dernier  paragraphe,  parcourant  rapidement 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  où  se  développa  plus  ou 
moins  la  prétendue  réforme,  l'auteur  nous  montre  l'irré- 
médiable décadence,  au  point  de  vue  chrétien,  du  protes- 
tantisme en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en  Hollande, 


que  sept  ceots  idolâtres.  Ceux  qui  lui  ont  succédé  n*ODt  pas  été  plus  heureux.  On 
y  compte  aujourd'hui  cinq  mille  chrétiens;  mais  la  plupart  ne  le  sont  que  de  nom. 
La  situation  de  la  seconde  mission,  située  au  delà  du  lac  Baïkal,  n'est  pas  plus 
florissanle,  quoiqu'elle  date  du  xvii«  siècle,  c*est-à-dire  de  lansexion  de  ce  vaste 
pays  à  la  Russie...  Hors  des  limites  de  l'empire  russe,  l'orthodoxie  n'a  été  prêchée 
qu'en  Chine  ;  mais  on  sait  que  notre  mission  de  Pékin,  qui  nous  a  coûté  pas  mal 
d'argent,  n'a  été  d'aucune  utilité,  ni  à  l'orthodoxie,  ni  à  la  Russie.  » 
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en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Norvège,  en  Danemark  et  en 
Islande.  Car  est-il  possible  d'appeler  encore  chrétiens  des 
hommes  qui  ne  croient  plus  à  la  divinité  de  Jésus-Christ? 
Le  Tableau  général  des  missions  en  1864  est  donné  comme 
appendice  à  son  livre  par  M,  de  Waziers.  Malgré  d'inévitables 
lacunes  qui  seront  comblées,  nous  l'espérons,  dans  une  pro- 
chaine édition,  ce  tableau  n'en  est  pas  moins  très-précieux 
pour  quiconque  s'intéresse  aux  progrès  de  la  sainte  Église  ca- 
tholique. On  y  trouve  des  notions  généralement  précises  sur 
les  missions  actuelles  des  ordres  religieux,  congrégations  ou 
associations  suivantes  :  Âugustins,  Basiliens,Barnabites,  Bé- 
nédictins, Capucins,  Carmes,  Dominicains,  Eudistes,  Fran- 
ciscains, Jésuites,  Maristes,  Lazaristes,  séminaires  des  Mis- 
sions étrangères  (Paris,  Bruxelles,  Dublin,  Gênes,  Milan), 
Missions  africaines,  Oblats  de  Marie  Immaculée,  Oratoriens, 
Passionistes,  Rédemptoristes,Picputiens,  Salvatoristes,  Saint- 
Esprit  et  Saint-Cœur  de  Marie,  Siilpiciens,  Trappistes.  Nous 
eussions  désiré  voir  ces  renseignements  complétés  par  le 
tableau  de  tous  les  postes  occupés  actuellement  par  ces  ad- 
mirables auxiliaires  du  sacerdoce  catholique  qu'on  appelle 
les  Sœurs  de  charité,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  et 
autres.  Quelques  détails  sur  l'organisation  du  séminaire  de  la 
Propagande  à  Rome,  sur  les  principaux  élèves  qu'il  a  formés 
depuis  trente  ans,  sur  le  nombre  actuel  et  la  provenance  de 
ceux  qiii  l'habitent,  auraient  également  fait  plaisir  à  beau- 
coup de  lecteurs.  Mais  ces  desiderata  sont  de  ceux  qu'il  est 
facile  de  satisfaire  :  ils  n'enlèvent  rien  au  mérite  de  l'ou- 
vrage. Puisse-t-il  se  répandre  rapidement  dans  notre  patrie, 
et  par  elle,  suivant  le  vœu  du  cardinal  Wiseman,  dans  le 
monde  entier!  Tant  d'âmes  inquiètes  et  troublées  se  range- 
raient si  volontiers  sous  les  étendards  de  la  vérité,  une  fois 
connue  !  Et  pourquoi  ne  profiterait-on  pas  en  France  des 
exemples  de  publicité  que  nous  donne  l'Amérique?  Non 
contents  de  reproduire  l'ouvrage  du  docteur  Marshall,  les 
catholiques  américains,  doués  de  cet  esprit  pratique  qui  dis- 
tingue le  Yankee^  ont  détaché  des  Christian  missions  les  prin- 
cipales  monographies  des  ministres  protestants  racontées 
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par  l'auteur,  et  ils  les  ont  publiées  dans  les  journaux  sous 
forme  de  feuilletons.  Pas  n'est  besoin  de  demander  s'ils 
furent  trouvés  piquants  et  curieux. 

Déjà,  l'année  dernière,  M.  l'abbé  Malé,  s'inspirant  princi- 
palement de  l'ouvrage  anglais,  avait  dans  un  volume  sub- 
stantiel, d'une  rédaction  vive  et  attachante,  mis  en  présence 
les  missionnaires  catholiques  et  les  missionnaires  protestants, 
leurs  travaux,  leurs  ressources  et  leurs  succès  * .  Tous  les  deux 
mois^  les  Annales  de  la  Propagation  apportent  de  nouveaux 
éléments  à  la  comparaison,  et  le  trésor  de  lettres  (inédites) 
que  reçoivent  de  leurs  enfants  dispersés  par  tout  le  globe 
les  ordres  religieux  et  les  diverses  congrégations,  s'aug- 
mente chaque  année  dans  des  proportions  énormes;  pu- 
bliées tôt  ou  tard,  en  toutou  partie,  ces  lettres  fourniront 
à  l'histoire  religieuse  de  notre  siècle  des  documents  aussi 
édifiants  et  aussi  instructifs  que  le  furent  au  xyiii^  siècle  les 
fameuses  Lettres  édifiantes  et  curieuses. 

Enfants  de  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, ne  craignons  donc  rien  de  l'avenir  !  plus  que  jamais, 
il  est  à  nous.  En  vain  la  vieille  Europe  paraît  chanceler  sur 
ses  bases,  et  les  anciennes  conditions  d'existence  du  catho- 
licisme semblent  prêtes  à  se  modifier.  «  Si  Dieu  efface,  c'est 
pour  écrire,  »  disait  si  admirablement  Joseph  de  Maistre. 
Les  conquêtes  de  Xavier,  au  temps  où  la  prétendue  réforme 
ravageait  l'Église  d'Europe,  ont  été  signalées  cent  fois 
comme  le  commentaire  anticipé  de  cette  parole  ;  elle  trouve 
aussi  dans  Les  Missions  chrétiennes  une  éclatante  confir- 
mation. 

a  II  n'y  a  pas  longtemps,  raconte  le  docteur  Marshall,  un 
<(  voyageur  français,  se  rendant  d'Ispahan  à  Bagdad,  ren- 
ce  contra,  sur  la  fin  d'une  journée  brûlante,  une  petite  colo- 
i  nie  de  catholiques.  Us  étaient  assemblés  dans  la  maison 
«  de  l'un  d'entre  eux,  où  ils  venaient  de  réciter  les  vêpres, 

*  Les  Mksionnaires  catholiqaes  et  les  missionnaires  protestants^  par  l'abbé 
G.  Malé,  doct.  en  théol.  (4  vol.  in-8^  Paris.  Lecoffre,  4864). 
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<c  et  ils  étaient  en  train,  lorsque  le  voyageur  arriva,  de  prier 
«  pour  la  conversion  de  l'Angleterre,  Ils  avaient  compris, 
«  ces  chrétiens,  dans  leur  lointaine  demeure  au  delà  du 
«  Tigre,  que,  malgré  le  zèle  de  quelques'-uns  et  les  bonnes 
a  intentions  d'un  grand  nombre,  l'Angleterre,  en  raison  de 
a  la  guerre  sans  relâche  qu'elle  fait  à  l'Unité,  est  le  grand 
(c  obstacle  qui  s'oppose  à  la  conversion  des  païens,  et  que 
<c  le  plus  sûr  moyen  d^obtenir  pour  leur  pays  son  entrée 
(c  dans  la  famille  de  Dieu,  était  de  solliciter  pour  cette  na- 
if  lion  la  grâce  de  revenir  à  la  foi  de  ses  pères.  Ces  chrétiens 
(C  avaient  raison.  Si  l'Angleterre  était  restée  catholique,  il 
«  n'y  aurait  probablement  plus  aujourd'hui  un  seul  autel 
a  païen  dans  le  monde  entier.  »  £t  j'ajouterai  à  mon  tour  : 
si  ces  deux  grandes  et  nobles  nations,  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie, touchées  par  un  coup  de  la  grâce,  abjuraient,  la  pre- 
mière rhérésie,  l'autre  le  schisme,  pour  se  greffer  de  nou- 
veau sur  le  tronc  immortel  de  l'Église  catholique  et  y 
retrouver  la  vie,  le  mouvement  et  la  sève,  quelles  destinées 
seraient  promises  au  christianisme,  et  que  ne  devrait-on  pas 
attendre  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  agis- 
sant en  commun  sous  l'œil  du  Pontife  de  Rome  pour  la 
cause  de  Dieu  et  le  bien  de  l'humanité  ! 

r.  Langlois. 
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ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES  DE  GHAZIB. 

VOYAGE 

DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  L'ANTI-LIBAN 


LE   LION    SYMBOLE   DES   DIVINITÉS   SOLAIRES.  —  Il  n'cSt  pCUt- 

étre  pas  de  symbole  dont  Tart  ait  imaginé  des  applications 
plus  diverses  que  celui  du  Lion,  «  Parmi  les  symboles  ti- 
rés des  quadrupèdes,  dit  M.  Guignault,  il  n'en  est  guère 
de  plus  intéressant  que  le  lion  :  c'est  peut-être  en  même 
temps  de  tous  les  symboles ,  le  plus  propre  à  démontrer 
comment  certaines  images  normales,  parties  souvent  de 
points  de  vue  tout  à  fait  locaux,  s'élèvent  peu  à  peu,  se  géné- 
ralisent et,  en  conservant  l'idée  fondamentale  qui  leur  donna 
naissance,  pénètrent  dans  toutes  les  religions,  et  parcourent 
le  Cycle  entier  de  l'art  ^.  •  Cette  idée  fondamentale,  qui  sert 
de  base  à  l'histoire  de  la  symbolique  du  lion,  se  retrouve  en 
effet,  avec  une  identité  parfaite,  à  l'origine  de  tous  les  cultes 
anciens. 

Pour  l'exposer  dans  tout  son  jour,  rappelons  en  peu  de 
mots  les  principes  de  la  théorie  cosmologique  qui  fut  Tune 
des  formes  les  plus  constantes  des  théogonies  de  l'Orient. 
On  sait  qu'au  fond  de  toutes  ces  religions  un  des  caractères 
essentiels  de  la  divinité  est  son  rapport  immédiat  avec  la  pro- 
duction extérieure  des  choses.  L'humanité ,  concevant  cette 
puissance  productrice  d'après  les  phénomènes  de  la  nature 


*  V.  les  numéros  d'octobre  et  septembre  4864,  et  septembre  4865. 

•  Religions  de  l'antiquité,  1. 1.  Part.  2«.  —  Note  45  du  1.  III,  p.  950. 
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et  les  idées  que  l'observation  lui  suggérait^  la  considérait 
comme  le  double  principe  d'une  faculté  active  et  d'une 
faculté  passive.  A  Torigine,  ce  double  principe  est  regardé 
comme  résidant  dans  un  seul  sujet,  caractérisé  dans  le  lan- 
gage par  des  expressions  diverses,  qui  signifient  lumière  et 
ténèbres^  principe  calorique  et  principe  humide,  feu  et  eau; 
et  dans  la  symbolique  par  des  figures  grossières,  auxquelles 
l'art  n'a  aucune  part^  et  qui  représentent  ordinairement,  sous 
des  formes  emblématiques  ou  réelles,  les  attributs  des  deux 
sexes.  Plus  tard  la  puissance  productrice  se  dédouble;  un 
dieu  personnifiant  le  principe  actif,  une  déesse  personnifiant 
le  principe  passif,  se  partagent  l'adoration.  C'est  alors  qu'on 
voit  prédominer^  ici,  chez  les  Chaldéens  par  exemple,  le 
culte  de  la  déesse,  mère-supréme^  Mjrlitta^  là,  comme  en 
Syrie,  celui  du  dieu  BcHal^  principe  de  toutes  choses  ^  Ces 
idées  n^étaient  pas  de  pures  conceptions  de  l'esprit  humain  ; 
elles  avaient  des  formes  concrètes  et  sensibles  dans  lesquelles 
on  adorait  la  divinité  même.  Ces  formes  sensibles,  dont  le 
choix  dut  comme  s'imposer  aux  religions  naturalistes  de 
l'antiquité  et  que  l'on  retrouve,  en  effet,  avec  une  invariable 
persistance  au  fond  de  tous  les  cultes  païens,  personne 
n'ignore  que  ce  fut  d'une  part  le  Soleil  j  personnification 
divine  du  principe  actif,  lumineux  ou  igné;  de  l'autre, 
la  bine  et  quelquefois  la  terre^  personnification  du  principe 
passif,  ténébreux  ou  humide.  Puis,  quand  la  période  du  féti- 
chisme fut  passée,  le  besoin  impérieux  qui  pousse  l'homme 
à  représenter  par  des  images  empruntées  à  la  nature  les  idées 
qu'il  a  conçues,  inspira  l'art  hiératique,  et  le  symbole  fut 
créé  ;  c'est-à-dire  la  représentation  figurée  des  dogmes  reli- 
gieux, des  attributs  et  des  opérations  de  la  divinité^  par  des 
objets  de  l'ordre  matériel  dont  la  nature,  les  qualités  ou  les 
actes  offraient  avec  ce  qu'on  voulait  représenter  quelque 
frappante  analogie.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  animaux,  le 
Lioriy  comme  le  taureau,  le  bélier  et  quelques  autres,  fut 

*  Dans  les  théogonies  les  plus  complètes,  un  troisième  être  vient  s'ajouter  aux 
deux  premiers,  comme  résultat  immédiat  de  leur  divine  fécondité;  mais  il  est 
encore  dieu  comme  eux  et  toujours  puissance  productrice. 
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choisi  pour  être  le  symbole  du  dieu  SoleiL  Macrobe,  qui 
nous  à  laissé,  dans  le  premier  livre  des  Saturnales,  une  étude 
fort  savante  sur  les  divinités  solaires,  exprime  en  ces  termes 
la  raison  de  ce  choix:  «  La  nature  de  cet  animal,  dit-il  en 
parlant  du  lion,  consacré  au  soleil  dans  le  zodiaque  égyptien, 
parait  émaner  de  la  substance  du  soleil  :  et  il  l'emporte  sur 
tous  les  autres  par  son  ardeur  et  son  impétuosité,  coQime  le 
soleil  l'emporte  sur  les  autres  astres...  L'œil  du  lion  est  tou- 
jours ouvert  et  enflammé  ;  ainsi  l'œil  toujours  ouvert  et  en- 
flammé du  soleil  embrasse  la  terre  d'un  regard  perpétuel  et 
infatigable  * .  »  C'est  donc  dans  ce  rapport  de  conformité  et 
dans  le  choix  du  lion  comme  emblème  du  soleil,  qu'il  faut 
chercher  l'idée  fondamentale  qui  préside  à  toutes  les  attribu- 
tions symboliques  de  cet  animal,  et  que  nous  retrouvons  cons  - 
tamment  exprimée  dans  les  monuments  figurés  de  tous  les 
cultes  anciens.  Le  passage  du  culte  direct  de  la  nature  aux 
personnifications  mythiques  ne  changea  rien  d'ailleurs  à  ces 
lois  du  symbolisme.  Le  symbole  représentant  lattribut  diviu 
demeura  indépendant  des  transformations  que  fit  subir  au 
sujet  en  qui  il  résidait  la  fatale  inconstance  des  religions 
païennes.  Ainsi,  soit  qu'il  représentât  le  soleil  lui-même,  soit 
qu'il  représentât  sa  personnification  mythique  dans  une  in- 
dividualité divine  ou  dans  un  démiurge,  le  lion  restait  tou- 
jours le  symbole  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  du  principe 
igné  considéré  comme  la  puissance  productrice  delà  nature. 
Et  c'est  avec  ce  caractère  toujours  invariable  qu'il  nous  appa- 
raît dans  la  symbolique  sacrée  de  l'Orient,  source  commune 
de  tous  les  cultes.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcou- 
rir les  monuments  figurés  les  plus  remarquables  des  religions 
orientales  sur  lesquels  le  lion  joue  le  rôle  que  nous  lui 
attribuons^. 

*  t  Id  animal  videtur  ex  natura  solis  subslantiam  ducere  :  primumque  impetu 
et  calore  praestat  animalia,  uli  prœstat  sol  sidera...  Idemque  oculis  patentibus 
atque  igneis  cernitur  seroper;  ut  sol  patenti  igneoque  oculo  terram  conspectu 
perpetuo  atque  infaligabili  cernit.  »  {^Sat,^  1.  I,  c.  xxi.) 

*  Un  grand  nombre  des  monuments  que  nous  rapprochons  ici,  sont  empruntés 
aux  Religions  de  V Antiquité  de  Creuzer;  trad.  de  AI.  Guignault.  Les  Recherches 
de  M.  Lajard  sur  le  culu  de  Vénus  nous  ont  été  également  d'une  grande  utilité, 
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Chez  les  Indiens^  Siua^  troisième  énergie  divine  de  la  Tri- 
mourtif  dieu  du  feu,  destructeur  et  rénovateur  qui  habite  la 
montagne  d'or,  Càilasa,  demeure  du  soleil,  est  représenté 
sous  la  forme  d'un  lion  portant  Bhavani^  à  la  fois  sa  sœur 
et  son  épouse*. 

Deux  lions  surmontent  Tédicule,  où  Ganésa,  son  fils,  le 
feu  solaire,  le  feu  pur,  celui  qui  ouvre  Tannée,  est  assis  en- 
tre les  images  du  soleil  et  de  la  lune  avec  un  palmier  à  ses 
pieds  ^ 


et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  faut  étudier  sur  place  l'Orient,  ses  traditions 
et  ses  monuments,  pour  comprendre  la  yérité  et  la  portée  des  matériaux  réunis 
dans  ce  grand  ouvrage. 

*  Siva  donne  lieu  à  de  curieux  rapprochements  dont  nous  prenons  acte,  en 
passant,  pour  les  utiliser  plus  tard.  Quelques  étymologistes  anciens  avaient  dès 
longtemps  cherché  dans  le  nom  du  mont  Mérou  où  la  légende  indienne  place  le 
berceau  de  Stva,  le  {mq^^;  (cuisse]  de  Jupiter,  d'où  la  fable  grecque  faisait  natlre 
Bacchus.  —  Considéré  comme  rénovateur,  dieu  de  la  lumière  et  de  la  joie,  Siva 
s'appelait  Déo-Irdch  ou  dteu  de  Ny$a^  qui  n'est  autre  que  IHonysoi,  —  Mais 
Siva  est  sous  un  autre  point  de  vue  roi  des  ténèbres,  comme  il  est  principe  de  la 
lumière,  c'est-à-dire,  maître  à  la  fois  de  la  vie  et  de  la  mort,  par  conséquent  sem- 
blable à  Osiris  ;  de  même  que  Bhavani,  son  épouse  et  sa  sœur,  douée  de  la  puis- 
sance de  détruire  et  de  r^énérer,  ne  serait  autre  qu'Isis.  Les  étymologies  oni 
ici  une  incontestable  valeur,  et  c'est  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  bonheur  que 
William  Jones  {Recherches  Asiat.,  t.  I,  p.  482  et  seq.)  a  rapproché  les  noms 
d'Oiiris  et  d'isis  de  ceux  de  hwara-Isa^  Isani-Isi  caractérisant  Siva,  sous  des 
attributs  parfaitement  analogues  à  ceux  de  la  dualité  égyptienne  et  rappelant  de 
plus,  par  leur  combinaison,  le  dieu  androgyne  des  croyances  primitives.  Enfin, 
comme  principe  le  plus  élevé  des  choses  et  comme  roi  de  l'empire  des  morts, 
Siva  est  Bélus  ou  Ba'al,  Chronos  ou  Saturne,  qui  se  retrouvent  dans  ses  autres 
noms  de  Cala^  temps,  de  Bali  et  Mahti'Bali.  (Voir  Creuzer,  ouvr.  cité^  1. 1,  c.  ii, 
p.  464  et  seq.,  note  de  M.  Guignault.)  — -  Il  est  clair  d'après  cela  que  Dionysos, 
comme  Siva,  comme  Osiris,  comme  Chronos,  comme  Ba'al,  est  le  dieu  suprême 
se  manifestant  sous  des  aspects  divers  et,  dans  le  fond,  identique  avec  eux.  Dès 
lors  on  comprend  aussi  comment,  à  l'époque  du  syncrétisme»  il  put  absorber 
toutes  les  attributions  divines  et  régner  presque  seul  sur  tous  les  autels. 

La  raison  dernière  de  ces  vicissitudes  dans  l'histoire  des  dieux,  c'est,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  que  les  théogonies  de  l'Orient  reposaient  toutes  plus  ou  moins 
explicitement  sur  le  système  de  l'émanation. 

Les  attributs  divins  devenaient  ainsi  autant  de  personnalités  distinctes,  et  l'Être 
principe  se  multiptiait  dans  une  foule  de  dieux.  Mais  aussi  chaque  personnifica- 
tion divine  d'un  attribut  s'identifiait  avec  le  dieu  universel,  et,  dans  son  idée  la 
plus  haute,  représentait  TËtre  suprême  dont  elle  émanait. 

*  Creuser,  pi.  VIII,  38.  —  Ganésa,  ramenant  avec  Tannée  qu'il  a  trouvée  les 
deux  fêtes  dont  sa  double  tête  est  le  symbole,  celle  du  printemps  et  celle  de  l'au- 
tomne, offre  de  grandes  analogies  avec  Adonis, 

VIII.  n 
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Si  des  symboles  relatifs  au  dogme  de  Siva^  nous  passons  à 
ceux  qui  se  rapportent  à  Vichnou^  secoïKle  personnalité  de 
la  Trimourtiy  nous  y  verrons  le  lion  jouer  constamment  le 
même  rôle.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce  quatrième  Ai^atar  de 
Vichnou,  JSarasinghatataraj  représenté  par  une  tête  de  lion 
sur  un  corps  humain,  sinon  encore  le  rénovateur  de  la  na- 
ture, le  soleil  triomphant  des  saisons  inclémentes  et  ramenant 
la  fertilité  *  ?  —  Et  ce  Bala-Rama^  frère  aîné  de  Cricbna, 
dont  le  nom  signifie  force  et  élé\fation^  [Vj^^-Dl]»  hien- 
faiteur  des  hommes,  père  des  moissons,  maître  des  cultiva- 
teurs, et  représenté  couvert  d'une  peau  de  lion  et  la  massue 
à  la  main^  n'est-il  pas  évidemmexit,  dit  M.  Guignault  (ouv. 
cité  c.  III,  p.  189,  note),  une  incarnation  du  soleil,  dans  son 
influence  sur  la  terre  et  sur  l'agriculture  ^  ? 

De  riude,  le  lion  solaire  nous  suit  en  Perse.  A  vrai  dire, 
nous  l'y  trouvons  d'abord  avec  le  caractère  d'animal  impur 
et  maudit,  en  relation  avec  Ahrlman^  principe  des  ténèbres, 
dans  l'être  fantastique  composé  de  l'homme,  du  lion  et  du 
scorpion,  et  qu'^Elien  appelle  Martichoras  ou  meurtrier  des 
hommes^  ;  mais  dès  qu'apparaît  le  brillant  Dieu  MUhra,  le 
médiateur  bienfaisant,  le  civilisateur,  le  dieu-Soleil  par  excel- 
lence, suivant  la  célèbre  inscription  de  la  Filla  Borgfièse^ 
Nama  sebeshy  Deo  sali  int^icto  Miihre^  le  lion  solaire  re- 
trouve auprès  de  lui  son  rôle  accoutumé  *. 

Luctatius  fait  mention  d'un  bas-relief  Mithriaque  où  le 
dieu  est  représenté  avec  un  visage  de  lion^  surmonté  d'une 
tiare  et  serrant  de  ses  deux  mains  les  cornes  d'un  bœuf*. 
Ce  qui  nous  rappelle  uu  passage  de  Movers,  dans  lequel 
le  savant   historien   des  Phéniciens  nous  donne,   d'après 

«  Creuzer,  pi.  X,  54 . 

•  /Wd.,  pi.  XII,  60. 

'  De  naiura  animalium^  i.  IV.,  c.  xxf.  —  Ici  même  le  lion  n'est  pas  sans  rap- 
port avec  le  soleil,  considéré  comme  feu  destructeur. 

*'  Quel  que  soit  le  sens  que  Ton  donne  aux  deux  premiers  mots  de  cette  ins- 
cription, il  est  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître  une  allusion  au  Bacchus-Sabazius. 
Le  nom  de  Mithra  signifie  encore,  dans  les  langues  sanscrite  et  zende,  le  soleil 
et  Tamour  qui  nous  rapprochent  à  la  fois  de  TBros  grec  et  de  TAdonis  syrien. 

<"  «  Esi  enim  in  spelaaO;  Persioo  habitu,  leonis  yuUu  cum  tiara,  utrisque  ma- 
nibuB  bovis  cornua  comprimons.  9  (Luct.  in  Statii  Th^.j  I,  745.) 
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Zoéga,  comme  un  des  symboles  ordinaires  des  grottes  Mi- 
thriaqiies,  une  figure  de  lion,  la  bouche  ouverte,  les  dents 
apparentes,  et  le  corps  entouré  d'un  serpent'.  Il  faudrait 
citer  encore  le  lion  décoratif  des  bas-reliefs  si  connus  qui 
représentent  l'immolation  du  taureau,  et  sur  lesquels  il  se 
trouve  à  coté  du  soleil  et  du  flambeau  allumé,  symbole  de 
la  vie:  puis  le  fameux  monument  de  Ladeninirgj  demi- 
Mithriaque,  demi-Sabazien^  et  dans  lequel  le  lion  représen- 
terait ce  degré  des  initiations  du  culte  de  ACthra  qui  portait 
le  nom  de  Leontica^.  Il  n'est  point  douteux  que  ce  coté  des 
mystères  Mithriaques  nous  eût  révélé  tous  les  secrets  des  rap- 
ports symboliques  du  lion  avec  le  dieu  persan  ;  malheureu- 
sement, les  anciens  se  sont  contentés  de  nous  en  apprendre 
le  nom,  sans  entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail.  Toute- 
fois le  peu  que  nous  en  dit  Porphyre  nous  permet  de  croire 
que  la  raison  de  ce  symbolisme  reposait  tout  entière  sur 
la  consécration  du  lion  à  Mithra,  envisagé  dans  son  carac- 
tère de  dieu-solaire  et  dans  ses  influences  astronomiques. 
<c  Celui,  nous  dit-il,  qui  est  admis  aux  héoiitiques^  se  cou- 
vre d'un  vêtement  qui  représente  différentes  images  d'ani- 
maux. Palias^  dans  l'ouvrage  qu'il  nous  a  laissé  sur  le  culte 
de  Mithra,  emprunte  la  raison  de  ce  fait  à  l'opinion  géné- 
ralement reçue  que  ces  signes  se  rapportent  à  la  nature  du 
zodiaque,  et  qu'ils  révèlent  certains  secrets  relatifs  aux  âmes 
humaines  que  l'on  affirme  être  renfermées  dans  ces  diffé- 
rents corps'.  » 

Mais  un  monument  entre  tous  mérite  d'être  signalé  dans 
le  sujet  qui  nous  occupe.  C'est  la  célèbre  porte  de  Mycè- 
nes,  ouvrage  que  Pausanias  attribue  aux  Gyclopes  et  dans 
lequel  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  une  des  pro- 
ductions les  plus   anciennes  de   l'art  \    Sir  William  Gell 

*  Dt«  Phœni%ier^  p.  544.  —  On  sera  frappé  sans  doute  de  l'analogie  de  cette 
tôle  de  lion  avec  celle  du  lion  de  iVihfta.  Movers  voit  dans  celte  figure  un  symbole 
qui  convient  à  jEon^Adonis, 

•  Voir  Porphyre  de  Antr.  Nympharunij  cxv. 

•  Porphyre  de  Abst,,  1.  IV,  c.  xvi. 

*  «  Restant  tamen  ambiius,  quum  ali»  partes,  tum  porta  una,  cui  leones 
insislunt.  Cyclopum  vero  et  haec  opéra  esse  aiunt.  »  {Paman.,  l  II,  c,  xvi.) 
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la  retrouva  au  commencement  de  ce  siècle  telle  que   le 
géographe  archéologue  de  la  Grèce  nous  Ta  décrite.  Nous 
n'essayerons  ni  d'en  faire  une  description  détaillée,  ni  d'en 
interpréter   tous  les   éléments.  Ce  qu'il  nous  importe  de 
signaler  ce  sont  les  deux  lions  représentés  sur  ce  bas-relief, 
debout  sur  l'architrave  de  la  porte,  en  face  l'un  de  l'au- 
tre, et  appuyant  leurs  pattes  de  devant  sur  un  socle  qui 
soutient  une  colonne  renversée*.  Creuzer  combinant  fort 
heureusement  les  idées  de  Hirt ,  qui  attribuait  ce  monu- 
ment au  cuite  de  la  Mère  des  Dieux,  Cybèle^  avec  celle  de 
Gell  qui  le  rapportait  à  Mithra,  y  voit  un  symbole  com- 
plexe de  Mithra-Fénus  ou  Mithras-Mithra  dans  leur  union 
ÎFéconde.  Pour  le  savant  mythologue,  la  colonne  renversée 
est  l'image  et  l'autel  du  feu;  et  quant  aux  deux  lions,  il 
n'hésite  pas   à   les  considérer  comme  les   représentations 
figurées  du  soleil.  Laissons-le  parler  lui-même  et  confirmer 
par  sa  propre  autorité  l'exactitude  de  nos  recherches  :  «  Pas- 
sons ,  dit-il ,  au  symbole  du  lion  placé  aux  deux  côtés  de 
la  colonne  ou  de  l'autel  du  feu,  La  première  idée  qu'il 
présente  est  celle  delà  nature  même  de  cet  animal,  en  quel- 
que sorte  tout  de  flamme.  D'ailleurs  sous  le  point  de  vue  as- 
tronomique, le  lion  zodiacal,  dans  lequel  le  soleil  parvient  à 
sa  plus  grande  hauteur,  est  encore  l'emblème  naturel  de  la 
puissance  ignée  qui  réside  aux  cieux.  Mais,  si  cette  puissance 
est  créatrice  et  bienfaisante,  elle  est  aussi  dévorante  et  des- 
tructrice. Mithra-Soleil,  le  dieu-lion,  quelquefois  sous  la 
figure  d'un  homme  à  la  tête  de  lion,  exerce  l'un  et  l'autre 
pouvoir.  Quant  aux  deux  lions  de  Mycènes,  gardant  la  co-* 
lonne  chargée  des  attributs  de  Mithras  et  de  Mithra-Fénusy 
ils  paraissent  être  la  simple  personnification  de  la  force  ac- 
tive et  passive  de  la  nature  dans  le  signe  du  lion,  époque 
de  l'année  où  le  soleil  brûlant  pénètre  le  plus  profondément 
l'enveloppe  terrestre^,  d 
Le  passage  de  Macrobe,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 


•  Creuzer,  pi.  XXV.  430. 

•  Religions  de  V Antiquité,  trad.  de  M.  Guignauît,  t.  T,  I.  If,  c.  v,  p.  374  et  375. 
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la  galerie  si  variée  des  sphinx  dont  nous  avons  rappelé  quel- 
ques-unes des  iormes  les  plus  remarquables,  suffisent  abon- 
damment à  démontrer  que  dans  les  croyances,  soit  théologi- 
ques, soit  cosmogoniques  des  Egyptiens,  le  symbole  du  lion 
était  aussi  consacré  aux  divinités  solaires.  Observons  toute- 
fois que^  dans  la  philosophie  religieuse  de  l'Egypte,  le  lion 
symbolise  surtout  dans  Ammon  le  principe  élevé  et  fécond  de 
la  lumière,  tandis  que,  comme  emblème  du|soleii,  c'est  parti- 
culièrement Osiris^  son  fils,  qu'il  représente.  Aussi  la  momie 
d'Osiris  repose-t-elle,  en  attendant  l'heure  de  la  résurrection, 
c'est-à-dire  le  réveil  de  la  nature,  sur  un  lion,  image  du  so- 
leil, dont  le  retour  est  la  cause  de  ce  rajeunissement  *•  C'est 
ici  qu'il  faudrait  rapprocher  d'Osiris  son  fils  HoruSj  qui  va 
chercher  son  père  aux  enfers,  s'identifie  avec  lui,  et,  en  ré- 
pandant les  eaux  du  Nil,  rend  la  fertilité  à  la  terre  desséchée 
par  le  brûlant  Typhon.  Horus  est  le  soleil  au  solstice  d'été; 
et  sous  son  trône,  nous  dit  HorapoUon,  les  Egyptiens  repré- 
sentent deux  lions,  indiquant  ainsi  la  grande  ressemblance 
de  cet  animal  avec  le  dieu  soleil  '.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  les  religions  de  l'Asie  occidentale,  ' 
où  le  culte  des  divinités  solaires  résume  tous  les  dogmes,  se 
cache  sous  tous  les  mythes,  se  trahit  dans  tous  les  rites,  ins- 
pire tous  les  arts,  que  le  symbole  du  lion  se  multiplie  pres- 
que à  l'infini.  Ici,  il  traîne  le  char  de  Cybèle,  mère  de  la 
nature,  cette  A^distis  androgyne  des  légendes  populaires  de 
Pessinunte,  qui  nous  rappelle  la  puissance  productrice  des 
choses,  caractérisée  à  l'origine  par  sa  double  fécondité^, 
ce  Le  lion,  ce  roi  des  animaux,  au  sang  enflammé,  dit  Creu- 
zer,  est  un  attribut  tout  simple  de  la  reine  de  la  nature,  qui 
de  son  feu  puissant  pénètre  toutes  choses  et  dompte  tout  ce 
qui  a  vie.  »  Là  il  sert  de  cortège  à  l'Atergatis  syrienne*,  dont 
le  nimbe  radié  et  une  ressemblance  frappante  avec  la  déesse 

«  Creuzer,  pL  LU,  KkK  a. 

'  a  Sub  solio  Hori  leones  ponunt,  animalis  hujus  cum  Deo  sole  similitudinem 
maximam  monstrantes.  »  (HorapoUon,  Bieroglyph.,  1. 1,  c.  xvii). 
»  Pausan.,  1.  Vil,  c.  xvu. 
*  Voir  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  V,  3. 


Digitized  by 


Google 


318  VOYAGE  DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  L'ANTI-LIRAN. 

de  Phrygie  *  accusent  une  influence  prononcée  du  culte  so-* 
laire.  On  le  retrouve  dans  la  même  attitude  à  côté  de  Ba'al, 
escorté  lui-même  de  deux  taureaux  ^.  Le  lion  suit  la  déesse 
asiatique  jusqu'à  Carthage,  où  il  nous  apparaît  sur  les  mo* 
numents  portant  la  divine  Taniûi^  la  maîtresse  des  éléments, 
le  résumé  de  tous  les  dieux,  la  reine  des  enfers,  la  première 
des  immortel  les^  comme  Apulée  se  plaît  à  la  nommer  ^. 

Enfin  signalons,  entre  toutes  les  représentations  de  ce  sym- 
bofisme,  un  bas-relief  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  théogonie  orientale.  Zoéga  le  publia  le  premier  {Bassm- 
lie^ij  II,  3:2)^  et  il  se  trouve  reproduit  dans  l'ouvrage  de  Creu- 
zer,  PL  LVIII,  2^.  C'est  une  sorte  d'antique  Panthée^  formé 
d'un  corps  humain  surmonté  d'une  tête  de  lion  armée  de 
dents  terribles  et  la  gueule  béante.  Au-dessus  du  front  pa- 
rait la  tête  d'un  serpent  dont  les  anneaux  se  replient  autour 
du  corps.  Des  ailes  sont  attachées  à  ses  épaules.  Il  tient  un 
sceptre  de  la  main  gauche,  et  de  la  droite  une  clef.  La  fou* 
dre  est  sur  sa  poitrine  et  sous  son  bras  droit  une  grappe  de 
raisin.  Tels  sont  ses  principaux  attributs.  Monstrueux  et 
bizarre  assemblage,  ce  monument  ne  peut  être  que  l'exprès^ 
sion  d'une  philosophie  religieuse  aspirant  à  Tunité  et  posté- 
rieure à  l'éclosion,  naïve  et  simple  dans  son  erreur,  des  cul- 
tes primitifs.  Aussi  est-ce  aux  Orphiques  qu'il  faut  en 
demander  l'expUcation. 


«  Voir  Lucien,  de  Sxjria  Dea^  4  5. 

*  Voir  Creuzer,  pi.  LV,  207  a.  —  Le  symbole  se  trouve  figuré  sur  une  médaille 
d*Hiérapolis  où  Ba'al  et  les  taureaux  se  trouvent  à  gauche  d'un  temple,  dont 
Atergatis  elles  lions  occupent  la  droite.  Un  autre  lion  passe  au-dessous.  Le  tau- 
reau étant  aussi  consacré  à  Ba'al,  dieu  solaire,  comme  le  lion  Test  également  à 
Atergatis,  déesse  lunaire  (V.  troisième  Mémoire  de  Lajard,  Recherches  sur  le 
culte  de  Vénus)^  il  semblerait  naturel  de  voir  dans  les  deux  lions  assesseurs  d'A- 
tergatis,  autre  chose  qu'un  symbole  du  soleil.  Cependant  le  lion  isolé  qui  passe 
au-dessous  du  temple  paraît  indiquer  que  Tidée  principale  de  ce  monument  se 
rapporte  surtout  au  culte  solaire,  et  par  conséquent  il  est  plus  exact  de  considérer 
ces  deux  groupes  d'animaux  comme  la  double  représentation  de  Tunion  des  deux 
principes,  l'actif  et  le  passif,  par  le  mutuel  échange  de  leurs  symboles. 

»  Métamorphose,  xi.  —  Voir  Gesenius.  —  Monummta  Phœn.  Tab.^  46.  Et 

Apulée,  l,  c,  1.  YI  :  a  Magna  Jovis  Germana  et  conjux,  sive  tu celsœ  Car- 

thaginis ,  quse  te  Yirginem  vectura  leonis  cœlo  commeantem  percolit,  beatas 
sedes  fréquentas. 
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D'après  la  cosmogooie  orphique  dont  Athénagore  s'est  feit 
récho\  Teau,  principe  de  toutes  choses,  s'étai>t  unie  au 
limon,  donna  naissance  à  un  serpent  et  à  une  tôte  de  lion, 
combinés  ensemble  :  au  milieu  était  la  figure  d'un  dieu. 
Cet  être  complexe  portait  le  nom  à'Héraclès  ou  Chronos 
\KrorMs\  Voilà  bien  la  première  idée  du  symbole  qui  nous 
occupe.  Or  Héraclès-Chronos  n'est  autre  que  le  Phanès  aux 
ailes  d'or^  créateur  de  la  lumière,  dans  le  même  système  cos- 
mogonique.  C'est  encore  le  MeUcarth  de  Tyr,  qui  lui-même 
s'identifie  avec  Ba  aUKhammony  toutes  divinités  essentielle- 
ment  solaires.  Observons  enfin  qu'il  porte  sous  le  bras  droit 
une  grappe  de  raisin,  emblème  de  ses  bienfaits,  où  se  révèle 
aussitôt  une  allusion  non  équivoque  au  libéral  Dionysos. 

U  serait  superflu  de  pousser  nos  recherches  plus  loin.  Les 
monuments  figurés,  que  nous  venons  de  citer,  démontrent 
suffisamment  l'étroite  alliance  du  lion  avec  la  représentation 
des  divinités  solaires.  Partout  où  le  culte  du  soleil  entraine 
l'instinct  religieux  de  Thumanité,  ce  n'est  pas  seulement  l'art 
hiératique,  mais  encore  la  science  occulte  des  mystères,  la 
philosophie  dogmatique,  les  systèmes  de  cosmogonie,  di- 
sons mieux,  le  sentiment  populaire  lui-même  qui,  saisi  à  la 
fois  d'admiration  et  de  crainte  pour  l'ardeur,  la  force,  la  ma- 
jesté du  roi  des  animaux,  l'adopte  spontanément  comme 
symbole  de  l'astre-roi  divinisé. 

La  Grèce  et  l'Italie,  dont  le  génie  délicat  ne  pouvait  accep- 
ter, avec  les  cultes  de  l'Asie,  leurs  types  conventionnels  et 
repoussants,  n'excluent  pas  néanmoins  le  lion  de  leur  sym- 
bolique religieuse.  Aux  formes  idéales  dont  il  revêtit  les 
dieux.  Fart  grec  sut  allier  encore,  avec  une  habileté  incom- 
parable, tous  les  emblèmes  sacrés  des  religions  orientales. 
Sous  la  magie  de  son  ciseau,  la  dépouille  du  lion,  jetée  sur 
les  épaules  d'un  Bacchus  ou  d'un  Apollon,  sa  griffe  puissante 
qui  soutient  leur  trône,  sa  large  tête  qui  décore  leurs  temples 
et  leurs  autels,  en  rappelant  le  vieux  dogme  solaire,  devin- 
rent autant  d'ornements  pleins  de  noblesse  et  de  grâce. 
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Il  nous  sera  maintenant  permis  sans  doute  de  rapprocher 
le  monument  de  Nihha  de  tous  ceux  qui  précèdent,  et  de  lui 
assigner  une  place  parmi  les  représentations  figurées  du 
soleil. 

Un  temple  dédié  à  cette  divinité  dans  les  plaines  de  la  Cœ* 
lésyrie  est  loin  d'ailleurs  d'avoir  rien  d'étrange  à  l'époque  que 
nous  rappelle  l'architecture  même  de  celui-ci.  Disons  mieux: 
il  semble  bien  plutôt,  à  cette  place,  l'expression  nécessaire 
du  mouvement  religieux  d'alors  caractérisé  par  un  enthou- 
siasme universel  pour  le  culte  du  soleil.  C'est  le  développe- 
ment de  cette  nouvelle  assertion  qui,  en  confirmant  notre 
conjecture  précédente,  nous  amènera  à  reconnaître  Dionjr^ 
SOS  dans  le  dieu  de  Nihha. 

A.  BouRQUKwouD  et  A.  Ddta.u. 

(La  suite  prochainement.) 
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L'Orieut  passe  pour  être  immobile  ;  il  ne  l'est  pas  autant  qu'on 
veut  bien  le  dire,  et  il  suffit  de  le  considérer  avec  un  peu  d'atten- 
tion pour  constater  dans  son  sein  le  mouvement  et  la  vie. 

Précisément  au  temps  où  nous  sonmies,  TOrient  traverse  une  crise 
dont  les  symptômes  et  les  péripéties  sont  tout  à  fait  dignes  de  Tin- 
térêt  du  public  européen.  Partout  on  peut  constater  un  ancien  ordre 
de  choses  qui  s*écroule,  un  ordre  de  choses  nouveau  qui  tend  à  s'or- 
ganiser. Cette  transformation  à  laquelle  nous  assistons,  s'accomplit 
partout  à  la  fois  ;  mais  partout  aussi  elle  présente  des  aspects  diffé- 
rents. Or  la  meilleure  manière  de  l'étudier  est,  à  notre  avis,  de  la 
suivre  jour  par  jour  en  signalant  les  changements  à  mesure  qu'ils 
s'aimoncent  ou  qu'ils  s'accomplissent.  Ce  qui  caractérise  particuliè- 
rement rOrient,  c'est  que  la  religion  y  tient  une  grande  place  dans 
l'esprit  de  tous,  et  les  mouvements  de  l'opinion  conune  les  manifes- 
tations de  la  pensée  s'opèrent  surtout  dans  la  sphère  religieuse. 

Nous  voudrions  essayer  d'appeler  l'attention  publique  sur  ce  spec- 
tacle aussi  curieux  qu'instructif,  en  signalant  les  événements  à  me- 
sure qu'ils  se  présentent,  et  en  cherchant  à  en  apprécier  le  ca- 
ractère. 

I.  Aujourd'hui,  par  exemple,  nous  apprenons  la  mort  duPatriar- 
che  ou  Catholicos  d'Etchmiadzin,  le  chef  de  l'Église  arménienne.  La 
vacance  de  ce  siège  va  donner  lieu  à  une  élection.  C'est  un  événe- 
ment important  dans  l'histoire  de  l'Église  d'Arménie. 

Les  Arméniens  forment  une  nation  d'environ  trois  millions  d'hom- 
mes. Ils  sont  dispersés  un  peu  partout,  en  Turquie,  en  Russie,  en 
Autriche,  en  France,  en  Angleterre,  dans  l'Indoustan,  dans  les  îles 
de  l'océan  Indien  et  jusqu'en  Amérique  ;  partout  ils  restent  Armé- 
niens, sans  se  laisser  absorber  par  les  nationalités  au  milieu  desquel- 
les ils  vivent.  Us  s'adonnent  principalement  au  conunerce,  aux  affaires 
de  banque,  et,  en  géuéral,  ils  sont  dans  une  situation  prospère  .C'est 
un  peuple  très-intelligent,  qui  a  le  goût  de  l'étude.  Les  Arméniens 
sont  de  tous  les  Orientaux  ceux  qui  s'approprient  le  mieux  les  fruits 
de  la  civilisation  européenne;  de  toutes  les  Églises  séparées  de  l'O- 
rient, l'Église  arménienne  est  celle  qui  a  le  moins  de  préjugés  et 
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d'éloignement  pour  rÉglise  romaine  ;  et  tout  indique  que  les  Armé- 
niens sont  destinés  à  jouer  un  grand  rôle  en  Orient. 

Le  Catholicos  d'Etchmiadzin  est  à  proprement  parler  le  seul  Pa- 
triarche de  l'Église  arménienne.  Cependant,  dans  la  suite  des  temps, 
quatre  évêques  ont  reçu  ou  usurpé  ce  titre,  et  l'ont  transmis  à  leurs 
successeurs  :  ce  sont  les  Patriarches  de  Gonstantinople,  de  Sis  en 
Cilicie,  de  Jérusalem  et  d'Aghtamar,  sur  le  lac  de  Van.  Leur  po- 
sition et  leurs  droits  ne  sont  pas  très-nettement  définis.  Celui  de 
Gonstantinople  a  plus  d'importance  que  les  autres.  Et  pourtant,  le 
patriarcat  arménien  de  Gotistantinople  n*a  été  fonde  que  par  Maho- 
met II.  En  1641,  Mahomet  confia  à  l'archevêque  de  Brousse  le  soin 
de  gouverner  ses  coreligionnaires  an  nom  du  sultan,  et  lui  conféra 
en  même  temps  le  titre  de  Patriarche.  Depuis  ce  temps,  tovtes  les 
affaires  entre  la  Porte  et  ses  sujets  arméniens  passent  par  les  mains 
du  prélat,  ce  qui  lui  donne  naturellement  une  grande  influence  et  une 
grande  autorité. 

Le  couvent  d'Etchmiadun,  qui  sert  de  résidence  au  CathoUcûs^ 
est  situé  au  pied  du  mont  Ararat.  Autrefois  il  se  trouvait  compris 
dans  les  limites  de  la  Perse  ;  mais  le  traité  de  Tourkmantchaî,  en  1 8  28 , 
a  &it  passer  le  pachalik  d'Eriwan,  dont  il  fait  partie,  sous  la  domi- 
nation russe. 

Le  II  mars  i836,  l'empereur  Nicolas  publia  un  oukase  qui  peut 
être  considéré  comme  la  grande  charte  de  l'Eglise  arménienne  en 
Russie.  Cet  important  document  a  régie  entre  autres  choses  les  for- 
malités à  observer  pour  l'élection  du  Catholicos.  Chaque  diocèse 
envoie  deux  d^mtés,  un  ecclésiastique  et  un  laïque.  Le  député  ecclé- 
siastique est,  de  plein  droit,  l'Evêque;  s'il  ne  vient  pas  en  personne, 
il  se  fait  repi-ésenter  par  un  ecclésiastique  de  son  choix.  Le  député 
IaT€[ue  est  élu  par  les  principaux  de  la  nation.  Le  Synode,  qui  forme 
le  conseil  du  Catholicos,  et  qui  compte  ordinairement  huit  membres, 
deux  Métropolitains,  deux  Evêques  et  quatre  Archimandrites  ou  Var- 
tabeds,  prend  aussi  part  à  l'élection  ainsi  que  les  sept  Evêques  les 
plus  anciens  parmi  ceux  qui  se  trouvent  à  Etchmiadzin.  Ces  dispo- 
sitions ont  été  mises  en  vigueur  pour  la  première  fois  en  i843,  lors 
de  l'élection  deNersès.  Il  y  avait  vingt-six  électeurs  présents,  savoir: 
six  archevêques,  huit  évêques,  sept  archimandrites  et  cinq  laïques. 
Ceux  qui  n'avaient  pu  venir  avaient  envoyé  leurs  suffirages  par  écrit. 
L'assemblée  commença  par  élire  quatre  candidats.  Le  lendemain^ 
sur  ces  quatre  candidats  elle  en  chmsit  deux,  et  rcmpereiu*  de  Ru8<- 
sîe  désigna  celui  des  deux  qu'il  agréait  pour  patriardie.  Son  choix 
tomba  sur  Nersès  ;  mais  il  ne  trouva  pas  en  lui  un  instrument  docile 
de  ses  volontés.  Aussi  poursuivi t*il  pendant  tout  son  règne  le  projet 
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de  fiûre  accepter  par  l'Eglise  arménienne  l'autorité  du  Synode  de 
Saint-Pétersbourg,  et  de  l'incorporer  par  ce  moyen  dans  TEglise 
russe.  Nersès  n'a  jamais  touIq  y  consentir,  et  il  a  défendu  ayec  au- 
tant d'énergie  que  d'habileté  l'autonomie  et  l'indépendance  de  son 
Eglise,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  iSSy.  < 

L'année  suivante,  le  suffrage  des  évêques  et  de  la  nation  armé- 
nienne porta  au  siège  d'Etcfamiadzin  Mgr  Matéos.  Il  était  né  à  Cons- 
tantinople,  en  1 802.  Se  destinant  dès  sa  première  jeunesse  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  s'était  fort  appliqué  à  l'étude  de  la  théologie  et  s'était  même 
fait  remarquer  par  l'étendue  et  la  solidité  de^es  connaissances.  Nommé 
en  1843  archevêque  et  métropolitain  de  Smyme,  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  très- populaire  parmi  ses  coreligionnaires,  et  dès  1846,  il 
était  placé  sur  le  siège  patriarcal  de  Gonstandnople,  qu'il  occupa 
jnsqu'en  i85o.  A  cette  époque,  il  donna  sa  démission  en  alléguant  le 
mauvais  état  de  sa  santé.  Etait-ce  vraiment  le  motif  qui  le  détermi- 
nait à  se  retirer?  était-ce  un  prétexte  mis  en  avant  pour  cacher  la  vé- 
ritable raison?  Nous  n'en  savons  rien  ;  mais  le  journal  auquel  nous 
empruntons  ces  renseignements  (Lei^cmt  Herald^  de  Gonstantinople  ; 
4  octobre  i865),  assure  que  la  prudence  et  le  zèle  dont  Mgr  Matéos 
fit  preuve  en  gouvernant  l'Eglise  arménienne  de  Gonstantinople,  lui 
assura  l'estime  des  différentes  nationalités  entre  lesquelles  se  parta- 
gent les  habitants  de  cette  grande  ville  et  la  considération  des  hauts 
fonctionnaires  de  la  Porte. 

Lorsque  le  siège  d'Etchmiadzin  devint  vacant  par  la  mort  de  Ner- 
sès, Mgr  Matéos  fut  appelé  à  lui  succéder.  S'il  faut  en  croire  le  jour- 
nal anglais  de  Gonstantinople,  le  gouvernement  russe  aurait  vu  ce 
choix  avec  un  vif  mécontentement.  Cependant  il  n'en  fit  rien  paraître 
et  le  général  de  Loris  Mélikof  vint  au  nom  de  l'Empereur  féliciter  de 
son  élection  le  nouveau  Gatholioos,  et  lui  remettre  la  grand'croix  de 
l'Ordre  de  saint  Alexandre. 

Il  ne  semble  cependant  pas  que  les  relations  entre  le  Patriarche 
arménien  et  le  gouvernement  russe  aient  jamais  été  cordiales.  Tout 
dernièrement  encore,  Mgr  Matéos  s'était  rendu  à  Tiflis  pour  présen- 
ter ses  hommages  au  Grand-Duc  Michel,  frère  de  l'Empereur  et  son 
lieutenant  au  Caucase.  Il  saisit  cette  occasion  pour  i*emeltre  au  prince 
un  mémoire  dans  lequel  il  défendait  avec  chaleur  les  droits  des  Ar- 
méniens de  la  Géorgie,  et  se  plaignait  amèrement  des  persécutions 
auxquelles  ils  étaient  en  butte  de  la  part  d'un  gouvernement  qui  se 
poâe  en  face  de  l'Europe  comme  le  protecteur  de  tous  les  chrétiens 
de  l'Orient.  Il  invoquait,  à  l'appui  de  ses  plaintes,  les  engagements 
qu'avait  pris  l'empereur  Paul  pour  lui  et  ses  successeurs,  et  par  les- 
quels il  promettait  aux  habitants  de  la  Géorgie  la  conservation  et  le 
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maintien  de  leur  autonomie  religieuse.  Ces  engagements  n'avaient 
été  observés,  ni  vis-à-vis  de  TEglise  géorgienne,  ni  vis-à-vis  deTEglise 
arménienne,  et  les  promesses  renouvelées  au  nom  de  l'Empereur 
Nicolas  par  le  maréchal  Paskiéwitch  n'avaient  pas  été  mieux  gar- 
dées. 

Après  avoir  remis  ce  mémoire  entre  les  mains  du  frère  du  Tsar,  le 
Catholicos  s'était  hâté  de  retourner  à  Etchmiadzin.  Il  y  était  arrivé 
depuis  peu,  lorsqu'il  reçut  la  visite  d'un  général  russe,  qui  venait 
exiger  de  lui  sa  démission.  Il  faut  remarquer  à  l'honneur  du  Grand 
Duc  Michel  qu'il  désapprouvait  ces  mesures  violentes,  et  qu'il  y  de- 
meura complètement  étranger.  Mgr  Matéos,  de  son  côté,  refusa  d'ob- 
tempérer à  l'injonction  qui  lui  était  si  cavalièrement  signifiée  ;  peu 
de  temps  après,  il  fut  frappé  d'apoplexie  et  mourut  presque  subite- 
ment le  :ki  du  mois  d'août  dernier,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  arménienne  pendant  sept  ans^. 

Il  s'agit  maintenant  de  pourvoir  à  son  remplacement.  Les  députés 
qui  doivent  procéder  à  cette  élection  vont  être  convoqués.  Mais  les 
Arméniens  étant  dispersés  sur  presque  toute  la  sur&ce  du  globe,  il  ne 
faut  pas  moins  d'un  an  pour  faire  parvenir  partout  les  lettres  de  con- 
vocation, procéder  à  l'élection  des  députés^  et  leur  donner  le  temps  de 
se  réunir. 

Comme  il  est  aisé  de  le  comprendre,  cette  élection  a  une  grande 
importance.  Le  gouvernement  turc  y  prend  au  moins  autant  d'intérêt 
que  le  gouvernement  russe  ;  et  les  catholiques  ne  peuvent  pas  y  de- 
meurer indifférents. 

Deux  choses  sont  à  considérer  dans  le  nouvel  élu.  Quelle  attitude 
aura-t-il  vis-à-vis  du  gouvernement  russe,  comment  s'y  prendra-t-il 
pour  sauvegarder  l'autonomie  et  l'indépendance  de  son  Eglise  et  de 
son  siège?  De  quelles  dispositions  sera-t-il  animé  vis-à-vis  de  l'Eglise 
catholique  ? 

Sans  vouloir  entrer  dans  des  détails,  qu'il  n'est  pas  temps  de  don- 
ner, nous  pouvons  dire  aujourd'hui  que  les  Arméniens  catholiques 
travaillent  de  toutes  leurs  forces  à  renverser  la  muraille  qui  sépare 
TEgUse  arménienne  de  l'Eglise  romaine.  Ils  font  preuve  dans  ce  tra- 
vail d'un  très-grand  zèle  et  d'une  très-grande  habileté.  On  peut  lé- 
gitimement espérer  que  le  temps  où  leurs  efforts  seront  couronnés 
de  succès,  n'est  pas  très-éloigné. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  liste  des  Patriarches  qui  se 
sont  succédé  sur  le  siège  d'Etchmiadzin  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle. 

•  Voy.  Levant  Herald,  k  octobre  1865. 
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4800  —  4804 Joseph,  prince  Argoulinski  Dolgorouki. 

480S  —  4809 Daniel 

4840  —  4834 Ephrem 

4834  —  4842 Jean  YIII 

4843  —  4857 Nerâès 

4858  —  4865 Matéos 

Le  plus  remarquable  de  tous,  incontestablement,  a  été  Nersès.  On 
trouvera  un  beau  portrait  de  lui  et  des  détails  curieux  sur  sa  vie, 
dans  la  Transcaucasia  du  baron  de  Haxthausen. 

II,  Après  avoir  parlé  du  Patriarche  arménien  d'Etcbmiadzin,  il 
nous  reste  quelques  mots  à  dire  du  Patriarche  grec  de  Constantino- 
pie.  Sa  situation  est  toujours  end)arrassante.  Il  est  en  lutte  à  la  fois 
avec  les  Roumains  et  avec  les  Bulgares. 

Nous  n'avons  pas  à  expliquer  Torigine  et  la  nature  du  conflit  qui 
a  surgi  entre  Bucharest  et  Byzance  (Voyez  Études,  Juillet  i865). 
Une  pièce  importante  du  procès  vient  d'être  publiée  par  les  jour* 
naux.  C'est  la  lettre,  ou  plutôt  ce  sont  de  longs  extraits  de  la  lettre 
adressée  à  cette  occasion  par  le  prince  Gouza  au  chef  de  FEglise  by- 
zantine. Tout  en  sauvegardant  les  droits  de  TEglise  roumaine  et  son 
autonomie,  le  Hospodar  ne  fait  aucune  difficulté  de  reconnaître  la 
primauté  d'honneur  du  Patriarche  de  Constantinople.  Il  va  même 
un  peu  plus  loin  :  il  voit  en  lui  le  lien  de  Tunité,  et  V Union  chrétienne 
du  i5  octobre  i865,  gourmande  le  prince  de  cette  concession, 
qu^elle  considèi^  coname  papiste. 

Le  fait  est  que  cette  lettre  soulève  une  question  qui  aurait  besoin 
d'être  éclaircie  et  qui  ne  manque  pas  d'importance.  Les  différentes 
Eglises  qui  prétendent  former  dans  leur  ensemble  l'Eglise  orientale 
orthodoxe,  •  sont-elles  unanimes  à  reconnaître  dans  leJPatriarche  de 
Constantinople  le  premier  évêque  de  leur  Eglise,  et  volent-elles  dans 
le  fait  de  leur  communion  avec  lui  le  signe  extérieur  de  leur  ortho- 
doxie ?Nous  croyons  qu'elles  ne  s'en  sont  jamais  bien  rendu  compte* 
Cependant  cela  en  vaudrait  la  peine.  Supposons  un  instant  qu'il 
s'opère  entre  l'Eglise  de  Constantinople  et  celle  de  Russie,  par  exem- 
ple, une  séparation  semblable  à  celle  qui  se  maintient  malheureuse- 
ment depuis  tant  de  siècles  entre  l'Eglise  romaine  et  les  Eglises 
orientales,  et  que  la  communion  entre  ces  deux  Eglises  vienne  à  être 
rompue;  chacune  d'elles  prétendra  être  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  à  l'exclusion  de  l'autre.  Le  Patriarche  de  Constantinople  pro- 
noncera contre  l'Eglise  russe  une  sentence  d'excommunication  et  dé- 
clarera qu'elle  a  cessé  de  faire  partie  de  la  véritable  Eglise.  Le  Synode 
de  Pétersbourg  répondra  par  une  sentence  semblable.  Que  feront  les 
fidèles?  Comment  parviendront-ils  à  savoir  de  quel  côté  sont  le  droit 
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et  la  justice?  Chacun  d'eux  sera-t-il  appelé  à  se  constituer  en  juge 
de  la  controverse,  et  prononcera-t-il  en  dernier  ressort  sur  les  pré- 
tentions rivales  des  deux  Eglises  ?  Les  femmes  et  les  enfants,  les  igno- 
rants de  toute  espèce  devront-ils  juger  et  le  Synode  de  Pétersbourg 
et  le  Patriarche  de  Constantinople,  absoudre  Tun  et  condamner  Tau- 
tre  ?  Mais  alors  ils  sont  en  plein  protestantisme.  Chaque  individu  est 
juge  en  matière  de  foi,  il  faut  proclamer  la  doctrine  de  Texameii 
privé,  et  toute  notion  de  TEglise  disparaît. 

Dira-t-on,  avec  le  Hospodar  de  Valacbie  et  de  Moldavie,  que  le 
Patriarche  de  Constantinople  est  le  lien  et  le  centre  de  l'unité,  et  que 
ceux-là  seuls  appartiennent  à  la  véritable  Eglise,  qui  sont  en  com- 
munion avec  lui? 

Alors  qu'on  nous  dise  sur  quoi  repose  ce  privilège  de  l'Eglise  de 
Byzance  ?  Le  siège  de  cette  ville  a-t-il  reçu  des  promesses  en  vertu 
desquelles  il  est  assuré  de  n'être  jamais  séparé  de  la  véritable 
Eglise?  De  qui  viennent  ces  promesses,  où  8ont--eIles  consignées? 
Si  on  les  cherche  dans  l'Evangile,  comment parviendra-t- on  à  prou- 
ver que  c'est  l'évêque  de  Constantinople  qui  en  est  héritier  à  l'ex- 
clusion des  au  tires  évêques? 

Ou  bien  enfin  faudra-t-il  proclamer  que  chacun  doit  rester  fidèle 
à  son  Eglise  nationale  ;  que  les  Russes  doivent  continuer  à  révérer 
dans  le  Synode  l'autorité  suprême  de  leur  Eglise,  tandis  que  les  Grecs 
persisteront  à  se  soumettre  au  Patriarche  de  Constantinople  ? 

Mais  alors  il  est  évident  qu'il  n'y  a  plus,  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'Eglise  universelle,  et  que  les  différentes  Eglises  nationales  auraient 
beau  être  séparées  les  unes  des  autres  et  s'anathématiser  réciproque- 
ment, elles  seront  toutes  au  même  titre  la  véritable  Eglise  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  n'a  cependant  jamais  dit  :  Je  bâtirai  mes 
Eglises,  mais  bien  :  «  Je  bâtirai  mon  Eglise.  >»  Et  dans  le  symbole 
qui  se  chante  à  la  messe,  en  Orient  comme  en  Occident,  on  ne  dit 
pas  :  Je  crois  les  Eglises,  mais  bien  :  «  Je  crois  l'Eglise,  une,  sainte, 
catholique  et  apostolique.   » 

Eh  bien  !  nous  le  demandons,  où  se  trouverait  cette  Eglise  bâtie 
par  Jésus-Christ  lui-même,  si  dans  chaque  pays  il  y  avait  une  Eglise 
nationale  séparée  des  autres  et  n'étant  pas  en  communion  avec  elles? 

Les  Roumains  ne  forment  pas  le  seul  embarras  du  Pbanar  :  il  a 
encore  sur  les  bras  la  question  des  Bulgares.  Il  existait  autrefois 
une  Eglise  bulgare  avec  sa  hiérarchie  nationale  et  sa  liturgie  en  lan- 
gue slavonne  :  elle  était  en  communion  avec  l'Eglise  de  Constanti- 
nople, mais  elle  n  était  pas  absorbée  par  elle.  Il  y  a  cent  ans  de  cela, 
l'Eglise  bulgare  a  perdu  son  indépendance  et  son  autonomie  :  la 
hiérarchie  nationale  a  disparu  ;  tous  les  sièges  épiscopaux  ont  été  ré- 
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serves  à  des  prélats  grecs,  ou  au  moins  à  des  prélats  complètement 
grécisés  par  leur  éducation  ;  et  ce  nouveau  clergé  a  fait  ce  qu'il  a  pu 
pour  remplacer  la  liturgie  slave  par  la  liturgie  grecque.  On  le  sait, 
le  temps  où  nous  vivons  est  favorable  au  réveil  des  nationalités.  Les 
Bulgares  ont  fait  conmieles  autres;  ils  se  sont  réveillés.  Ils  veulent 
.  avoir  leur  clergé  indigène,  leur  liturgie  nationale,  et  ils  3e  plaignent 
beaucoup  du  joi^  très-pesant  que  le  clei^  phanariote  fait  peser  sur 
eux  ;  ils  disent  très-haut  que  dans  les  rangs  de  ce  clergé  la  simonie 
est  portée  à  son  comble,  et  que  les  exactions  dont  ils  sont  les  victi- 
mes sont  devenues  insupportables. 

La  Porte,  pour  des  raisons  qui  n'ont  aucim  cai^ctère  religieux, 
et  qu*il  est  facile  de  deviner,  ne  consent  pas  au  rétablissement  d'une 
hiérarchie  indépendante  qui  aurait  à  sa  tête  un  patriarche  Bulgare. 

En  présence  de  cette  situation,  le  clergé  grec  refuse  de  faire  au- 
cune concession  sérieuse  aux  Bulgares,  et  ceux-ci  refusent  à  leur 
tour  de  se  soumettre  aux  injonctions  du  Fhanar.  Yoici  qu'aujour- 
d'hui ou  propose  de  rendre  l'étude  des  deux  langues,  grecque  et 
bulgare,  obligatoire  pour  tous  les  membres  du  clergé  orthodoxe^  et 
d'inaugurer  ce  système  au  séminaire  de  Chalcis»  Mais  il  saute  aux 
yeux  qu'une  concession  aussi  illusoire  ne  satisfera  jamais  les  Bul- 
gares. Ce  qu'ils  veulent  faire  cesser,  c'est  ce  système  d'exploitation 
dont  ils  sont  les  victimes  et  qui  continuerait  à  peser  sur  eux  de  tout 
son  poids,  lors  même  que  les  évêques  envoyés  de  Gonstantinople 
auraient  appris  assez  de  bulgare  pour  formuler  leurs  exigeiiccs  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  un  interprète. 

Pendant  ce  temps,  un  petit  nombre  de  Bulgares  ont  trouvé  la 
véritable  solution  du  problème,  en  se  séparant  nettement  du  pa- 
triarche de  la  nouvelle  Romp,  et  en  reconnaissant  l'autorité  tuté- 
laire  de  Pévêque  de  l'ancienne  Rome. 

Ces  Bulgares  catholiques  ont  traversé  de  mauvais  jours;  les 
épreuves  ne  leur  ont  pas  manqué,  et  la  sagesse  humaine  était  bien 
près  de  déclarer  que  c'était  une  œuvre  avortée.  La  divine  Providence 
a  veillé  sur  ce  faible  troupeau  ;  faible  par  le  nombre,  mais  composé 
d'âmes  droites  et  vaillantes. 

Voici  enfin  l'aurore  d'un  meilleur  avenir.  Dans  le  dernier  consis- 
toire, le  Pasteur  suprême  de  l'Eglise  universelle  a  donné  un  pasteur 
au  troupeau  désolé.  Son  choix  s'est  fixé  sur  un  prêtre  aussi  coura- 
geux que  modeste,  qui,  depuis  bientôt  deux  ans,  gouverne  déjà 
l'Eglise  bulgare  unie.  Le  prêtre  Raphaël  n'est  pas  grec  comme  on  a 
voulu  le  faire  croire  ;  il  est  bien  bulgare.  C'est  un  des  premiers 
qui  aient  adhéré  à  l'union.  Il  accompagnait,  en  qualité  de  diacre, 
l'archimandrite  Sokolski,  lorsque  celui-ci  vint  à  Rome  recevoir  la 
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consécration  épiscopale  des  mains  de  Pie  IX  lui-même.  Sokolski  a 
disparu  de  la  scène  sans  qu'on  sache  exactement  ce  qu'il  est  devenu. 
Suivant  les  uns,  il  serait  retourné  volontairement  au  schisme  ;  sui- 
vant les  autres,  il  aurait  été  violemment  enlevé  et  enfermé  dans  un 
couvent  russe,  où  il  confesse  dans  la  captivité  son  attachement  à 
l'union.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  entre  ces  deux  opi- 
nions ;  ce  qui  nous  semble  évident,  c'est  que  Dieu  ne  l'avait  pas 
choisi  pour  guider  ses  compatriotes  dans  les  voies  difficiles  qu'ils 
ont  à  parcourir. 

Pour  suffire  à  cette  tâche,  il  fallait  une  tête  plus  jeune,  un  cœur 
plus  ferme,  une  main  plus  robuste,  un  œil  plus  perçant.  Toutes 
ces  conditions  se  trouvent  réunies  dans  l'honmie  sur  lequel  s'est 
fixé  le  choix  du  Saint-Père. 

Mgr  Raphaël  doit  avoir  reçu  aujourd'hui  la  consécration  épisco- 
pale  des  mains  de  Mgr  Sembratowicz,  évêque  ruthène  du  rite  grec, 
originaire  de  l'Autriche.  Le  prélat  consécrateur  a  été  lui-même  tout 
récemment  promu  a  l'épiscopat  et  est  destiné  à  prendre  à  Rome  le 
gouvernement  du  collège  Saint- Athanase. 

Cette  maison  est,  comme  on  le  sait,  destinée  à  la  formation  des 
jeunes  gens  du  rite  grec  qui  aspirent  au  sacerdoce.  On  y  voit  des 
Ruthènes,  des  Roumains,  des  Arabes  et  des  Bulgares.  On  peut 
dire  que  c'est  le  séminaire  central  de  toute  l'Église  grècque-unie, 
sans  distinction  de  nationalités.  Pour  que  le  but  qu'on  s  est  proposé 
en  fondant  ce  collège  fût  pleinement  atteint,  pour  que  ces  jeunes 
élèves,  en  acquérant  la  science  et  en  se  formant  aux  vertus  sacer- 
dotales, pussent  contracter  l'habitude  du  rite  qu'ils  doivent  prati- 
quer toute  leur  vie,  il  était  nécessaire  de  placer  à  leur  tête  un 
homme  qui  ne  fût  pas  étranger  à  ce  rite,  et  qui  le  leur  fît  connaître 
et  aimer. 

En  confiant  à  Mgr  Sembratowicz  ces  honorables  fonctions,  le 
pape  Pie  IX  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'il  porte  à 
l'Eglise  grecque-unie. 

J.  Gagarin. 
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INSTITUT  DES  FRÈRES  DE  SAINT-VIATEUR. 

II  y  a  une  trentaine  d'années  environ,  la  petite  paroisse  de  Vour- 
les,  au  diocèse  de  Lyon,  voyait  naître  dans  Thuniilité d'un  presbytère 
de  campagne,  une  nouvelle  famille  religieuse  appelée  à  prendre 
place  parmi  les  meilleures  œuvres  catholiques  de  nos  jours. 

Ce  village  était  alors  desservi  par  un  de  ces  prêtres  au  cœur  humble 
et  ardent,  à  la  foi  vive,  au  zèle  infatigable,  qui  fécondent  tout  ce 
qu'ils  touchent,  et  laissent  partout  des  traces  profondes  de  leur 
charité  et  de  leur  dévoùment.  Il  s'appelait  l'abbé  Querbes.  Sa  sol- 
licitude pastorale  se  porta  tout  d'abord  sur  les  enfants,  la  plus  inté- 
ressante partie  du  troupeau  et  la  plus  accessible  aux  saintes  influences 
<le  l'éducation  chrétienne. 

Il  lui  fut  facile  de  trouver  une  religieuse  pour  ses  petites  filles, 
mais  impossible  de  trouver  un  instituteur  religieux  pour  ses  garçons. 
Non  pas  qu'il  n'y  eût  à  Lyon  des  Frères  tout  dévoués  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  ;  là  comme  ailleurs,  ils  étaient  déjà  connus  et  aimés 
de  tous  les  amis  de  l'Eglise.  Mais  leur  règle  ne  leur  permettait  pas 
d'aller  isolément  habiter  les  campagnes,  et  Vourles  était  trop  petit 
et  trop  pauvre  pour  fonder  en  entier  une  communauté  de  plusieurs 
Frères. 

L'abbé  Querbes,  toutefois,  ne  se  découragea  pas;  il  continua 
longtemps  ses  démarches  pour  obtenir  un  instituteur  religieux  ; 
mais  ses  tentatives  demeurèrent  sans  résultat.  Une  inspiration  surgit 
alors  dans  son  àme.  fiien  d'autres  petites  paroisses  se  trouvaient 
déshéritées,  comme  la  sienne,  du  bienfait  de  l'éducation  religieuse, 
à  cause  de  leur  exiguïté  ou  de  leur  indigence.  Il  y  avait  donc  là  une 
lacune  à  combler.  Songea-t-il  dès  lors  à  fonder  la  congrégation  que 
nous  voyons  prospérer  aujourd'hui?  nous  ne  le  saurions  dire  posi- 
tivement, mais  voici  quels  furent  ses  débuts. 

Il  réunit  autour  de  lui  ceux  des  eniants  qui  montraient  le  plus 
de  dispositions  à  l'étude  et  à  la  piété,  leur  donna  lui-même  des 
leçons  ;  puis,  le  nom})re  s'étant  accru,  il  se  fit  aider  par  quelques 
professeurs,  et  bientôt  il  se  vit  à  la  tête  d'un  petit  pensionnat  de 
jeunes  gens.  Il  envoyait  au  séminaire  ceux  qui  manifestaient  du  goût 
VIII.  26 
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et  des  aptitudes  pour  Télat  ecclésiastique,  et  préparait  les  autres  aux 
examens  de  renseignement  primaire.  Ces  jeunes  gens,  une  fois 
munis  du  diplôme^  étaient  envoyés,  sur  sa  recommandation,  dans 
les  petites  paroisses  du  pays,  en  qualité  d*instituteurs.  A  l'époque 
des  vacances,  ils  venaient  retremper  leur  courage  et  leur  piété  près 
de  leur  ancien  maître,  resté  pour  eux  un  père  et  un  directeur. 

Il  y  avait  déjà  là  comme  un  noyau  d'association  religieuse,  et  tel 
fut,  en  effet,  le  berceau  de  la  société  des  Frères  de  Saint-Viateur. 
L'abbé  Querbesne  se  bornait  pas,  dans  les  préoccupations  de  son 
zèle,  à  l'éducation  des  enfants  dans  les  paroisses  pauvres  ;  il  avait 
appris  par  sa  propre  expérience  que  le  prêtre  chargé  de  ces  petites 
localités,  se  trouvait,  par  la  force  des  choses,  dans  un  isolement 
pénible  pour  lui  et  défavorable  aux  succès  de  son  ministère.  Il  pensa 
qu'un  instituteur  religieux  pouvait  devenir  un  coadjuteur  précieux 
pour  le  curé  de  la  paroisse.  Il  se  chargerait  du  soin  de  la  sacristie, 
du  service  des  autels,  de  la  direction  du  chant  ;  il  pourrait  même, 
dans  certains  cas,  présider  le  catéchisme  à  la  place  du  curé,  lorsque 
celui-ci  se  trouverait  appelé  ailleurs  par  les  besoins  du  ministère. 

L'éducation  des  enfants  pauvres  et  les  secours  de  tout  genre  prêtés 
aux  curés  des  campagnes,  tel  est  donc  le  but  fondamental  du  nouvel 
institut  religieux.  Dans  la  pensée  du  fondateur,  les  Frères  devaient 
encore  se  proposer  un  autre  but  dont  tout  le  monde  comprendra 
aisément  la  portée  chrétienne  et  sociale.  L'émigration  des  habitants 
des  campagnes  vers  les  grandes  villes  est  signalée  depuis  longtemps 
comme  une  des  plaies  de  notre  époque.  Il  en  résulte,  outre  l'appau- 
vrissement des  ressources  agricoles,  un  brusque  déclassement  des 
familles,  des  ambitions  exagérées,  aboutissant  trop  souvent  à  des 
déceptions  amères,  à  des  irritations  dangereuses  pour  la  société. 
La  foi,  dans  tous  les  cas,  éprouve  un  dépérissement  impossible  à 
dissimuler.  Les  Frères  de  Saint-Viatenr  doivent  regarder  comme 
un  point  essentiel  de  leur  vocation  de  réagir  contre  ces  tendan- 
ces funestes,  et  s'efforcer  d'attacher  les  enfants  des  campagnes  au 
sol  qui  les  a  vus  naître,  et  cela  sans  comprimer  les  élans  de  cer- 
tains esprits  d'élite  appelés  à  de  plus  hautes  destinées.  Nous  ne 
connaissons  pas,  quant  à  nous,  de  but  plus  éminemment  social  que 
celui-là,  et  il  suffirait  pour  concilier  aux  Frères  de  Saint-Viateur 
les  sympathies  de  tous  les  esprits  sérieux. 

Le  gouvernement  l'a  parfaitement  compris,  lui  qui,  dès  l'appari- 
tion du  nouvel  institut,  s'empressa  d'en  reconnaître  la  haute  utilité. 
Une  ordonnance  royale  du  mois  de  mai  i83o  déclarait  l'Association 
des  Frères  de  Saint-Viateur  établissement  d'utilité  publique.  Le 
conseil  supérieur  de  l'instruction,  au  mois  de  mars  î85i,  renouvelait 
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cette  approbation  dans  les  termes  suivants  :  «  Procès  verbal  de  la 
séance  du  i5  mars  iSSi..  Vu  la  leftre  du  sieur  Qucrbes,  prêtre^  di- 
rceteur  des  Frères  de  Saint- Yiateur,  adressée  à  M»  le  ministre  de 
rinstruction  publique,  à  la  date  du  19  septexnbre  z8do,  et  par  lui 
renvoyée  au  conseil  pour  avoir  son  avis  ; 

«  Yu  Tarticle  3 1  de  la  loi  du  i5  mars  i85o;  considérant  que 
l'article  3i  précité,  donne  aux  supérieurs  des  associations  religieuses, 
reconnues  comme  établissement  d'utilité  publique,  le  droit  de  pré- 
sentation aux  places  d'instituteurs  communaux  vacantes  ; 

«  Considérant  que  l'association  des  Frères  de  Saint-Viateur,  établie 
à  Yourles,  département  du  Rbène,  par  ordonnance  du  10  janvier 
j83o,  comme  établissement  d'utilité  publique,  a  été  autorisée  à 
desservir  des  écoles  communales  du  ressort  de  l'académie  de  Lyon 

«  Considérant,  que,  postérieurement  à  la  pi'omulgation  de  la  loi 
de  i833  sur  rinstruction  primaire,  T Association  religieuse  des  Frères 
de  Saint-Yiateur  a  donné  des  instituteurs  communaux  et  privés  à 
divers  départements  de  Test  et  du  midi  de  la  France  ^ 

(c  Considérant  qu'il  résulte  des  lettres  des  recteurs  des  académies 
de  Privas,  de  Besançon,  d'Auiillac,  de  Guéret,  de  Rodex,  de  Saint- 
Flour,  de  Bourgade  NîmeSy  de  Montpellier,  de  Grenoble,  de  Mont- 
brisoUy  de  Nevers,  de  Mâcon^  d'Avignon,,  de  Moulinjs  et  de  Lyon, 
^pie  les  écoles  qui  sont  desservies  par  les  Frères  de  Saint-Yiateur, 
sont  en  général  dans  l'état  le  plus  satisfaisant^  qu'elles  sont  fréquen- 
tées par  un  grand  nombre* d'élèves,  et  q^ue  les  Frères  jouissent  d'une 
considération  méritée,  que  leur  conduite  et  leur  enseignement  ont 
obtenu  l'approbation  des  autorités  locales,^  et  la  confiance  des  pères 
de  famille  ; 

«  Est  d'avis  que  l'Association  des  Frères,  de  Saint-Yiatem:,  re- 
connue corame  établissement  d'utilité  publique,  pouri^  user  du  droit 
de  présentation  aux  places  d'instituteurs  communaux  vae^mtes,  dans 
toute  la  France. 

«  Le  miniaitre  de  Tiinstruetioik  publique  et  àen  eultesy 

«  Président; 
(c  Signé  :  Ch.  Girâud. 

«  Le  conseiller  seorétsére  dn  coctseilsupéirieur^. 

<c  Signé  :  Saii^t-Marc-Girardin.  tu 

Mais  une  approbation  plus  précieuse  encoiie  avait  encouragé  l'abbé 
Querbes.  U  s'était  empressé  de  solliciter  pour  son  institut  naissant 
la  bénédiction  qui  féconde  toutes  les  œuvres  catholiques.  A  la  de- 
mande de  Mgr  Jean^Paui  Gaston  de  Pins,  archevêque  d'Amasie,  in 
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partibus  infidélium^  et  administrateur  du  diocèse  de  Lyon,  le  Sou- 
verain-Pontife Grégoire  XVI  avait  accordé  des  lettres  apostoliques 
en  forme  de  bref  approuvant  les  statuts  et  constitutions  de  la  société 
des  Frères  de  Saint-Viateur. 

Le  pieux,  fondateur  avait  pris  lui-même  le  chemin  de  la  ville 
éternelle,  pour  déposer  ses  projets .  aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  le  Pontife,  après  Tavoir  béni  et  encouragé,  lui  faisait  ses 
adieux  par  ces  mots  :  Crescite  et  multiplicamini.  C'était  autant  une 
prophétie  qu'un  souhait,  car  aujourd'hui  les  Frères  de  Saint-Viateur 
ont  trois  noviciats  en  France  :  celui  de  Yourles,  qui  est  la  maison 
mère,  celui  de  Rodez  (Aveyron),  celui  de  Ternes,  près  Saint-Flour 
(Cantal)  et  un  quatrième  au  Canada,  dans  le  diocèse  de  Montréal  en  ' 
Amérique.  Les  membres  de  la  Congrégation,  au  nombre  de  cinq 
cents,  procurent  le  bienfait  de  l'éducation  chrétienne  à  plus  de  douze 
mille  enfants  des  campagnes.  Grand  nombre  de  sacristies,  dans  dif- 
férents diocèses,  sont  desservies  par  eux;  entre  autres  celles  des 
principales  églises  de  Lyon,  celle  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  etc.  Les 
Frères  sont  aussi  demandés  dans  plusieurs  autres  églises  de  la  capitale. 
Ils  ont  en  outre  la  direction  d'un  certain  nombre  de  maîtrises  ou  écoles 
cléricales.  Les  supérieurs  ont  souvent  la  douleur  de  ne  pouvoir  ré- 
pondre aux  vœux  empressés  des  pasteurs  et  des  paroisses.  «  Laissez- 
moi  revenir  à  la  charge,  écrivait  pour  la  septième  fois  un  vénérable 
curé  ;  ne  vous  lassez  pas  de  mes  importunités.  La  situation  de  mes 
enfants  est  déplorable,  condamnés  qu'ils  sont  à  recevoir  l'instruction 
d'un  maître  protestant.  Au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  l'Église,  lais- 
sez-vous toucher,  écrivez-moi  que  vous  allez  m'envoyer  vos  Frères. 
Encore  une  fois  ayez  pitié  de  ma  paroisse^  qui  veut  recevoir  par 
vous  le  salut  de  ses  enfants.  » 

Et  cependant  des  vœux  si  ardents  n'ont  pas  encore  eu  leur  réali« 
sation.  C'est  que  les  ressources  manquent  parfois  aux  Frères,  pour 
s'établir  dans  de  nouvelles  localités.  S'occupant  en  effet  des  com- 
munes pauvres,  ils  y  trouvent  à  peine  le  nécessaire  à  la  vie.  La  mai- 
son mère,  chargée  des  frais  indispensables  à  l'entretien  des  novices, 
et  surtout  des  religieux  dont  Page  et  les  infirmités  exigent  du  repos 
et  des  soins,  ne  peut  compter  elle-même  que  sur  la  charité  des 
fidèles  ;  et,  comme  cela  arrive  dans  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  la 
Providence  se  plaît  encore  à  éprouver  la  foi  de  ces  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  dont  toute  la  confiance  est  en  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel.  Les  aider,  par  la  prière  et  Taumône,  à  remplir  leur  pénible 
mais  glorieuse  mission,  nous  paraît  une  œuvre  éminemment  méri- 
toire. 

Comme  établissement  reconnu  d'utilité  publique,  l'Institut  des 
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Frères  de  Saint-Viateur  jouit  des  mêmes  privilèges  que  les  autres 
congrégations  approuvées  par  l'Etat  ;  c'est-à-dire  ceux  d'acquérir  et 
de  posséder  des  immeubles,  et  d'exempter  ses  membres  du  service 
militaire. 

Par  l'approbation  du  Saint-Siège,  elle  se  trouve  placée  parmi  les 
familles  religieuses  que  l'Eglise  adopte  et  bénit^  et  jouit  des  avan- 
tages spirituels  attachés  à  cette  approbation.  Ces  avantages,  elle 
peut  les  communiquer  à  tous  ses  bienfaiteurs,  en  vertu  d'un  rescrit 
apostolique,  en  date  du  lo  juillet  i833,  qui  Ta  dotée  des  précieuses 
indulgences  accordées  à  l'Ârchiconfrérie  de  la  doctrine  chrétienne 
de  Rome. 

L'abbé  Querbes  a  donné  pour  devise  à  sa  société  ces  paroles  de 
Notre-Seigneur  :  Sinite  parvulos  v entre  ad  me^  et  il  a  choisi  pour 
patron  saint  Viateur,  jeune  clerc  de  l'Eglise  de  Lyon,  qui  vivait  au 
temps  de  saint  Just  dont  il  fut  le  lecteur  et  le  fidèle  compagnon. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des  r^les,  ni  les  conditions 
auxquelles  on  peut  être  admis  dans  la  congrégation  des  Frères  de 
Saint-Viateur.  Ceux  qui  auraient  intérêt  à  connaître  ces  renseigne- 
ments peuvent  s'adresser  aux  supérieurs  de  la  société.  Des  prospec- 
tus seraient  envoyés  aux  personnes  qui  en  feraient  la  demande. 

Disons  seulement  que  la  société  est  gouvernée  par  un  directeur 
généi*al  élu  par  le  chapitre  et  qui  doit  toujours  être  un  prêtre. 

Il  est  assisté  par  un  vicaire,  prêtre  conune  lui  et  comme  lui  nommé 
par  le  chapitre. 

Les  règlements  généraux  sont  dressés  par  le  chapitre  qui  se  tient 
tous  les  cinq  ans. 

Ces  constitutions,  dans  leur  ensemble  et  leur  détail,  ont  été  ap- 
prouvées par  le  Saint-Siège  et  regardées  dès  lors  comme  capables 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  C'est  le  plus  bel 
éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Ce  sera  aussi  la  meilleure  garantie  de 
succès,  et  le  gage  le  plus  certain  des  bénédictions  du  ciel  sur  une 
œuvre  qui  ne  peut  manquer  d'être  chère  à  tous  les  cœurs  catho- 
liques. 

J.   NOURY. 
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hR  LFVBE  DB  Marco  Polo  ^  citoyen  de  Venise ,  conseiller  privé  et  commissaire 
impérial  de  Rhoubilaï-RhaÂn  ;  publié  par  M.  O.  Pacthier^. 

Il  faudrait  ^tve  extrémemeiit  neuf  dans  la  oonnaissance  du  moyen 
âge  pour  n'aimir  paB  qpDelque  idée  de  ce  que  fut  Marc  Pol,  et  de 
rimportance  que  conservent  encore  pour  nous  ses  mémoires  géogra- 
phico-historif(ucs  9Qr  rAsie  du  xin*  siède.  Vénitien,  mais  Dalmate 
d'origine  i  ce  que  Tyon  pense,  il  reçut  cette  ferme  éducation  que 
donnaitiecoiimercemàie  et  aventureux  des  grandes  républiques  itar 
liennes  à  cette  •époque.  Chacun  de  ces  marins  négociants  s'attendak 
à  une  vie  de  luttes  <m)i  il  fallait  se  faire  jour  à  soi-même  en  ouvrant  une 
route  nouvelle  par  Ténergie  de  Tintelligence  et  du  caractère.  Ruser 
était  bien  qHelque  chose  ;  mais  naviguer,  chevaucher,  se  battre  au 
^soin,  entretenait  une  énei^gte  tout  autrement  virile  que  celle  du 
commerçant  moderne  rivé  à  bqh  couloir  par  des  combinaisons  de 
«cabinet.  A  des  hommes  sans  cesse  retrempés  par  de  continuelles 
aventures  et  par  la  nécessité  de  frayer  parmi  divers  peuples,  toute 
earrière  était  bonne,  pourvu  qu'elle  montrât  la  fortune  plus  ou  moins 
voisine  ;  et  le  goût  même  de  l'imprévu  pouvait  être  un  appât  à  des 
gens  qui  en  tâtaieni  presque  chaque  jour. 

Le  père  et  Toncle  de  Marc  Pol  s'étaient  rendus  à  Con8tantino|JLe 
WTS  i25o,  sur  la  foi  de  ce  qui  restait  encore  de  renommée  à  l'em- 
pire byzantin  ;  mais  ils  comprirent  promptement  que  la  conquête 
'latine  ne  promettait  pas  grand  avenir  à  des  populations  si  divisées. 
Ils  tournèrent  donc  leurs  vues  vers  les  Kans  mongols  dont  le  nom 
retentissait  alors  dans  l'Europe  orientale,  poussèrent  jusqu'à  Bo- 
khara,  puis  visitèrent  Koublaï,  sur  les  frontières  mongoles  de  la 
Chine.  Ce  petit-fils  de  Djenghis-Kan,  suzerain  des  Tartares,  voulut 
se  servir  des  deux  Vénitiens  comme  d'ambassadeurs  vers  le  pape, 
et  les  deux  frères  reprirent  la  route  de  l'Europe.  De  retour  en 
Chine  (1272- 127 5),  ils  amenaient  avec  eux  le  jeune  Marc  Pol,  âgé 
de  seize  ou  dix-sept  ans  ;  et  le  souverain  mongol  prit  le  nouveau 
venu  à  son  service.  En  conséquence,  le  Vénitien  fut  employé  à  di- 

*  Paris,  Firmin  Di dot  frères,  4865. 

Nous  avons  fait  si  grand  fonds  sur  la  loyauté  du  critique  italien  et  du  savant 
français,  que  nous  ne  balançons  pas  à  publier  cet  article  en  attendant  une  no- 
tice dont  nous  espérons  être  redevables  à  l'obligeance  de  M.  Pauthier  lui-même. 
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verses  missions,  et  parait  même  avoir  été  gouverneur  d'une  pro- 
vince chinoise.  Il  ne  revint  à  Venise  que  vers  Tan  lapS,  après  avoir 
parcouru  la  mer  des  Indes,  et  reprit  la  vie  d'un  Européen.  Aussi 
fut-il  fait  prisonnier  dans  un  combat  naval  entre  ses  compatriotes 
et  les  Génois.  Ce  fut  dans  le  loisir  forcé  où  il  se  trouvait  ainsi  ré- 
duit, qu'il  rédigea  ses  mémoires.  Les  contemporains  y  suspectèrent 
beaucoup  de  hâblerie,  mais  les  progrès  de  la  géographie  n'ont 
guère  fait  que  justifier  de  plus  en  plus  les  assertions  de  l'illustre 
voyageur.  Divers  peuples  ont  donné  plusieurs  éditions  de  son  livre, 
et  plus  on  va,  plus  on  trouve  à  le  justifier  ;  or  le  travail  que  vient 
de  publier  la  librairie  de  MM.  Firmin  Didot,  semble  avoir  apporté 
à  la  justification  du  texte  primitif  tous  les  éclaircissements  histo- 
riques et  philologiques  dont  ce  travail  curieux  avait  besoin  pour 
être  traité  comme  il  le  méritait. 

Cependant,  un  docte  Italien,  et  fort  bon  patriote,  quoique  les  mi- 
nistres de  Turin  aient  cru  devoir  l'écarter  d'une  chaire  qu'il  avait 
longtemps  occupée  avec  distinction,  m'écrivait  il  y  a  quelques  mois 
qu'il  ne  trouvait  pas  Marc  Pol  suffisamment  mis  en  lumière  par  la 
nouvelle  édition  parisienne.  J'ai  cru  pouvoir  lui  dire  que  sans  con- 
naître particulièrement  M.  Pauthier,  je  répondais  d'avance  qu'il  ne 
serait  pas  offensé  d'une  explication  loyale.  Sur  cette  assurance,  il 
m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  ses  critiques;  et  je  me  bornerai 
quasi  à  traduire  sa  lettre  en  l'abrégeant  à  peine  quelque  peu.  La 
parole  demeure  donc  désormais  à  mon  correspondant  italien  dont 
je  ne  serai  guère  que  l'interprète  en  tout  ceci. 

—  La  grande  estime  que  j'avais  pour  M.  Pauthier  s'est  augmentée 
encore  par  quelques  communications  avec  lui  ;  et  la  lecture  de  son 
ouvrage  sur  Marc  Pol  n'a  fait  que  Paccroître,  Cependant,  après  l'é- 
tude attentive  de  son  premier  volume,  je  trouve  qu'il  y  a  plus  d'une 
observation  à  faire.  Comme  Italien,  je  salue  avec  joie  le  jour  où 
notre  compatriote  du  xiii*  siècle  a  reçu  enfin  ce  triomphe  d'une 
édition  dans  laquelle  les  notés  savantes  et  judicieuses  de  l'éditeur 
confirment  sans  cesse  le  vieux  récit,  en  le  confrontant  avec  les  an- 
nales chinoises  et  les  autres  écrivains  orientaux.  C'est  une  vraie 
gloire  pour  Marc  Pol  et  pour  l'Italie  du  moyen  âge.  J'eusse  beau- 
coup mieux  aimé  sans  doute  que  ce  monument  fut  élevé  à  notre 
pays  par  quelque  écrivain  national,  mais  je  ne  crois  pas  que  l'un  de 
nos  érudits  put  dépasser  en  cela  M.  Pauthier. 

Toutefois,  j'y  trouve  plus  d'un  défaut,  et  j'en  vois  la  source 
principale  dans  le  choix  que  Pau  leur  français  a  fait  d'un  texte  qui  ne 
me  paraissait  pas  mériter  la  préférence.  Je  n'ai  pas  lu  sans  quelque 
surprise  dans  le  titre,  que  nous  avons  là  une  «  rédaction  primitive 
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du  livre,  revue  par  Marc  Pol  lui-même  ;  »  et  (page  lxxxiv)  que  cela 
«  peut  être  considéré  comme  le  seul  texte  véritablement  authen- 
tique de  Marco  Polo,  etc.  »  Nul  ne  peut  prétendre,  assurément, 
que  le  texte  publié  par  M.  Pauthier  ne  soit  une  dérivation  directe 
de  la  rédaction  primitive;  et  M.  Pauthier  ne  disconvient  pas  lui- 
même  que  le  texte  franco -italien  (fort  hybride,  conséquemment } 
publié  parla  Société  de  Géographie  dans  ses  Mémotres,  (t.  1. 1824) y 
n'ait  une  grande  valeur,  comme  écrit  sous  la  dictée  de  Marc  Pol 
lui-même  durant  sa  captivité  à  Gênes.  Les  suspensions,  les  repen- 
tirs, les  retours  aux  choses  déjà  dites,  et  bien  d'autres  traits  encore 
le  prouvent  incontestablement,  comme  on  pourrait  le  faire  voir  avec 
détail. 

Pour  moi,  et  pour  bien  d'autres,  si  je  ne  me  tompe,  toutes  les 
leçons  diverses  qui  ont  quelque  poids  descendent  de  ce  texte  ori- 
ginal publié  par  la  Société  de  Géographie.  Mais  il  s'agit  de  savoir 
si  les  variantes  qui  se  trouvent  ailleurs,  peuvent  réclamer  l'autorité 
de  Marc  Pol  et  s'autoriser  de  sa  révision.  M.  Pauthier  ne  balance  pas 
à  ce  sujet  quand  il  nous  dit  de  son  texte  (page  lxxxix),  que  c^esi 
«  une...  seconde  rédaction...  non  moins  authentique,  non  moins 
autorisée  par  le  grand  voyageur.  »  II  ajoute  même  avec  un  autre 
écrivain  (p.  xc)  :  <c  que  les  contradictions  nées  de  la  rapidité  d'une 
rédaction  première,  furent  soumises  à  la  décision  souveraine  de 
Marco  Polo  ;  et  qu'ainsi  fut  établi  le  second  texte,  que  Ton  pour- 
rait dire  (à  la  façon  moderne)  revu,  corrigé  par  l'auteur,  et  entière- 
ment purgé  des  fautes  de  la  première  rédaction,  etc.  » 

Je  vois  à  cela  plusieurs  difQcultés,  et  j'en  indiquerai  quelques- 
unes.  Qui  prouvera  que  les  différences  entre  le  texte  de  la  Société 
{le  Géographie  et  celui  de  M.  Pauthier  ne  sont  pas  l'œuvre  d'une 
main  beaucoup  moins  sûre  que  celle  du  voyageur  vénitien?  Ne  peu- 
vent-elles pas  appartenir  à  un  copiste,  ou  à  quelque  rédacteur  qnî 
ne  nous  offrirait  pas  les  mêmes  garanties  que  Marc  Pol  ? 

J'appellerai  premier  texte  celui  de  la  Société  de  Géographie^  et 
j'aurai  recours  dans  ^l'occasion  à  la  version  latine  des  mêmes  édi- 
teurs ,  mais  je  tiens  pour  beaucoup  plus  sûre  la  publication  de  Bal- 
delli  (t.  I  du  Milione],  Il  ne  faut  pas  négliger  cependant  la  version 
latine,  qui  renferme  certains  noms  demeurés  en  blanc  dans  le  pre- 
mier texte,  et  qu'on  ne  trouve  pas  éclaircis  dans  le  manuscrit  du 
comte  Thiébault  de  Cépoy  (celui  de  M.  Pauthier).  Je  crois  que  le 
texte  de  Baldelli  peut  être  considéré  conmie  une  résultante  du  pre- 
mier texte  et  de  la  version  latine  ancienne  ;  c'est  pourquoi  je  lui  ac- 
corde une  véritable  autorité. 

Cela  dit,  quand  il  est  question  de  la  Perse,  la  ville  de  lasdi  (Pau- 
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thier,  p.  70]  est  citéecomme  <c  yille  moult  bonne  et  perverse  mesme  ;  » 
on  m'accordera  probablement  que  cela  est  inexplicable.  Mais  nous 
y  voyons  clair  en  lisant  dans  le  premier  texte  (p.  820)  :  «  cité  molt 
bone  et  en  Persie  mesme,  »  ou,  dans  la  version  latine  (p.  3ao),  «  ci- 
vitas  pulcra...  et  est  in  eadem  regione  [Persia).  »  Hormus  ou  Gor-^ 
mos,  d'après  le  texte  du  comte  Thiébault  (p.  86)  est  «  en  ferme 
terre,  »  ce  qui  semble  dire  qu'elle  est  en  terre  ferme.  Mais,  selon  le 
premier  texte  (p.  34),  elle  «  est  enferme  terre  ;  »  c'est-à-dire  mal- 
saine*. Aussi  la  version  latine  s'exprime-t-elle  ainsi  (p.  223)  :  «  terra 
multum  infirma.  »  C'est  aussi  l'expression  donnée  par  Baldelli  (p.  22), 
et  les  voyageurs  modernes  confirment  ces  données. 

Item  à  Hormus,  dit  le  premier  texte  (p.  35),  on  se  nourrit  de  ce  pei- 
son  salée  :  ce  sont  toins;  et  encore  menuent  {menjuent?)  civoles.  » 
Celui  de  Thiébault  dit  (p.  87)  :  «  de  poisson  salé,  cestours  et  ci- 
boueles.  )>  La  rédaction  adoptée  par  M.  Pauthier  n'avait  donc  pas 
compris  qu'il  s'agissait  de  thons,  comme  l'exprime  très-clairement 
la  version  latine  ^.  323)  :  ((  utuntur  tonina.  » 

La  ville  de  Balac  fut  par  les  Tartares  <(  moult  gastée  et  doma- 
gée;  »  mais  «  il  y  a  maint  beau  palais  et  maintes  belles  maisons  de 
marbre  (Pauthier,  p.  108).  »  Nous  voilà  donc  conduits  à  croire  que 
Marc  Pol  a  vu  cette  ville  assez  florissante  malgré  ses  désastres.  Le 
premier  texte  n'est  pas  de  cet  avis-là  (p.  4^)  •'  <^  îl  ^^  ot  jadis  maint 
biaus  palais  et  maintes  beilles  mason  de  marbres,  et  encore  hi  sunt 
destruite  et  gastée.  »  Ici  l'on  voit  sans  peine  de  la  cohérence  et 
quelque  probabilité  bien  plus  plausible,  tandis  que  plus  haut  Ton 
a  tout  lieu  de  suspecter  une  maladresse  de  copiste. 

D'après  l'écrivain  de  Thiébault,  certains  peuples  (p.  ii4)  «  n'ont 
nulle  vesteure  fors  que  les  peaux  de  bestes  que  ils  prennent,  de  quoi 
ils  se  vestent  et  chausent  et  chacun  soit  affaitier  le  cuir  de  quoi  il  se 
vestent  et  se  chausent.  »  Nous  avons  là  une  mutilation  qui  vient  de 
ce  qu*on  n'a  pas  compris  le  texte  primitif  («ïoc.  de  Géog.  p.  43)  : 
c( . . .  ne  ont  autres  vestimens  for  che  le  pelles  de  bestes  qu'il  prenent  ; 
in  celles  cocent  et  s'en  font  vestimens  et  causement,  et  caschun 
sevent  concier  les  pelés.  »  Il  fallait  sans  doute  lire  :  «  il  se  les  con- 
cent  »  (se  le  conciano)^  ou  (c  icelles  cocent,  etc.  »  Probablement  un 
examen  du  manuscrit  7367  de  la  Bibliothèque  impériale  à  Paris, 
cclaircirait  cette  obscurité  qui  peut  être  le  &it  d'un  transcripteur 
malavisé. 

A  quelque  distance  de  là,  on  lit  chez  M.  Pauthier  (p.  1 14)  :  <(  I^t 

*  Ce  qui  parait  confirmer  le  vrai  sens,  c'est  ce  qu'ajoute  Tauteur  :  «  et  se 
aucun  mercaant  d'autre  païs  hi  morent...,  etc.  «   • 
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quand  Ton  a  chevauchié  ces  trois  journées.  »  Nous  avions  dans  le 
premier  texte  (p.  44)  •  <^  Et  quand  l'en  s'enpart  de  cest  cité...  Ten 
ala  trois  journée.  »  Chez  Técrivain  du  comte  Thiébault  de  Cépoy, 
les  distances  semblent  mal  évaluées  ;  car  les  trois  journées  ont  Tair 
d'avoir  été  employées  pour  atteindre  le  point  dont  parle  Marc  Pol  ; 
tandis  qu'il  s'agit  réellement  de  trois  autres  jours  à  compter  depuis 
la  ville  (Scasem,  Scassem,  Kesham)  mentionnée* par  le  voyageur. 
Cela  change  un  peu  l'itinéraire,  comme  on  le  voit  sans  peine. 

Thiébault  (p.  i88)  :  Les  Tartares  a  ont  maison  de  verges,  et  les 
couvrent  de  cordes.  «  Le  premier  texte  disait  (p.  6S)  ;  <(  Il  ont 
maison  de  fiist  et  le  covrent  de  fennes.  »  Nous  ne  saurions  dire  ai- 
sément a  priori  ce  que  veut  dire  formes  j  si  nous  ne  connaissions  les 
usages  de  ces  peuples  nomades  qui  emploient  le  feutre  pour  mettre 
leur  bagage  à  Tabri.  Mais  nous  en  aurons  l'explication  assurée  à 
l'aide  de  la  version  latine  (p*  35a)  :  a  sunt  cohoperte  de  feltro,  »  et 
avec  le  texte  de  fialdelli  (p.  48)  :  «  sono  coperte  di  feltro.  »  Au 
cas  ou  Marc  Pol  aurait  vraiment  dirigé  les  modifications  que  pré- 
sente le  texte  publié  en  i86d,  on  ne  s'explique  pas  comment  il  au- 
rait adopté  le  mot  cordes  en  français,  et  feltro  dans  la  traduction 
latine. 

Si  l'on  en  croyait  la  leçon  que  patronne  M.  Pauihier,  on  serait 
conduit  à  croire  que  les  vêtements  d'or  et  de  soie  étaient  communs 
chez  les  Tartares.  Car  il  imprime  (p.  192)  :  oc  Leur  vesteures  sont 
tout  le  plus  de  drap  à  or,  et  de  draps  de  soie,  etc.  »  La  vérité  s'ac- 
corde au  contraire  avec  la  vraisemblance  dans  le  premier  texte  (p.  68) 
qui  n'attribue  ces  vêtements  qu'aux  riches  :  «  Lez  riches  homes  ves- 
tent  dras  dorés  et  dras  de  soie,  etc.  »  C'est  aussi  l'avis  du  latin 
(p.  352)  :  «  Divites  homines  vesliunt  pannos  aureos^  etc.  » 

Ces  mêmes  gens,  selon  l'édition  de  186  5  (p.  192)  :  «  en  leur  dos 
portent  armeure  de  cuir  bouli.  »  Mais  le  vieux  texte  français  parlait 
autrement  (p.  68)  :  «  En  leur  dos  portent  armeure  de  cuir  de  bufaf 
et  de  autres  cuir  coct*  que  moût  sunt  fort.  »  Marc  Pol,  qui  donnait  là 
une  indication  si  précise  sur  l'usage  du  cuir  de  buffle,  pouvait-il 
dans  l'autre  texte  se  donner  l'air  de  n'avoir  pas  compris  ses  propres 
données,  et  d'avoir  fait  une  description  arbitraire?  Or  la  version  la- 
tine s'exprime  ainsi  :  «  de  chorio  bufalino,  »  et  Ealdeili  met  :  a  cuoja 
di  bufalo.  » 

«  Il  hi  a  faizam  grant  deus  (i*""  texte,  p.   yZ)  tant  que  celle  de 

*  Mon  correspondant  italien  semble  avoir  lu  cuir  coct,  ce  qui  signifierait  cuir 
cousu.  Peut-être  a-t-il  consulté  d'autres  manuscrits  de  la  même  version;  mais 
la  publication  de  la  SodéU  de  Géographie  contredit  vraiment  fort  peu  celle  de 
M.  Pauihier  en  cet  endroit. 
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BOtre  pa'îs,  car  il  sunt  de  la  grant  de  paon,  aucun  pou  moin.  Il  oot 
la  coe  long  au  plus  dix  paumes,  et  bien  ni  a  de  neuf  et  de  huit  et  de 
sept  au  moin.  11  lii  a  encore  des  &izam  qui  sunt  de  la  grande  et  de 
faisonz  des  nostres  paî's,  des  autres  hoisians,  etc.  «  Ceci  devient  dans 
Tédition  de  i865  (p.  ao5)  :  «  Il  y  a  aussi  faisans  moult  grans  qui 
sont  bien  deux  tant  plus  grans  que  les  nôtres  et  ont  la  plume  longue 
bien  dix  paumes.  Autres  oisieaux  y  a  assez.  »  Si  peu  importantes  que 
Toa  trouve  ces  divergences,  je  puis  bien  demander  de  quel  droit  on 
les  mettrait  sur  le  compte  du  voyageur  lui-même. 

A  Calacian  (Calacia,  Galatu  ?)  dit  le  texte  de  Thiébault  (p.  ao6),  on 
trouve  (c  malt  de  cameloz  de  laine  de  chamaux  les  plus  beaux  du 
monde.  Et  de  blans  aussi  :  car  ils  ont  chamaux  blans.  »  Le  premier 
texte  parle  tout  autrement  (p.  74)  *  ^<  En  cesle  cité  «e  font  giambellot 
de  poil  de  gamiaus  les  plus  biaus  qui  soient  au  monde  et  les  meillors, 
et  encore  en  font  <Je  laine  blan  :  in  ce  (aînz?)  eo  font  de  giamI>ellot 
blance  moût  biaus  et  buens.  »  Là  nous  n'avons  plus  affaire  à  des  cha- 
meaux blancs,  et  Tondistingue  fort  nettement  entre  les  tissus  faits  de 
poil  de  chameau  et  ceux  qui  sont  fabriqués  avec  de  la  laine  blanche. 
Cest  aussi  Topinion  de  celui  qui  traduisait  Marc  Pol  en  latin  (p.  358): 
••  fiunt  giambeloti  de  pilîs  camelorum  et  pulcriores  de  mundo  ;  et 
est  lana  alba,  et  faciunt  inde  giambelotos  albos  valde  pulcros.  c(  La 
leçon  italienne  de  Baldelli  (p.  i33)  ne  s'exprime  pas  autrement. 

Il  n*est  pas  aisé  de  comprendre  comment  Marc  Pol,  en  décrivant  le 
petit  lac  de  Giagannor  (Cianganor,  Tchahannor) ,  prétendrait  lui  donner 
de  l'importance  en  disant  que  le  grand  Khan  y  demeurait  sur  ses  na- 
vires. L'on  serait  pourtant  conduit  à  cette  conclusion  par  le  texte 
de  Thiébault  (p.  a 2 a)  :  «  Il  y  a  lacs  et  rivières  assez  la  ou  demeu- 
rent ses  nés.  Et  s'il  y  a  de  moult  de  manières  d'oysieaux  assez.  » 
On  a  bien  quelque  chose  de  pareil  dans  l'édition  de  la  Société  géo- 
graphique (p  16)  :  «  la  où  il  demorent  ces  nés  [cisnes?)  asés.  »  Mais 
la  version  latine  nous  ouvre  une  tout  autre  percée,  en  disant  cygni 
ntubi;  et  je  suis  bien  porté  à  croire  que  le  manuscrit  7367  nous 
donnerait  là  quelque  chose  comme  :  où  il  demoreirt  cignes  [cliisnes?) 
assez.  »  C'est  que  la  suite  parlant  du  grand  nombre  d'oiseaux,  il  est 
fort  probable  que  Koublaï,  très-amateur  de  chasses,  était  attiré  en 
oe  lieu  par  le  grand  nombre  de  vols  qui  s'y  donnaient  rendez-vous. 

Parmi  les  maisons  de  plaisance  du  grand  Khan  était  un  palais^ 
ou  plutôt  une  tente  formée  par  des  tiges  de  bambous.  Ces  cannes, 
dit  l'édition  de  i865  (p.  223),  «  sunt  grosse  bien  trois  paumes,  et 
longues  de  dix  ou  de  quinz.  »  La  Société  de  Géographie  indiquait 
d'autres  dimensions  (p.  77)  :  celle  channes  sunt  groses  pluis  de  trois 
paumes  et  sunt  long  de  dix  pas  jusqe  à  quinze.  »  Des  empans  (palmes) 
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sont  autre  chose  que  des  pas,  comme  chacun  le  voit  du  premier 
coup  d'œil  ;  et  la  version  latine  admet  fort  bien  cette  diÏFérence 
d'évaluation  quant  elle  nous  dit  (p.  36o)  :  «  et  illae  cannae  sunt  grossse 
plus  quam  trespalmi  vel  quatuor,  et  sunt  magnae  decem  passus  vel 
quindecim.  » 

Quelques  prêtres -païens  (i"  texte ^  p.  80)  «  portent  vestimens  noir 
et  bloiesde  canave,  et  se  il  fuissent  de  soie,  il  le  portèrent  de  telcoleur 
con  je  voz  ai  dit.  »  La  copie  faite  pour  le  comte  Thiébault  (p.  234) 
se  borne  à  dire  :  «  vestent  vestement  noirs  et  blois.  »  Je  soupçonne 
très-fort  l'écrivain  de  n'avoir  pas'compris  le  mot  canapé  (chanvre, 
ou  coton  herbacé?)  ;  et  pour  se  défaire  de  cet  embarras  il  aura  tronqué 
la  phrase. 

Une  bataille  (Thiébault,  p.  ^44)  conmiença  «  quand  il  fat  bien 
jour  :  ))  ce  qui  ne  s'arrange  nullement  avec  le  reste  de  la  narration 
où  Ton  voit  que  Tattaqùe  fut  donnée  par  surprise.  Aussi  le  1*^  texte 
portait  (p.  83)  :  «  quant  Taure  don  jour  de  la  bataille  fut  venu.)»  Si  quel- 
qu'un doutait  qu'il  s'agit  de  l'aurore,  voici  la  version  latine  (p.  366) 
qui  ôte  tout  sujet  de  contestation  :  «  quando  aurora  apparuit;  »  et 
elle  est  appuyée  par  l'édition  de  Baldelli  (p.  66)  a  quando  l'alba  del 
die  fa  venuta.  » 

Dans  les  peintures  du  grand  palais  de  Cambalon  (Pékin)  étaient 
représentés  (i*'  texte,  p.  90)  «  chevals  et  autres  déverses  jenerasion 
des  bestes.  »  Le  copiste  du  comte  Thiébault  (p.  268)  a  lu  «  cheva- 
liers ;  »  et  ne  pouvant  plus  arranger  le  reste  de  la  phrase  avec  ce  dé- 
but, il  s'est  trouvé  conduit  à  écrire  :  «  et  ymages  de  pluseurs  autres 
générations  de  choses.  »Le  toit  de  ce  même  palais  était  si  éclatant  que 
(Thiébault,  p.  268)  :  «moult  loing  environ  le  palais  est  resplendis- 
sant; »  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'il  était  merveilleusement 
verni.  Mais  il  s'agit  de  savoir  qu'elle  était  la  surface  luisante.  Or  le 
même  écrivain  s'exprimait  ainsi  :  «  Les  irez  de  la  couverture...  sont 
envenissié  si  bien  et  si  sutilement  qu'il  sont  resplendissant  conune 
cristaux.  »  Les  trez  (trefs,  trabes,  poutres)  étant  intérieures^  ne  pou- 
vaient briller  au  loin.  Le  i*'  texte  disait  donc  beaucoup  mieux  (p.91): 
la  covreture  desoure  sunt. . .  envertrée  [vernissée)  si  bien  et  si  soitilmant , 
etc.  »  Le  latin  ne  tenait  pas  un  autre  langage  (p.  372)  :  «  coopertura 
superius  de  foris  est . . . ,  ita  bene  vemicata  quod  lucet  sicut  cristallus.  » 
Le  mot  trezj  introduit  par  le  rédacteur  au  service  du  comte  Thiébault, 
semble  donc  une  interpolation  malheureuse  faite  par  un  homme  qui 
ne  se  gène  pas  assez  avec  son  texte  ;  et  nous  avons  par  là  même  quel- 
que droit  de  le  tenir  en  suspicion. 

L'enceinte  de  la  ville  impériale  était  formée  de  murailled  en  terre, 
ct(i*'  texte,  p.  92)  :  «  grosses  desout  dix  pas  et  haut  vingt.  »  Ces 
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proportions  sont  confirmées  par  le  latin  (p.  373)  :  «  Ista  civitas  est 
murata  de  terra,  et  sunt  grossi  mûri  decem  passus  et  alti  viginti.  » 
L'italien  de  BaldelU  (p.  75)  exprime  la  même  indication.  Pourquoi 
donc  voudrait-on  que  Marc  Pol  se  fût  déjugé  dans  le  français  du 
comte  de  Cépoy,  où  nous  trouvons  (p.  ay4)  •  «gros  dessouz  bien  dix 
pas...  et  sunt  hautes  plus  de  dix  pas? » 

Quand  on  nous  retrace  la  magnificence  de  Koublaï,  même  dans 
ses  tentes  de  chasse,  nous  voyons  qu'elles  étaient  soutenues  par  trois 
colonnes  de  «leingd'especies(i*' ^^^/tf,  p.  io4);  »  c'est-à-dire,  comme 
parle  le  latin  (p.  ^83),  a  de  ligno  aromatico.  »  Or  voici  que  le  co- 
piste du  comte  de  Thiébault  (p.  309)  nous  décrit  ces  colonnes 
conune  «  de  fust  de  pièces;  »  et  tandis  que  le  i^' texte  représente 
ces  colonnes  comme  «  moût  bien  curés,  »  c'est-à-dire  polies  et  peut- 
être  vernies,  Tédition  de  M.  Pauthier  voudrait  qu'elles  fussent 
«c  encuirées,  »  ce  qui  nous  conduirait  à  les  croire  revêtues  de  cuir. 
Les  tentes  étaient  (1*'  texte,  p.  104)  «  dehors  toutes  coverte  de  cuir 
de  lionz  (c'est-à-dire  de  tigres)  mont  biaus^  Le  latin  dit  (p.  383)  : 
(c  deforis  sunt  cohopertœ  de  choriis  leonum.  »  Mais  le  copiste  mala- 
droit qui  a  reçu  l'honneur  de  l'édition  parisienne  en  i865,  a  revêtu 
les  colonnes  de  cuir  en  ies  confondant  avec  l'extérieur  de  la  tente. 

Marsden  (l'un  des  éditeurs  anglais  de  Marc  Pol),  qui  suivait  le  texte 
publié  par  Ramusio,  trouvait  qu'il  n'était  pas  facile  de  déterminer 
le  nombre  total  de  chevaux  de  poste  employés  dans  l'empire 
entier  de  Koublaï  (trois  cent  mille),  si  l'on  voulait  faire  la  somme 
de  toutes  les  postes  particulières,  qui  ne  donneraient  guère  qu'un 
résultat  de  deux  cent  mille  chevaux  à  peu  près.  Le  texte  de  Thiébault 
porte  en  effet  (p.  337)  :  «  plus  de  trois  cent  mille  chevaux  ;  »  mais 
la  publication  de  la  Société  géographique  dit  tout  bonnement  (p.  112):'' 
€(  plus  de  deus  cent  mille  chevaus.  »  Le  latin  porte  également 
(p.  387)  :  (c  stant  plus  quam  ducenta  millia  equorum.  » 

La  question  des  postes  nous  montre  encore  une  phrase  maltraitée. 
Le  I''  texte  énoTLce  bien  clairement  qu'au  cas  de  révoltes  ou  de 
quelque  affaire  grave  dans  \m  provinces  lointaines,  on  expédiait 
des  courriers  qui,  en  changeant  de  monture,  parcouraient  de  deux 
cents  à  deux  cent  cinquante  milles  par  jour.  C'était  toujours  la  même 
personne  qui  portait  les  dépêches;  en  sorte  que  le  chef  de  l'État 
pouvait  être  informé  par  un  témoin  oculaire  des  faits.  Prenons  la 


<  Ce  qui  semble  bien  montrer  qu'il  est  question  de  tigres,  c'est  ce  qu'ajoute 
le  récit  publié  par  la  Société  géographique,  où  l'on  s'aperçoit  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  cuirs  tannés,  mais  conservant  le  poil  de  la  béte  :  «  car  il  sont  tuit  verglîes  de 
noir  et  de  blanc  et  de  yermoil.  » 
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p.  ii3,  et  entre  autres  détails,  notons  eeux-ei  :  «  Se  il  sont  deus 
\mesêages)  il  se  muent  dou  ku  où  il  suni  sor  deus  buen»  cfaevuis 
fors  et  corant;  il  se  bindent  tout  lor  ventre  et  lient  lor  chiefet  se 
metent  le  grant  cors  tant  con  il  plu^  puent,  et  corent  tiant  qu'il  siuit 
venus  à  Tautre  poste  de  vingt  cinq  miles,  et  adonc  treovent  autx e 
deus  chevaus  aparoilés,  frès  et  repousés,  et  oorant«  Il  mon- 
tent tant  tost  qu*il  ne  se  repousent  ne  pou  ne  graAt.  »  Cet  exposé 
est  entièrement  refondu  dans  Tédition  de  i865  :  en  sorte  qiie  Vex- 
pédition  des  courriers  n'y  est  plus  qu'un  échange  de  dépèches  entre 
deux  postes,  où  l'on  ne  laisse  pas  seulement  en  arriére  les  chevaux 
fatigués,  mais  les  hommes  aussi.  La  première  narration  était  tout  à 
fait  claire  et  raisonnable  ;  mais  elle  est  devenue,  je  ne  sais  comment, 
ce  que  voici  (p.  34o)  :  «  Ils  prennent  chevaux  de  la  poste  où  il  sont, 
qui  sont  apparoillés  bon  et  fres  et  courans  ;  et  montent  à  cheval  et 
vont  à  grans  cours,  tant  comme  il  pueent  du.  cheval,  traire.  Et  ceus 
de  l'autre  poste,  qui  le  sentent  venir  pour  leur  campunelles, 
leur  ont  aussi  appareillez  chevaux  et  hommes  adoubés,  si  comme 
euls  qui  maintenant  que  eil  joignent,  et  prennent  ce  qu'il  ont  ou 
lettre  ou  autre  chose,  et  se  metent  à  gran  cours  jusqu'à  l'autre 
poste,  qui  leur  auront  ainsi  appareillés  boHunes  et  chevaus  pour 
échange  tous  frés  ;  et  ainsi  vont  toutefois  de  l'une  poste  à  l'autre 
courant  et  chargeant  chevaus  et  hotnmes,  etc.  »  On  voit  que  la 
différence  est  assez  grande.  Aujourd'hui  encore  les  ambassadeurs 
emploient  des  courriers  selon  leur  convenance  ;  mais  la  version  la- 
tine confirme  tout  à  fait  la  transmission  des  dépêches  à  de  grandes 
distances  par  un  même  courrier  sans  autre  changement  que  celui  de 
la  monture. 

Dès  le  xiu*"  siècle,  nous  voyons  en  Cliioe  l'usage  du  charbon  de 
terre,  et  Marc  Pol  dit  qu'il  provient  de  mines  qui  sont  dans  les  mon- 
tagnes. Mais  on  y  voit  qu'il  s'en  brûlait  beaucoup  au  loin.  Ce  n'était 
pas  qu'ils  n'euââent  du  bois  en  abondance;  «  mes  (i*'  texte, p.  ii5) 
il  ardent  de  cestes  pieres  asez  por  ce  qe  gostent  {coûtent)  main  et  sunt 
espargnamant  de  lengnes  {legno^  i'gp^)'  »  Epargner  veut  dire  res- 
tieindre  Tusage.  Mais  le  copiste  au  service  du  comte  de  Cépoy  s'est 
permis  défaire  dire  à  Marc  Pol  (p.  344)  ^^^  «  P^^r  toute  la  Province 
n'ardcnt  autre  cliausc.  I3ien  il  est  voir  qu'il  ont  [bûche  assez  ;  mais 
ne  l'ardent  point  pour  ce  que  les  pierres  vallent  miex,  et  coustent 
moins  que  la  bûche.  »  Au  lieu  de  voir  l'autorité  bien  claire*de  Marc 
Pol  dans  ces  changements,  je  ne  trouve  pas  même  que  l'on  ait  suf- 
fisamment respecté  son  témoignage. 

Assurément  j'aurais  bien  d'autres  observations  à  faire  si  je  vou- 
lais m'appesantir  sur  les  détails  ;  mais  je  crois  avoir  le  droit  de  con- 
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dure  que  le  texte  du  comte  de  Cépoy  ne  méritaît  pas  le  rôle  qu'il 
occupe  dans  un  aussi  beau  travail.  Si  quelqu'un  songeait  à  dire  que 
mes  critiques  ont  assez  peu  d'importance  pour  le  résultat  général, 
je  lui  répondrais  que  ceux  qui  tiennent  à  l'honneur  de  Marc  Pol, 
eussent  aimé  mieux  voir  mettre  en  lumière  une  teçon  beaucoup  plus 
voisine  de  la  pensée  primitive.  L'édition  parisienne  de  i865  est  à 
coup  sûr  le  plus  beau  monument  qu'ait  obtenu  jusqu'à  ce  jour  le 
grand  voyageur  vénitien  que  ses  compatriotes  mêmes  soupçonnaient 
de  gasconnadeSy  en  ridiculisant  ses  récits  sous  le  nom  historique  de 
Stilione,  parce  qu'on  le  taxait  d'exagération  continuelle.  Il  ne  reste- 
rait donc  plus,  pour  compléter  ce  travail  remarquable,  qu'à  y  join- 
dre quelque  vieille  version  accompagnée  des  références  qui  feraient 
comparer  définitivement  les  plus  anciens  textes  pour  arriver  à  un 
résultat  tout  à  fait  inattaquable. 

Gela  fait,  la  publication  de  M.  Pauthier  ne  laissei'ait  désormais  plus 
rien  à  désirer.  Jusque-là,  il  me  semble  qu'il  y  manque  quelque  chose  ; 
mais  on  peut  vraiment  dire  qu'elle  est  généralement  suffisante  pour 
totit  critique  qui  ne  prétend  pas  faire  usage  du  microscope  dans  ses 
recherches.  Les  gens  difficiles  peuvent  absolument  désirer  mieux, 
et  je  n'ai  pas  voulu  exprimer  autre  chose.  C'était  l'unique  objet  de 
ma  critique,  tout  en  remerciant  le  docte  éditeur  du  service  qu'il  a 
rendu  à  l'Italie.  Toutefois,  plus  l'éditeur  est  docte,  plus  il  compren- 
dra tout  le  premier  qu'avec  lui  bn  se  croie  autorisé  à  y  regarder  de 
près.  Cela  ne  se  fait  que  pour  les  livres  qui  peuvent  passer  comme 
donnant  le  dernier  mot.  Or,  il  nous  a  paru  que  le  dernier  mot 
n'était  pas  absolument  dît. 

C.  Câhibr. 


L'ÉVANGILE  expliqué,  défendit,  médité,  ou  exposition  exégétiquc,  apologé- 
tique et  homélitiqae  de  la  Vie  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  d'après  Phar- 
monie  des  Évangiles,  par  M.  Tabbé  Dehact,  cnré  de  Septinonts,  ancien 
professeur  au  grand  Séminaire  de  Soissons.  •—  Tomes  I  et  IL  —  Bar-le-Duc, 
chez  Contant-Laguerre  et  C®,  imprimeurs  éditeurs,  et  chez  rauteur,  à  Sept- 
monts,  près  Soissons  (Aisne),  4865. 

Voici  un  livre  tel  qu'il  en  paraît  rarement,  livre  sorti,  comme  la 
Défense  de  F  Eglise,  par  l'abbé  Gorinî,  d'un  humble  presbytère  de 
campagne,  un  livre  fruit  d'un  immense  savoir  et  d'un  immense  tra- 
vail. Ce  que  Bem.  de  Picquigny  a  fait  pour  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
M.  Tabbé  Dehaut  le  fait  d'une  manière  plus  complète  et  sur  un 
plan  plus  large  pour  l'Evangile.  Dans  ce  livre,  l'Evangile  est  à  la  fois 
expliqué,  défendu  et  médité.  Quoiqu'il  réponde  pleinement  à  tous 
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les  besoins  du  moment,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  circonstance  ; 
c'est  une  œuvre  d'avenir  et  de  durée,  qui  bientôt  aura  sa  place  dans 
toutes  les  bibliothèques  chrétiennes,  et  surtout  dans  toutes  les  bi* 
bliothèques  sacerdotales,  où  il  suffira  à  remplacer  de  nombreux 
ouvrages.  L'auteur,  d'abord  professeur  d'Ecriture  sainte  au  grand 
séminaire  de  Soissons,  suivait  depuis  longtemps  les  discussions  dont 
l'Evangile  était  l'objet,  surtout  en  Allemagne.  Il  menait  de  front 
l'étude  des  commentateurs  anciens  et  des  controversistes  modernes. 
Rien  de  ce  qui  pouvait  l'aider  à  approfondir  et  à  défendre  le  livre 
sacré  ne  lui  a  échappé.  Aussi,  à  part  quelques  imperfections  qui  se 
glissent  in&illiblement  dans  toute  œuvre  humaine,  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  nous  possédons,  sur  le  premier  des  livres,  un  ou- 
vrage vraiment  excellent,  où  tous,  prêtres,  savants,  personnes 
pieuses,  trouveront  ce  qu'ils  désirent. 

Dans  une  Introduction  digne  de  ce  nom,  M.  Dehaut  établit  l'au- 
thenticité, l'intégrité,  la  véracité  et  l'inspiration  des  saints  Evangiles, 
et  la  divinité  de  Jésus-Christ.  «  Cette  magnifique  Introduction  que  je 
«  voudrais  voir,  dit  un  juge  parfaitement  compétent*,  entre  ies 
c(  mains  de  tous  les  hommes  sérieux^  suffit  toute  seule  pour  ruiner 
«  de  fond  en  comble  tous  les  vains  systèmes  des  incrédules  et  des 
((  rationalistes  passés,  présents  et  à  venir.  )> 

Dans  le  corps  de  L'ouvrage,  l'auteur  suit  Tordre  de  la  Concordance. 
Il  évite  ainsi  les  répétitions  inutilçs,  forme  un  corps  des  quatre 
Evangiles  et  donne  une  histoire  suivie.  Le  leTLle  français  est  encadré 
dans  une  explication  courte  et  substantielle  qui  en  montre  la  liaison 
et  fait  évanouir  les  difficultés.  Le  texte  latin  de  la  Yulgate  est  au  bas 
de  la  page. 

Après  l'explication  de  chacune  des  parties  de  l'Evangile,  M.  Dehaut 
cède  la  parole  aux  auteurs  rationalistes  qui  l'ont  attaquée,  et  notam- 
ment à  Strauss,  dont  le  livre  est  l'arsenal  où  la  plupart  des  écrivains 
français  vont  puiser.  Le  lecteur  est  à  même  de  juger  à  quelle  misé- 
rable guerre  sont  condamnés  les  ennemis  de  l'Evangiie. 

Viennent  enfin  les  enseignements  pratiques  et  les  projets  hornéli- 
tiques,  qui  offrent  des  plans  de  méditation  ou  de  discours  d'une 
admirable  richesse. 

Deux  volumes  ont  paru;  les  deux  autres  sont  tout  prêts  et  paraî- 
tront prochainement.  Disons-le  a  l'auteur  :  s'il  Baisait  valoir  les  livres 
aussi  bien  qu'il  sait  les  faire,  il  arriverait  à  un  succès  immédiat  et 
complet.  Mais  c'est  ici  une  œuvre  et  non  une  affaire^  et  nous  som- 
mes sur  que  l'œuvre  fera  son  chemin. 

*  M.  Legrand,  chanoine  théologal  de  Soiason?. 
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Déjà,  d'ailleurs,  de  hauts  encouragements  lui  arrivent.  En  tête 
du  deuxième  volume  nous  trouvons  une  lettre  de  Monseigneur  de 
Soissons  qui  se  dit  «  fier  de  penser  que  ce  livre  est  l'œuvre  d'un 
«  prêtre  de  son  diocèse.  )>  Mgr  de  Beauvais  a  fait  examiner  Tou^ 
vrage,  et  sur  le  rapport  très-favorable  qui  lui  a  été  présenté,  il  féli- 
cite l'auteur  «  d'avoir  si  bien  fait  marcher  de  front  la  science  et  la 
«  piété,  et  recommande  l'ouvrage  à  son  clergé  comme  Fun  des 
«  meilleurs  commentaires  qu'il  puisse  étudier  ad  docendum^  ad  ar^ 
«  guendum^  ad  erudienduni  injustitia,  »  Mgr  l'Archevêque  de  Paris 
é<3:ît  de  son  côté  :  <c  Je  vous  remercie  de  la  satisfaction  que  j'ai 
trouvée  à  me  rendre  compte  de  votre  travail.  A  mes  remercîments, 
je  désire  ajouter  mes  félicitations.  Je  fais  des  vœux  pour  que  votre 
œuvjre  soit  appréciée  comme  elle  m'érite  de  l'être...  » 

A.    ElCHER. 


Dix  ans  d'bnseignemert  historique  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  par 
1tf.  Louis  Lacroix,  h  vol.  in-8<*.  Nancy,  librairie  de  Vagner^  rue  du  Manège,  3. 
Paris,  chez  Hachette,  boulevard  Saint-Germain,  77. 

C'est  une  bien  rare  fortune  aujourd'hui  que  de  rencontrer  un  li- 
vre avec  lequel  on  soit  d'accord  d'un  bout  jusqu'à  l'autre.  M.  Louis 
Lacroix  m'a  procuré  ce  bonheur,  et  je  veux  inviter  nos  lecteurs  à 
goûter  la  même  jouissance.  Une  introduction  de  cinquante  pages  sur 
Y  union  de  la  Religion  et  de  la  Science^  douze  discours  formant  un 
beau  volume  et  résumant  dix  ans* d'enseignement:  voilà  ce  que  nous 
offre  le  savant  professeur  d'histoire  de  la  Faculté  de  Nancy  ;  tel  est 
cet  ouvrage  que  nous  avons  lu,  je  dirais  presque  médité,  sans  y  trou- 
ver matière  à  un  dissentiment  sérieux.  Trois  ou  quatre  fois  tout  au 
plus,  nous  avons  hésité  un  instant  à  souscrire  sans  réserve  aux  pen- 
sées de  l'auteur  ;  en  y  réfléchissant,  nous  avons  reconnu  qu'il  n'y 
avait  pas  désaccord  pour  le  fond,  mais  seulement  dissonance  dans 
l'expression. 

Les  Etudes  rendaient,  il  y  a  deux  mois,  pareil  témoignage  à  la 
Théodicée  de  M.  Amédée  de  Margerie,  confrère  de  M.  Lacroix  à  la 
Faculté  de  Nancy  ;  elles  auraient  également  recommandé  Y  étude  lit- 
téraire et  morale  sur  Chateaubriand^  par  M.  Charles  Benoît,  doyen  de 
la  même  Faculté,  si  le  suffrage  de  l'Académie  ne  nous  avait  dispensé 
de  donner  le  nôtre.  Enfin  M.  Emile  Burnouf,  dont  les  étranges  doc- 
trines ne  peuvent  que  contrister  des  chrétiens,  partage  du  moins  avec 
ses  collègues  cette  sorte  de  gloire  qui  s'attache  à  la  culture  active  des 

lettres.  Vraiment,  l'ancienne  capitale  de  la  Lorraine  a  droit  d'être 
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fière  Ae  sa  Faculté,  comme  elle  Test  de  sa  généreuse  école  de  pubfi- 
cistes,  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  discuter  et  d'apprécier  ici  le 
Projet  de  décentralisation.  Ce  sont  là  des  leçons  et  des  exemples 
qui  font  honneur  à  une  province.  * 

Chaque  année,  dans  son  discours  d'ouverture,  M.  Lacroix  récapi- 
tule les  leçons  qu'il  a  faites  Tannée  précédente  ou  celles  qu'il  se  dis- 
pose à  donner.  Dans  cette  introduction  annuelle  à  son  enseignement, 
le  professeur  expose  les  principes  qui  sont  la  base  de  ses  études 
historiques,  et  trace  les  grandes  lignes  de  l'édifice  qu'il  travaille  à 
élever.  Les  faits  sont  ainsi  rejetés  au  second  plan,  tandis  que  les  doc- 
trines tiennent  la  première  place.  Cela  donne  à  l'ensemble  de  ces 
discours  une  importance  à  part,  et  en  fait  une  véritable  philosophie 
de  rhistoire,  une  sorte  de  discours  sur  l'histoire  universelle. 

J'évoque  par  ce  mot  le  souvenir  de  Bossuet,  et  ce  n'est  pas  sans 
dessein.  M.  Lacroix  est  de  tout  point  un  fidèle  disciple  de  cet  in- 
comparable maître;  il  s'en  fait  gloire,  et  nous  l'en  félicitons.  Les 
docteurs  du  rationalisme  et  de  la  critique,  dédaignant  le  ce  système 
de  Bossuet,  »  ont  essayé  d'y  substituer  leurs  théories  humanitaires 
et  progressistes.  L'histoire  est  devenue  successivement  pour  eux  une 
géométrie  inflexible,  un  cercle  éternel,  une  spirale,  une  vraie  mathé- 
matique sociale,  la  résultante  de  la  liberté  qui  est  dans  l'homme  et 
de  la  fatalité  qui  est  dans  la  nature,  une  manifestation  toujours  as- 
cendante de  la  divinité  dans  l'humanité,  un  passage  fatal  de  la  trans- 
cendance à  rimmanence,  etc.*.  M.  Lacroix  ne  se  propose  pas  de 
combattre  toutes  ces  sublimes  inventions  ;  il  s'applique  à  mettre  les 
vrais  principes  dans  tout  leur  jour,  et  se  borne  contre  l'erreur  à  quel- 
ques réflexions  courtes,  mais  décisives.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que 
le  docte  et  modeste  professeur  ait  goût  à  la  polémique  ;  parfois  même 
les  intérêts  de  la  vérité  désireraient  des  allures  moins  timides,  quel- 
que chose  de  plus  ferme  et  de  plus  résolu  dans  la  pensée  aussi  bien 
^  que  dans  le  style. 

U  y  a  deux  méthodes  pour  établir  les  principes  de  la  vraie  philo- 
sophie de  l'histoire  ;  je  les  appellerais  volontiers  la  méthode  d'induc- 
tion et  la  méthode  de  déduction.  Ou  bien,  prenant  les  faits  pour 
point  de  départ,  vous  en  étudiez  l'ensemble  à  la  seule  lumière  de 
rintelligence,  et  vous  cherchez  à  saisir  par  un  examen  purement 
rationnel  les  lois  suivant  lesquelles  se  meut  l'humanité  ;  c'est  la  mé- 
thode d'induction.  Ou  bien,  vous  plaçant  de  prime  abord  au  point 
de  vue  delà  révélation  préalablement  démontrée,  vous  envisagez  de 
i'ette  hauteur  la  marche  générale  des  faits,  et  vous  en  suivez  le  dé- 

*  MM.  Cousin,  Vico,  Buchr^z,  Michelet,  Bunsen,  Renan,  Liltré  et  autres. 
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veloppemcnt  avec  le  flambeau  de  la  foi  ;  c'est  la  méthode  de  dédac- 
tion.  Quelques  auteurs  chrétiens  ont  blâmé  cette  dernière  manière  de 
procéder.  Us  n'y  afvaient  pas  suffisamment  réfléchi;- car  c'est  par  là 
que  sont  venues  à  samt  Augustin  et  à  Bossuet  ces  vives  lumières  qu'ils 
ont  fait  rayonner  sur  le  vaste  cb^mp  de  l'histoire.  Mysticisme,  dite»^ 
vous.  Non,  c'est  la  science  divine  des  faits,  c'est  la  théologie  de 
l'histoire;  ce  que  j'ai  nommé  la  méthode  d'induction  en  esl  plusspé* 
cialement  la  philosophie.  Du  reste,  ces  deux  méthodes  vont  par&i- 
tement  ensemble;  et  même  on  aurait  grand  tort  de  les  séparer;  nos 
maîtres,  saint  Augustin,  Bossuet,  de  Maisfre,  s'en  sont  bien  gardés. 
Les  enseignements  dogmatiques  dirigent  dans  l'interprétation  de» 
faits  ;  les  faits,  à  leur  tour,  soigneusement  observés,  confirment  le$ 
déductions  de  la  révélation  :  la  foi  et  la  science,  ici  comme  partout, 
se  trouvent  bien  de  leur  union  et  gagnent  à  s'appuyer  Tune  sur  Tau- 
tre.  Quel  qae  soit  le  point  de  départ,  le  point  d'arrivée  est  le  même: 
c*est  de  reconnaître  que  Jésus-Christ  est  le  centre  du  grand  mouve- 
ment des  siècles.  Analysez,  déduisez,  concluez  ;  si  vous  voulez  don- 
ner un  système  raisonnable,  élevé  et  complet,  vous  serez  forcé  de 
proclamer  que  la  grande  loi  des  temps,  la  laison  dernière  des  faits^ 
c'est  la  préparation  et  rétablisBcment  du  règne  de  Jésus-Christ,  et 
par  lui  la  marche  de  l'humanité  vers  sa  fin  éternelle, 

M.  Lacroix  pratique  l'une  après  l'autre,  et  plus  ordinairement  l'une 
avec  Fautre,  les  deux  méthodes  que  je  viens  d'exposer.  Dans  son 
introduction  et  dans  ses  trois  premiers  discours,  la  loi  de  Thistoirey 
le  principe  générateur  des  sociétés^  Moïse  historien  et  législateur^  il 
prend  surtout  la  révélation  pour  guide.  Dans  le  reste  de  son  ouvrage 
il  lire  de  l'étude  philosophique  des  grarwls  événements  les  lois  géné- 
rales qui  règlent  les  mouvements  libres  de  l'homme  et  du  monde. 
Tour  à  tour  publieiste,  moraliste,  économiste,  l'écrivain  remplît  sa 
noble  tâche  avec  une  rare  plénitude  de  vérité  et  une  remarquable  sû- 
reté de  coup  d'oeil  :  l'union  de  la  religion  et  de  la  science  porte 
bonheur. 

Tout  fiers  de  nos  récentes  découvertes  en  histoire,  les  auteurs  ra- 
tionalistes reprochent  à  Bossuet  d'avoir  resserré  le  cercle  de  l'his- 
toire universelle.  M.  Lacroix  venge  le  grand  homme,  en  appliquant 
saûs  effort  les  éternels  principes  de  sa  doctrine  aux  antiques  civilisa- 
tions de  la  Chine  et  de  l'Inde.  La  question,  dit-il,  ne  se  complique 
pas  en  s'agrandissant ;  la  même  réponse  suffit  à  tout  résoudre;  le 
flambeau  de  la  vérité  est  placé  si  haut  qu'il  inonde  tout  de  sa  lu- 
mière divine  (p.  55). 

Nos  lecteurs  voudront  voir  par  eux-mêmes  combien  M.  Lacroix 
fait  rejaillir  de  clartés  sur  les  événements  les  plus  importants  aux- 
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quels  il  s'arrête,  comment  il  applique  ses  principes  aux  plus  graves 
questions  de  Thistoire  :  les  Grecs  et  les  Perses;  Rome^  C empire  et 
V Eglise  ;  le  Cliristianisme  et  P Islamisme;  les  réçolutions  dynastiques 
de  rhistoire  de  France.  J'espère  avoir  Toccasion  un  jour  ou  lautre 
de  revenir,  avec,  notre  auteur,  sur  ces  grands  sujets  ;  et  dès  la  pro- 
chaine livraison  des  Etudes,  j'invoque  l'autorité  du  docte  professeur 
de  Nancy  à  l'appui  de  quelques  conclusions  contre  les  nouveaux  pa- 
négyristes du  Mahométisme. 

Dix  ans  d'enseignement  par  un  professeur  instruit,  consciencieux, 
pai-fait  honnête  homme,  c'est  un  trésor  inappréciable.  M.  Lacroix 
mérite  une  place  d'honneur  dans  les  sympathies  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  grande  science  historique.  Pour  moi,  j^aime  à  sa- 
luer des  écrivains  courageux  et  sincères,  comme  M.  Lacroix,  comme 
M.  Wiesener  et  d'autres,  qui  ne  me  sont  d'ailleurs  connus  que  par 
la. droiture  de  leurs  idées  et  par  la  solidité  de  leurs  travaux.  Si  Ton 
veut  bien  m'en  croire,  dans  toutes  les  maisons  d'éducation  où  ces 
lignes  seront  lues,  on  donnera  l'ouvrage  de  M.  Lacroix  aux  élèves 
des  classes  supérieures.  Les  exigences  du  baccalauréat  nous  forcent 
d'enseigner  aux  jeunes  philosophes  l'histoire  contemporaine.  Sans 
cela,  je  n'hésiterais  pas  à  dire  que,  pour  couronner  les  études,  le 
meilleur  cours  d'histoire  à  faire  serait  d'expliquer  et  de  commenter 
les  leçons  du  professeur  de  Nancy. 

Que  dans  une  seconde  édition  à  laquelle  il  doit  déjà  songer,  M.  La- 
croix poursuive  son  travail  jusqu'au  xix*  siècle,  qu'il  unisse  par  un 
lien  plus  étroit  les  diverses  parties  de  son  livre,  et  que  enfin  il  sou- 
mette certaines  pages  à  une  nouvelle  rédaction.  Nous  nous  hâterons 
alors  de  proclamer  hardiment  que  la  bibliothèque  historique  de  la 
France  s'est  augmentée  d'un  chef-d'œuvre. 

E.  Marquigny. 


Les  Doctbinbs  posftivistes  en  France.  —  Étude  sur  les  Œuvres  philosophie' 
ques  de  MM.  Littré,  Renan,  Taine  et  About,  par  M.  l'abbé  A.  Guthun,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  Gymnase  catholique  de  Colmar.  In-8®,  475  p.  Paris, 
Douniol,  Dentu. 

La  crise  philosophique;  MM.  Taine,  Benan,  Littré,  Vacherot,  par  M.  Pjul 
Janet,  membre  de  llnstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Iq-18,  480  p.  Paris,  Germer-Baillière. 

On  n'a  pas  oublié  le  beau  livre  que  M.  Caro  publiait  l'année  der- 
nière sous  ce  titre  :  Uldée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques^  et  dont 
il  a  été  rendu  compte  ici  même  (livraison  de  mai  i864).  C'est  à  l'oc- 
casion de  cet  ouvrage  que  M.  Paul  Janet  a  fait  paraître,  d'abord  dans 
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hi  Revue  des  Deux-Mondes  j  puis  en  volume  séparé,  les  pages  auxquel- 
les il  adonné  le  nom  de  Crise  philosophique.  L*auteur,  un  des  repré- 
sentants lesplusdistingués  queeompte  aujourd'hui  Técole  spiritualiste, 
réfute  les  mêmes  adversaires  que  M.  Garo,en  se  plaçant  à  peu  près  au 
même  point  de  vue,  mais  sans  entrer  dans  une  discussion  aussi  détaillée. 
Ses  aperçus,  bien  que  un  peu  superficiellement  esquissés,  nous  ont 
semblé  en  général  marqués  au  coin  d'une  critique  saine  et  judicieuse. 
Le  style  est  constamment  d'une  simplicité  élégante.  On  lira  avec  un 
intérêt  particulier  les  morceaux  consacrés  à  MM.  littré,  Yacherot, 
où  le  raisonnement  prend  un  tour  plus  net^  plus  ferme  et  plus  inci- 
sif. Les  deux  études  précédentes  sur  MM.  Taine  et  Renan  présentent 
quelques  vues  ingénieuses,  mais  Fauteur  n^a  pas  saisi  leurs  doctrines 
avec  un^  assez  vigoureuse  étreinte  ;  il  a  trop  insisté  sur  des  considé- 
rations accessoires  et  peu  concluantes. 

Notons  en  passant  une  légère  distraction  :  M.  Janet  fait  observer 
(p.  loo),  que  le  P.  Oratry  reproche  à  la  philosophie  spiritualiste 
d'être  une  philosophie  séparée,  en  ce  sens  qu'elle  s'isole  elle-même, 
c<  sans  conmiuniqner  avec  les  autres  sciences,  »  et  spécialement,  sans 
doute,  les  sciences  positives. 

Assurément,  le  P.  Gratry,  tout  comme  M.  Janet  et  tous  les  bons 
philosophes,  constate  avec  regret  que  la  philosophie  contemporaine  est 
restée  trop  étrangère  au  mouvement  et  aux  recherches  scientifiques  ; 
mais  ce  n'est  pas  du  tout  ce  genre  d'isolement  que  le  savant  oratorien 
reproche  à  la  philosophie  quand  il  Tappelle  séparée.  Sous  ce  nom  il 
désigne  cette  philosophie  qui,  explicitement  ou  implicitement,  nie  et 
rejette  le  christianisme,  non  pas  seulement  en  s'en  tenant  aux  seules 
données  de  la  raison,  comme  elle  en  aurait  Jusqu'à  un  certain  point, 
le  droit,  mais  bien  en  professant  un  rationalisme  toujours  plus  ou 
moins  hostile,  quand  il  n'est  pas  ouvertement  agressif.  Cette  attitude, 
on  ne  le  sftit  que  trop,  c'est  celle  d'un  grand  nombre  des  tenants  ac- 
tuels du  spiritualisme,  et  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  en 
excepter  M.  Janet.  Aussi,  tout  en  faisant  une  grande  difi*érence  entre 
cette  école  et  les  sectes  positivistes  ou  critiques  ;  tout  en  suivant  ses 
travaux  avec  intérêt,  souvent  même  avec  de  vives  sympathies,  «  nous 
ne  pouvons  méconnaître  cependant  qu'entre  le  rationalisme  déiste  et  le 
positivisme  athée  il  existe  certaines  affinités  redoutables,  qui  trop  son- 
vent  facilitent  le  passage  de  l'un  à  l'autre.  Et  si  nous  consultons 
l'histoire  des  doctrines,  elle  nous  apprend  que  plusd'une  foisTesprit 
humain,  fatigué  des  lacunes,  des  inconséquences  et  des  faiblesses  du 
déisme,  a  glissé  par  une  pente  naturelle  jusqu'au  fond  de  l'a- 
théisme. » 

Nous  empruntons  ces  lignes  à  un  écrit  de  M.  l'abbé  Guthlin  que 
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tiouB  annonçons  en  même  temps  que  celui  de  M.  Janet.  Il  y  a  d'ail- 
leurs entre  ces  deux  livres  bien  des  points  de  contact,  ainsi  que  leurs 
titras  rindiquent  suffisamment.  M.  Tabbé  Guthlin  s'est  spécialement 
attaché  à  la  ré£atation  des  positivistes  ;  et  tout  d*abord,  après  avoir 
£ût  <3onnajlre  d'une  manière  générale  leur  programme  pbis  ou  moins 
avoué,  il  Tapprécie  en  le  confrontant  avec  les  lois  de  la  logique. 
Puis,  comme  la  nouvelie  secte  a  la  prétention  de  s*appuyer  sur  la 
science,  Tauteur  la  suit  sur  ce  terrain  et,  au  nom  de  la  science  elle- 
même,  il  (ait  bonne  justice  des  risibles  hypothèses  imaginées  par  ces 
docteurs  pour  expliquer  les  origines  du  monde  et  de  la  vie  :  pro- 
priétés merveilleuses  attribuées  aux  atomes,  générations  spontanées, 
Section  naturelle,  concurrence  vitale,  etc.  Passant  ensuite  à  un  autre 
ordre  de  considérations,  il  montre  avec  autant  d'élévation  que  de 
force  ce  que  deviennent,  dans  ces  systèmes,  la  morale  et  Tordre  social 
tout  entier;  après  quoi,  il  aborde  ce  qu'il  appelle  les  illusions  des  po- 
sitivistes, c'est-à-dire  leurs  arguments  histoijques  contre  la  religion 
et  les  miracles,  arguments  dont  il  fait  toucher  au  doigt  l'absurdité. 
Enfin,  dans  une  conclusion  éloquente,  il  donne  un  exemple  trop 
souvent  négligé  par  les  apologistes  ou  les  prédicateurs,  en  cherchant 
à  dégager  la  petite  part  de  vérité  qui  se  trouve  au  fond  des  tendan- 
ces positivistes  elles-.mêmes,  et  en  montrant  que  le  christianisme 
pratique  répond  pleinement  à  ces  tendances  en  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent avoir  de  légitime  et  de  raisonnable. 

Tel  est,  quant  à  ses  données  fondamentales,  lé  livre  publié  par 
M.  l'abbé  Guthlin.  Déjà,  l'année  dernière,  après  avoir  lu  les  premiè- 
res pages  de  ce  travail  dsiash.  Revue  Catholique  d'Alsace,  nous  avions 
cru  pouvoir  annoncer  chez  son  auteur  «  un  remarquable  talent  de 
polémiste.  »  {Etudes^  août  1864*)  La  lecture  de  l'ouvrage  complet 
n'a  fait  que  fortifier  cette  ccmviction,  et  désormais  nous  ne  saurions 
douter  que  cet  écrivain  ne  soit  appelé  à  prendre  un  rang  des  plus 
distingués  parmi  les  défenseurs  de  la  vérité. 

La  présente  étude  sur  le  Positivisme  révèle  des  qualités  que  l'on 
trouve  rarement  réunies  au  mêmedegre.  M.  l'abbé  Guthlin  est  incon- 
testablement un  penseur,  un  philosophe  ;  ses  aperçus  ont  de  l'am- 
pleur, et  parfois  même  des  c^tés  nouveaux  ;  sa  dialectique  est  singu- 
lièremeat  forte  et  serrée.  De  plus,  autant  qu'il  nous  est  permis  d'en 
juger,  les  sciences  mathématiques  et  naturelles  semblait  lui  être 
assez  familières,  ''et  par-dessus  tout  il  nous  paraît  avoir  l'intelligence 
exacte  des  droits  de  la  raison  et  des  exigences  de  notre  temps.  Ainsi 
nulle  trace  chez  lui  de  cesupematuralisme  intempérant  que  Ton  peut 
considérer  comme  le  fléau  de  l'apologétique  contemporaine. 

Pour  ne  pas  taire  les  observations  de  la  critique  après  l'expression 
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cordiale  de  l'éloge,  nous  dirons  que  le  style,  bien  que  généralement 
fort  bon,  manque  parfois  de  simplicité  et  de  souplesse.  A  force  de 
travail  et  de  tension,  certaines  pages  deviennent  monotones,  et  il  est 
à  craindre  qu'un  bon  nombre  des  lecteurs  d'aujourd  hui  ne  se  lais- 
sent trop  aisément  rebuter  pai*  un  tel  défaut. 

Ajoutons  que,  comme  livre  proprement  dit,  cette  étude  n*a  pas 
tout  à  fait  le  plan,  Tordonnance  et  surtout  les  proportions  que  Ton 
pourrait  lui  souhaiter.  L'auteur,  du  reste,  le  reconnaît  lui-même 
avec  beaucoup  de  modestie.  Si  donc  une  sympathie  toute  fraternelle 
pouvait  nous  y  autoriser,  nous  nous  permettrions  de  Tinviter  à  re- 
prendre sur  des  bases  plus  larges  encore  l'œuvre  qu'il  a  si  bien  com- 
mencée. 

Le  Positivisme,  sous  toutes  ses  formes,  est  sans  contredit  Tun  des 
plus  grands  dangers  de  notre  époque.  En  faire  un  exposé  complet, 
une  réfutation  complète  aussi,  une  réfutation  savante  et  en  mémo 
temps  à  la  portée  de  la  classe  moyenne  des  esprits,  c'est  un  service 
de  premier  ordre  à  rendre  à  la  vérité,  et  M.  Tabbé  Guthlin  est 
rhomme  dont  nous  attendons  ce  service. 


Lettre  ciBCULAniE  de  Mgr  Plantier,  évoque  de  Nîmes,  recommandant  aux 
prières  de  son  clergé  Vâme  de  feu  ïe  général  de  La  Moriciëre.  Paris,  Giraud. 

—  Le  Général  de  La  Moricière  ,  par  le  comte  de  Moxtalehbert.  Donniol. 

—  Oraison  funèbre  du  général  de  La  Moricière  ,  prononcée  dans  la  Ca- 
thédrale de  Nantes^  le  47  octobre  4865^  par  Mgr  Tévèque  d'Orléans.  Paris, 
Douniol;  Orléans,  Blanchard;  Nantes,  Forest  et  Grimaud. 

L'histoire  compte  bien  peu  d'hommes  qui  aient  suscité  autour 
de  leur  tombe  le  même  concert  d'hommages,  de  regrets  et  d'éloges 
qu'on  a  vu  éclater  en  l'honneur  du  général  de  La  Moricière.  Et 
vraiment  notre  France  cathoUque  peut  se  glorifier  à  bon  droit, 
après  avoir  produit  un  tel  type  d'héroïsme  chrétien,  d'avoir  su 
trouver  de  telles  éloquences  pour  célébrer  sa  mémoire  glorieuse. 
Ah  !  n'en  est-il  pas  toujours  ainsi  ?  Quand  un  généreux  sentiment 
vient  toucher  le  cœur  de  ce  noble  pajs,  ne  faut-il  pas  qu'il  en 
jaillisse  spontanément  des  accents  inimitables  de  foi^  d'admiration 
et  d'enthousiasme  ? 

Tandis  que,  dans  la  cathédrale  d'Amiens,  unévéque  laissait  tomber 
de  si  touchantes  paroles  sur  la  dépouille  de  l'immortel  défunt; 
tandis  que,  en  Bretagne,  son  digne  compatriote  et  son  frère  d'ar- 
mes, le  brave  général  Trochu,  épanchait  sur  son  cercueil  les  plus 
mâles  accents  du  soldat,  du  Breton  et  du  chrétien  ;  à  l'autre  extré- 
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mité  de  la  France,  Vévêque  de  Nîmes  adressait  à  son  clergé  un  appel 
chaleureux  pour  réclamer  ses  prières  en  faveur  du  grand  défenseur 
de  la  souveraineté  pontificale.  Improvisée  à  la  première  heure, 
cette  lette  circulaire  porte  encore  la  chaude  empreinte  des  émotions 
qui  nous  saisirent  tous  à  la  nouvelle  d  une  mort  si  imprévue.  Puis-je 
mieux  caractériser  de  si  belles  pages,  qu^en  disant  qu'elles  sont  di- 
gnes d'un  prélat  toujours  au  premier  rang,  quand  il  s'agit  d'honorer 
les  champions  de  l'Église,  ou  de  venger  sa  cause  outragée  ? 

Peu  de  temps  après,  un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  la  liberté 
religieuse  dans  le  monde  laïque,  prenait  la  plume  à  son  tour  et 
écrivait  sur  La  Moricière  les  lignes  vigoureuses  dont  une  grande 
voix  a  pu  si  bien  dire  qu'on  y  sentait  «  deux  âmes  de  même  trempe.  » 
Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  brochure  de  M.  le  comte  de 
Montalembert  en  ce  qui  touche  aux  questions  politiques,  qui  doivent 
nous  rester  absolument  étrangères.  Par  une  autre  raison,  nous 
croyons  devoir  exprimer  en  toute  franchise  nos  réserves  sur  une  cer- 
taine espèce  d'assimilation  qui  a  étonné  plus  d'un  lecteur  (p.  i6)  ;  mais, 
à  part  ces  choses,  la  juste  admiration  que  nous  avons  vouée  au  noble 
écrivain  peut  s'épancher  tout  à  l'aise,  et  nous  n'hésitons  pas  à  saluer 
ses  paroles  comme  un  des  plus  magnifiques  monuments  que  Télo- 
quence  catholique  aura  élevés  au  nom  de  La  Moricière. 

Enfin,  l'oraison  funèbre  prononcée  par  l'évêque  d'Orléans  est 
venue  ajouter  à  tous  ces  hommages  leur  dernier  couronnement.  Un 
témoin  qui  s'y  connaît,  Benyer,  s'écriait,  après  l'avoir  entendu  : 
<cMon  grand  évêque^,  c'est  une  âme  qui  parle,  mais  une  âme  tou- 
jours servie  par  un  bonheur  d'expression  inouï»  »  Quelle  âme,  en 
effet,  que  celle  qui  a  su  célébrer  avec  cet  incomparable  éclat  les  gloires 
du  vainqueur  de  Constantine,  et  les  gloires  beaucoup  plus  grandes 
encore  du  vaincu  de  Castelfidardo  !  Les  noms  de  Bossuet  et  de  Condé 
ont  été  plus  d'une  fois  rappelés  à  cette  occasion  ;  quant  à  nous,  sans 
vouloir  en  aucune  sorte  comparer  le  génie  des  orateurs,  nous  croyons 
pourtant  qu'il  est  permis  de  rapprocher  les  deux  genres  d'éloquence. 
Celle  du  xviii*  siècle  est  sans  contredit  plus  constanmient  élevée, 
plus  savante,  plus  achevée,  plus  idéale,  plus  esthétiquement  par- 
faite; en  revanche,  celU  du  xix*  semblerait  plus  spontanée,  plus 
personnelle,  plus  vivante  et,  en  un  sens,  plus  vraie  ;  car  ne  refiète- 
t-elle  pas  d'une  manière  plus  complète  la  physionomie  de  l'époque 
avec  tous  ses  contrastes,  ses  grandeurs  et  ses  défaillances,  ses  gloires 
et  ses  hontes,  ses  aspirations  élevées  et  ses  tendances  humiliantes? 

*  On  sait  que  le  château  d'Ângerville ,  résidence  de  M.  Berryer,  est  situé 
dans  le  diocèse  d'Orléans. 
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Ne  fait-elle  pas  aussi  voir  son  héros  sous  des  couleurs  plus  vives, 
plus  saisissantes,  plus  fidèles;  et,  si  parfois  elle  emploie  certains 
traits  d'une  familiarité  presque  risquée,  ne  réussit-elle  pas  par  cela 
même  à  donner  à  ses  tableaux,  à  ses  portraits,  le  dernier  coup 
de  pinceau  et  le  dernier  fini  de  la  ressemblance  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
du  reste,  ce  qui  demeure  certain,  c'est  qu'il  est  bien  difficile  de 
rencontrer  nulle  part  une  parole  qui,  conmie  celle  de  Tévéque  d'Or- 
léans, fasse  vibrer  toutes  les  intimes  fibres  du  cœur,  et  remue  aussi 
profondément  les  nobles  passions  de  Fàme,  en  glorifiant  le  courage, 
rhonneur,  la  justice,  l'héroïsme,  le  sacrifice,  la  patrie,  la  religion  et 
rÉgiise.  Pour  exalter  toutes  ces  grandes  choses,  Mgr  Dupanloup, 
nul  ne  le  contestera,  a  trouvé  dans  sa  grande  oraison  funèbre 
«  un  langage  d'une  trempe,  d'une  puissance,  d'une  splendeur  à 
part*». 

Voilà  donc  comment  la  France  catholique  a  su  honorer  le  général 
de  La  Moricière!  Et  ce  n'est  pas  tout.  Les  grandes  villes,  comme  les 
plus  humbles  bourgades  ne  cessent  de  célébrer  pour  le  repos  de  son 
âme  des  services  solennels^.  Les  pays  étrangers  eux-mêmes  prennent 
part  à  ces  manifestations  éclatantes.  Les  Etats  Pontificaux  surtout  se 
^  sont  signalés  par  les  élans  d'une  pieuse  reconnaissance.  A  Frascati, 
en  présQpce  d'une  illustre  assistance,  en  présence  des  zouaves  for- 
més par  La  Moricière,  un  religieux  éminent,  aujourd'hui  évêque  de 
Namur,  Mgr  Dechamps,  a  fait  entendre  naguère  une  allocution  em- 
preinte des  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  touchants.  Pie  IX  a 
versé,  des  larmes  et  des  prières  sur  le  plus  valeureux  de  ses  fils.  Rome 
tout  entière  lui  a  donné  des  funérailles  plus  splendides  qu'elle  n'en 
avait  décerné,  il  y  a  dix-huit  ans,  au  grand  O'Gonnell  lui-même  ;  et 
l'on  annonce  que,  par  une  distinction  inouïe  depuis  près  de  trois  siè- 
cles, la  ville  éternelle  réserve  au  prisonnier  d'Ancône  les  mêmes 
honneurs  funèbres  qu'elle  rendait  en  i584,  à  Marc-AntoineColonna, 
amiral  des  galères  pontificales  et  l'un  des  vainqueurs  de  Lépante  avec 
Don  Juan  d'Autriche.  Ah  !  c'est  bien  à  l'Eglise  qu'il  appartient  de 
couronner  ses  héros  et  ses  martyrs  d'une  gloire  qui  efface  toutes  les 
gloires  humaines  ! 

Et  maintenant  il  reste  à  ériger  au  général  un  impérissable  monu- 

*  Ce  sont  les  termes  mêmes  par  lesquels  M.  de  Salvandy  caractérisait  Télo- 
quencede  l'évêque  d'Orléans,  lors  de  sa  réception  à  i'Âcadémie  française.  J'em- 
prunte cette  citation,  ainsi  que  les  paroles  de  M.  Berryer  rappelées  plus  haut,  à 
la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  octobre  1 865. 

'  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  trouvons  dansV Union  de  l'Ouest^ 
le  récit  d'une  cérémonie  funèbre,  célébrée  au  Louroux-Bécounais  et  présidée  par 
neuf  évéques.  Mgr  l'évèque  d'Angers  y  a  prononcé  des  paroles  admirables. 
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ment  sur  le  sol  qui  recouvre  ses  cendres  généreuses.  Déjà  quelques 
organes  de  la  presse  ont  publié  les  premières  listes  de  souscription, 
et  tout  nous  promet  que  ce  signe  commémoratif  r^ondra  digne- 
ment aux.  augustes  souvenirs  qu'il  doit  représenter,  —  non  pas  les 
souvenirs  passagers  d'une  politique  humaine,  mais  les  éternels 
souvenirs  de  riiéroïsme  patriotique  et  du  dévoùment  catholique. 
Oui,  ce  monument ,  mieux  encore  que  le  mausolée  des  Trente, 
auprès  du  chêne  de  Mi-Voie,  enseignera  aux  générations  futures 
les  immortelles  traditions  de  l'honneur  français  et  les  grands  de- 
voirs du  sacrifice  chrétien.  C'est  là,  au  fond  d'une  lande  de  k 
Bretagne,  que  les  nobles  cœurs  iront,  comme  l'un  d'entre  eux  l'a 
dit  dans  son  fier  langage,  apprendre  «  à  sauver  avant  tout  le  ca- 
ractère qui  fait  toute  la  puissance  et  toute  la  valeur  de  l'homme 
ici-bas...  à  être  doux  et  forts  dans  le  malheur;  à  trouver  le  calme  et 
la  joie  dans  la  souffrance,  à  la  supporter  sans  abattement  et  sans  ai- 
greur; à  savoir  accepter,  quand  il  le  faut,  de  n'être  plus  qu'un  ser> 
viteur  inutile,  et  à  gagner  ainsi  la  vie  étemelle  ^  !  »  C'est  là  aussi  que 
les  âmes  chrétiennes  iront  bien  longtemps  encore,  répéter  sur  les 
cendres  du  général  la  prière  d'un  évéque  Ulustre  :  «  Mon  Dieu  I  pen- 
dant.que  nous  l'exaltons  où  il  n'est  plus,  veuillez  faire  qu'il  soit  plei- 
nement heureux  où  il  est!  Son  souvenir  va  rester  ici -bas  en  bénédic- 
tion; que  son  âme,  si  elle  n'y  est  déjà,  entre  bientôt  dans  les  rangs 
de  la  miUce  céleste,  et  prenne  un  rang  d'honneur  parmi  les  défen- 
seurs les  plus  glorieux  de  votre  cause  et  de  celle  de  votre  adorable 
Fils  !  En  même  temps  que  vous  le  récompenserez  là-haut,  étendez  le 
bouclkr  de  votre  tendresse  sur  cette  douce  et  pieuse  famille  qu'il  a 
laissée  id-bas,  afin  qu'à  l'ombre  de  vos  miséricordes  elle  jouisse 
d'un  bonheur  égal  à  ses  vertus  et  à  la  grandeur  du  n<»n  qui  la  cou- 
ronne de  gloire'.  » 

P.    TOUUEHOHT 


*  M.  de  Montalembert. 

*  Mgr  Plantier. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES  ET  PUBLICATIONS  RÉGENTES. 

Conférence  aux  Dames  du  Monde^  pour  faire  suite  à  la  Femme 
forte  et  à  la  Femme  pieuse  ;  par  Mgr  Landriot,  évéque  de  la  Ro- 
uelle et  Saiixtes. —  a  voL  iii-i8.  Paris.  Victor  Palmé,  i865. 

Avez-Youslu  la  Femme  Jorte  et  la  Femme  pieuse?  Si  c'est  oui,  cher 
lecteur,  inutile  de  vous  recommander  ces  nouvelles  conférences,  car 
TOUS  irez  de  vous-même  au-devant  d  une  parole  aimée,  éloquente»  et 
dont  votre  âme  a  dû  ressentir  la  douce  et  pénétrante  influence.  Parole 
lumineuse  surtout,  d  une  lumière  empruntée  aux  sources  les  plus  pu- 
.  res,  à  nos  Pères  dans  la  foi,  aux  docteurs  de  l'Église,  aux  maîtres  les 
plus  éminents  de  la  vie  spirituelle,  s%int  Augustin,  saint  Tbonuis, 
saint  François  de  SaLes,  etc.  Lisez  ces  belles  conférences  sur  l'hu- 
milité, qui  remplissent  tout  le  premier  volume  et  une  partie  du  se- 
cond. Comme  cette  doctrme  est  grande,  simple,  raisonnable  même  ! 
Ciomme  elle  dilate  Tàme  et  lui  inspire  un  amour  vrai  et  sincère  de 
cette  vertu  !  Il  y  a  tant  de  gens  qui  s'imaginent  que  les  humbles  sont 
pusillanimes  et  qui  le  deviennent,  hâas  !  en  s'efiforçant  de  pratiquer 
je  ne  sais  quelle  humilité  laborieuse  et  contrainte,  inconciliable 
avec  la  vérité,  et  qui  ne  fiit  jamais  celle  des  saints  !  Qu'ils  lisent 
donc,  qu'ils  méditent  ces  pages  pleines  de  sagesse,  et  ils  reviendront 
de  leur  triste  et  dangereuse  illusion.  Us  éprouveront  quelque  chose 
de  ce  que  Mgr  TÉvéque  de  la  Rochelle  décrit  si  bien  dans  sa  qua- 
trième conférence,  lorsque,  après  avoir  solidement  établi  la  notion 
vraie  de  Thumilité  :  a  Quel  est,  demande-t-il,  le  but  de  toutes  ces 
observations  ?  — C'est  de  vous  éclairer;  la  lumière  Ssxl  du  bien.  » 
£lt  cette  réponse  est  suivie  de  cette  /  magnifique  comparaison  : 
<c  Quand  on  visite  des  cavernes,  quand  on  descend  dans  les  puits  de 
charbon  de  terre,  on  se  promène  longtemps  à  travers  de  longs  cor- 
ridors noirs,  où  uae  deôii-lueur  dessine  les  objets  avec  une  couleur 
livide  :  Tair  est  lourd  et  pesant...  Après  ^quelques  instants  de  pro- 
menade souterraine,  le  visiteur  éprouve  le  besoin  de  sortir;  et,  quand 
il  arrive  à  la  lumière,  il  r^pire  avec  joie,  il  est  heureux,,  il  tressaille 
de  bonheur,  il  lui  semble  retrouver  la  vie  pleine  et  joyeuse  dans  Tair 
purifié.  —  Ainsi,  Mesdames,  dans  les  questions  où  Ton  ne  voit  pas 
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bien  clair  :  on  souffre,  on  se  promène  dans  un  labyrinthe  de  pen- 
sées ténébreuses,  on  n'a  pas  assez  d'air  pour  son  espnt.  Mais  si  dans 
le  lointain  nous  apparaît  un  ange  de  lumière,  comme  saint  Thomas, 
on  se  précipite  vers  lui,  on  le  prend  par  la  main,  il  nous  conduit  au 
grand  jour  fet  là  nous  nous  asseyons  avec  lui  dans  la  beauté  de  la 
lumière,  contemplée  avec  la  tranquillité  du  bonheur  ;  il  n'y  a  rien 
d'aussi  pur,  d'aussi  radieux,  d'aussi  chaud  que  le  rayon  de  la  vérité 
divine.  —  L'humilité,  Mesdames,  étudiée  dans  certains  auteurs,  ne 
ressemble  pas  mal  aux  sentiers  tortueux  et  obscurs  des  mines  sou- 
terraines ;  on  n'y  voit  rien,  on  marche  parce  qu'un  mineur  à  la  triste 
figure  nous  précède,  mais  on  ne  sait  pas  trop  où  l'on  va  et  tout  semble 
au  moins  étrange.  —  J'avoue  que,  pour  moi,  depuis  longtemps  je  re- 
mercie la  Providence  de  m'avoir  conduit  à  l'école  du  premier  Maître 
des  sciences  divines  ;  il  m'a  appris  plus  de  choses  en  un  jour  que 
d'autres  dans  des  années  :  il  m'a  conduit  jusqu'à  ces  sphères  infinies 
où,  dit  le  poète  italien  (Dante,  Paradis,),  brille  t éternelle  lumière 
dont  la  ifue  allume  seule  un  perpétuel  amour. 

Il  faut  bien  s'arrêter;  mais,  rien  qu'à  cette  courte  citation,  on 
voit  assez  quel  est  Télan,  l'éiior  de  cette  noble  et  généreuse  parole, 
vraiment  digne  des  lèvres  d'un  évéque,  qui  sont  les  gardiennes  de  la 
science  du  salut. 

C'est  dans  la  dernière  conférence  qu'il  échappe  à  Mgr  de  la  Ro- 
chelle de  dire  aux  personnes  qui,  depuis  huit  ans,  ont  le  bonheur  de 
Tentendre  :  «  Je  crois  vraiment  que  l'affection  pastorale  donne  de 
l'intelligence,  car  jamais  je  n'ai  composé  d'entretiens  aussi  facile- 
ment que  ceux  je  vous  prépare  chaque  mois,  r»  Nous  le  croyons 
aussi,  puisque,  rien  qu'à  le  lire,  nous  sentons  que  c'est  surtout  le 
oœur  qui  parle  et  qui  se  soulage  dans  les  épanchements  d'un  zèle 
auquel  Dieu  attache  les  plus  douces  bénédictions.  —  Cn,  D. 

—  Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinuille  ;  texte  rapproché  du  fran- 
çais moderne  et  mis  à  la  portée  de  tous,  par  M.  Natalis  de  Wailly, 
membre  de  l'Institut,  Conservateur  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impériale,  in-12,  348  p.  Paris,  L.  Hachette,  i865.  i  fr. 

Nous  avons  souligné  le  titre  tout  entier  pour  donner  à  entendre 
que  l'édition  tient  les  promesses  qu'elle  fait  dès  l'abord;  mais  que 
ne  pouvons-nous  reproduire  ici  la  préface  !  Elle  dirait  si  bien  à  nos 
lecteurs:  ce  Vous,  qui  savez  par  ouï-dire  quel  délicieux  livre  c'est  que 
Y  Histoire  du  bon  sénéchal,  mais  qui  ne  l'avez  pas  lue,  si  vous  n'êtes 
du  petit  nombre  des  hommes  initiés  au  vieux  langage  français,  lisez 
maintenant,  et  vous  remercierez  l'éditeur  du  plaisir  qu'il  vous  a  pro- 
curé. »  Ce  n'est  pas  ainsi  toutefois  que  parle  M^  de  Wailly  ;  et,  si 
nous  nous  déclarons  prêt  à  signer  des  deux  mains  la  préface  qu'il  a 
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donnée  à  son  édition,  c'est  à  condition  qu'il  nous  permettrait  de  chan« 
ger  radicalement  les  phrases  dans  lesquelles  il  apprécie  le  résultat 
de  son  travail  personnel.  Retoucher  le  vieux  texte  avec  une  merveil- 
leuse délicatesse,  remplacer  habilementtous  les  termes  hors  d'usage 
ou  dont  le  sens  a  changé,  modifier  l'orthographe  ancienne,  si  peu 
fixée  d'ailleurs  et  qui  <(  ne  pouvait  être  bonne  à  rien  dans  une  édition 
destinée  à  tous  les  lecteurs  excepté  aux  érudits;  )>  l^ref,  nous  laisser 
autant  que  possible  Joinville  lui-même,  nous  faire  «  entendre  réelle- 
ment le  vieux  chevalier  racontant  tout,  ce  qu'il  sait  de  son  bon  et 
saint  roi  Louis,  )>  voilà  le  travail  du  docte  éditeur.  Et  nous  lui  ac- 
corderions que  son  texte  sera  désavoué  par  tous  les  admirateurs  de 
Joinville!  !  Que  les  érudits  n'y  trouvent  plus  le  charme  de  la  diffi- 
culté vaincue,  à  la  bonne  heure]  mais  celui-là  seul  y  manque,  et  les 
érudits  ont  pour  se  consoler  le  pur  Joinville  du  xiii*  siècle.  Pour 
nous,  nous  prions  M.  de  Wailly  de  vouloir  bien  agréer  nos  meilleurs 
remercîments,  et  nous  espérons  que  les  familles  chrétiennes. lui 
montreront  bien  vite  qu'elles  lui  savent  gré  de  son  bon  livre  et  de 
sa  bonne  action.  —  £.  P. 

—  Table  méthodique  des  mémoires  de  Tréuoux  (1701-1775)  par 
le  Père  P^-^C.  Sommenwgely  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Seconde  par- 
tie. —  Bibliographie,  —  2  i^ol.  i/i-ia.  Paris,  Durand,  i865.  — 

Le  P.  Sommervogel  avait,  l'année  dernière,  publié  un  premier  vo- 
lume qui  renfermait,  avec  une  notice  historique  sur  les  Mémoires  de 
Trévoux^  la  table  des  dissertations,  pièces  originales  ou  rares,  mé- 
moires, etc.,  insérés  durant  soixante-quatorze  ans  dans  ce  journal. 
Les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  nous  ofirent  le  catalogue 
méthodique  des  ouvrages  dont  les  journalistes  ont  rendu  compte  et 
qui  atteignent  le  chifire  assez  imposant  de  9497*  Écriture  sainte  et 
philologie  sacrée,  liturgie  et  théologie,  jurisprudence,  philosophie  et 
politique,  sciences  naturelles  et  mathématiques,  beaux-arts  et  mé- 
tiers, grammaire  et  littérature,  histoire  et  géographie,  biographie  et 
bibliographie,  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  en 
un  mot,  ont  leur  chapitre  à  part  où  se  groupent  avec  ordre  les  titres 
de  ces  milliers  d'ouvrages,  avec  Tindication  précise  des  articles  où 
ils  se  trouvent  annoncés,  discutés,  loués  ou  combattus,  quelle  qu'en 
soit  la  matière,  avec  une  liberté  dont  même  aujourd'hui  l'on  pourrait 
être  jaloux. 

Monteil  disait  «  :  Je  louangerai  volontiers  les  Mémoires  de  Trévoux  ; 
ils  ont  bien  mérité  des  sciences  et  des  arts  ;  ils  n'ont  pas  moins  mé^ 
rite  de  la  société.  »  Ne  pouvons-nous  pas  louanger  à  notre  tour  le 
patient  et  laborieux  bibliophile  qui,  au  prix  d'un  long  et  fastidieux 
travail,  nous  met  en  mains  la  clé  d'un  trésor  trop  ignoré,  et  jette  une 
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nouvelle  Itunière  sur  Thistoire  littéraire  d'un  siècle  presque  en- 
tier?—Ch.  a. 

—  Les  cérémordes  de  la  messe  basse  exposées  s^on  les  rubnqaes 
du  missel  romaùt.  Septième  éditUm^  repae^  corrigée  et  augmentée 
I®  des  prières  delà  messe^  2*  du  texte  de  la  rubriqae  damissel^  Z^d^un 
grand  nombre  de  décrets  de  la  S^  Congrégation  des  rites,  4^  gle 
trois  tableaux  sy^ptiques;  par  un  prêtre  de  Saint-Snlpîce,  Paris, 
Jonby,  i865. 

Un  Ténérable  directeur  de  Séminaire,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans 
se  dévoue  avec  un  zèle  admirable  «n  grand  et  difficile  ministère  d'ins- 
truire et  de  former  des  âmes  sacerdotales,  offre  dans  cet  ouvrage  un 
utile  secours  à  tous  ceux  qui  se  disposent  à  célébrer  les  saints  mys-^ 
tères  ou  veulent  se  renouveler  dans  leur  premier  esprit  d'exactitude 
et  de  fidélité. 

Le  fond  ^  livre  est  emprunté  à  Topuseule  si  conim  de  M.  Caro& 
sur  les  cérémonies  de  la  messe  basses  mais  des  additions  considéra-' 
blés,  dont  quelques-unes  sont  signalées  au  titre,  Tordre  plus  métho- 
dique d'après  lequel  sont  distribuées  les  matières,  Fingénieuse  pen- 
sée de  présenter  TensemUe  des  cérémonies  et  des  rulnriques  dans 
trois  tsd>leaux  synoptiques,  qui  peuvent  être  consultés  d'un  coup 
d'œil,  les  sages  décisions  semées  dans  le  cours  de  l'ouvrage  et  tou- 
jours conformes  au  gentiment  commun  des  lîturgitfes,  tcMiten  un  mot 
se  réunit  pour  assurer  le  succès  de  cette  septième  éditiim.  Pourqcm 
faut-il  que  la  modestie  de  l'auteur  nous  interdise  de  prononcer  son 
nom?  — Ch.  CL 

—  Le  Stoïcisme  à  Rome;  par  P.  Montée,  doeteur  es  lettres.  (Pa- 
ris, A.  Durand,  i865y  i  vol.  in*-ia  de  260  p.) 

jii.  Il  nous  a  paru  que  les  derniers  stoïciens  avaient  quelque  chose 
(c  à  nous  apprendre  sur  la  science  de  l'homme,  et  qu'en  étudiant 
ce  leur»  doctrines  nous  avions  i  remonter  aux  sources  de  la  morale 
c(  étemelle.  Noua  n'avons  pas  voulu  faire  ici  l'histoire  de  la  mc^^le 
<(  pour  rhistoire,  mats  pour  la  morale  elle-même.  C'est  dire  assez 
c(  que  nous  demandons  au  stoïcisme  romain  tous  les  enseignements 
((  qu'il  peut  nous  donner  encore  aujourd'hui,  sans  nous  croire  dis- 
<c  pensé  de  rectifier  ses  erreurs,  y^  Ainsi  s'exprime  M.  Montée. 
CVst,  en  effet,  surtout  au  point  de  vue  de  la  morale  que  l'auteur 
examine  les  doctrines  des  plus  illustres  représentants  de  Fécele 
stoïcienne  à  Rome  ;  toutefois  il  ne  s'est  point  interdit^les  dévelop- 
pements et  éclaircissements  historiques  nécessaires  pour  suivre  la 
filiation  des  idées^  et  il  a  soin,  4  l'occasion,  de  bien  faire  ressoitir 
toute  la  pauvreté  et  l'inconséquence  dogmatique  du  stoïcisme.  Fran- 
chement chrétien,  M.  Montée  avait  une  règle  sûre  pour  apprécier 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DE  LA  PRESSE. 


449 


les  déviations  de  la  sagesse  purement  naturelle  du  Portique  ;  il  en 
signale  avec  une  grande  exactitude  le  ^er  rongeur^  c'est-à-dire  cet 
orgueil  immense  cjui  fut  poussé  parfois  jusqu'à  FaËsurde  et  jusqu'au 
déUre.  L'influence  du  christianisme  naissant  sur  Épictète  et  Marc 
Aurèle ,  reconnue  et  avouée  par  M.  Montée,  fut,  à  notre  sens,  plus 
grande  encore  qu'il  ne  le  croit,  et  nous  ne  balancerions  pas  à  pro- 
clamer «  son  empreinte  »  très-visible,  même  dans  Sénèque. —  L.  L. 
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954  p.  Paris  et  Lyon,  Damelet. 
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par  M.  Schœbel.  Gr.  in-48,  236  p. 
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Clerc,  professeur  de  rhétorique  au 
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que.  In-8,  267  p.  Paris,  Didier. 
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dame Elisabeth,  lettres  et  doen- 
ments  inédits  publiés  par  F.  Feuil- 
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portr.  Paris,  Pion. 

Les  religions  et  les  philosophes  dans 
VAsie  centrale;  par  M.  le  comte  de 
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nouvelle  et  complète  par  dom  Marie- 
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nique, d'après  les  documents  de 
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JDgement  Bursa  yalear. 

P.    ToULEMONT. 


PARIS.  —  »P.  DE  Y.  GOUPT,  BUE  GARANCIÈRE,  5. 
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III 

Ainsi  qu'on  a  pu  l'entrevoir  dans  notre  premier  article  *, 
les  Espagnols,  dont  la  poésie  du  Romancero  reflète  si  fidè- 
lement la  mâle  physionomie,  ne  rendaient  ni  à  l'État  ni 
à  ses  représentants  ce  culte  d'aveugle  idolâtrie  dont  l'his- 
toire des  anciens  peuples  nous  offre  de  si  nombreux  exem- 
ples. Castillans  et  Léonais,  sans  distinction  de  nobles,  de 
clercs,  de  bourgeois  et  de  paysans,  étaient  des  hommes  li- 
bres et  s'en  glorifiaient.  Le  servage,  encore  en  vigueur  dans 
quelques  parties  des  Asturies  ^,  leur  était  complètement  in- 
connu, et  Ton  ne  rencontrait  chez  eux  d'autres  esclaves,  que 
des  chiens  de  Maures^ j  enlevés  dans  les  razzias  ou  pris  sur 
les  champs  de  bataille.  S'ils  acceptaient  un  seigneur,  ils  ne 
voulaient  donc  point  de  maître  ayant  son  caprice  pour  unique 
loi.  De  celui  qu'ils  plaçaient  à  leur  tête,  ils  exigeaient  la 
bravoure  dans  la  guerre,  l'équité  et  la  libéralité  dans  la  paix, 
et  toujours  une  attention  scrupuleuse  à  ne  pas  empiéter  sur 
les  droits  d'autrui,  jointe  à  une  grande  modération  dans 
l'usage  de  ses  propres  droits.  Il  en  résultait  que  le  pouvoir 
du  souverain,  assez  étendu  en  théorie,  se  réduisait  souvent 
en  pratique  à  bien  peu  de  chose.  Les  sujets  n'inféodaient 
au  roi  ni  leur  conscience,  soumise  à  une  autorité  plus  haute, 

^  Voir  le  numéro  de  septembre,  p.  43,  44.  —  Il  s'est  glissé  dans  ce  premier 
article  deux  erreurs  que  je  crois  devoir  signaler  ici  :  p.  32^  lig.  24»  lisez  au  repos 
au  lieu  de  :  en  repos;  p.  42,  lig.  av.  dern.,  au  lieu  de  :  des  héros  de  la  TabU* 
Aonde,  lisez  :  de  Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs, 

•  Romane»,  U  I,  p.  524,  col.  2,  note  2. 

»  Perros  moros.  Cetlo  gracieuse  épithète  reparaît  fréquemment  dans  les  vieux 
romances.  Par  une  juste  application  de  la  loi  du  talion,  les  Espagnols  rejetaient 
aux  musulmans  Tinjure  dont  ceux-ci  n*ont  jamais  cessé  d'honorer  les  chrétiens. 
VIII.  28 
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celle  de  Dieu  et  de  son  Église  ;  ni  leur  honneur,  qui  leur 
était  plus  cher  que  la  vie  et  dont  tous,  du  plus  grand  au  plus 
petit,  se  réservaient  la  défense  {  ni  leur  indépendance  per- 
sonnelle qu'ils  prétendaient  bien  conserver  intacte,  sauf  la 
part,  d'ailleurs  très-minime,  dont  l'intérêt  public  ou  privé, 
et  des  obligations  librement  consenties  leur  imposaient  le  sa- 
crifice. Avaient-ils  tort  ou  raison  d'en  agir  ainsi?  Ce  n'est  pas 
à  moi  de  prononcer  :  je  raconte  et  ne  juge  pas. 

Lorsque  s'élevait  un  conflit  entre  le  roi  et  l'un  ou  l'autre 
de  se«  grands  et  de  ses  ricos-hombres,  c'était  au  premier, 
siégeant  en  Cortès,  qu'il  appartenait  de  trancher  le  différend. 
Mais,fii  le  vassal  était  aussi  puissant  que  le  roi  lui-même,  s'il 
était  en  outre  assuré  de  la  fidélité  de  ses  propres  vassaux,  il 
refusait  de  comparaître,  et  la  cause  restait  en  suspens  ou  se 
décidait  par  la  voie  des  armes  : 

((  Castillans  et  Léonais,  —  le  comte  Feman  Gonzalez  —  el  le  roî 
Sancho  Ordonez  —  sont  entrés  en  grandes  querelles  —  sur  les 
limites  de  leurs  terres.  —  Ils  se  disent  dures  paroles,  —  portent  la 
main  à  leur  épée,  —  et  jettent  bas  riches  manteaux.  — -  Nul  de  la 
cour  n  est  parvenu  —  a  conclura  entre  eux  une  trêve  ;  -^  et  ce 
sont  deux  moines  bénis,  *^  dont  l'un  était  Igncle  du  roi,  -^  et 
Tautre  le  frère  du  comte,  —  qui  pour  quinze  jours  ront  conclue,  — 
ne  le  pouvant  pour  plus  longtemps, —  Rendez- vous  est  fixé  aux  prés 
—  qu'on  appelle  de  Garrion.  —  Si  le  roi  grandement  se  hâte,  — 
le  comte  ne  s'endort  pas,  non.  •*-  Le  comte  est  parti  de  Burgos,  — 
le  roi  est  parti  de  Léon.  —  Tous  deux  viennent  se  rencontrer  —  au 
gué  même  de  Carrion.  -—  Le  passage  de  la  rivière  —  a  fait  naître 
nouveat\  débat  t  -^  les  gens  du  roi  veulent  passer  ^—  et  oeux  du 
comte  s'y  opposent.  •—  Lors  le  roi  qui  plaisant  était,  —  a  fait  pi- 
rouetter sa  mule  :  -^  le  comte  avec  grande  hardiesse,  —  à  son 
tour  lance  son  cheval,  —  et  de  sable  et  d'eau  il  asperge —  le  bon  roi 
de  la  tète  aux  pieds.  —  Le  bon  roi  change  de  visage  —  et  parle  en 
ces  termes  au  comte  :  —  <c  Bon  comte  Fernan  Gonzalez,  —  vous 
êtes  par  trop  insolent!  — »  N*était  la  trêve  qui  m'arrête,  —  trêve  par 
les  moines  conelue,  -^  j'aurais  déjà  de  vos  épaules,  — >  comte,  fait 
sauter  votre  tête,  —  et  de  votre  sang  répandu  —  j  aurais  du  gué 
rougi  les  eaux^  »  —  Le  comte  a  répondu  au  roi,  —  en  homme  qui 
n'a  peur  de  rien  :  —  a  Ce  que  vous  dites  là,  bon  roi,  —  me  paraît 
dépourvu  de  sens  :  •—  voua  montez  une  grosse  mule^  —  et  moi  un 
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rapide  cheval  ;  — <»  vous  portez  casaque  de  soie,  —  et  moi  bonne  eotte 
tressée  ; — vous  avez  alfange  *  dorée ,  —  et  moi  forte  lance  à  la  main  ; 

—  vons  tenez  le  sceptre  royal,  —  et  moi  épieu  bien  acéré  ;  —  vous 
gantez  des  gants  parfumés,  —  moi,  gantelets  d*acier  poli  ;  —  vous 
coiffez  toque  de  gala,  —  et  moi  morion  bien  ouvré  ;  --r  vos  cent 
hommes  sont  sur  des  mules,  —  j'ai  trois  cents  hommes  à  cheval.  » 

—  Comme  ils  en  étaient  là  tous  deux,  —  voici  que  s'approchent  les 
moines  :  —  «  Allons,  allons,  caballeros,  —  allons,  allons,  hîjos- 
dalgo  !  —  Dieu  !  que  vous  gardez  mal  les  trêves  -^  que  nous  con- 
clûmes par  vos  ordres  !  » 

Mais  rinterventioD  de  ces  bons  religieux  ne  parvient  pas  à 
ramener  le  calme  et  la  concorde.  Le  roi  furieux  se  retire, 
jurant  de  faire  mettre  à  mort  le  comte  et  de  ruiner  son 
comté, 

a  Le  roi  convoque  ses  Gortès,  —  vers  les  grands  il  a  envoyé,  -« 
tous  près  de  lui  sq  sont  rendue*  -<-*  seul, le  comte  ne  paraît  point.  -«* 
On  lui  députe  un  messager  -^  qui  Tinvite  à  se  rendre  à  Tordre.  — 
Le  héraut  chargé  du  message  —  parle  au  comte  en  cette  façon  ^  : 

—  «  Bon  comte  Fernan  Gonzalez,  —  le  roi  par  devers  vous  m'en- 
voie, —  pour  vous  inviter  aux  Cortès  —  qui  se  célèbrent  à  Léon.  — 
Si  vous  vous  y  rendez,  bon  comte,  —  grand  profit  vous  en  revien- 
dra î  —  on  vous  donnera  Palenzuela,  —  et  Palencia  la  grande  ;  — 
on  vous  donnera  les  neuf  villes  -^  et  avec  elles  Carrion  ;  -«  on  vous 
donnera  Torquemada  —  et  la  tour  de  Mormojon  ;  -^  on  voua  don* 
nera  Tordesillas  —  et  la  tour  de  Labaton  ;  —  et  si  plus  vous  exigez, 
comte,  —  on  vous  donnera  Carrion  *.  —  Bon  comte,  si  point  ne 
venez,  -^  traître  vous  serez  déclaré.  »  -^  ce  Ami,  vous  êtes  messa- 
ger ;  -^  point  ne  dois  vous  en  vouloir,  non,  —  Mais  je  n'ai  nulle 
peur  du  roi,  —  ni  de  ceux  qui  sont  avec  lui.  —  Je  possède  bourgs 
et  châteaux  —  qui  ne  dépendent  que  de  moi  :  —  les  uns  me  vien- 
nent de  mon  père,  —  et  les  autres  de  naon  épëc;  —  Ceux  que  mon 
père  m'a  légués,  — peuplés  les  ai  de  ricos-hombres  ;  ~  et  ceux  que 
moi-même  ai  gagnés,  —  peuplés  les  ai  de  laboureurs,  -*-  A  celui 
qui  n'avait  qu'un  bœuf,  —  autre  donnais,  &isant  la  paire  :  -^  a 
qui  sa  fille  mariait,  —  j'offrais  riches  cadeaux  de  noces  ;  •—  à  qui 

*  Épée  à  lame  large,  courte  et  recourbée. 

'  CastellanoB  y  Leoneses,  Romane,  t.  I,  p.  463, 

*  II  y  avait  dans  la  Yieille-CastUle  deux  villes  ou  bourgs  du  nom  de  Carrion  f 
Carrion  de  Médina,  ou  Carrioncillo,  aujourd'hui  petit  hameau  de  cinq  ou  s\% 
feux,  et  Carrion  de  los  Condes,  qui  compte  encore  4,000  habitants. 
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Targent  faisait  défaut,  —  c*était  encor  moi  qui  prêtais.  —  Aussi, 
chaque  jour,  le  matin,  —  font-ils  la  prière  pour  moi.  —  Ils  ne  la 
font  pas  pour  le  roi  —  qui  point  ne  le  mérite,  non,  —  De  lourds 
impôts  il  les  accable,  —  je  les  en  délivrerai,  moi^  » 

Ce  refus  si  net  de  comparaître  aux  Cortès  de  Léon  était 
dicté  par  la  prudence  et  le  patriotisme  local.  Fernan  Gon- 
zalez n'avait  pu  oublier  le  sort  des  quatre  comtes  de  Gastille 
ses  prédécesseurs,  arrêtés  traîtreusement  au  plaid  de  Carrion, 
et  mis  à  mort  par  ordre  du  roi  de  Léon,  Ordono  II.  Plutôt 
que  s'exposer  à  des  hasards  pareils,  mieux  valait  courir  les 
chances  de  la  guerre.  Depuis  longtemps,  d'ailleurs,  la  Gastille 
désirait  briser  les  derniers  liens  qui  la  rattachaient  au 
royaume  de  Léon.  Elle  se  sentait  capable  de  vivre  de  sa  vie 
propre  ;  elle  avait  battu  les  Navarrais  et  les  Arabes,  elle  pos- 
sédait dans  Fernan  Gonzalez  un  chef  de  guerre  habile,  infa- 
tigable et  d'une  bravoure  éprouvée  ;  or ,  comme  les  rois  de 
ce  temps-là  n'étaient  au  fond  que  les  chefs  militaires  de  leurs 
peuples,  les  Castillans  ne  comprenaient  plus  la  nécessité 
d'obéir  à  d'autre  qu'au  vaillant  comte,  dont  la  lance  et  l'épée 
leur  avaient  si  souvent  donné  la  victoire.  Fernan  Gon- 
zalez n'ignorait  pas  ces  aspirations,  et  se  résolut  avec  d'au- 
tant moins  de  peine  à  les  satisfaire,  qu'une  expérience  toute 
récente  l'avait  mis  à  même  d'apprécier  l'amour  et  le  dévoù- 
ment  de  ses  vassaux. 

Garcia-le-Trembleur,  roi  de  Navarre,  ayant  attiré  à  sa 
cour  le  comte  de  Gastille,  le  fit  arrêter  et  jeter  dans  les  pri- 
sons de  Castroviejo.  Il  voulait  ainsi  venger  son  père  Sancho  III, 
que  Fernan  Gonzalez  avait  défait  et  tué  en  bataille  rangée  ^. 
A  celte  nouvelle,  les  Castillans  s'émeuvent  et  envoient  offrir 
une  riche  rançon  pour  la  liberté  de  leur  comte  ;  Garcia  re- 
fuse de  l'accepter.  Les  Castillans  se  réunissent  en  Cortès  afin 
d'aviser  au  parti  à  prendre. 

*  Buen  conde  Fernan  Gonzalez^  Romane,  1. 1,  p.  464. 

*  Cf.  Dozy,  Histoire  dos  Musulmans  d'Espagne,  t.  III,  p.  64,  et  Gavanilles, 
Uistoria  de  Espana,  t.  H,  p.  10. 

-  ■  V.  le  poème  ou  plutôt  la  chronique  rimée  de  Fernan  Gonzalez,  copias  575- 
596,  Bibliotecade  Autores  Espaiioles,  t.  LVII,  p.  406-407,  et  le  romance  ;  El- 
hum  conde  Fernan  Gonzalez,  Romane,  1. 1,  p.  459. 
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En  sa  prison  gisait  le  comte.  -—  Les  caballeros  castillans  — 
cherchent  longuement  en  conseil  —  comment  ils  lui  viendront  en  aide, 

—  puisqu'on  refuse  la  rançon. —  Tous  étant  en  grand  embarras,  — 
voici  que  parle  un  caballero,  — *  appelé  don  Nuno  Lainez,  —  aussi 
loyal  que  noble  et  brave  :  —  «  Seigneurs,  leur  dit  cet  hijodalgo,  — 
il  m'est  venu  sage  pensée  :  —  commandons  de  tailler  en  pierre  — 
rimage  de  notre  bon  comte  ;  —  puis,  engageons-nous  par  serment, 

—  serment  prêté  en  bonne  forme, —  à  ne  jamais  prendre  la  fuite  — 
ni  par  les  bourgs  ni  par  les  champs,  —  tant  que  n'aura  fui  d'elle- 
même  —  l'image  sur  un  char  placée  ;  —  à  ne  point  manger,  nappe 
mise,  —  à  n'entrer  en  lieux  habités,  —  à  ne  point  porter  de  che- 
mise, —  mais  seulement  cotte  de  mailles,  — jusqu'à  ce  que  le 
voyions  libre, —  ou  que  mourions  en  combattant.  »  —  Tous  se  ran- 
gent à  cet  avis  :  —  beaucoup  d'entre  eux  font  le  serment,  —  Ils 
taillent  l'image  du  comte,  —  ils  la  placent  au  milieu  d'eux,  —  ils 
lui  rendent  foi  et  hommage,  —  ainsi  qu'ils  les  rendaient  au  comte. — 
[En  preuve  du  serment  prêté,  —  tous  à  la  fois  lèvent  la  main.  — 
L'hommage  une  fois  terminé,  —  on  lui  donne  son  étendard,  —  et, 
du  plus  grand  au  plus  petit,  —  tous  viennent  lui  baiser  la  main.  — 
En  bons  et  fidèles  vassaux,  —  ils  cheminent  vers  Arlanzon.  —  Ils 
ont  laissé  déserts  Burgos  —  et  les  villages  d'alentour  :  —  il  n'y 
reste  plus  que  les  femmes  —  avec  les  tout  petits  enfants.]  —  Arlan- 
zon est  bientôt  passé  ;  —  Montes  d'Oca,  le  second  jour,  —  et  Bel- 
forado,  le  troisième.  —  Le  jour  suivant,  dès  le  matin,  —  ils  arri- 
vent au  pied  d'un  mont  —  et  voient  venir  un-  caballero,  —  ayant 
chaînes  de  fer  aux  pieds,  —  et  damoiselle  jeune  et  belle  —  qui  le 
conduisait  par  le  bras.  —  Quand  près  d'eux  ils  sont  arrivés,  —  leur 
joie  éclate  en  vifs  transports  :  —  ils  ont  reconnu  leur  bon  comte  — 
[avec  dona  Sancha  sa  fenmie,  —  dont  la  prudence  et  la  hardiesse  — 
l'ont  tiré  de  Castroviejo.  —  Au  bruit  et  tumulte  des  armes,  —  le 
comte  un  instant  s'est  troublé  ;  —  mais  ayant  reconnu  les  siens, — 
en  cette  façon  il  leur  parle  :  —  «  D'où  venez- vous,  mes  Castillans? 

—  Au  nom  de  Dieu,  dites-le-moi  :  —  comment  laissez-vous  mes 
châteaux  —  à  la  discrétion  d'Almanzor  ?»  —  Ici  parle  Nuno  Lainez  : 

—  «  Pour  vous,  bon  comte,  nous  allions  —  nous  faire  tous  tuer  ou 
prendre,  —  ou  vous  arracher  de  prison  *.]  » 

Ces  vassaux  et  ces  frères  d'armes  si  dévoués  méritaient  une 
récompense  :  Fernan  Gonzalez  le  comprit,  et  la  leur  donna 

*  En  prision  estaba  el  conde.  Romane.^  I  ^  463  ;  les  passages  enfennés  entre 
crochets  [  ]  sont  tirés  d*un  autre  ancien  romance  sur  le  môme  sujet,  Juramento 
lUvan  heoho^  Ibid,^  p.  461. 
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telle  qu'il»  pouvaient  la  souhaiter.  Au  priic  des  efforts  de  sa 
vie  entière»  il  fit  dô  ses  Castillails  une  nation  indépendante^ 
et  de  son  fils^  un  comte  souverain  qui  ne  releva  plus  que  de 
Dieu  seul. 

Quand  le  seigneur  assigné  par  lé  roi  jugeait  k  propos  de  se 
rendre  à  la  cour,  il  y  comparaissait  suivi  des  fidèles  qui 
mangeaient  son  pain  et  qui  devaient,  en  cas  de  besoin ,  le  dé- 
fendre contre  toute  trahison.  U  faut  bien»  en  effets  le  recon- 
naître et  l'exemple  des  comtes  de  Castille  le  prouve  suffi* 
sammenty  les  petits  princes  qui  régnaient  à  Léon  aimaient 
assez  à  terminer  leurs  procès  par  un  arrêt  rendu  d'avance,  et 
gardé  in  petto  jusqu'au  moment  où  ils  pouvaient  l'exécuter 
en  se  défaisant^  par  surprise,  d^un  adversaire  contre  lequel  la 
lutte  à  force  ouverte  n^eùt  pas  été  sans  risques.  Il  était  donc 
très-prudent  de  prendre  ses  précautions  en  pareille  occur-' 
rence,  et  les  nobles  n'y  manquaient  pas.  La  légende  et  Thls^ 
toire  sont  unanimes  en  ce  point. 

Bernard,  petit-fils  d'Alphonse  le  Chaste,  s'est  retiré  dans 
son  château  de  Carpio.  Irrité  des  parjures  dé  son  aïeul  et  du 
traité  que  celui-ci  avait  conclu  avec  Charlemagne,  il  a  com- 
plètement rompu  avec  lui  et  vit  en  prince  indépendant,  ré- 
solu à  se  battre  contre  les  Français  s'ils  se  hasardent  à 
pénétrer  en  Espagne.  Alphonse,  inquiet  de  son  absence  et 
soupçonnant  ses  desseins  secrets,  lui  envoie  l'ordre  de  revenir 
à  la  cour» 

Le  roi  dépêche  à  Carpio  -^  messager  ohargé  dé  ses  lettres.  -^ 
En  homme  avisé,  don  Bertiard  —  soupçonne  quelque  trahison  ; 
il  jette  les  lettres  à  terre  -—  et  parle  ainsi  au  messager  :  --^  «  Ami» 
vous  êtes  messager  ;  —  vous  n'êtes  point  en  faute,  non  :  — ^  mais, 
de  ma  part,  dites  au  roi,  -^  au  roi  qui  vous  envoie  ici,  —  que  de 
lui  point  ne  me  soucie^  —  ni  de  ceux  qui  sont  avec  lui.  *— Et  toute- 
fois j'irai  là-bas,  —  afin  de  voir  ce  qu'il  me  veut.  »  —  Il  convoque 
aussitôt  les  siens,  —  et  leur  parle  en  cette  façon  :  —  a  Vous  êtes 
quatre  cents  à  moi,  —  qui  vous  nourrissez  de  mon  pam  :  —  cent 
resteront  à  Carpio  —  pour  veiller  à  sa  sûreté  ;  —  cent,  dispersés 
sur  les  chemins,  —  fermeront  à  tous  le  passage;  —  et  deux  cents 
viendront  avec  moi  —  pour  voir  le  roi  et  lui  parler.  —  S^il  m^adve- 
nait  quelque  mal, —  le  pire  serait  de  le  rendre,  »  —  Sur  ce^  à  petites 
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journ^s,  «^  don  Bernard  se  rend  à  la  cour<  «««  «  Que  Dieu  tous 
conserve,  bon  roi,  -^  et  tous  ceux  qui  sont  avec  vous  !  p  <~-  u  Soyez 
le  mal  venu,  Bernard,  — «  traître,  et  fils  d  un  père  félon  !  —  Carpio 
vous  donnai  en  fief,  — -  vous  le  gardez,  en  bien  d'hoirie.  »  —  «  Vous 
vous  trompez  vous-même,  roi, —  et  la  vérité  point  ne  dites  :  —  car 
si  jamais  j'étais  un  traître,  —  la  faute  en  serait  bien  à  vous.  —  Vous 
n'auriez  pas  dû  oublier  —  la  bataille  de  l'Encinal,  —  où  par  les 
hordes  musulmanes,  —  vous  ftltes,  roi,  si  malmené,  —  que  votre 
cheval  fut  tué  —  et  que  vous-même  alliez  périr,  •—  quand  Ber- 
nard, en  traître  qu'il  est,  —  vous  arracha  de  la  mêlée,  — ^  Là, 
Carpio  me  fut  donné  —  en  bien  propre  et  héréditaire  ;  —  là,  mon 
père  me  fut  promis,  —  et  point  n'avez  tenu  parole.  »  —  ce  Arrêtez- 
le,  mes  caballeroSi  —  il  ose  s'égaler  à  moi  !  »  *^  «  Ici,  ici,  mes 
deux  cents  braves,  —  qui  vous  nourrissez  de  mon  pain  ;  —  aujour- 
d'hui est  venu  le  jour  —  où  nous  devons  gagner  renom.  »  —  Le 
roi,  voyant  ce  qui  se  passe,  —  en  cette  façon  a  parlé  ;  ~  «  Qu'estr 
ce  donc  que  ceci,  Bernard? — Qui  peut  ainsi  vous  irriter?  — 
Pourquoi  prenez-vous  au  sérieux  — ^  ce  que  l'on  dit  par  moquerie  ? 

—  Bernard,  je  t'ai  donné  Carpio  —  en  bien  propre  et  héréditaire.  » 

—  «  Roi,  de  telles  plaisanteries  —  on  ne  fait  point  quand  on  veut 
rire  ;  —  traître  vous  m'avez  appelé,  —  traître  et  fils  d'un  père 
félon  î  —  de  Carpîo  je  n'ai  que  faire,  —  vous  pouvez  le  garder  pour 
vous  ;  —  car  le  jour  où  je  le  voudrai,  —  je  saurai  le  prendre  de 
forcé*.  » 

Disons-le  bien  vite  à  l'honneur  de  l'antique  loyauté  espa* 
gnole  :  alors  même  que  les  débats  entre  les  grands  et  leur 
prince  ne  pouvaient  se  terminer  à  l'amiable,  et  qu'on  en 
venait  aux  armes,  le  respect  dû  au  roi  survivait  à  Tobéis-^ 
sance«  On  se  battait  contre  son  souverain  pour  repousser  oe 
qu'on  regardait  comme  d'injustes  prétentions,  mais  on  évitait 
de  s'attaquer  à  sa  personne  :  on  n'eut  osé  porter  la  main  sur 
celui  que  l'on  continuait  à  reconnaître  pour  son  seigneur. 

Ferdinand  I*'  avait  en  mourant  divisé  ses  États  entre  ses  troift 
fils  :  à  l'aîné  don  Sancho  il  laissait  la  Castille,  Toro  et  Zamora 
exceptées,  qu'il  donnait  en  apanage  à  ses  deux  filles,  dona 
El  vira  et  doiia  Urraca  ;  le  second,  don  Alphonse,  avait  Léon  en 
partage^  et  le  troisième,  don  Garcia,  la  Galice^  Don  Sancho  se 

*  Con  cartas  $U8  memajeros^  Ibid.f  p.  654. 
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crut  lésé  par  ces  dispositions  testamentaires,  et  reiusa  de  s'y 
soumettre.  Il  força  Garcia  à  lui  faire  hommage,  battit  Alphonse 
à  Carrion^  le  fit  prisonnier  et,  après  l'avoir  dépouillé  de  son 
royaume,  le  relégua  chez  les  Maures  de  Tolède.  Puis,  ayant 
inutilement  sommé  dona  Urraca  de  lui  remettre  Zamora,  il 
investit  cette  place.  Deux  des  chevaliers  qui  s'y  sont  enfer- 
més pour  la  défendre,  sortent  de  la  ville  : 

Ils  montent  chevaux  alezans,  —  riche  épée  pend  à  leur  ceinture  : — 
sur  le  corps  ils  ont  bonne  armure  ;  —  sur  la  poitrine,  leur  bouclier, 

—  et  dans  la  main  de  fortes  lances  ;  —  leurs  éperons  sont  à  la  ge- 
nette  ;  —  d'argent  les  mors  de  leurs  chevaux.  —  Par  le  penchant 
de  la  colline,  —  ils  grimpent  prompts  comme  lévriers. 

•  Arrivés  en  vue  du  camp,  ils  font  volte-face,  s'arrêtent,  et, 
après  un  long  silence,  jettent  aux  assiégeants  ce  défi  hautain  : 

S'en  trouve-t-il  deux  parmi  vous,  —  ô  caballeros  castillans,  — 
qui  puissent  faire  un  coup  de  lance  —  avec  deux  autres  Zamorans, 

—  qui  soutiennent  que  votre  roi  —  n'agit  point  en  hijodalgo,  — 
quand  il  veut  dépouiller  Urraca  —  de  ce  que  lui  laissa  son  père  ? 

—  Nous  renonçons  à  tout  renom,  —  nous  renonçons  à  tout  hon- 
neur... —  si,  dès  la  première  rencontre,  —  nous  ne  les  avons  jetés 
bas,  —  et  ce,  quand  il  en  viendrait  trois,  —  quand  bien  même 
il  en  viendrait  quatre,  —  quand  bien  même  il  en  viendrait  cinq,  — 
quand  bien  même  viendrait  le  diable  ;  —  pourvu  que  le  Gd  point 
ne  vienne,  —  ni  le  noble  roi  don  Sancho  ;  —  car  le  roi  est  notre 
seigneur,  —  et  le  Cid  nous  tient  pour  ses  frères  *. 

A  ce  même  siège  de  Zamora^  Arias  Gonzalo  qui  commande 
la  garnison,  sachant  qu'un  misérable  traître  s'est  échappé  de 
la  ville  et  glissé  comme  transfuge  dans  le  camp  du  roi,  avec 
le  dessein  d'assassiner  ce  prince,  monte  sur  les  remparts, 
s'adresse  à  don  Sancho  et  à  toute  son  armée,  et  leur  découvre 
ce  noir  complot  : 

((  Roi  don  Sancbo,  roi  don  Sancho,  —  ne  dis  point  que  je  t  ai 
celé  —  que  des  remparts  de  Zamora  —  un  traître  vient  de  s'écbap- 
per.  —  Bellido  d'Olfos  il  se  nomme,  —  fils  de  ce  d'Olfos  Bellidlo 

—  qu'il  tua  de  sa  propre  main  —  et  puis  jeta  dans  la  lîvière.  — 

*  Riberasdel  Duero  arriba,  Romane,  ^  I,  p.  503. 
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S'il  te  trompe,  roi  don  Sancho,  —  [s'il  te  fiait  quelque  trahison,  — 
il  ne  fieiut  pas  nous  Timputer]  *.  » 

Don  Sancho  méprise  cet  avertissement  et  meurt  trans- 
percé d'un  épieu  par  Bellido  d'Olfos.  Au  milieu  du  deuil 
général,  Ârias  Gonzalo  pouvait  du  moins  se  consoler  en  pen- 
sant que  lui  et  les  autres  Zamorans  s'étaient  jusqu'au  bout 
montrés  aussi  fidèles  envers  leur  souverain  immédiat,  que 
loyaux  envers  le  roi  leur  seigneur  suzerain. 

Gardons-nous  au  reste  de  supposer  que  cette  résistance 
armée  aux  ordres  du  chef  de  l'État,  dépendit  uniquement  de 
la  volonté  des  grands  auxquels  ces  ordres  s'adressaient.  Si 
le  roi  était  forcé  de  compter  avec  les  seigneurs,  ceux-ci  à 
leur  tour  devaient  compter  avec  leurs  vassaux  ou  leurs  clients, 
qui  n'étaient  pas  toujours  d'humeur  à  s'engager  dans  une 
querelle  dont  ils  n'auraient  pas  eux-mêmes  examiné  et 
pesé  les  motifs.  Lorsque  dona  Urraca  reçoit  la  sommation 
de  son  frère,  elle  pleure  et  se  voit  déjà  dépouillée  de  son 
apanage  : 

Elle  disait  :  «  Pauvre  affligée,  «—  don  Sancho  (que  me  veut-il?) 
—  ne  gardera  pas  le  serment  —  qu'à  notre  père  il  a  prêté...  —  A 
ma  sœur  il  a  pris  Toro,  —  à  ma  sœur  dona  Elvira,  —  il  veut  m'en- 
lever  Zamora,  —  j'en  éprouve  très-grand  chagrin.  —  Je  ne  suis 
qu'une  faible  femme,  —  le  roi  don  Sancho  le  sait  bien  ;  —  point 
ne  combattrai  contre  lui  ;  —  mais,  dans  Tombre  ou  en  plein  so- 
leil, —  je  lui  ferai  donner  la  mort —  qu'il  a  certes  bien  méritée.  » 
— •  Arias  Gonzalo  se  lève  —  et  en  ces  termes  lui  répond  :  —  «  Ne 
pleurez  donc  pas,  senora,  —-en  grâce,  je  vous  le  demande^.,  — 
Adressez-vous  à  vos  vassaux,  —  dites-leur  ce  que  veut  le  roi;  — 
et  si  cela  leur  paraît  bien,  —  rendez  incontinent  la  ville.  —  Mais 
s'il  ne  leur  plaît  point  de  faire  —  ce  que  le  roi  de  vous  exige,  — 
nous  mourrons  tous  dans  Zamora  —  comme  noblesse  le  requiert. — 
Dona  Urraca  trouve  bon  —  de  suivre  le  conseil  donné  :  —  ses  vas- 
saux lui  prélent  serment  —  de  mourir  tous  jusqu'au  dernier  —  en- 
fermés dans  Zamora,  — plutôt  que  rendre  au  roi  la  ville  ^. 

*  Rey  don  Sancho,  76»d.,  p.  504,  ei[]  De  Zamora  sale  d^Olfos,  p.  505. 

*  Entrado  ha  el  Cid  en  Zamora,  Ibid.y  p.  50Si. 
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IV 

£n  droit  c'était  encore  au  roi  qu'appartenait  Taduiinistra- 
tion  de  la  justice  privée  :  la  connaissance  et  la  décision  des 
causes  civiles  ou  criminelles  devaient  donc  être  déférées  soit 
au  prince  en  personne,  soit  aux  mérinos  et  autres  juges  infé- 
rieurs auxquels  il  déléguait  sa  juridiction.  Toutefois,  du  ix* 
au  XI*  siècle,  les  Plaids  royaux  ou  Cortés  paraissent  avoir 
été  le  seul  tribunal  de  l'Espagne  chrétienne.  Aussi  les  voyons- 
nous,  pour  la  plus  grande  commodité  des  plaideurs,  multi- 
plier leurs  sessions  et  se  transporter  de  ville  en  ville  dans  le 
cours  d'une  même  année  : 

Le  roi  convoque  trois  Gortès,  —  toutes  trois  en  même  saison  : 
—  à  Burgos  il  tiendra  les  unes,  —  il  tient  les  autres  à  Léon  —  et 
les  troisièmes  à  Tolède,  —  où  se  trouvent  les  hijosdalgo,  —  pour  y 
rendre  bonne  justice  —  aux  petits  aussi  bien  qu*aux  grands.  — • 
Le  délai  est  de  trente  jours,  —  trente  jours  et  pas  un  de  plus. 
Qui  ne  viendra  qu'après  ce  terme  —  sera  dit  et  proclamé  traître  *. 

A  cette  époque  et  plus  tard  encore,  les  mayorinos  ou  mé- 
rinos n'étaient  que  les  exécuteurs  des  sentences  royales  '« 

Mais  cette  autorité  judiciaire  du  souverain  se  trouvait  sou- 
mise aux  mêmes  restrictions  que  son  pouvoir  administra- 
tif et  politique.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  de  voir 
souvent  le  prince,  ou  s'abstenir  de  toute  intervention  dans 
les  querelles  des  grands,  ou  ne  s'y  immiscer  qu'à  titre  de 
médiateur  et  d'arbitre  librement  choisi»  Toutes  les  fois  que 
l'honneur  des  parties  était  personnellement  intéressé  dans  le 
débat,  l'abstention  du  roi  ou  de  ses  délégués  était  presque 
de  règle.  L'offensé  n'eût  pas  consenti  facilement  à  remettre 
entre  les  mains  d'autrui  le  soin  de  sa  vengeance,  tant  qu'il 
conservait  quelque  espoir  de  se  faire  justice  par  lui-même. 
C'est  ce  que  n'ignorait  pas  Garci-HernandeZ|  fils  de  Fernan 

*  ÎVes  Certes  armxra  d  rcy,  /6»(i.,  p.  552. 

*  C^est  en  ce  sens  que  ce  mot  est  employé  par  un  écrivain  du  xti^  siècle,  Vau- 
teur  de  la  vie  de  S.  Rudésinde.  Cf.  Espana  Sagrada,  t.  XVIII,  p.  442.  Voir  aussi 
le  romance  :  El  emperador  Alfonso^  Romane,  ii,  3. 
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Gonzalez  et  comte  souverain  de  CasliUe  :  aussi  n'essaye-t*il 
point  de  s'interposer  entre  don  Rodrigue  de  Lara  et  les  sept 
infants  ses  neveux.  Ce  long  drame  de  vengeance  et  de  sang^ 
dont  j'emprunte  quelques  scènes  au  Romancero^  se  déroule 
donc,  de  l'exposition  au  dénoûment,  sans  qu'on  y  voie  figurer 
une  seule  fois  celui  que  sa  double  qualité  de  seigneur  et  de 
parent  semblait  appeler  à  y  jouer  le  premier  rô)e« 

«  Dieu  I  quel  brave  oaballero  —  fut  don  Rodrigue  de  Lara,  -^ 
qui  cinq  mille  Maures  tua  -^  rieo  qu'aveo  trois  cents  compagnon^  1 

—  S11  fût  mort  eu  cette  rencontre,  -**  quel  grand  renom  il  eût 
laissé  I  — *  Il  n'eût  point  tué  ses  neveux^  •— •  les  sept  infaûs  de  Lara  ; 
— «  il  n^eût  point  vendu  leurs  têtes,  ^^  au  Maure  qui  les  emporta.  ^^ 
[De  Galatrava^la-^ Vieille,  '^  les  Espagnols  battent  les  murs  :  ^^  ils 
en  ont  fait  crouler  trois  pans  -^  en  amont  de  la  Guadiana  :  -^  les 
Maures  fuient  par  deux  des  brèches  —  et  les  chrétiens  entrent  par 
Vautre.  —  A  Câlatrava,  sur  la  place,  — *  un  tablado  on  a  préparé. 
•—  Celui  qui  le  jettera  bas,  —  siège  d*or  en  prix  recevra,  —  C'est 
don  Rodrigue  de  Lara,  *^  cousin  de  Garci^Hemandex  ^^  et  frère 
de  doiia  Sancha,  -^  qui  ce  joUr^^Ià  gagne  le  prix.  •*-  Au  comte  Garci- 
Hernandeï  —  il  va  Toffrir  incontinent»  —  le  priant  de  vouloir  trai- 
ter —  son  mariage  avec  dona  Lambra.  —  Déjà  le  mariage  est  con- 
clu —  (et  ce  fut  certe  à  la  maie  heure  !)  —  de  dona  Lambra  Burueva 

—  et  de  Rodrigue  de  Lara.  —  Les  noces  se  font  à  Burgos,  —  à  Salas, 
le  retour  des  noces  :  —  en  noces  et  retour  de  noces  —  sept  semai- 
nes Se  sont  passées.^  —  Sî  les  noces  furent  joyeuses,  *-  triste  fut 
le  retour  des  noces,  —  On  invite  gens  de  Castille^  — -  gens  de  Cas- 
tille  et  de  Navarre  :  —  ils  accourent  en  si  grand  nonîre,  —  que 
plus  ne  trouvent  de  logîs  ;  —  et  pourtant  ne  sont  point  encore  — 
venus  les  infans  de  Lara.  —  [Les  voici,  les  voici  qui  viennent  — 
avec  toute  leur  compagnie!  —  Et  leur  mère  dona  Sancha  —  est  sor-^ 
tie  pour  les  recevoir  :  —  «  Mes  flls,  soyez  les  bienvenus,  —  qu'heu- 
reuse soit  votre  arrivée  !  »]  —  «  Notre  mère,  bonjour  à  vous,  — 
bonjour  à  vous,  dona  Sancha  !  »  —  Us  vont  tous  lui  baiser  la  main, 

—  mais  elle  les  baise  au  visage  :  —  «  Joyeuse  suis  de  vous  voir 
tous  —  et  que  pas  un  de  Vous  ne  manque  ;  —  parce  que  vousj  Gon- 
ïalvîco,  —  et  vous  tous,  je  vous  aime  bien.  —  Reprenez  votre  che- 
vauchée, —  enfants,  et  reprenez  vos  armes.  —  [Vous  irez,  là-bas, 
vous  loger  —  dans  le  quartier  de  Canta-Ranas  :  —  vous  y  trouverez 
table  mise  —  et  viandes  toutes  préparées.  —  Mais,  lorsque  vous 
aurez  mangé,  -—enfants^  n'allez  point  sur  la  place  $  -^  ear  dans  la 
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foule  réunie,  -—bien  des  querelles  s  émouvront...  —  Les  sept 
infans  ne  sortent  point,  —  ainsi  leur  mère  l'a  voulu  ;  —  mais  sitôt 
leur  repas  fini,  —  s'assoient  pour  jouer  au  trictrac,]  —  sauf,  toute- 
fois, Gonzalvico  —  qui,  lui,  demande  son  cheval  —  et,  s' étant  bien 
assis  en  selle,  —  se  dirige  droit  vers  la  place.  —  Il  y  rencontre  don 
Rodrigue  —  tirant  varas  contre  une  tour  :  —  il  les  lance  si  puis- 
samment —  qu'elles  vont  tomber  par  delà»  —  Gonzalvico  voyant 
ceci,  —  veut  aussi  lancer  ses  varas  ;  —  mais  elles  étaient  trop  pe- 
santes —  et  n'atteignaient  pas  le  sommet.  —  Ce  que  voyant  doîLa 
Lambra,  —  elle  parle  en  cette  façon  :  -*  <(  Aimez,  aimez,  ô  senoras,  — 
chacune  de  vous  en  son  lieu  !  —  car  mieux  vaut  mon  caballero,  — - 
que  quatre  de  ceux  de  Salas.  »  •—  Doiia  Sancha  Tayaut  ouïe,  — 
lui  répond  avec  grand  ennui  :  —  <c  Taisezr-vous,  Lambra,  taisez- 
vous  ;  —  ne  dites  point  telles  paroles,  —  [vous  que  l'on  vient  de 
marier  —  à  don  Rodrigue  de  Lara  ;]  — ,  car  si  mes  fils  vous  enten- 
daient, —  ils  le  tueraient  à  vos  yeux  mêmes  ^ 

Dona  Lambra  ne  répond  à  cette  obsei*vation  que  par  une 
injure  grossière.  Irrité  de  l'insulte  jetée  à  sa  mère,  Gonzalvico 
de  Lara  menace  sa  tante  de  lui  infliger  le  châtiment  réservé 
aux  femmes  de  mauvaise  vie  ^.  Dona  Lambra  se  retire  outrée 
de  colère,  et,  saisissant  une  occasion  favorable,  elle  fait  ou- 
trager Gonzalvico  de  la  manière  la  plus  sanglante  par  un  de 
ses  pages.  Gonzalvico  s'élance  sur  le  serviteur  de  dona 
Lambra,  et  le  poignarde  dans  les  bras  de  sa  maitresse  où  il 
avait  cherché  un  refuge^.  Dona  Lambra  retourne  à  son  logis 
et  se  plaint  ainsi  à  don  Rodrigue  : 

«  J'étais  tranquille  à  Barbadillo  —  qui  m*appartient  en  héritage. 

—  En  Castille,  grand  mal  me  veulent  —  ceux  qui  devraient  me 
protéger.  —  Les  enfants  de  dona  Sancha  —  m'ont  vilainement  me- 
nacée... —  de  rassasier  leurs  faucons —  des  pigeons  de  mon  co- 
lombier, —  de  déshonorer  mes  suivantes,  —  à  marier  ou  mariées  ; 

—  mon  petit  page  ils  ont  tué  —  jusque  dans  les  plis  de  ma  robe.  — 
Si  de  ceci  ne  me  vengez,  —  je  m'en  irai  me  faire  maure.  »  —  Don 
Rodrigue  alors  lui  répond  ;  —  bien  ouïrez  ce  qu'il  dira  :  —  «  Tai- 
sez-vous, dame  bien-aimée,  —  je  m'en  vais  leur  dresser  un  piège, 

*  Ay  Dtos,  que  hum  cahaHero^  Romane.,  I,  HO,  et  [  ],  A  Calatrava-la-Vi^a, 
Ibid,,  439. 

*  /6t(i.,  p.  U1,col.  4. 

*  Acabadas  son  las  hodaSy  Romane^  I,  p.  443,  ool.  4. 
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—  piège  si  dextrement  conçu,  —  qu'il  donnera  de  quoi  parler  — 
à  ceux  qui  vivent  ou  vivront  *.  » 

Don  Rodrigue  de  Lara  se  met  aussitôt  à  l'œuvre.  Une  pre- 
mière trahison  le  débarrasse  du  père  des  sept  infants,  don  Gon- 
zalo  Bustos  (ou  Gustios),  qu'il  livre  au  roi  maure  de  Cordoue, 
avec  prière  de  le  tuer,  mais  qu'Almanzor  plus  humain  se  con- 
tente de  retenir  prisonnier  *.  Après  s'être  ainsi  défait  du  père, 
don  Rodrigue  s'attaque  aux  enfants.  Il  leur  propose  une  razzia 
sur  les  Maures  :  les  neveux  acceptent,  et  leur  perfide  parent 
se  hâte  d'avertir  l'ennemi  auquel  il  promet  d'abandonner 
sans  défense  les  infants  et  leur  suite.  Les  Maures  ainsi  pré- 
venus s'avancent  en  grand  nombre  à  la  rencontre  du  petit 
corps  des  Castillans  : 

«  Au  sortir  de  Ganicosa  —  par  le  val  d'Arabiana,  —  où  don  Ro- 
drigue est  dans  l'attente  —  des  sept  enfants  de  sa  sœur  ;  —  par  la 
plaine  de  Palomare,  —  voici  venir  nombreuse  troupe  :  —  beaucoup 
de  casques  éclatants,  —  beaucoup  de  boucliers  bien  ouvrés,  — • 
beaucoup  de  rapides  coursiers,  —  beaucoup  de  lances  acérées  — 
ayant  chacune  son  croissant.  —  Les  Maures  vont  criant,  Allah  !  — 
ils  vont  invoquant  Mahoma  ;  —  et  leurs  clameurs  sont  si  perçantes, 

—  que  toute  la  plaine  en  résonne.  —  Les  paroles  qu'ils  font  enten- 
dre —  présagent  triste  catastrophe.  —  «  Meurent,  meurent,  répè- 
tent-ils, —  les  sept  infans  de  Lara  !  —  Et  vengeons  ainsi  don  Ro- 
drigue —  dont  ils  ont  allume  la  haine.  »  —  Là  se  trouve  Nuno 
Salido,  —  qui  fut  gouverneur  des  infans  :  —  à  l'aspect  de  la  cohue 
maure,  —  il  leur  parle  en  cette  façon  :  —  «  O  mes  sept  bien-aimés 
intbns,  —  que  ne  suis-je  privé  de  vie,  —  pour  ne  pas  voir  le  grand 
malheur  —  qui  se  prépare  en  ce  moment  !  —  Si  je  ne  vous  avais 
nourris,  —  tel  désespoir  n'éprouverais  ;  —  mais  je  vous  aime  tant, 
mes  fils,  —  que  de  douleur  mon  cœur  se  brise...  —  Jamais  ne  pour-, 
rons  échapper  —  à  cette  foule  de  païens  ;  —  défendons  nos  corps 
à  outrance  —  et  songeons  à  sauver  nos  âmes.  —  Combattons  donc 
en  gens  de  cœur,  —  et  vengeons  du  moins  notre  mort,  —  puisque 
devons  perdre  la  vie...  — Tous  ensemble  mourons  ici,  —  les  armes 
à  la  main,  en  braves.  »  —  Comme  Tennemi  approchait,  —  l'un 
après  Tautre  il  les  embrasse  ;  —  quand  il  arrive  à  Gonzalvico,  — 

*  Yo  me  estaha  en  BarhadillOj  etc.,  dans  le  romance  déjà  cité,  A  Calatrava- 
la^Vieja^  p.  440,  col.  4. 

*  Muy  grande  era  el  lamentar^  Romane,  I,  p.  444. 
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NuSo  le  baisant  au  visage  :  «^  a  Fila  de  Gonzalo  Gonzalez,  «—  ee 
qui  me  cause  plus  de  peine ^  —  c'est  la  douleur  qu^éprouvera  *-~ 
votre  mère  dona  Sancba,  -^  Vous  êtes  sa  vivante  image  ^—  et  plus 
que  tous  elle  vous  aime  :««-  or  voilà  qu'elle  va  vous  perdre  «—  sans 
espérance  de  retour,  m  —  En  ce  moment,  les  Maures  viennent  — 
et  leur  livrent  rude  bataille  :  —  les  înfans  reçoivent  leur  choc  —  avec 
la  lance  et  le  bouclier.  —  <c  Santiago,  à  eux  !  à  eux  !  »  —  répètent- 
ils  à  haute  voix.  —  Ils  ont  tué  beaucoup  de  Maures,  —  mais,  eux 
aussi,  tombent  et  meurent  *. 

Don  Rodrigue  s'est  tenu  à  l'écart  avec  les  siens,  et  ne 
quitte  le  théâtre  de  la  lutte  qu'après  avoir  vu  périr  le  dernier 
de  ses  neveux.  Les  Maures  rentrent  à  Tolède,  portant  en 
triomphe  les  têtes  des  infants  et  celle  de  Nuno  Salido  ;  ils 
les  montrent  à  leur  roi  : 

Dè$  qu'AUnanzor  les  aperçoit,  —  illes  fait  déposer  à  terre  ••*  et 
donne  ordre  que  Ton  amène  —-*  à  Tiustant  mêm^  devant  lui  «^  le 
père  des  sept  infans.  -«  Au  boa  vieillard,  quand  il  parait  •--  en 
présence  d'Almanzor,  ~  le  roi  dit  :  «  Père  vénéré,  '^  [mes  Maures 
se  sont  rencontrés  «<«*  en  CastiUe,  avec  les  chrétiens  ;  «<-  lea  chré* 
tiens  ont  été  vaincus,  *-*«  auprès  du  château  d'Abnenar»  -^  Yoilà 
huit  têtes  qu'on  m  apporte  ;  —  Tune  est  d'un  homme  à  cheveux 
blancs,  -^  les  sept  autres,  de  jeunes  gens  :  -^  je  n'ai  pu,  moi,  les 
reconnattre  ;]  — •  voyez,  si  vous  les  connaisse7>«..  ^^  Gonzalo  Bustos 
à  leur  vue  «-^  tombe  inanimé  sur  le  sol*  ^^  Quand  il  est  revanu  & 
lui,  -—  le  cœur  brisé,  il  dit  au  roi  :  -^  [Oui,  je  le$  reconnais  très^ 
bien  :]  ^^  Voici  celles  des  sept  infsins,  -^  de  mes  sept  fils  que  tant 
j aimais  -^  et  celle  de  leur  gouverneur,  — .  le  valeureux  Nufio 
SaUdo  -.-«.  qui  les  éleva  autrefois  ;  <-^  oh  !  combien  les  a-t-^il  cbé^ 
ris'!  » 

Almanzor,  touché  de  la  douleur  de  Bustos,  rend  la  liberté 
à  ce  malheureux  père,  le  charge  de  présents  et  le  renvoie 
dans  sa  patrie.  Avant  de  s'éloigner.  Don  Gonzalo  recom- 
mande à  la  sœur  du  roi  l'enfant  qu'elle  doit  lui  donner,  ef, 
si  c'est  un  fils,  la  charge  d'en  faire  un  jour  le  vengeur  de 
ses  sept  frères  indignement  trahis.  Peu  après,  la  sœur  d*Al- 

*  Saliendo  de  Camcosa,  Ibid,^  4,  p.  450. 

•  Siete  Cabezas  los  Moros^  RomaîiCj  I,  p.  451,  col.  2,  et  (  ],  lof  Bkie  infanUê 
de  Lara,  Ibid,^  col.  4. 
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mauzor  met  au  inonde  un  £ilf  auquel  elle  donoe  le  nom  de 
Mudarra  \  L'enfant  grandit  à  la  cour  de  Tolède  ;  il  devient 
un  homme  vaillant  et  fort.  L'heure  est  arrivée  pour  lui  de 
remplir  sa  mission  :  sa  mère  lui  révèle  donc  les  malheurs  de 
sa  iamille,  la  trahison  de  son  oncle,  le  désir  de  Gonzalo  son 
père.  Aussitôt  Mudarra  saisit  ses  armes  et  monte  à  cheval* 
Suivi  d'une  nombreuse  escorte  qu*Almansor  lui  a  donnée,  il 
chevauche  vers  la  Castille^,  se  rend  à  Salas,  chei;  son  père, 
et  s'en  fait  reconnaître,  puis,  leul,  il  part  à  la  recherche  de 
don  Bodrigu6% 

A  la  cliasse  va  don  Rodrigue,  —  don  Rodrigue  de  Lara.  —  Par 
la  grande  chaleur  du  jour,  —  il  se  couche  au  pied  d'une  haïe,  — - 
tout  en  maudissant  Mudarrillo  —  le  fils  de  la  renégate,  — -  auquel, 
s'il  tombe  entre  ses  mainS;  —  il  a  juré  d'arracher  Tàme,  —  Qr,  ce 
seigneur  en  étoit  là,  -—  quand  Mudarrillo  s^approchaut  :  —  «  Dieu 
te  protège,  caballero  —  qui  reposes  sous  la  haïe  verte!  »  —  «  Que 
Dieu  te  protège,  écuyer,  —  heureuse  soit  Ion  arrivée  !»  —  «  Fai&- 
moi  connaître,  caballero,  —  quel  est  le  nom  dont  on  te  nomme.  » 

—  «  Mon  nom  à  moi  est  don  Rodrigue  —  et  don  Rodrigue  de 
Lara,  —  beau-frère  de  Gonzalo  Bustos  —  et  frère  de  dona  Sancha. 

—  J'avais  autrefois  pour  neveux  —  les  sept  infans  de  Lara,  —  et 
j*  attends  icî  Mudarrillo,  —  le  fils  de  la  renégate  :  —  s'il  paraissait 
en  ma  présence,  —  Tàme  je  lui  arracherais.  »  —  «  Si  ton  nom  à 
toi  est  Rodrigue,  —  et  don  Rodrigue  de  Lara  ;  —  le  mien  est  Gon- 
zalo Mudarra,  —  le  fils  de  la  renégate,  —  le  fils  de  Gonzalo  Bustos, 

—  le  beau-fils  de  dona  Sancha,  —  qui  pour  frères  eus  autre- 
fois —  les  sept  infans  de  Lara.  —  Toi,  traître,  tu  les  a  vendus  — * 
dans  le  val  d'Arabiana  ;  —  mais,  si  le  Seigneur  mVst  en  aide,  —  tu 
laisseras  ici  ton  5me.  »  ' —  «  Attends  un  moment,  Gonzalo,  —  je 
vais  aller  quérir  mes  armes.  »  —  «  Même  délai  le  donnerai,  — 
que  tu  donnas  aux  sept  infans  :  —  traître,  tu  mourras  à  Tinstant^-— 
ennemi  de  dona  Sancha  *.  » 

Il  le  fait  comme  il  le  dit,  et  complète  sa  vengeance  en  li- 

«  Ese  buen  Gonzalo  Criisfios,  Romane,  I,  453. 

*  Sentadùs  àunajedrez^  Ihid,^  et,  Gonzalo  GusHos  sacado^  /&»(2.,p;  454,  coU2; 
Una  hermana  de  Almanzor,  Ihid,,  455. 

*  Soie  Mudarra  Gonzalez^  Ihid.,  457.  V.  aussi  1m  romances,  Despues  que 
Gonzalo  BustoSy  p.  455,  et  De  Cordoha  la  nombrada,  p.  456. 

*  A  cazar  va  don  Rodrigo^  Rom.,  I,  p.  455, 
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vrantaux  flammes  la  perfide  donaLambra,  première  cause  de 
tout  le  mal  * . 

Dieu  merci  I  les  querelles  privées  n'aboutissaient  pas  tou- 
jours à  d*  aussi  tragiques  dénoûments.  Du  moment  que  Fhon- 
neur  n'y  était  pas  en  jeu,  elles  laissaient  d'ordinaire  une  voie 
ouverte  à  la  réconciliation  et  à  la  paix.  C'est  dans  ces  causes 
que  l'autorité  judiciaire  du  souverain  s'exerçait  avec  plus  de 
liberté;  soit  que  le  roi  intervînt  de  son  propre  mouvement, 
soit  que  la  partie  la  plus  faible  en  appelât  à  son  tribunal.  Mais 
ici  encore,  il  était  rare  qu'en  première  instance,  le  procès  ne 
se  vidât  pas  à  grands  coups  de  lance  et  d'épée.  L'histoire  du 
Cid  nous  fournit  un  mémorable  exemple  de  l'une  et  de  l'autre 
façon  d'agir. 

Tranquille  était  le  pays,  nulle  part  il  n'y  avait  guerre.  •^- Le 
comte  don  Gomès  de  Gormas  fit  tort  à  Diego  Lajnès  :  —  il  lui 
tua  ses  bergers  et  lui.  enleva  ses  troupeaux.  —  A  Bivar  est  venu 
Diego  Laynès,  il  eôt  venu  au  cri  d'appel.  —  Il  envoie  recevoir  ses 
frères,  lui-même  promptement  chevauche.  — •  Le  soleil  déjà  levé,  ils 
courent  tous  à  Gormas  :  —  ils  en  brûlent  le  faubourg  et,  recom- 
mençant leur  marche,  —  enmiènent  les  vassaux  (du  comte)  et  tout 
ce  qu'ils  possèdent  ;  —  emmènent  les  troupeaux  paissant  dans  les 
champs  —  et,  pour  lui  faire  plus  de  honte,  les  lavandières  lavant  au 
bord  de  l'eau.  — Le  comte  court  après  eux  avec  cent  nobles  cabal- 
leros,  défiant  à  grands  cris  le  fils  de  Layn  Calvo  *  :  —  «  Fils  d'al- 
calde  bourgeois,  laissez  mes  lavandières,  —  vous  qui  n'oseriez 
m'attendre  à  nombre  égal.  »  Or,  conmae  il  allait  s'échauffant,  — 
Ruy  Laynez  se  retourne,  qui  était  seigneur  de  Faro  :  —  «  Volon- 
tiers serons  à  vous,  cent  contre  cent  et  corps  à  corps*.  »  —  On 
s'est  donné  parole,  on  a  fixé  le  jour  du  combat.  —  Ils  relâchent 
les  lavandières  et  les  vassaux,  mais  ne  rendent  point  le  bétail  qu'ils 
gardent  pour  s'indemniser  de  celui  que  le  comte  a  pris.  —  Les  neuf 
jours  écoulés,  ils  chevauchent  à  toute  hâte.  —  Rodrigue,  fils  de  don 
Diego  et  petit-fils  de  Layn  Calva,.  —  avait  ses  douze  ans  accomplis,  il 
n'en  avait  pas  treize  encore  ;  —  jamais  il  n'a  été  en  guerre,  ce  dont 
il  a  grand  crève-cœur  :  —il  se  joint  aux  combattants,  que  son  père 

*  Sale  Mudarra  Gonzales^  Rom,  y  p.  457,  col.  2* 

*  Un  des  deux  juges  légendaires  de  Gaslilie.  Cf.  Fiorez,  Espana  Sagrada^ 
t.  XXVI,  p.  60  et  suiv. 

^  E  al  pulgar,  mot  à  mot  et  au  pouce. 
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le  veuille  ou  non.  —  Entre  les  premiers  coups,  sont  les  siens  et  ceux 
du  comte  Gomès.  —  Les  deux  troupes  sont  en  présence,  elles  en 
viennent  aux  mains  :  —  don  Rodrigue  a  tué  le  comte  qui  n'a  pu 
Farrê  ter  longtemps...  —  il  a  pris  les  deux  fils  du  comte,  à  leur  très- 
grand  déplaisir,  —  Hernan  et  Alphonse  Gomès,  qu'il  conduit  captifs 
à  Civar*. 

On  le  voit,  grâce  à  sa  bonne  épée,  le  Cid  a  gagné  une 
première  fois  son  procès  et  celui  de  son  père.  Mais  tout  n'est 
pas  fini  ;  aux  combats  où  le  héros  futur  de  TEspagne  chré- 
tienne vient  de  faire  éclater  sa  valeur,  succèdent  des  pour- 
parlers qui  lui  fournisserit  l'occasion  de  se  montrer  aussi 
généreux  que  brave. 

Trois  filles  avait  le  comte,  toutes  trois  à  marier  :  -r-  la  première 
était  Elvire  et  la  cadette  Âldonza  —  et  la  plus  jeune  Chimène.  — 
Dès  qu'elles  savent  leurs  frères  pris  et  leur  père  tué,  —  elles  vêlent 
liabits  de  deuil,  et,  s'enveloppant  de  longs  voiles,  —  sortent  de 
Gormas  et  s'acheminent  vers  Bivar.  —  Don  Diego  les  voit  venir,  il 
sort  pour  les  recevoir  :  —  «  D'où  sont,  dit-il,  ces  religieuses  qui 
viennent  m'adresser  requête  ?»  —  c(  Seigneur,  nous  allons  vous  le 
dire,  car  n'avons  motif  de  le  taire  :  —  Nous  sommes  les  filles  du 
comte  don  Gormas,  et  vous  l'avez  fait  tuer.  —  Vous  avez  pris  nos 
deux  frères,  et  vous  les  retenez  ici,  —  et  nous  sommes  des  femmes, 
qui  n'avons  plus  de  protecteurs.  »  —  Alors  don  Diego  répond  : 
a  Point  ne  devez  m'en  accuser  ;  —  demandez-les  à  don  Rodrigue  : 
car  s'il  veut  vous  les  accorder,  —  je  le  jure  par  le  Christ,  je  n'en 
aurai  aucune  peine.  »  —  Rodrigue  ayant  ouï  ceci,  commence  à 
parler  :  —  «  Vous  avez  très-mal  fait,  seigneur,  de  refuser  ce  qui  est 
juste  :  — je  me  montrerai  votre  fils,  je  serai  digne  de  ma  mère.,.— 
Les  filles  ne  doivent  pas  souffrir  de  la  faute  que  fit  leur  père.  — 
Remettez-leur  donc  leurs  frères,  car  elles  en  ont  grand  besoin...»  — 
On  délie  aussitôt  les  deux  frères  et  on  les  rend  auxsenoras.  —  Lors- 
qu'ils se  virent  dehors  et  en  sûreté,  ils  élevèrent  la  voix  :  —  «  A 
don  Rodrigue  et  à  son  père,  quinze  jours  donnons  de  répit  ;  — 
puis  nous  les  brûlerons  tous  deux  dans  leur  château  de  Bivar  *.  » 

La  guerre  va  recommencer  et  amener  avec  elle  de  nou- 
veaux malheurs  ;  Chimène  l'a  compris,  et  voulant  arracher 

*  Cronica  Rimada  de  las  cosas  de  Espaiia^  vers  279  et  suiv.,  Bomanc,  t.  Il, 
p.  654. 

•  Cronica  Rimada^  vers  311-337,  Romane, j  IT,  p.  654. 
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ses  frères  aux  dangers  d'une  lutte  inégale,  elle  les  supplie 
de  renoncer  à  leurs  projets  de  vengeance.  Elle  ira  elle-même 
porter  sa  plainte  au  roi  et  demander  justice.  Elle  part  donc 
pour  Zamora  où  réside  Ferdinand  P^  Trois  de  ses  suivantes 
l'accompagnent,  et  quelques  écuyers  protègent  sa  marche*  : 

C'était  le  jour  des  Rois,  —  jour  où,  suivant  la  coutume,  —  les 
dames  et  les  datnoiselles  —  demandaient  élrennes  au  roi,  —  sauf  dona 
Chimènc  Gomès  —  fille  du  comte  Lozano  —  qui,  debout  en  face  du 
roi,  —  lui  parle  de  cette  façon  :  —  a  Roi,  je  vis  d'honneur  dépouil- 
lée, —  ainsi  vit  aussi  ma  mère  :  —  car  chaque  jour,  dès  le  matin, 

—  je  vois  le  meurtrier  de  mon  père  —  chevaucher  sur  son  cheval, 

—  portant  sur  le  poing  un  milan  —  et  d'autres  fois  un  faucon  — 
qu'il  porte  pour  aller  en  chasse...  —  Roi  qui  ne  rend  pas  la  justice 

—  ne  mérite  point  de  régner,  — ni  d'avoir  cheval  pour  monture,  — 
ni  de  chausser  éperons  d'or,  —  ni  de  manger  son  pain  sur  nappes, 

—  ni  d'ouïr  messe  en  lieu  sacré. . .  —  car  vraiment  il  en  est  indigne.» 

—  Dès  qu'il  eut  entendu  ceci,  —  le  bon  roi  prenant  la  parole  :  — 
«  Le  Dieu  du  ciel  me  soit  en  aide  !  —  Le  Dieu  du  ciel  soit  mon 
conseil  î  —  Si  je  prends  le  Cid  et  le  tue  —  mes  Cortès  se  soulève- 
ront; —  si  je  ne  rends  bonne  justice,  —  mon  âme  en  portera  la 
peine  2.  yt 

Ces  craintes  de  Ferdinand  n'avaient  rien  que  de  très-na- 
turel :  il  s'agissait,  en  effet,  de  juger  et  de  punir  au  besoin 
un  des  plus  puissants  seigneurs  de  Castille,  dont  les  autres 
ricos-hombres,  ses  amis  ou  ses  alliés,  n'hésiteraient  pas 
vraisemblablement  à  prendre  la  défense.  Alors  même  qu'ils 
laisseraient  la  justice  du  roi  s'exercer  librement,  il  était 
très-permis  à  Ferdinand  de  se  demander  si  Rodrigue  et 
son  père  se  soumettraient  à  la  sentence  portée  contre  eux. 
Or,  s'ils  s'y  refusaient,  comment  forcer  à  l'obéissance  de  puis- 
sants gentilshommes,  cantonnés  dans  leur  château  fort,  entou- 
rés de  fidèles  aussi  nombreux  peut-être,  et  certainement  aussi 
dévoués  à  leurs  maîtres  que  ceux  du  roi  l'étaient  à  leur  sou- 
verain ?  Autant  de  questions  plus  faciles  à  poser  qu'à  résoudre  ; 
mais  Chimène  a  réponse  à  tout  : 

*  Ibid.,  vers  338-343. 

*  Dia  era  de  los  Reyes,  Romane,  I,  p.  483. 


Digitized  by 


Google 


LE  ROMANCERO.  439 

«  Tenex  vos  Cortès,  mon  bon  roi, —  que  nul  n'y  sème  la  révolte  : 
—et,  TOUSy  donnez-moi  pouir  mari  —  celui  qui  a  tué  mon  père  ;  -— 
car,  je  le  sais,  bien  me  fera  —7  celui  qui  m'a  fait  si  grand  mal.  »  — 
Alors  le  roi  prend  la  parole,  —  bien  entendrez  ce  qu'il  répond  :  — 
w  Très-souvent  j'avais  ouï  dire  —  (et  rien  n'est  plus  vrai,  je  le  vois), 
I —  que  la  cervelle  de  la  femme  —  était  faite  d'étrange  sorte  :  —  le 
meurtrier  qu'elle  poursuivait,  —  voici  qu  elle  veut  Tépouser.  — 
Soit,  j'y  consens  de  bien  gi-and  cœur  —  et  de  très-bonne  volonté. 

—  Je  vais  lui  envoyer  mes  lettres,  —  lui  donner  ordre  de  venir.  » 
• —  Il  n'a  pas  fini  de  parler,  —  que  déjà  la  lettre  chemine  —  et  le 
messager  qui  la  porte  —  la  remet  au  père  du  Cîd.  —  a  Tristes  sou- 
cis vous  avez,  comte,  —  et  je  ne  puis  les  dissiper,  —  puisque  ne 
voulez  me  montrer  —  la  lettre  que  le  roi  envoie.  »  —  «  Mon  fila, 
il  n  est  question  de  rien,  — *  sauf  qu'il  vous  faut  aller  là-bas  ;  — 
mais  restez  ici,  mon  enfant,  —  en  votre  place  j'irai,  moi.  »  —  <c  Que 
ni  Dieu,  ni  sainte  Marie  —  n'exigent  de  moi  telle  chose  !  —  Père, 
partout  où  vous  irez  — je  marcherai,  moi,  le  premier  *.  » 

On  a  vu  ailleurs  ^  en  quel  formidable  équipage  le  Cid  et 
Diego  Laynez  son  père  se  rendent  à  la  cour,  et  comment 
l'entrevue  du  roi  et  de  Rodrigue  est,  dès  le  début,  brusque- 
ment interrompue.  Cette  mésintelligence  ne  paraît  pas  avoir 
duré  longtemps.  Le  Cid,  apaisé  sans  doute  par  son  père,  re- 
paraît en  présence  du  roi.  Le  bon  Ferdinand  se  hâte  de  tenir 
la  parole  qu'il  a  donnée  à  Chimène,  et  sans  autre  préam- 
bule : 

«  A  cette  heure,  le  roi  dit  à  son  père  nourricier,  le  comte  don 
Osorio  :  —  <c  Amenez-moi  la  damoiselle,  nous  la  marierons  à  ce 
vaillant.  »  —  La  damoiselle  paraît,  le  comte  la  conduit  par  la  main. 

—  Elle  lève  les  yeux  et  jette  un  regard  sur  Rodrigue.  —  «  Mille 
grâces,  seigneur,  dit-elle,  c'est  bien  là  le  comte  que  je  demande.  » 

—  Le  Cid,  très-courroucé,  dit  au  roi  de  Castille  :  —  «  Seigneur, 
vous  me  mariez  plutôt  de  force  que  de  gré  ;  —  mais,  je  le  jure  par 
le  Christ,  moi,  qui  n'ai  pas  baisé  votre  main,  —  je  ne  verrai  point 
cette  femme  en  lieu  désert  ou  habité,  —  jusqu'à  ce  que,  en  rase  cam- 
pagne, j*aie  gagné  cinq  grandes  batailles.  »  —  Quand  le  roi  entendit 
ceci,  il  en  fut  tout  ébahi  —  et  dit  :  «  Ce  n'est  point  là  un  homme, 
mais  une  face  de  démon.  »  —  Le  comte  Osorio  répond  :  «  Fientôt 

*  Même  romance. 

•  V.  mon  premier  article,  p.  46,  47. 
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je  vous  en  rendrai  compte.  —  Quand  les  Maures  envahiront  la  Gas- 
tille,  qu'alors  nul  ne  lui  vienne  en  aide  —  et  nous  verrons  s'il  a 
parlé  sérieusement  ou  par  moquerie*. 

Nous  voilà  certes  bien  loin  du  couple  héroïque  et  tendre 
que  Guilhem  de  Castro  et  notre  grand  Corneille  ont  fait  re- 
vivre dans  leurs  immortels  chefs-d'œuvre.  Le  Rodrigue  et  la 
Chimène  de  Thistoire  n*ont  pas,  comme  ceux  de  la  poésie,  lu 
TAmadis  de  Gaule  ou  l'Astrée.  Étrangers  aux  belles  manières, 
ils  auraient  sans  doute  amené  le  rire  sur  les  lèvres  des  cour- 
tisans et  des  grandes  dames  du  Buen-Retiro,  du  Louvre  ou 
de  Saint-Germain.  Mais  la  naïve  simplicité  et,  si  Ton  y  tient 
absolument,  Thonnéte  et  franche  rudesse  de  leurs  mœurs,  a 
bien  aussi  son  charme.  Qu^on  en  pense  ce  qu'on  voudra, 
j'aime  mon  .vieux  Cid  du  xi"  siècle  presque  à  Tégal  de  celui 
qu'ont  créé  les  poètes  du  xvii'.  Le  mariage  impromptu  qui 
lui  est  imposé  l'irrite  et  le  fâche  ;  quoi  de  plus  naturel  ?  Il  le 
dit  tout  haut,  et  j'applaudis  à  sa  franchise  :  le  fier  Rodrigue 
déguisant  sa  pensée  par  crainte  ou  par  flatterie,  ne  serait 
plus  ni  le  Cid  de  l'histoire  ni  celui  de  la  poésie.  S'il  jure  de 
vivre  éloigné  de  Chimène,  c'est  qu'il  veut  d'abord  faire  ses 
preuves  de  vaillant  homme,  aux  yeu3^de  ceux  qui  l'ont  traité 
quelque  peu  en  enfant  terrible.  Mais  à  peine  est-il  délié  de 
son  serment  par  la  victoire,  qu'il  revient  à  l'épouse  qu'on 
lui  a  donnée,  et  ne  la  quitte  plus.  Il  la  protège,  il  l'honore, 
il  Taime,  et  lui  laisse,  en  mourant^  Valence  et  sa  huerta  qu'il 
a  conquises  à  la  pointe  de  son  épée,  et  dont  il  s'est  fait  une 
principauté  indépendante.  Chimène,  elle  aussi,  la  vraie  Chi- 
mène, n'a  pas  trop  à  souffrir  de  la  comparaison  avec  la  Chi- 
mène du  théâtre.  J'ose  même  dire  qu'en  un  point  elle  lui  est 
supérieure.  La  Chimène  de  la  Chronique  rimée  et  des  vieux 
romances  n'aime  pas  encore  le  Cid  au  moment  où  elle  de- 
mande sa  main  au  roi  :  c'est  par  dévoûment  au  salut  de  ses 
frères  qu'elle  se  résigne  à  épouser  le  meurtrier  d'un  père  qui 
lui  fut  si  cher.  Ce  sacrifice,  accompli  naïvement  et  sans  faste, 
est  d'une  grande  âme  et  d'un  noble  cœur.  Mais  solliciter  ou 


«  Cronica  Rimaday  v.  4M -427. 


Digitized  by 


Google 


LE  ROMANCERO.  444 

simplement  accepter  cette  même  main  sous  !a  seule  impul- 
sion de  Tamour,  si  passionné  qu'on  le  suppose,  voilà  ce  que 
la  fière  Castillane  n'eût  jamais  fait.  A  qui  le  lui  eût  proposé, 
elle  aurait  répondu  comme  TEstrella  de  Lope  :  a  L'homme 
qui  a  tué  mon  père  —  ne  saurait  être  mon  mari  —  quoique 
je  Taime  et  que  je  Tadore*  >  —  Toutefois,  que  les  âmes 
sensibles  se  rassurent  :  cette  vaillante  Chimène  qui  se  sacrifie 
au  devoir  sera  bénie  de  Dieu.  Non-seulement  l'espoir  qu'elle 
nourrissait  de  voir  le  bien  lui  venir  doit  si  grand  mal  lui  est 
venUy  n'a  pas  été  trompé,  mais  on  devine  d'avance  que,  dans 
le  cœur  de  cette  femme  dévouée,  naîtra  bientôt  et  s'épa- 
nouira l'amour  énergique  et  pur  de  l'épouse  chrétienne  pour 
un  époux  aussi  digne  d'elle,  qu'elle  est  digne  de  lui. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  bien  conclure  que  l'obéis- 
sance rendue  au  souverain  par  les  nobles  d'Espagne  était 
de  nature  à  ne  mettre  jamais  en  grand  péril  leur  indépen- 
dance personnelle.  Et  cependant  ils  y  regardaient  à  deux 
fois  avant  de  s'y  engager  par  promesse  ou  par  serment.  Plier 
le  genoux  devant  le  roi,  lui  baiser  la  main  et  s'avouer  ses 
vassaux,  sans  s'être  préalablement  assurés  qu'il  était  digne  de 
leur  commander,  c'eût  été  à  leurs  yeux  manquer  aux  obli-^ 
gâtions  les  plus  sacrées  de  la  conscience  et  de  l'honneur.  Le 
simple  soupçon  d'un  crime  ou  d'une  perfidie,  tant  qu'il 
n'était  pas  dissipé,  donnait  à  tout  rico-hombre  le  droit  de  se 
refuser  à  cet  acte  d'hommage,  quand  bien  même  le  roi  eût 
déjà  été  acclamé  par  les  Cortés  de  Castille  et  de  Léon. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Sancho  le  Brave,  assassiné 
devant  Zamora,  Alphonse,  son  frère  et  son  héritier,  s'é- 
chappe secrètement  de  Tolède  et  accourt  en  Castille.  Arrivé 
à  Toro,  il  y  est  salué  roi  : 

[Chacun  au  roi  baise  la  main,  —  le  Cid  ne  veut  pas  la  baiser,  — 
—  et  ses  alliés  de  Castille  —  se  groupent  tous  autour  de  lui.  — 
«  Vous  êtes  rhéritier,  Alphonse,  —  nul  ici  ne  vous  le  conteste  ;  — 

*  «  Senor,  no  ha  de  ser  mi  esposo  ^  hombre  que  à  mi  hermano  mato,  — * 
aunque  le  quiero  y  le  adoro.  »  Lope  de  Yega,  La  Estrella  de  Sevilla^  act.  m, 
esc.  48. 
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mais,  sauf  votre  plaisir,  seigneur,  —  il  ne  vous  sera  point  à  charge 

—  de  nous  accorder  le  seraient,  —  que  nous  venons  vous  deman- 
der, —  à  vous  et  à  douze  des  vôtres,  —  que  choisirez  à  votre  gré, 

—  de  n'avoir  reproche  à  vous  faire  —  sur  la  mort  du  roi  don  San- 
cho.  » —  Cela  me  plaît,  ô  Castillans;  —  de  grand  cœur  j'y  donne 
les  mains.]  »  t-  A  Sainte-Agathe  de  Burgos,  —  où  jurent  les  lii- 
josdalgo,  —  c'est  là  que  le  Cîd  reçoit  —  le  serment  du  roi  de  Cas- 
tîUe  ;  —  et  si  terrible  est  ce  serment,  —  que  tous  en  sont  épou- 
vantés. —  Sur  un  verrou  de  fer  [béni;  —  sur  une  arbalète  de  bois 

—  et  sur  les  saints  Évangiles,  —  le  Gd  lui  fiait  prêter  serment,  — • 
le  valeureux  Cid  de  Castille  :  —  <(  Maie  mort  soit  la  vôtre,  Alphonse, 

—  que  ses  auteurs  soient  des  vilains,]  —  des  vilains,  non  des  gen- 
tilshommes, —  [et,  pour  accroître  votre  honte,  —  qu'ils  soient 
vilains,  non  de  Castille,  —  mais  des  Asturies  d'Oviedo  *  ;]  —  qu'ils 
vous  tuent  à  coups  d'aiguillons,  —  non  avec  dards  ou  avec  lances  ; 

—  avec  couteaux  montés  en  corne,  —  et  non  avec  poignards  dorés  ; 

—  qu'ils  aient  aux  pieds  des  abarcas  *  —  et  non  des  souliers  à  cor- 
don'; —  qu'ils  viennent  montés  sur  des  ânes,  —  et  non  sur 
mules  ou  chevaux,  —  ayant  des  cordes  pour  licous,  —  et  non 
brides  de  cuir  tanné  ;  —  qu'on  vous  tue  en  champs  labourés,  —  et 
non  en  cité  ou  bourgade,  —  et  qu'on  vous  arrache  le  cœur,  — 
Alphonse,  par  le  côté  gauche,  —  si  aux  questions  qu'on  va  vous 
faire  —  ne  répondez  la  vérité  :  —  <c  Daus  le  meurtre  de  votre 
frère  —  [oui  ou  non,  avez-vous  trempé,  —  ou  bien  l'avez- vous  ap- 
prouvé, —  ou  y  avez-vous  donné  lieu  ?»  —  «  Amen,  amen,  répond 
le  roi  ;  —  point  ne  m'entremis  en  ce  crime,  o)  —  Trois  fols  le  Cid 
le  fait  jurer  ;  —  autant  de  fois  il  l'interroge.  —  En  se  voyant  ainsi 
pressé  —  le  roi  contre  le  Cid  s'irrite  :  —  «  Vous  me  pressez  beau- 
coup, Rodrigue,  —  sur  ce  qui  n'offre  ombre  de  doute  ;  —  mais 
demain  baisera  ma  main,  —  qui  me  fait  jurer  aujourd'hui.  »  — 
«  Oui,  seigneur,  réplique  le  Cid,  —  pourvu  que  me  payiez  la  solde 

—  qu'en  leurs  terres  les  autres  rois  —  accordent  aux  hijosdalgo; — 
celui  dont  je  serai  vassal  —  devra  aussi  me  la  payer.  )>]  —  «  Sortez 
de  mon  royaume,  Cid,  —  mauvais  chevalier  reconnu,  —  et  gardez- 
vous  d'y  reparaître  —  d'un  an  à  partir  d'aujourd'hui.  »  —  «  Ceci 

*  J'ai  dit  plus  haut  que  les  paysans  Asturiens  étaient  seuls  soumis  au  servage  : 
c'«6t  là  sans  doute  ce  qur  les  rendait  plas  vilains  que  ceux  de  Castille  ou  de  Léon. 

*  Chaussure  rustique  en  cuir  non  tanné,  ou  en  bois,  de  grand  usage  dans  les 
Asturies.  D'après  la  description  qu'en  donne  M.  Dozy  {Dict.  délailîé  des  noms 
des  vêtemmU  chez  les  Arabêê,  in-4*,  Amsterdam,  4845,  p.  85),  je  suis  porté  à 
croire  que  les  abarcas  en  bois  répondaient  à  nos  sabots. 

«  Zapatos  con  lazos.  Cf.  Dozy,  ibid.,  p.  106. 
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me  plaît,  dit  le  bon  Cid,  —  ceci  me  plaît  beaucoup,  dit-il,  —  parce 
que  c'est  le  premier  ordre  -—  que  vous  donnez  en  votre  règne  :  — 
vous  m'exilez  pour  une  année,  —  et  moi  je  m'exile  pour  quatre.  » 
—  Le  brave  Cid  alors  s'éloigne  ;  —  point  n'a  baisé  la  main  du  roi  ;  — 
trois  cents  caballeros  le  suivent , —  tous  valeureux  hijosdalgo,  —  tous 
encore  dans  la  fleur  de  l'âge,  —  pas  un  n'est  ni  vieux  ni  chenu.  — 
Chacun  d'eux  porte  lance  au  poing, — lance  à  la  pointe  bien  fourbie  ; 
chacun  d'eux  porte  son  bouclier  —  orné  de  houppes  écarlales.  — 
[Au  brave  Cid  ne  manqua  point  —  terre  pour  y  dresser  son  camp  *.]» 

En  cette  circonstance,  Don  Rodrigue  et  les  siens  se  retirent 
seuls  ;  que  les  autres  grands  de  Castille,  de  Léon  et  des  As- 
turies  eussent  suivi  son  exemple,  et  le  nouveau  roi  don  Al- 
phonse se  trouvait  tout  à  la  fois  privé  d'une  partie  de  ses 
revenus,  et  sans  armée  pour  combattre  les  Sarrazins  ou  pour 
résister  à  leurs  attaques  :  car  Thidalgo  dont  le  baisement  de 
main  n'avait  pas  fait  encore  un  vassal  du  roi,  n'était  nulle-- 
ment  tenu  à  servir  sous  ses  ordres  en  temps  de  guerre,  ni  à 
lui  abandonner  la  cinquième  partie  du  butin  enlevé  dans  les 
razzias,  qu'il  exécutait  à  ses  risques  et  périls,  et  à  la  tête  de  ses 
propres  troupes.  C'étaient  là  deux  principes  de  droit  public 
qu*on  ne  craignait  pas  de  rappeler  hautement  au  prince  qui 
les  oubliait.  Ferdinand,  père  d'Alphonse  VI,  eut,  grâce  au 
Cid,  l'heur  de  recevoir  cette  leçon  ;  et,  ce  qui  fait  son  éloge, 
il  en  profita.  Les  Maures,  peu  après  le  mariage  de  don  Ro- 
drigue et  de  Chimène^  envahissent  la  Castille;  cinq  rois 
commandent  leur  armée  : 

«  Ils  passent  auprès  de  Burgos,  —  pénètrent  à  Montes-d'Oca,  — 
courent  jusqu'à  Belforado  —  et  jusqu'à  Santo-Domingo,  —  jusqu'à 
Najera  etLogrono,  —  détruisant  tout  sur  leur  passage. — Ils  emmènent 
nombreux  troupeaux —  et  beaucoup  de  chrétiens  captifs  ;  —  beaucoup 
d'hommes,  beaucoup  de  femmes,  — beaucoup  d'enfants,  garçons  et 
filles. —  Ils  retournent  en  leur  pays,  —  joyeux  et  gorgés  de  bulin  ;  — 
car  ni  roi  ni  personne  au  monde  —  n'est  sord  pour  le  leur  raviï*.  — 
Mais,  quand  don  Rodrigue  l'apprend —  à  Bivar,  en  son  château —  il 
monte  sur  Babieca  —  ses  amis  avec  lui  chevauchent  ;  —  il  appelle 
le  peuple  aux  armes  ;  —  grande  foule  lui  est  venue,  —  Rude  com- 

*  En  saiita  Gadea  de  Burgos,  Romane. ,  I,  p.  523,  et  [  ],  En  Toledo  estaba 
Alfonso^ihid.,  p.  522. 
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bat  il  livre  aux  Maures  ;  —  A  Monles-d'Oca,  le  château,  —  en  dé- 
route il  met  tous  les  Maures  ;  —  il  fait  prisonniers  leurs  cinq  rois,  — 
il  leur  reprend  tout  le  butin  —  et  les  captifs  qu'ils  emmenaient.  — 
Ayant  partagé  les  dépouilles  —  entre  ceux  qui  Tavaient  suivi ,  —  il 
mène  les  rois  prisonniers  —  en  son  château  de  Bivar;  —  a  sa  mère 
il  les  présente  —  qui  leur  fait  un  très-bon  accueil  ;  —  il  leur  donne 
la  liberté,  —  ils  se  déclarent  ses  vassaux...  —  A  lui  payer  tribut 
s'engagent  —  et,  revenus  en  leur  pays,  —  tiennent  ce  qu'ils  lui  ont 
promis*.  » 

L'auteur  du  romance  nous  montre  le  Cid  distribuant  à 
ses  compagnons  les  dépouilles  de  Tennemi  sans  en  rien  ré- 
server au  roi.  Ce  qu'il  ne  nous  dit  pas,  et  ce  que  nous  ap* 
prend  la  Chronique  rimée,  ce  sont  les  démarches  de  Ferdi- 
nand auprès  du  Cid,  et  ses. sollicitations  pour  obtenir  sa  part 
du  butin  ;  démarches  et  sollicitations  auxquelles  Rodrigue 
oppose  un  refus  énergique  et  parfaitement  motivé. 

Les  nouvelles  arrivent  à  Zamora  où  lors  était  le  bon  roi  don 
Fernand.  —  Le  roi,  quand  il  les  sut,  fut  content  et  joyeux  :  — Dieu  ! 
qu'était  grande  l'allégresse  du  roi  de  Caslille  !  —  Le  bon  roi  che- 
vauche, et  avec  lui  moult  comtes,   caballeros  et  autres  liijosdalgo  : 

—  il  court  à  Tudela  del  Duero  où  le  bétail  paissait  *.  —  Dès  que 
Rodrigue  l'aperçoit,  il  vient  en  toute  hâte  à  sa  rencontre.  —  «  Vois, 
dit-il,  bon  roi,  ce  que  je  t'ai  gagné  sans  être  ton  vassal.  —  Je  t'ai 
promis  cinq  batailles  le  jour  que  tu  me  marias,  —  en  voici  une  de 
gagnée  ;  des  autres  je  vais  m'occuper.  —  Alors  le  bon  roi  dit  :  «  Je 
te  tiens  quitte  de  tout,  mais  donne-moi  le  quint  du  butin  que  tu  as 
enlevé.  »  -^—  Rodrigue  répond  :  «  Point  ne  faut  y  songer  :  — je  le 
destine  aux  pauvres  gens  qui  l'ont  gagné  à  grand  labeur  ;  —  les 
dîmes  auront  aussi  leur  part;  car  point  ne  veux  leur  faire  tort; 

—  et  de  la  mienne,  à  ceux  qui  m'ont  fait  honneur,  je  payerai  leur 
solde.  »  — A  cette  heure  le  bon  roi  dit  :  «  Livre-moi  ce  Maure 
hardi.  »  —  Rodrigue  lui  répond  :  «  Il  ne  faut  pas  même  y  songer  : 

—  point  ne  le  ferai,  sur  mon  âme  !  jamais  hidalgo  n'a  fait  honte  à 
l'hidalgo  qu'il  avait  pris'.  » 

*  Reyes  moros  en  CastilUiy  Romane,  I,  p.  485.  —  Dans  ce  romance  on  a 
fondu  en  une  seule  les  cinq  batailles  gagnées  par  le  Cid  contre  les  Maures. 

■  Le  Cid,  après  sa  victoire,  avait  établi  son  camp  près  de  celle  ville.  Cf.  Cro- 
nica  Rim.,  v.  438,  459. 

»  Ibid.f  V.  460,  477. 
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Siy  dans  le  langage  net  et  ferme  que  tient  leCid  à  son  sou-^ 
verain,  je  reconnais  le  franc  parler  d'un  siècle  où  les  rois 
n'étaient  encore  que  les  premiers  entre  des  égaux,  je  ne  sau- 
rais, par  contre,  y  découvrir  les  traces  de  cette  hauteur  dé- 
placée, de  cette  violence  et  de  ce  mépris  écrasant  de  la  ma- 
jesté royale,  qu'un  très-savant  homme  se  croit  en  droit  de 
reprocher  à  don  Rodrigue,  et  dont  il  voit  une  preuve  dans 
celte  réponse  de  notre  héros  à  don  Ferdinand  *.  Toujours 
est-il  que  celui-ci  ne  s*en  montra  ni  surpris  ni  choqué,  et  se 
sépara  dans  les  meilleurs  termes  du  jeune  vainqueur  qui  le 
renvoyait  les  mains  vides  *. 

Jules  Tailhàn. 

{La  suite  prochainement,) 


*  Dozy,  Recherches  sur  la  liuérat,  de  l'Espagne  au  moyen  dge^  I,  223  ei  225. 
Dans  cet  oavrage,  très-remarquable  d'ailleurs^  le  Gid  historique  est  jugé  avec  une 
excessive  sévérité.  Ce  n'est  ici  ni  le  temps  ni  le  lieu  d'examiner  une  à  une  les 
accusations  qu'on  fait  peser  sur  don  Rodrigue  de  Bivar.  Pour  le  moment  je  me 
contenterai  d'emprunter  à  M.  Dozy  [ihid,^  p.  24)  le  jugement  tout  autrement 
favorable  d'un  ennemi  et  d*un  contemporain  de  notre  héros,  Tarabe  Âbou- 1- 
Hasan  :  a  La  puissance  de  ce  tyran  (le  Cid)  alla  toujours  en  croissant,  de  sorte 
(f  qu'il  fut  un  lourd  fardeau  pour  les  contrées  basses  et  pour  les  contrées  élevées, 
«  et  qu'il  remplit  de  crainte  les  nobles  et  les  roturiers.  Quelqu'un  m'a  raconté 
((  l'avoir  entendu  dire  dans  un  moment  où  ses  désirs  étaient  très-vifs  et  son 
«  avidité  était  extrême  :  Sous  un  Rodrigue  cette  péninsule  a  été  conquise,  mais 
«  un  autre  Rodrigue  la  délivrera;  parole  qui  remplît  les  cœurs  d'épouvante,  et 
ff  qui  fit  penser  aux  hommes  que  ce  qu'ils  craignaient  et  redoutaient  arriverait 
«  bientôt.  Pourtant  cet  homme,  le  fléau  de  son  temps,  était,  par  son  amour  de  la 
a  gloire,  par  la  prudente  fermeté  de  son  caractère,  et  par  son  courage  héroïque, 

(t  un  des  miracles  du  Seigneur La  victoire  suivait  toujours  la  bannière  de 

«  Rodrigue.  » 

Évidemment  M.  Dozy,  dont  la  franchise  et  la  loyauté  ne  font  doute  pour  per- 
sonne, avait  oublié  ce  passage,  lorsque,  deux  cents  pages  plus  loin,  il  écrivait  ces 
lignes  :  «  Le  patriotisme  était  une  vertu  entièrement  inconnue  (en  Espagne]  ;. 
a  la  langue  n'avait  pas  même  un  mot  pour  exprimer  celte  idée.  Un  chevalier 
a  espagnol  du  moyen  âge  ne  combattait  ni  pour  sa  patrie  ni  pour  sa  religion  :  il 
«  se  battait,  comme  le  Cid,  pour  avoir  de  quoi  manger,  »  (Ihid.,  p.  220.) 

*  Despidieronse  del  rey  e  bessaronle  la  mano.  Cr,  Rim.  v,  480. 
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(deuxième  article.) 


VI 

Dans  toutes  les  controverses  qui  touchent  à  la  religion, 
les  catholiques  ont  d'inappréciables  avantages ,  qu'ils  se 
laissent  trop  facilement  ravir.  Nos  adversaires  ont  souvent 
intérêt  à  dissimuler  leurs  principes  e.  à  voiler  leurs  conclu- 
sions :  nos  doctrines,  à  nous,  sont  nettes  et  bien  définies; 
notre  morale  ne  sait  pas  fléchir  pour  s'accommoder  aux 
circonstances.  Il  faut  doue  tenir  ferme,  et  tirer  profit  des 
ressources  de  notre  situation.  Ramenons  aux  principes,  de 
gré  ou  de  force,  ces  prétendus  philosophes  qui  cherchent 
toujours  à  y  échapper;  évitons,  s'il  se  peut,  ces  intermina- 
bles discussions  de  détail,  dont  le  premier  inconvénient  est 
de  faire  perdre  de  vue  le  point  essentiel  du  débat.  Est-ce  une 
tactique  habile  d'abandonner  des  hauteurs  où  l'on  se  garde 
bien  de  porter  l'attaque,  et  de  descendre  dans  la  plaine,  où 
l'ennemi  nous  provoque  à  la  mêlée  avec  l'arrière-pensée  de 
faire  comme  les  Arabes,  qui  se  dérobent  à  la  défaite  en  s'en- 
fonçant  dans  leurs  cavernes  ou  dans  le  désert  ? 
,  Les  libres  penseurs  se  sont  donné  le  plaisir  de  faire  une 
démonstration  en  l'honneur  du  Prophète  arabe.  Celie/an- 
tasia  n'a  pas  de  quoi  nous  troubler.  Du  haut  des  remparts 
qui  protègent  nos  divines  croyances,  nous  pourrions  tout 
simplement,  si  la  charité  ne  le  défendait,  envoyer  nos  dédains 
en  réponse  à  ces  extravagances.  Rien  qu'à  faire  connaissance 
avec  les  nouveaux  chevaliers  de  l'Islam,  tous  ceux  en  qui  le 
sophisme  n'a  pas  faussé  le  jugement  et  perverti  le  sens  chré- 
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tien,  ont  pa  voir  déjà  ce  qu'il  faut  penser  de  leur  tentative 
d'apologie.  La  cause  est  suffisamment  entendue  pour  toute 
âme  droite  et  chrétienne  qui  ne  se  plait  pas  aux  réticences  et 
aux  détours. 

Revenons  cependant  à  leur  essai  de  réhabilitation.  Nous 
les  avons  interrogés  sur  leurs  principes  ;  nous  voulons  aussi 
examiner  leurs  conclusions.  Cette  seconde  enquête  et  la  dis- 
cussion qu'elle  exigera  doivent  encore  nous  fournir  d'utiles 
enseignements.  Je  continuerai  à  citer  textuellement  nos  ad- 
versaires; quand  la  critique  doit  user  de  sévérité,  elle  a 
besoin  d'apporter  ses  preuves. 

Je  ne  voudrais  pas  pourtant  qu'on  prit  trop  au  sérieux 
ces  saillies  mahométanes.  Je  Tai  déjà  dit^  à  juger  des  choses 
selon  la  rigueur  des  principes,  il  n'y  a  ici  rien  de  sérieux  ; 
les  doctrines  de  nos  adversaires  ont  des  bases  tellement  rui- 
neusesy  qu'il  suffît  de  les  toucher  pour  les  renverser.  Ce 
qu'il  y  a  de  sérieux,  de  trop  sérieux,  hélas  !  dans  ce  mouve- 
ment, ce  sont  les  causes  qui  l'ont  produit,  et  les  lointaines 
conséquences  qu'on  voudrait  en  faire  sortir.  Nous  n'avons 
pas  tout  dit,  parce  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  tout 
dire.  Mais,  il  faut  qu'on  le  sache,  il  y  a  de  ce  côté-là  un  parti 
pris.  L'avenir  le  fera  peut-être  mieux  comprendre  encore 
que  certaines  paroles  imprudentes  prononcées  dans  ces  der- 
niers temps. 

VII 

Le  christianisme  n'a  rien  à  craindre  des  boutades  de  nos 
écrivains.  La  nouvelle  apologie  mahométane  n'a  pas  même 
effleuré  nos  thèses  sur  la  vérité  de  notre  divine  religion  et 
sur  la  fausseté  de  l'islamisme.  Il  est  moins  facile  de  raisonner, 
que  de  déclamer. 

Un  de  nos  évêques  disait  l'autre  jour  à  ses  prêtres  :  «  Les 
songe -creux  de  la  libre  pensée  détestent  la  scolastique , 
comme  les  fous  détestent  la  camisole  de  force.  3»  Le  mot  est 
aussi  vrai  qu'il  est  énergique.  J'ai  voulu  réduire  à  quelques 
propositions  et  soumettre  aux  lois  du  raisonnement  la  doc- 
trine de  nos  philosophes  sur  le  mahométisme.  Cela  m'était 
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bien  permis,  ayant  affaire  surtout  à  un  traducteur  d'Ans- 
tote.  Mon  travail  n'a  jamais  abouti  qu'à  deux  choses  :  en 
remontant  aux  prémisses,  j'ai  toujours  rencontré  une  pétition 
de  principe;  en  descendant  à  la  conclusion,  je  n'ai  rien 
trouvé  du  tout,  au  moins  rien  de  défini  ;  car  on  a  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  conclure.  Toutes  les  religions  sont  de 
création  humaine  :  voilà  la  pétition  de  principe;  voilà  ce 
qu'on  suppose  constamment  sans  Tétablin  Toutes  les  reli* 
gions  sont  mensongères,  puisque  toutes  se  disent  d'origine 
divine  :  telle  devrait  être  la  conséquence,  si  Ton  avait  le  cou- 
rage de  l'énoncer  clairement.  Eh  bien  !  croyez-vous  que  cela 
ébranle  les  démonstrations  évangéliques  ?  Pas  plus  que  ne 
ferait  un  boulet  s'enfonçant  dans  la  terre  au  pied  d'un  rem- 
part. Il  est  bon  que  le  lecteur  en  juge  par  lui-même. 

L'enseignement  chrétien  sur  la  valeur  des  religions  peut 
se  ramener  à  ce  raisonnement  très-simple.  Il  est  prouvé  par 
tous  les  arguments  désirables,  prophéties,  miracles^  etc.,  que 
la  religion  chrétienne  est  révélée  de  Dieu  ;  donc  toutes  les 
religions  qui  la  contredisent  sont  fausses,  y  compris  le  ma- 
hométisme.  Voilà  qui  est  précis,  populaire  et  décisif.  N'en  dé- 
plaise à  M.  Burnouf,  c'est  le  fondement  de  la  science  des 
religions.  L'instruction  essentielle  du  chrétien,  c'est  de  bien 
posséder  les  preuves  de  la  divinité  de  sa  religion  ;  c'est  par  là 
qu'on  commence  au  catéchisme  ;  c'est  TA,  B,  C  de  la  science 
religieuse.  Nos  docteurs  trouvent  cela  vulgaire;  et  avec  un 
dédain  transcendental,  ils  nous  déclarent  que  ce  sont  des 
«  choses  absolument  étrangères  à  la  science.  »  Qu'est-ce  donc 
alors  que  votre  science  ?  Elle  n'a  pas  la  première  condition 
de  toute  science,  qui  est  d'examiner  la  vérité  de  son  objet. 
Conçoit-on  une  science  des  religions  qui  ne  s'occupe  pas  delà 
valeur  absolue  des  religions  !  Âllez^  nous  ne  sommes  pas  du- 
pes. Vos  prédécesseurs,  depuis  les  Celse  et  les  Porphyre  jus- 
qu'aux Voltaire  et  aux  Rousseau,  vos  prédécesseurs,  dis-je, 
ont  essuyé  trop  d'humiliantes  défaites  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire et  du  témoignage.  Pour  éviter  pareil  sort,  vous  vous 
réfugiez  dans  l'ordre  des  idées  ;  et,  renversant  toutes  les  lois 
de  la  logique,  vous  posez  comme  un  axiome  qu'il  n'y  a  pas 


Digitized  by 


Google 


LES  NOUVEAUX  PÀMÉGYBISTES  DU  MAHOMÉTISMS.  449 

eu  de  révélation,  parce  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  Et  cela 
s'appelle  chez  vous  conditions  et  principes  de  la  science  des 
religions  !  Dans  la  langue  du  sens  commun  et  de  la  vraie  phi* 
losophie,  cela  porte  d'autres  noms. 

Quand  le  chrétien  sait  bien  sa  religion,  il  étudie  les  reli- 
gions. Quelquefois  les  savants  ouvrages  que  publient  les 
membres  de  l'Institut  lui  viennent  en  aide  dans  ce  travail  pé- 
nible, où  l'esprit  se  fatigue  à  débrouiller  tant  de  rêveries.  Le 
mahométisme  est  une  des  fausses  religions  les  mieux  con- 
nues. On  s'en  débarrasse,  comme  de  toutes  les  autres,  par 
quelques  réflexions  des  plus  simples.  Pascal  y  a  consacré 
trois  ou  qnsitve  pensées  ;  je  les  rapporte,  parce  que  l'auteur  a 
le  double  mérite  d'être  fort  concis  et  peu  suspect. 

a  La  religion  mahométane  a  pour  fondement  l'Âlcoran  et 
Mahomet.  Mais  ce  prophète,  qui  devait  être  la  dernière  at- 
tente du  monde^  a-t-il  été  prédit?  Et  quelle  marque  a-t-il, 
que  n'ait  aussi  tout  homme  qui  se  voudra  dire  prophète? 
Quels  miracles  dit-il  lui-même  avoir  faits  ?  Quel  mystère  a-t- 
il  enseigné,  selon  sa  tradition  même?  Quelle  morale  et  quelle 
félicité?... 

«  Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fait  Mahomet  ;  car  il  n'a 
point  fait  de  miracles  ;  il  n'a  point  été  prédit.  Nul  homme  ne 
peut  faire  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ. 

«  Qui  rend  témoignage  de  Mahomet  ?  Lui-même.  Jésus- 
Christ  veut  que  son  témoignage  ne  soit  rien.  La  qualité  de 
témoins  fait  qu'il  faut  qu'ils  soient  toujours  et  partout;  et, 
misérable,  il  est  seul  [Mahomet].  » 

a  Mahomet,  non  prédit  ;  Jésus-Christ,  prédit.  Mahomet, 
en  tuant;  Jésus-Christ,  en  faisant  tuer  les  siens.  Maho- 
met en  défendant  de  lire  ;*  les  apôtres  en  ordonnant  de 
lire.  Enfin,  cela  est  si  contraire,  que,  si  Mahomet  a  pris  la 
voie  de  réussir  humainement,  Jésus-Christ  a  pris  celle  de  périr 
humainement.  Et  qu'au  lieu  de  conclure  que,  puisque  Ma- 
homet a  réussi,  Jésus-Christ  a  bien  pu  réussir,  il  faut  dire 
que,  puisque  Mahomet  a  réussi,  Jésus-Christ  devait  périr.  » 
(Édit.  Havet,  art.  xix,  7,  10;  art.  xxv,  45.) 

Encore  une  fois,  quelle  est,  en  face  de  cette  argumentation. 
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l'attitude  de  nos  libres  penseurs?  Ils  esquivent  tout  simple- 
ment le  débat  et  se  mettent  en  dehors  de  la  question.  Jésus  et 
Mahomet  étant  deux  révélateurs,  la  science  n'a  pas  à  se  pro* 
noncer  sur  leur  compte;  tput  ce  qui  porte  le  nom  de  révélation 
n'a  pas  droit  à  un  examen  rationnel*  Cependant,  pour  peu 
que  vous  y  teniez^  on  vous  accordera  que  Jésus  est  supérieur 
à  Mahomet,  et  que  la  religion  chrétienne  est  «  la  plus  vraie  à^ 
toutes  les  religions.»  La  science  a  des  instincts  généreux!  Mais 
de  quel  front  ose-t-elle  avancer  que  les  procédés  a  priori 
n'entrent  pour  rien  dans  sa  méthode,  qu'elle  est  une  science 
de  faits  !  O  sophistes  !  vous  outragez  d'un  seul  coup  deux  no- 
bles choses  :  le  bon  sens  et  la  bonne  foi. 


VIII 

Nous  avons  demandé  d'abord  aux  panégyristes  de  l'Islam 
la  conclusion  religieuse  de  leur  apologie.  Leurs  principes 
nous  l'avaient  bien  fait  soupçonner;  la  logique  l'a  mise  en 
pleine  lumière.  Opposant  une  fin  de  non-recevoir  aux  argu- 
ments que  nous  produisons  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  contre  l'inspiration  divine  de  Mahomet,  ils  mettent  a  priori 
sur  la  même  ligne  tous  les  fondateurs  religieux,  et  sans  aucun 
examen  tiennent  toutes  les  religions  pour  égales,  c'est-à-dire 
pour  également  fausses.  Les  hymnes  des  Yédas,  les  Soùtras 
bouddhiques,  «  les  ouvrages  disparates  de  la  Bible ,  »  for- 
ment à  leurs  yeux  a  un  amas  confus;  »  ils  souhaitent  indiffé- 
remment l'empire  du  monde  oc  à  l'église  bouddhiste  ou  à  l'É- 
glise chrétienne,  »  à  moins,  — c'est  le  vœu  de  M.  Burnouf,  — 
qu'une  église  universelle  ne  réunisse  toutes  les  races  hu- 
maines et  toutes  les  religions.  Ce  monstrueux  indifférentismej 
reposant  uniquement  sur  le  parti  pris,  ne  fait  tort  qu'à  lui- 
même  ;  la  raison  le  réprouve  et  l'Église  l'a  condamné  au  nom 
de  la  foi. 

L'apologie  mahométane  se  sentait  mal  à  l'aise  en  face  de 
la  démonstration  évangélique;  elle  se  gène  moins  avec  l'his- 
toire. Tout  à  l'heure  elle  déguisait  ses  conclusions  ;  ici  elle 
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en  fait  étalage.  Nous  avons  donné  -eu  commençant  le  résumé 
du  panégyrique;  nous  allons  maintenant  en  soumettre  les 
diverses  parties  à  un  examen  rapide. 

On  sait  que  Thistoire  s'arrange  sans  trop  de  peine  au  gré 
des  préjugés,  et  qu'une  main  habile  peut  la  faire  plier  selon 
toutes  les  exigences  de  la  passion  ou  du  système  préconçu.  Un 
des  apôtres  del'Islamadéjà  été  flétri  par  l'opinion  publique 
comme  «  faussaire  des  actes  de  Dieu.  »  Tl  est  aujourd'hui  en 
train  de  fausser  les  actes  des  Apôtres  de  Celui  qu'il  a  renié. 
Laissons-le  à  sa  triste  besogne. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  quelques-unes  d«s  qualités 
de  l'historien.  Je  ne  voudrais  pas,  par  exemple,  soupçonner 
un  instant  sa  sincérité.  Il  demande  à  la  justice  d'adoucir  ses 
rigueurs  ;  il  use  en  faveur  de  son  client  de  toutes  les  res- 
sources de  la  plaidoirie;  mais  il  a  trop  de  probité  pour  fa- 
çonner à  sa  guise  les  pièces  du  procès  :  c'est  un  avocat  très- 
complaisant,  ce  n'est  pas  un  complice  vendu  au  mensonge. 
Aussi  n'avons-nous  besoin  que  de  ses  aveux  pour  redresser 
ses  conclusions;  et  plus  d'une  fois  des  notes  mises  au  bas  des 
pages  par  un  louable  sentiment  de  justice,  suffisent  pour  ré- 
former le  texte. 

Je  prétends  établir,  en  m'aidant  des  paroles  mêmes  de 
M.  B.  Saint-Hilaire,  que  Mahomet  fut  un  débauché,  un  po- 
litique cruel,  un  imposteur  et  un  visionnaire,  que  le  Coran 
est  une  contrefaçon  et  un  mauvais  livre,  enfin  que  l'islamisme 
est  surtout  une  négation  satanique. 

Mahomet  fut  un  homme  de  mauvaise  vie  :  impossible  aux 
panégyristes  de  le  dissimuler.  Jamais  l'effronterie  du  vice  n'a 
été  poussée  plus  loin  :  le  Prophète  usait  de  son  privilège 
pour  se  dispenser  de  toute  pudeur.  C'est  le  sort  commun  des 
sectaires  et  des  hérésiarques  de  se  marquer  eux-mêmes  pu- 
bliquement au  sceau  de  la  Bête.  Je  recommande  ce  signe  à 
M.  Bersot  pour  ses  études  sur  les  grands  hommes,  a  Qui  veut 
faire  l'ange,  fait  la  bête  t»  (Pascal).  La  loi  est  universelle  : 
Luther,  Calvin,  Henri  VIII,  Voltaire,  Rousseau,  et  les  autres, 
sont  là  pour  le  prouver.  M.  B.  Saint-Hilaire  n'épargne  pas 
son  héros  sur  ce  chapitre  ;  il  avoue  même  quelque  part  sentir 
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a  une  sorte  d*horreur  »  (p.  174)-  J^  devrais  rapporter  en  en- 
tier ces  textes  inexorables  ; 

Mais  le  lecteur  chrétien  veut  être  respecté. 

Voici  seulement  quelques  faits  énoncés  sans  commentaire, 
a  Quand  Mahomet  mourut,  il  laissa  neuf  veuves,.*,  et  il 
épousa  en  tout  douze  ou  treize  femmes,  dans  les  années 
(619-632)  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  Khadidja  et  la 
sienne...  En  moins  de  cinq  années  il  épousa  huit  femmes, 
sans  compter  deux  concubines...  »  (p.  118,  171).  La  police 
mettrait  fin  chez  nous  à  la  mission  d'un  tel  prophète  ;  les 
Arabes  eux-mêmes  étaient  mal  édifiés.  M.  B.  Saint-Hilaire 
s'étonne  de  ces  excès  dégradants  ;  il  les  trouve  inexplicables, 
a  Comment  le  Prophète  est-il  tombé  dans  les  abîmes  du 
vice?. ..  Il  lui  eût  été,  ce  semble^  assez  facile  de  surmonter  ses 
passions  à  cette  époque  de  la  vie.  y>  Le  philosophe  s'adresse 
à  la  physiologie  pour  avoir  une  réponse  ;  le  chrétien  la  trouve 
dans  saint  Paul  :  Propterea  tradidit  illos  Deus  in  passiones 
ignominice^.,.  in  reprobu m  sens um  (^àdKom.j  c.  i). 

La  cruauté  va  de  pair  avec  la  débauche  ;  si  l'ambition  sur- 
vient, les  crimes  se  multiplient.  M.  B.  Saint-Hilaire  affirme 
que  Mahomet  était  naturellement  plein  de  douceur,  qu'il  fut 
le  plus  clément  des  Arabes  de  son  temps.  Mais  les  faits  vien- 
nent contredire  cette  assertion  ;  il  faut  enregistrer  des  actes 
ce  cruels  et  peu  généreux,  »  des  exécutions  «  inexcusables  au 
point  de  vue  de  nos  mœurs  ;  »  il  faut  parler  de  «  vengeance» 
après  la  victoire,  et  montrer  le  Prophète  «c  singulièrement 
animé  contre  ses  adversaires,  »  surtout  contre  les  poètes 
mecquois  qui  le  poursuivaient  de  leurs  satires.  On  a  beau 
faire  des  rapprochements  avec  Alexandre  et  Napoléon  1"  ; 
cela  n'est  point  une  justification  pour  un  envoyé  de  Dieu.  Je 
ne  me  sens  pas  non  plus  disposé  à  l'indulgence  par  cette 
note  où  Ton  dit  que  «  la  plupart  des  actes  de  cruauté  » 
qu'on  peut  citer  dans  la  vie  de  Mahomet  ont  été  dirigés 
contre  les  Juifs;  je  m'arrête  dans  cette  phrase  aux  premiers 
mots,  et  je  m*en  indigne.  Que  me  font  enfin  ces  récits  d'actes 
de  clémence  par  lesquels  vous  prétendez  montrer  le  penchant 
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véritable  de  Tâme  du  Prophète  ?  Vous-mêttie  avez  eu  soin  de 
me  prévenir  que  a  tous  ces  commencements  sont  d'une  pro- 
fonde politique  ;  »  et  vous  vous  hâtez  d'ajouter  que  a  la  clé« 
mence  était  le  principal  ressort  de  sa  politique  »  (p.  1 1 7-1 3o). 
Vous  voyez  bien  que  l'histoire  donne  un  démenti  à  votre 
bonne  volonté.  Ce  Mahomet  n'est  qu'un  politique  habile^ 
usant  tour  à  tour  de  la  clémence  et  de  la  cruauté  selon  les 
besoins  du  moment  ;  c'est  un  type  fait  pour  Machiavel,  et 
rien  de  plus. 

IX 

Mais  au  moins  dans  son  rôle  de  révélateur,  Mahomet  a 
porté  la  vertu  indispensable,  la  sincérité.  Il  avait  foi  dans 
sa  mission.  — Nous  allons  voir.  Mais  d'abord,  une  réflexion 
se  présente  d'elle-même.  Toutes  les  religions,  avez-vous  dit, 
sont  de  création  humaine  ;  tel  est  le  premier  article  de  votre 
symbole.  Si  par  hasard  Mahomet  s'est  donné  pour  un  en- 
voyé de  Dieu,  pour  un  prophète  ayant  des  communications 
avec  le  Ciel  et  recevant  d'en  haut  des  révélations,  ne  faudra-t- 
il  pas  conclure,  d'après  vos  principes,  que  c'est  un  impos- 
teur ou  un  fou  ?  Pardon  ;  j'oubliais  que  «  l'histoire  est  impos- 
sible, si  l'on  n'admet  hautement  qu'il  y  a  pour  la  sincérité 
plusieurs  mesures  »  (Renan). 

Contrairement  à  ses  modernes  panégyristes,  Mahomet 
croyait  aux  miracles  ;  il  ne  niait  pas  que  Moïse  et  Jésus  en 
eussent  opéré.  Mais  n'est  pas  thaumaturge  qui  veut  ;  le  nou- 
veau prophète  a  le  «  bon  goût  vraiment  exquis  »  de  déclarer 
plus  de  vingt  fois  dans  le  Coran  qu'il  ne  devait  point  faire 
de  miracles  comme  ses  prédécesseurs,  que  sa  mission  était 
seulement  d'avertir.  Malgré  ces  déclarations  réitérées  que 
lui  arrachaient  les  pressantes  objections  de  ses  adversaires, 
le  Prophète,  usant  d'une  mesure  un  peu  large  de  sincérité, 
aurait  bien  voulu  faire  croire  à  des  prodiges,  dont  il  aurait 
été  l'auteur  et  le  seul  témoin.  Citons  quelques  versets  du 
Coran  : 

i(  Louange  à  celui  qui  a  transporté  pendant  la  nuit  son'  serviteur 
viu.  30 
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«  du  temple  sacré  (de  la  Mecque)  au  temple  éloigné  (de  Jérusalem), 
<(  dont  nous  avons  béni  Tenceinte  pour  lui  faire  voir  nos  merveil- 
((  lest  Dieu  entend  et  voit  tout.  » 

«  Souviens*toi  que  nous  avons  dit  :  Dieu  environne  les  hommes  de 
«  tous  côtés.  Nous  ne  t'avons  accorde  la  vision  que  nous  t'avons  fait 
«  voir,  et  Tarbre  maudit  dans  le  Koran  (le  zacoum,  qui  s'élève  du 
<c  fond  de  Tenfer),  que  pour  fournir  un  sujet  de  dispute  aux  hommes 
«  et  pour  les  intimider  *,  maïs  cela  ne  fera  que  rendre  leur  perversité 
«  bien  plus  grande.  »  (Sourate  xvii,  le  Foyage  nocturne^  v.  i,  62.) 

—  (c  L'heure  approche,  et  la  lune  s'est  fendue;  mais  les  infidè- 
«  les,  à  la  vue  d'un  prodige,  détournent  leurs  yeux  et  disent  :  c'est 
(c  un  enchantement  puissant.  »  (Sourate  liv,  la  Lune,  v.  i,  2.) 

—  «  Lorsquevous  implorâtes  l'assistance  du  Très-Haut  (au  com- 
te bat  de  Bedr),  il  vous  exauça.  Je  vous  appuierai,  dit-il,  de  dix  mille 
«(  anges  se  succédant  sans  intervalle...  U  dit  alors  aux  anges:  Je 
m  serai  avec  vous.  Allez  affermir  les  croyants.  Moi,  je  jetterai  la 
a  terreur  dans  le  cœur  des  infidèles.  Abattez  leurs  têtes  et  frappez 
tt  les  extrémités  de  leurs  doigts.  »  (Sourate  viii,  leButin^v.  g,  12). 

—  ((  O  croyants!  souvenez-vous  des  bienfaits  de  Dieu  envers 
(C  vous,  lorsque  Tarmée  ennemie  fondait  sur  vous,  et  que  nous  en- 
«  voyàmes  contre  eux  un  vent  et  des  milices  invisibles.  Dieu  a  vu 
«  ce  que  vous  faisiez.  »  (Sourate  xxxiti,  les  Confédérés^  v.  9.) 

M.  B.  SainMIilaire  ne  voit  là  que  des  métaphores^  des  ex- 
pre^ions  obscures.  QuUl  y  ait  dans  ces  textes  de  Tobscurité, 
je  ne  le  nie  pas  ;  et  Ton  en  devine  aisément  la  raison.  Ce  qui 
n'est  pas  obscur^  c'est  le  désir  de  Mahomet  de  passer,  bon 
gré  mal  gré,  pour  auteur  de  quelques  miracles  ;  et  notre 
historien  n'ignore  pas  tout  ce  que  ces  allusions  timides  du 
Coran  ont  fourni  à  la  crédulité  des  disciples,  et  comment  on 
a  d'après  cela  composé  au  Prophète,  qui  ne  s'en  plaignait 
point,  tout  nn  bagage  de  thaumaturge. 

Mais  voici  où  nos  écrivains  doivent  nécessairement  appli- 
quer la  plus  large  des  mesures  de  sincérité  dont  se  soient 
jamais  servis  les  hommes  qui  n'ont  pas  «  notre  conscience 
rigide.  »  Mahomet  affirme  et  jure  quantité  de  fois  qu'il  a  vu, 
vu  de  ses  yeux,  l'ange  GabrieK 

«  J'en  jure  par  l'étoile  qui  se  couche,  votre  compatriote  n'est  point 
«  égaré; il  n'a  point  été  séduit.  U  ne  parle  pas  de  son  propre  mou- 
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«  vement.  Ce  qu'il  dit  est  uoe  révélation  qui  lui  a  été  fidte.  L'é- 

«  nonne  en  force  (Fange  Gabriel)  l'a  instruit.  Le  robuste,  après 

K  lavoir  instruit,  alla  se  reposer.  Il  monta  au-dessus  de  Thorizon  : 

«  puis  il  s'abaissa  et  resta  suspendu  dans  les  airs.  Il  était  à  la  dis- 

<c  tance  de  deux  arcs,  ou  plus  près  encore;  et  il  révéla  au  serviteur 

<<  de  Dieu  ce  qu'il  avait  à  lui  révéler.  Le  cœur  de  Mohammed  ne  ment 

«  pas,  il  Ta  vu.  Elèverez-vous  des  doutes  sur  ce  qu'il  a  vu?  H  Tavait 

«c  déjà  vu  dans  une  autre  descente  (voyage  nocturne),  près  du  lotus 

«  de  la  limite  (arbre  qui  sert  de  limite  au  paradis),  Uoù  est  le  jardin 

a  du  séjour.  Le  lotus  était  couvert  d'un  ombrage.  L*œil  du  pro- 

0c  phète  ne  se  détourna  ni  ne  s*égara  un  seul  instant.  Il  a  vu  la  plus 

((  grande  merveille  de  son  Seigneur.  »  (Sourate  un,  VEtoUe^  v. 

«  i-iS.) 

On  ne  saurait  croire  l'embarras  que  font  éprouver  à 
M.  B.  Saint-Hilaire  ces  accents  énergiques  dont  le  Coran  est 
plein.  Faudrait-il  donc  révoquer  en  doute  la  sincérité  de 
Mahomet?  On  ne  le  peut  pas,  on  ne  ie  veut  pas.  Le  philo- 
sophe essaye  d'une  distinction  entre  le  subjectif  et  î objectif. 
a  Nous  pouvons  bien,  diMI,  ne  pas  croire  à  ia  réalité  du  phé- 
nomène en  lui*méme,  mais  on  peut  très-bien  admettre  la 
réalité  de  la  vision  pour  ces  âmes  (Mahomet  et  Socrate)  non 
point  égarées ,  mais  frappées  »  (p.  io3).  L'historien  n'est 
pas  hors  de  peine.  Les  phénomènes  subjectifs  qu'il  est  obligé 
de  retracer  sont  tout  à  fait  étranges  ;  le  père  de  l'islamisme 
a  éprouvé  des  crises  vraiment  singulières.  Iiaissons  parler 
M.  B.  Saint-Hilaire  :  cette  page  est,  à  mon  sens,  la  plus  cu- 
rieuse de  son  livre.  C'est  une  esquisse  de  l'inspiration  du 
Prophète. 

«  Encore  hésitant  sur  sa  mission,  Mahomet  désirait,  pour 
y  croire,  une  nouvelle  apparition  de  Tange;  mais  elle  se  fit 
attendre  pendant  plus  de  deux  ans  selon  quelques  témoi- 
gnages, pendant  six  mois  selon  d'autres...  Durant  tout  ce 
temps,  l'esprit  de  Mahomet  parait  avoir  été  livré  aux  per« 
plexités  les  plus  douloureuses  et  aux  craintes  les  plus  vives. 
Ce  n'était  pas  moins  que  la  folie  qu'il  redoutait  ;  et  sous 
l'obsession  constante  des  idées  qui  l'assiégeaient,  il  lui 
semblait  qu'il  allait  perdre  la  raison.  On  a  voulu  expli-^ 
quer  ce  singulier  état  de  Mahomet  par  des  causes  pure- 
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ment  physiologiques  et  morbides....  Évidemment  il  y  avait 
autre  chose  en  lui....  Tous  les  témoignages  s'accordent 
pour  constater  que^  dans  les  moments  où  Mahomet  était 
inspiré,  il  tombait  dans  un  état  extraordinaire  et  très -ef- 
frayant. La  sueur  coulait  alors  de  son  front^  même  pendant 
les  saisons  les  moins  chaudes  de  Tannée  ;  ses  yeux  devenaient 
rouges  de  sang  :  il  poussait  des  gémissements,  et  la  crise  se 
terminait  le  plus  souvent  par  une  syncope  qui  durait  plus 
ou  moins  de  temps.  L'inspiration  était  irrégulière  et  instan- 
tanée chez  le  Prophète,  et  il  ne  pouvait  pas  prévoir  le  mo- 
ment où  il  en  serait  saisi.  L'inspiration  a  été  surtout  doulou- 
reuse pour  les  huit  sourates  terrifiques,  [Houd,  l'Événement, 
les  Prophètes,  le  Jour  inévitable,  les  Envoyés,  la  Grande  nou- 
velle, le  Soleil  ployé,  le  Corps].  » 

M.  B.  Saint-Hilaire,  décidé  à  rejeter  tout  ce  qui  est  extra- 
naturel, entasse  ici  les  grands  mots  qui,  en  pareil  cas,  tien- 
nent lieu  d'explication  :  c'est  le  contact  de  l'infini  un  -ins- 
tant entrevu,  c'est  l'enthousiasme  et  le  trouble  profond  que 
produisent  la  grandeur  et  l'importance  des  idées,  c'est  une 
ardente  et  longue  exaltation  avec  quelque  chose  de  Thalluci- 
nationj  et  du  rêve.  —  A  ce  jugement  d'un  maître,  M.  Bersot 
reconnaît  notre  siècle,  «  toute  une  philosophie  qui  a  pénétré 
dans  l'homme  plus  avant  qu*on  ne  l'avait  fait.  »  —  M.  de 
Rémusat  tient  pour  le  rêve,  a  Mahomet,  dit-il,  croyait  aux 
songes  comme  son  pays  et  son  temps,  comme  presque  tous 
les  saints^  enclins  à  prendre  leurs  rêves  pour  des  irisions.  » 
M.  de  Rémusat  croit-il  être  spirituel  et  profond  ?  —  M.  Rei- 
naud,  dans  sa  notice  sur  Mahomet  (1860),  se  rapproche 
de  la  véritable  explication,  a  Le  fait  est,  dit-il,  que  le  diable^ 
ou  un  mauvais  génie  quelconque,  joue  un  grand  rôle  dans 
toute  la  vie  du  Prophète*.  >»  Peu  s'en  faut  que  le  docte 
membre  de  l'Institut  ne  range  Mahomet  parmi  ces  hommes 
dont  il  est  parlé  dans  le  Coran,  et  qui  ont  eu  l'esprit  «  égaré 


^  Et  Ton  peut  même  ajouter  :  après  sa  mort.  Le  capitaine  anglais  Burton 
témoigne  avoir  vu  les  pèlerins  de  ta  Mecque  dans  un  état  manifeste  do  possession 
démoniaque.  Cf.  Marshall,  Ui$$ion8  chrétiennes^  t.  I,  p.  483. 
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par  Feffet  d'un  attouchement  de  Satan  »  (Sourate  ii,  la 
Fâche  y  v.  376). 

Ceux  qui  ont  étudié  tant  soit  peu  les  mœurs  et  pratiques 
des  démons,  reconnaîtront  sans  peine  d'où  venait  l'inspira- 
tion du  père  de  l'islamisme  ;  et  tout  en  le  traitant  d'impos- 
teur,  comme  il  l'a  mérité,  ils  feront  dans  sa  vie  une  part  à 
l'action  et  aux  prestiges  diaboliques.  L'Évangile  donne  là- 
dessus,  à  qui  veut  bien  entendre,  de  précieuses  leçons.  Rap- 
prochez, par  exemple,  ce  que  racontait  tout  à  l'heure  M.  B. 
Saint-Hilaire,  de  ce  que  dit  à  Notre-Seigneur  le  père  du 
Lunatique  :  Et  ecce  spiritus  apprehendit  eurriy  et  subito  cla- 
maty  et  eliditj  et  dissipât  eum  cum  spuma^  et  nx  discedit 
dilanians  eum.  (Luc. ,  ix,  39.)  T-.es  effets  ne  sont-ils  pas  d'une 
ressemblance  frappante? 

M.  Louis  Lacroix,  de  la  Faculté  de  Nancy,  indique  assez 
clairement  qu'une  étude  attentive  des  origines  de  l'islamisme 
l'a  conduit  à  la  même  conviction  que  nous,  «  Mahomet,  dit- 
il,  est  bien  à  mes  yeux  un  prophète,  mais  un  faux  prophète, 
c'est-à-dire  un  homme  que  le  délire  d'un  orgueil,  dont  nul 
ne  peut  sonder  les  abîmes,  a  égaré  jusqu'au  delà  des  limites 
de  l'ordre  naturel^  et  qui,  fanatisé  par  quelque  mystérieux 
prestige  qui  échappe  à  l'histoire,  mais  que  sou  propre  témoi- 
gnage permet  de  supposer,  s'est  cru  l'objet  de  révélations 
divines,  et  a  puisé  dans  cette  conviction  et  dans  l'assistance 
surnaturelle  dont  elle  était  peut-être  accompagnée,  la  force 
et  les  moyens  de  river  une  portion  de  Thumanité  à  cette 
lourde  et  dégradante  chaîne  de  l'islamisme.  »  {Dix  ans  d en- 
seignement historiques^.  ^37,) 

Ainsi,  charlatan  et  démoniaque,  voilà  le  Prophète. 


L^homme  une  fois  connu,  son  oeuvre  se  comprend  d'elle* 
même  ;  le  Prophète  donne  la  clef  de  la  prophétie.  Quel  peut- 
être,  pensez-vous,  le  livre  d'un  tel  auteur  abandonné  à  une 
telle  inspiration?  Au  témoignage  de  M,   B,   Saint-Hilaire, 
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l'impression  que  laisse  le  Coran  est  «  profonde,  quoique 
très-troublée  ;  »  le  désordre  général  du  livre  est  de  toute  évi- 
dence ;  la  confusion  est  encore  plus  apparente,  s'il  est  pos* 
sible,  dans  le  contenu  même  de  chaque  sourate.  Le  style  y  est 
souvent  «  d'un  cynisme  qui  révolterait,  s'il  était  moins  naïf  m 
(p.  3o,  i6o,  ^o[\).  Et  dire  que  M.  de  Rémusat  a  rarement 
trouvé  ailleurs  des  choses  plus  édifiantes  1  Sans  doute,  l'ho- 
norable académicien  a  fait  comme  beaucoup  d'autres  qui  par- 
lent du  Coran  sans  l'avoir  lu.  Pas  un  honnête  homme,  né  chré* 
tien  et  français^  ne  peut  aller  jusqu'au  bout  de  cette  lecture, 
à  moins  d'y  être  obligé  par  quelque  grave  motif .  Aussi  serais- 
je  d'avis  que,  pour  punir  les  panégyristes  de  Mahomet,  on  les 
réunît  sous  le  dôme  de  l'Institut  afin  d'entendre  la  lecture 
suivie  et  soutenue  de  ce  livre  qu'ils  osent  recommander.  Ce 
qu'il  y  a  de  passable  dans  ce  fatras,  n*est  qu'un  larcin  fait  à 
la  Bible  et  à  l'Évangile.  M.  B.  Saint-Hilaire  ne  le  nie  pas. 
«  Mahomet,  dit-il,  n'a  rien  d'original;  et  nous  connaissons 
toutes  les  sources  où  il  s'est  inspiré,  en  les  comprenant  d'ail- 
leurs assez  mal  »  (p.  x).  Deux  ouvrages  ont  été  écrits  pour 
convaincre  Mahomet  de  plagiat  :  Tun  est  de  Jean  Conrad 
Schwartz  (171 1);  l'autre  d'A.braham  Geiger  (i833).  Mahomet 
est  le  singe  des  Prophètes  et  de  Jésus,  comme  Satan  est  le 
singe  de  Dieu.  Ce  qui  est  en  propre  à  l'auteur  du  Coran  et  à 
son  inspirateur,  c'est  le  mensonge,  l'ignorance,  la  contra** 
diction,  l'orgueil,  la  luxure,  la  cruauté,  toutes  les  ténèbres 
et  toutes  les  turpitudes. 

J'entends  M.  B.  Saint-Hilaire  réclamer  pour  son  héros  et 
pour  la  religion  qu'il  a  fondée  «  cette  bienveillance  univer- 
selle que  recommande  la  charité  chrétienne  »  (p.  214).  Ah! 
vraiment,  voilà  qui  est  bien  près  du  ridicule  !  Le  philosophe 
insiste  :  cr  Au  fond,  dit-il,  la  pensée  religieuse  est  la  même; 
et  le  Prophète  arabe  avait  assez  raison  de  dire  aux  Juifs  et 
aux  Chrétiens  :  Mon  Dieu  est  le  vôtre  »  (p.  xxrv) .  Hélas!  com- 
bien il  faut  avoir  perdu  le  sens  chrétien  pour  écrire  semblable 
phrase!  Mais  le  Coran  est  la  négation  de  l'Évangile  !  Mais  je  ne 
sache  pas  un  ennemi  plus  acharné  de  Jésus-Christ  que  votre 
Mahomet!  J'avais  commencé  à  compter  dans  le  Coran  com-^ 
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bien  de  fois  l'auteur  ou  Tiospirateur  de  ce  livre  laisse  percer 
sa  haine  contre  le  divin  Rédempteur  ;  il  m*a  fallu  renoncer  à 
ce  calcul.  Chaque  page  porte  ce  cachet  de  l'esprit  satanique« 
YousfaiteS)  vous  autres,  au  mahométisme,  un  grand  mérite 
de  n'avoir  pas  de  mystères,  d'être  la  religion  la  plus  voisine 
du  pur  déisme  qui  ait  jamais  été  enseignée  au  monde,  £h 
bien  !  c'est  précisément  ici  le  caractère  le  plus  suspect  et  le 
plus  odieux  de  ce  protestantisme  radical.  Ramasser  avec  cette 
audacieuse  habileté  toutes  les  hérésies  de  TOrient,  suppri** 
mer  aussi  perfidement  tous  les  mystères  dont  l'Incarnation 
est  le  centre,  s'attaquer  avec  tant  de  rage  à  l'Homme-DieUf 
c'est  le  signe  de  l'Antéchrist,  c'est  le  sceau  infernah 

Dans  ce  pèlerinage  d'adieu  qui  termine  la  carrière  du 
Prophète,  dans  celte  solennité  qui  vous  parait  une  des  plus 
extraordinaires  dont  puisse  se  glorifier  l'histoire  des  hommes» 
j'entends  Mahomet  et  avec  lui  quatre«vingt«dix  ou  cent  mille 
adeptes  s'adresser  à  Dieu,  et  s'écrier  :  «  Tu  n'as  pas  d'as- 
socié. »  C'est  la  protestation  perpétuelle  du  Coran  :  «  Dieu 
n'a  point  de  fils.  *  >>  C'est  le  dernier  mot  de  l'islamisme»  Nous 
savons  d'où  sort  cette  voix,  et  ce  que  veut  ce  cri  suprême* 
Aussi  j'approuve  pleinement  M.  B«  Saint«Hilaire,  lorsque^ 
par  la  plus  honorable  de  toutes  ses  inconséquences,  il  aban« 
donne  son  client  au  point  de  dire  que  :  4  ce  serait  une  iniquité 
en  même  temps  qu'un  blasphème  d'assimiler  le  mahométisme 
à  la  religion  chrétienne  (p.  229)  *.  » 

XI 

Quelle  est  donc  cette  nouvelle  apologie  de  l'Islam,  qui 
tantôt  refuse  de  conclure,  et  tantôt  se  dément  elle«méme  ! 

*  Sourate  xxni,  les  Croyants^  v.  92.  Et  encore  :  «  Lorsque  Dieu  leur  eu 
donné  un  fils  bien  conformé  (à  Adam  et  Eve),  ils  donnèrent  des  associés  à  Dieu 
en  retour  de  ce  qu*il  leur  avait  accordé.  Mais  Dieu  est  trop  élevé  pour  qu'on  lui 
donne  des  associés.  »  (Sour.  vu.  El  Araf^  v.  489.)  —  «  Ils  disent  :  Dieu  a  un 
fils;  loin  de  sa  gloire  ce  blasphème.  »  (Sour.  x,  Jonas^  v.  69.)  —  «  Jésus  n'est 

qu'un  serviteur  que  nous  avons  comblé  de  nos  faveurs Dis  :  Bi  Dieu  avait  un 

fils,  je  serais  le  premier  à  Tadorer.  »  (Sour.  xliii,  les  Ornements  d^or^  v.  59,  84 .) 

*  «  Qu'un  marchand  de  chameaux  excite  une  sédition  dans  sa  bourgade  ; 
qu'associé  à  quelques  malheureux  Goracites  il  leur  persuade  qu'il  s'entretient 
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La  religion  déplore  tant  de  préjugés  et  un  si  fatal  aveugle- 
ment ;  l'histoire  s'indigne  de  ces  incohérentes  déclamations 
qui  égarent  l'esprit  public;  enfin,  la  vraie  civilisation  s'in- 
quiète, à  un  autre  point  de  vue,  des  conclusions  de  nos 
écrivains.  Je  ne  veux  point  faire  ici  de  politique  ;  à  d'autres 
la  question  d'Algérie^  la  question  d'Orient,  et  même  la  ques- 
tion du  choléra;  je  n'entends  me  livrer  qu'à  ces  sortes  de 
considérations  qui  sont  du  domaine  de  la  philosophie  de 
l'histoire. 

Prenons  acte,  comme  nous  avons  fait  jusqu'ici,  des  con- 
clusions de  nos  adversaires.  Elles  sont  un  peu  timides  :  il 
faut  bien  quelques  réserves  ;  car  nous  n'en  sommes  pas  en- 
core, grâce  à  Dieu,  aux  mœurs  musulmanes.  —  «  La  religion 
mahométane,  qui  est  fort  loin  sans  doute  de  favoriser  la  civi- 
lisation autant  que  le  christianisme,  n'y  est  pas  cependant 
aussi  opposée  qu'on  l'a  cru  «  {Mahomet  et  le  Corauj  p.  26). 
Comme  c'est  modeste!  -—  M.  deRémusat  craint  que  l'isla- 
misme ne  soit  condamné  pour  ses  funestes  résultats  ;  il  tâche 
de  prévenir  la  sentence.  «  Peut-être,  dit-il,  exagère-t-on  en 
général  l'influence  politique  des  religions.  »  D'où  vient  à 
M.  de  Bémusat  cette  inquiétude?  C'est  que  «c  les  sociétés  mu- 
sulmanes ont  des  vices  auxquels  la  religion  n'a  pas  touché.  » 
L'apologie  baisse  le  ton  ;  le  croissant  pâlit.  —  M.  Bersot  a 
moins  de  ferveur  encore  :  «  Un  seul  vice  d'une  doctrine  est 
capable  de  corrompre  plusieurs  vertus...  Ici  le  vice  particu- 
lier que  nous  avons  en  vue  est  la  polygamie,  le  fatalisme  peut- 
être;  le  mal  radical  est  le  fanatisme.  »  Tout  compte  fait,  il  y  a 
ici  trois  yices particuliers;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut.  Le  maho 
métisme  est  décidément  hors  la  civilisation. 

On  connaîtrait  bien  peu  les  nouveaux  panégyristes  de  l'is- 

avec  l'ange  Gabriel  ;  qu*il  se  vante  d'avoir  été  ravi  au  ciel,  et  d*y  avoir  reçu 
une  partie  de  ce  livre  inintelligible,  qui  fait  frémir  le  sens  commun  à  chaque 
page;  que  pour  faire  respecter  ce  livre  il  porte  dans  sa  patrie  le  fer  et  la 
flamme  ;  qu'il  égorge  les  pères  ;  qu'il  ravisse  les  6lles  ;  qu'il  donne  aux  vaincus 
le  choix  de  sa  religion  ou  de  la  mort  ;  c'est  assurément  ce  que  nul  homme  ne 
peut  excuser  à  moins  qu'il  ne  soit  né  Turc,  et  que  la  superstition  n'étouffe  en  lui 
toute  lumière  naturelle.  »  (Voltaire  au  roi  de  Prusse,  décembre  1740.  Cf.  édit. 
Sautelet  et  Cie.  Paris,  \m,  t.  III,  p.  503. 
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lamisme,  si  Ton  allait  croire  qu'ils  s'en  tiennent  simplement 
à  cette  conclusion  générale.  Point  du  tout  :  une  fois  les  con- 
cessions de  rigueur  faites  à  la  conscience  publique,  ils  re- 
prennent en  sous-œuvre  leur  apologie,  et  justifient  par  le 
détail  ce  qu'ils  ont  flétri  sommairement  et  à  regret.  Ne  per- 
dons pas  notre  temps  à  discuter  point  par  point  cette  réhabi- 
litation sournoise. 

Douze  siècles  d'histoire  ont  mis  à  nu  l'impuissance  du 
mahométisme  à  fonder  une  civilisation.  Le  cimeterre  peut 
créer  des  empires;  il  est  incapable  de  les  conserver.  Les  so- 
ciétés, comme  les  individus,  ne  vivent  qu'à  la  condition  d'être 
douées  d'une  bonne  constitution.  Les  constitutions  politi- 
ques reposent  sur  les  principes  et  sur  les  mœurs.  Sans  ces 
éléments  essentiels,  vous  aurez  des  fantômes  d'États,  des  ca- 
davres de  peuples  qui  n'existeront  quelque  temps  que  pour 
infecter  le  monde. 

Les  religions  font  l'homme  à  leur  image  ;  et  la  cité  se  fait  à 
Timage  de  l'homme.  Le  Coran  manque  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  former  des  hommes  :  il  abrutit  les  sens,  il  étouffe 
le  cœur,  il  livre  l'intelligence  à  l'immobilité  et  la  volonté  au 
fatalisme.  Le  fatalisme,  on  prétend  que  le  Coran  ne  l'a  pas 
enseigné.  Malheureusement  il  y  a  des  textes  qui  le  consacrent  *  ; 
et  de  plus  il  découle  de  tout  l'islamisme  par  voie  de  consé- 
quence, puisque  ce  n'est  autre  chose  «  qu'une  paresse  insur- 
montable et  une  stupidité  nées  de  la  débauche  »  {Mahomet 
et  le  Corarij  p.  207)  ^. 

La  Reifue  contemporaine  publiait  il  y  a  quelques  mois  une 
série  de  pensées  arabes.  Plusieurs  journaux  ont  détaché  celles 

*  «  Quand  vous  seriez  reetés  dans  vos  maisons,  ceux  dont  le  trépas  était  écrit 
là-haut  seraient  venus  succomber  à  ce  môme  endroit.  »  (Sourate  m,  la  Famille 
(f/mran,  V.  448.) 

*  «  J'ai  toujours  admiré  la  sagesse  de  cette  superstition  qui  fait  considérer 
aux  peuples  musulmans  les  fous  et  les  imbéciles  comme  les  élus  de  Dieu.  Quel 
profond  sentiment  de  la  vraie  valeur  des  biens  de  la  vie  et  des  facultés  humaines 
il  y  a  dans  cette  superstition,  où  se  trahit  Vinfluence  du  grand  dogme  de  la  fa- 
talité et  du  détachement  noble  de  toutes  choses  qu'il  communique  à  ses  croyants  !  » 
(Emile  Montégut,  la  Vraie  nature  du  bonheur,  Revue  des  Deux-Mondes,  4  5  dé- 
cembre 4864,  p.  4023.)  —  Tous  les  écrivains  de  la  Revue  tiennent  au  mahomé- 
tisme par  quelque  côté. 
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d'Abd-el-Kaderi  en  les  accompagnant  de  vifs  éloges.  Pei^ 
sonne,  que  je  sache^  n'a  relevé  cette  sentence  sur  le  destin  : 
«  Le  destin  est  pourvu  d'une  main  garnie  de  cinq  doigts  de 
fer.  Quand  il  veut  soumettre  Thomme  à  sa  volonté,  il  lui  en 
met  deux  sur  les  yeux,  deux  dans  les  oreilles,  et,  lui  plaçant 
le  cinquième  sur  la  bouche,  il  lui  dit  :  Tais-toi.  3»  Je  me  de- 
mande, en  lisant  cela,  ce  que  fait  dans  ses  prières  le  disciple 
de  Mahomet,  cet  <  homme  de  foi  et  de  piété,  »  qui,  dans 
certaine  soirée  parisienne,  a  excité  une  si  vive  émotion,  lors- 
qu'on Ta  vu  a  se  prosterner ,  selon  Tusage  austère  des 
musulmans,  devant  le  Dieu  unique,  clément  et  miséricor- 
dieux. » 

Le  fatalisme  et  la  débauche  tuent  les  hommes;  la  poly* 
gamie  anéantit  la  famille.  Que  devient  la  femme  avec  la  po- 
lygamie ?  Que  devient  Tenfant,  et  comment  se  fait  Téducation? 
Les  femmes  musulmanes  sont  tellement  inférieures  aux  chré- 
tiennes,  dit  M.  B.  Saint*Hilaire,  qu'elles  en  sont  «  comme 
anéanties.  »  La  famille,  telle  que  Ta  faite  Mahomet,  n'est  qu'un 
troupeau.  Il  y  a  dans  le  Coran  des  textes  affreux  par  lesquels 
Tépouse  et  la  servante  sont  livrées  en  proie  à  une  brutalité 
qui  n'a  pas  de  nom  (Sour.  11,  la  Fâche j  v.  aa3;  Sour.  xxiv, 
la  Lumière,  v.  33).  Si  des  races  nouvelles  n'étaient  venues 
plus  d'une  fois  raviver  le  mahométisme,  il  aurait  depuis  long- 
temps expiré,  comme  son  prophète,  dans  un  harem. 

Religion  du  sabre  et  du  sérail,  l'islamisme  n'est  à  son  aise 
qu'avec  des  races  abâtardies;  il  n'a  jamais  pu  en  conquérir 
d'autres.  Dans  toutes  les  contrées  où  il  s'est  établi,  les  ruines 
se  sont  accumulées  ;  la  mort  a  suivi  partout  son  passage. 

L'historien  de  Jules  César  décrivant,  au  chapitre  iv  de  son 
premier  livre,  la  prospérité  du  bassin  de  la  Méditerranée 
avant  les  guerres  puniques^  entre  en  matière  par  cette  ré- 
flexion :  «  Dans  cet  examen,  nous  ne  verrons  pas  sans  un  sen- 
timent de  regret  que  de  vastes  contrées,  où  jadis  produits, 
monuments,  richesses,  armées  et  flottes  nombreuses,  tout 
enfin  révélait  une  civilisation  avancée,  soient  aujourd'hui 
désertes  ou  barbares.  »  Le  chapitre  se  termine  par  un  vœu  où 
se  montre  le  souverain  delà  France  :  «  Que  désormais  la  jalou- 
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sie  des  grandes  puissances  n'empêche  plus  l'Orient  de  secouer 
la  poussière  de  vingt  siècles  et  de  renaître  à  la  vie  et  à  la  civi** 
lisation  !  9  La  vie  s'est  donc  retirée  de  l'Orient  ;  et  devant 
qui  ?  De  vastes  contrées,  jadis  florissantes,  sont  aujourd'hui 
désertes  ;  qui  a  fait  cela  ?  L'œuvre  de  destruction  ne  date  pas 
de  vingt  siècles.  Quatre  siècles  après  Jésus*Christ,  l'Afrique 
était  glorieuse  et  prospère  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été, 
et  comme  Test  aujourd'hui  l'autre  rive  de  la  Méditerranée. 
Le  spectacle  est  fait  à  souhait  pour  étaler  à  tous  les  yeux  les 
fruits  de  l'Évangile  et  ceux  du  Coran.  L'Asie  Mineure  avait, 
lors  de  l'invasion  des  musulmans,  plus  de  trente  millions 
d'habitants  ;  elle  n'en  renferme  pas  maintenant  dix  millions. 
Récemment  un  de  nos  fonctionnaires  en  Algérie  signalait 
un  fait  semblable  :  «  La  population  musulmane  diminue 
partout.  Comme  les  Perses,  comme  les  Mèdes  qui  ont  disparu 
du  globe,  les  Arabes  s'en  vont  * .  » 

XII 

Mais  la  vieille  gloire  de  Bagdad  et  de  Gordoue  ?  —  Cette 
gloire  a  bien  vieilli,  et  avec  elle  l'objection  que  nous  faisaient 
les  historiens  et  les  littérateurs.  Vanter  tout  ce  qui  venait  des 
Arabes  était  de  mode  au  temps  où  l'on  voulait  écraser  l'in-^ 
fâme.  (c  Je  crois  qu'on  a  quelquefois  dans  le  dernier  siècle, 
en  haine  du  christianisme,  attribué  une  trop  grande  part  aux 
influences  arabes  dans  le  développement  de  la  civilisation 
au  moyen-âge.  »  Impossible  de  mieux  dire.  Ces  lignes  sont 
d'un  juge  que  la  Reuue  des  Deux^ Mondes  ne  récusera  pas  ; 
elles  se  lisent  dans  sa  collection  et  sont  signées  de  J.  J.  Ampère 
(;*'  sept.  i856,  p.  79).  Le  savant  et  spirituel  écrivain  donne 
les  motifs  de  son  opinion  :  «  Ijes  Arabes  me  paraissent  un 
peuple  peu  créateur  ;  ils  ont  transmis  plus  qu'ils  n'ont  in- 
venté... L'influence  musulmane  au  moyen«-âge  n'a  été  la  ra- 

*  Cf.  Rtwi^â^ économie  thréUmiM,  86ptembr#486S,  p.  506.  Un  des  conres^ 
pondants  du  journal  U  Monde  lui  écrivait  aussi  d'Alexandrie  :  «  Les  populations 
turques  disparaissent  évidemment  ;  les  débauches  auxquelles  se  livrent  Its  mu- 
sulmans empêchent  leur  propagation,  s  Cf.  n*  du  40  navembre. 
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cine  ni  de  la  chevalerie,  ni  de  Tarchitecture  ;  mais  à  Tune  et 
à  l'autre  elle  a  donné  sa  grâce  et  sa  fleur.  »  La  civilisation 
païenne  avait  également  sa  grâce  et  sa  fleur  ;  allons-nous  pour 
cela  réhabiliter  le  paganisme?  Et  puis,  cette  grâce  ajoutée  à 
la  chevalerie,  est-ce  le  côté  le  plus  glorieux  de  cette  noble 
institution,  dont  la  racine  fut  le  sentiment  de  l'honneur,  le 
besoin  de  se  dévouer,  de  bien  combattre  et  de  bien  mourir? 
La  fleur  de  l'élégance  dans  les  édifices  mauresques  peut  vous 
enchanter;  mais  pour  vous  ravir,  pour  vous  rendre  meil- 
leur et  plus  grand,  il  faut  la  hardiesse,  l'élévation,  le  sublime. 
Et  les  Arabes  n'ont  point  eu  cela.  Tout  manque  chez  eux  de 
grandeur  et  de  force  dans  la  conception.  On  a  bien  osé  dire 
que,  ff  des  différents  cultes,  celui  qui  prête  le  plus  à  l'idéal, 
c'est  le  mahométisme,  le  plus  matériel  de  tous  ;  d  mais  il  ne 
faut  voir  là  qu'une  pure  fantaisie  de  réaliste,  en  contradiction 
avec  l'histoire  comme  avec  la  philosophie.  En  effet,  hormis 
quelques  palais  et  quelques  mosquées,  que  nous  ont  laissé 
les  fils  de  l'Islam  ?  Quel  monument  de  science  ou  de  génie, 
quel  chef-d'œuvre  littéraire  leur  doit  le  monde?  On  nous 
disait  au  collège,  et  l'on  y  insistait  beaucoup,  que  Gerbert 
était  allé  puiser  sa  science  dans  les  écoles  arabes.  Les  histo- 
riens de  collège  nous  trompaient  :  M.  Charles  Lenormant 
l'a  victorieusement  démontré,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  déjà  \ 
C'est  quelque  chose  d'assez  piquant  de  voir  comment  on  a 
rayé  du  compte  des  Arabes  tantôt  un  article,  tantôt  un  autre. 
Qui  de  nous  ne  croyait  encore,  au  sortir  des  classes,  que  les 
Arabes  avaient  inventé  l'algèbre,  l'astronomie  et  l'anatomie? 
Or,  voici  que  M.  Emile  Burnouf  lui-même  proteste  contre 
cette  erreur,  et  réclame  pour  l'Inde  l'honneur  d'avoir  créé 
ces  trois  sciences  {Revue  des  Deux^Mondesj  i**"  juin  i865, 
p.  644)-    M.  B.  Saint -Hilaire  dépouille  le  mahométisme 

«  Cours  â^ Histoire  modemey  t.  II,  46^  leç.  Je  recommande  vivement  les  sept 
leçons  que  M.  Lenormant  a  consacrées  au  mahométisme.  Avec  cela  et  avec  l'His- 
toire universelle  des  Anglais  (Hist.  mod.,  t.  I),  on  a  ce  qui  est  nécessaire  pour 
connattre  Mahomet  et  le  Coran.  Je  tiens  à  signaler  aussi,  pour  le  point  spécial 
que  nous  touchons,  deux  dissertations  de  M.  Tabbé  Bourret  :  Lécole  chrétienne 
de  Séville,  sous  la  monarchie  des  Visigoths.  De  schola  Cordubœ  christiana  sah 
gentis  Ommiaditarum  imperio.  (Paris,  Douniol.) 


Digitized  by 


Google 


LES  NOUVEAUX  PANÉGYRISTES  DU  MAHOMÏTISME.  465 

d'une  gloire  plus  solide;  il  lui  reproche  de  n'avoir  eu  ni 
métaphysique,  ni  théologie.  Malgré  le  contact  vivifiant  du 
génie  grec,  —  c'est  le  traducteur  d'Aristote  qui  parle,  —  la 
philosophie  musulmane  n'a  guère  porté  que  des  fruits  étran- 
gers privés  de  la  sève  originale  et  de  la  pleine  maturité.  Les 
lumières  ont  bien  pu  briller  quelques  instants  dans  les  pays 
de  foi  musulmane,  mais  elles  n'ont  pas  tardé  à  s'éteindre 
(p.  209,  218). 

M.  Charles  Jourdain,  aujourd'hui  collègue  de  M.  B.  Saint- 
Hilaire  à  l'Institut,  a  porté  le  même  jugement  sur  la  philoso- 
phie des  Arabes.  <c  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  donné 
l'éveil  au  génie  scientifique  des  Arabes  ?  Elles  se  réduisent  à 
une  seule  :  le  contact  et  l'imitation  des  peuples  étrangers... 
Mais  en  Espagne  comme  en  Asie,  les  philosophes  eurent  à 
compter  avec  les  justes  défiances  de  l'autorité  spirituelle... 
IjCs  destinées  de  la  philosophie,  chez  les  musulmans  d'Asie, 
durèrent  à  peine  trois  cents  ans,  de  la  fin  du  ix^  siècle  au 
commencement  du  XII^  Après  quelques  années  d'éclat,  elle 
succombait  pour  toujours  devant  les  préjugés  et  le  fanatisme 
qu'elle  avait  dû  comprimer  pour  s'établir,  mais  qui  s'étaient 
relevés  de  leur  défaite  passagère  »  (Jtei^ue  européenne,  La 
philosophie  des  Arabes  et  des  Juifs,  i""  novembre  iSSg). 

L'apologétique  chrétienne  a  élevé  un  monument  à  la  gloire 
de  notre  sainte  religion  :  le  Progrès  par  le  christianisme. 
L'histoire  se  charge  de  la  contre-partie  :  la  décadence  par 
les  fausses  religions.  Et  dans  ce  sombre  tableau  des  hontes 
de  l'humanité,  le  mahométismè  occupe  une  large  place. 
Quelle  douloureuse  et  longue  série  de  crimes,  de  massacres 
et  d'atrocités  !  Quelle  horrible  traînée  de  sang  sur  la  route 
des  siècles  depuis  l'hégire  jusqu'à  nos  jours!  lie  fanatisme,  la 
luxure,  l'abrutissement,  la  dissolution,  voilà  le  sommaire 
des  annales  de  cette  religion,  inspirée  par  Satan  et  animée  de 
son  génie.  Des  chrétiens  qui  jetteraient  de  ce  côté-là  un  regard 
complaisant,  ressembleraient  à  l'enfant  prodigue  convoitant 
une  nourriture  qui  n'était  pas  faite  pour  les  hommes.  Il  y  a 
du  vrai  dans  le  mot  d'Averroès  :  «  La  loi  judaïque  est  une 
loi  d'enfants;   la  chrétienne,  une  loi  d'impossibilités;  la 
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mahométane^  une  loi  de  pourceaux.  »  Je  n'ai  pas  le  loisir  de 
rechercher  si  c'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Renan  sur  Averroès 
que  j'ai  rencontré  cet  aperçu  du  philosophe  arabe  sur  l'his* 
toiredes  religions. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  arrivèrent  à  Paris 
des  représentants  de  toutes  les  grandes  puissances  musulma- 
nes d'Europe,  d'Afrique  et  d'Asie.  Il  se  trouvait  alors  auprès 
du  trône  un  ministre  qui,  par  sa  haute  science  historique  et 
par  sa  grande  connaissance  des  affaires,  était  plus  que  per- 
sonne capable  de  prendre  la  mesure  de  ces  hommes  et  des 
nations  auxquelles  ils  appartenaient.  Voici  le  jugement  de 
M.  Guizot  ;  c'est  celui  de  l'histoire  :  ff  Plus  j'ai  causé  et  traité 
avec  ces  politiques  musulmans,  les  plus  considérables  et  les 
plus  éclairés  de  leurs  pays  divers,  plus  j'ai  été  frappé  du  vide 
et  de  l'impuissance  qu'ils  révélaient  eux-mêmes  dans  cet 
islamisme  dont  ils  étaient  les  représentants...  ;I1  n'y  a  rien 
de  sérieux  à  espérer  du  monde  musulman,  ni  pour  sa  propre 
réforme,  ni  pour  les  chrétiens  que  le  malheur  des  événements 
H  placés  sous  ses  lois...  La  sagesse  européenne  veille,  comme 
une  sentinelle,  à  la  porte  de  l'empire  ottoman,  pour  empê- 
cher que  les  diverses  ambitions  européennes  ne  précipitent 
violemment  sa  ruine,  et  pour  l'obliger  à  ne  pas  être,  tant 
qu'il  vit,  en  désaccord  trop  choquant  avec  l'ordre  européen. 
C'est  là  tout  ce  qu'elle  obtient  »  {Mémoires,  t.  Vil,  ch.  xlu). 

L*islamisme  peut  mourir  :  des  héritiers  puissants  s'apprê- 
tent à  l'ecueillir  ses  dépouilles  politiques  ;  et  déjà  nos  écri- 
vains ont  fait  son  oraison  funèbre. 

E,  Màrquicnv. 
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POUa  ^ÉMANCIPATION  DES  CATHOLIQUES 


La  suite  dé  notre  récit  va  nous  ouvrir  des  horizons  plus 
vastes  ;  nous  avons  à  dire  maintenant  quels  fruits  porta^  pour 
le  bien  de  la  rlsligion  en  Angleterre,  la  mission  du  P.  Jacques 
Stuart  à  Whitehall.  Elle  a  été  couronnée,  nos  lecteurs  s'en 
souviennent,  par  Tabjuralion  du  duc  d'York,  et  très-vraisem- 
blablement par  celle  de  Charles  II  :  à  ce  grand  acte  est  venue 
se  rattacher  la  délibération  historique  du  aS  janvier  1 669  ' .  En 
présence  de  son  frère  et  de  ses  plus  fidèles  conseillers, 
Arundel,  Clifford,  Arlington,  le  royal  néophyte  s'est  déclaré 
prêt  à  tout  souffrir,  à  tout  entreprendre,  en  vue  de  conqué- 
rir, pour  lui  et  pour  les  catholiques,  une  liberté  contre  laquelle 
nulle  loi  humaine  ne  saurait  prévaloir,  la  liberté  de  professer 
le  christianisme  tel  que  le  fondèrent  les  Apôtres,  tel  que 
^institua  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Delà  deux  résolutions 
capitales. 

Le  roi  d'Angleterre  prévoit  assez  que  la  profession  publi- 
que de  sa  foi  nouvelle  soulèvera  de  violentes  oppositions  : 
peut-être  sa  a  déclaration  de  cathohcité  »  sera-t-elle  un  signal 
de  révolte,  de  guerre  civile;  et,  dans  ce  cas,  son  conseil  Taf- 
firme  unanimement,  on  ne  vaincra  qu'à  l'aide  du  roi  de 
France.  Afin  de  s'assurer  ce  puissant  appui,  Charles  fait  partir 
en  secret  pour  Paris  lord  Arundel  de  Warder,  et  sir  Richard 
Bellings,  le  prudent  négociateur  que  déjà,  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  nous  avons  rencontré  à  Rome  présentant  au 
pape  Alexandre  VU  un  plan,  malheureusement  inacceptable^ 

*  V.  livraiBOn  de  février  4865^  p.  497,  498. 
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pour  le  retour  de  l'Angleterre  à  TUnité.  Cette  première  dé- 
marche aura  bientôt  pour  conséquence  le  traité  de  Douvres  et 
Faction  commune  des  deux  puissances  dans  la  guerre  contre 
la  Hollande.  Voilà  pour  la  politique  extérieure.  Au  dedans,  il 
faudra  de  nouveau  affronter  l'opposition  parlementaire  ;  il 
faudra,  sitôt  que  les  circonstances  le  permettront,  soumettre 
encore  au  vote  des  deux  chambres  ce  Bill  d'émancipation  re- 
ligieuse si  fièrement  repoussé  par  les  Communes  dans  To- 
rageuse  session  de  i663. 

Jusqu'à  nos  jours,  un  voile  impénétrable  avait  couvert  les 
négociations,  le  but  réel  du  traité  de  Douvres  :  aussi,  la  race 
des  Stuarts  à  peine  tombée,  les  antipathies  nationales  de  nos 
voisins  se  sont-elles  donné  carrière  à  propos  des  noires  tra- 
hisons que  recelait,  suivant  eux,  l'alliance  de  1670.  — 
Charles  II  mit  l'Angleterre  aux  pieds  de  la  France.  Charles  II, 
ce  vice-roi,  ce  vassal,  ce  pensionnaire  de  Louis  XIV,  a  fut, 
vis-à-vis  de  lui,  ce  qu'est  actuellement,  vis-à-vis  du  gouver- 
nement britannique,  le  roi  d'Oude  ou  le  rajah  de  Nagpore.  9 
Charles  II  vendit  les  gloires,  les  libertés,  la  religion  de  son 
pays;  de  concert  avec  le  Bourbon,  il  machina  traîtreuse- 
ment le  rétablissement  despotique,  par  tout  le  Royaume- 
Uni,  de  l'absolutisme  et  du  papisme,  lui  qui  cependant  ne 
croyait  à  rien!  —  Exploitées  autrefois  avec  une  grande  habi- 
leté par  les  ennemis  delà  dynastie  Ecossaise,  ces  retentissantes 
calomnies  ne  méritent  plus  les  honneurs  de  la  discussion  de- 
puis que  les  documents  diplomatiques  relatifs  au  traité  ont, 
par  leur  apparition,  fait  évanouir  cette  fantasmagorie.  La 
honte  de  leurs  assertions  mensongères,  c'est  tout  ce  qui  reste 
aujourd'hui  à  Burnet,  à  Rapin-Thoiras  et  à  leurs  nombreux 
copistes  en  deçà  comme  au-delà  du  détroit.  Si,  d'une  part,  il 
est  avéré  que  l'alliance  française  n'était  pour  le  roi  d'Angle- 
terre qu'une  ressource  éventuelle  dans  le  cas  prévu  d'une 
insurrection  protestante;  de  l'autre,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  le  roi  de  France  demandait  à  l'Angleterre  seulement  son 
concours  armé  dans  la  guerre  contre  les  États-Généraux.  Ce 
serait  perdre  son  temps  que  de  s'arrêter  à  de  vieilles  décla- 
mations bonnes  tout  au  plus  à  remuer  la  bile  et  enflammer 
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Téloquence  d'un  whig.  Pour  nous,  cette  grosse  question  de 
Talliance  avec  Louis  XIV  se  réduit  uniquement  à  une  ques- 
tion de  bonne  foi  religieuse  ;  et  nous  allons  prouver  d'abord, 
pièces  en  main,  que  si  Charles  se  résolut  à  conclure  le  traité 
de  Douvres,  ce  fut  principalement  dans  le  désir  d'arriver, 
par  le  secours  de  la  France,  à  pratiquer  librement  le  culte 
catholique  romain. 

Viennent  ensuite  les  luttes  parlementaires  qui  suivirent  la 
présentation  du  bill  d'Indulgence.  Ici,  qu'on  ne  regarde  plus 
les  faiblesses  du  caractère  de  Charles  II  !  Charles  II  n'est,  as- 
surément, ni  un  grand  homme  ni  un  grand  chrétien;  mais 
en  1673,  tandis  que  le  Parlement  combattait  pour  la  pire  des 
tyrannies,  il  était,  lui,  le  champion  de  la  plus  sainte  des 
causes;  il  arborait  l'étendard  de  cette  liberté  sage  qui  sauve 
les  nations  qu'a  irrémédiablement  divisées  l'esprit  de  men- 
songe et  d'erreur.  Charles  II  est  méprisable  !  Oui  ;  mais,  dou- 
blement vaincu  et  par  l'intolérance  anglicane  et  par  sa  propre 
lâcheté,  l'abaissement  moral  de  ce  triste  roi  est  néanmoins 
lin  acte  formidable  d'accusation  contre   les  oppresseurs, 
contre  les  bourreaux  de  sa  conscience.  En  un  sens  très- 
exact,  sa  longue  apostasie  dépose,  tout  comme  la  confession 
des  martyrs  catholiques  anglais,  contre  les  instincts  despoti- 
ques et  persécuteurs  du  protestantisme.  Pour  quiconque  es- 
time la  philosophie  de  l'histoire,  cette  considération  relève 
singulièrement    les    proportions  exiguës    du   personnage. 
Grande  leçon,  en  effet,  s'ils  voulaient  la  comprendre,  pour 
ces  libérâtres  aveugles,  qui  toujours  placèrent  dans  les  sectes 
anticatholiques  le  berceau  naturel  de    la  tolérance,  de  la 
douce  philanthropie  ! 

L'auteur  de  ces  lignes,  dans  la  crainte  de  dépasser  les 
bornes  convenables,  avait  cru  pouvoir  condenser  en  quel- 
ques pages  rapides  le  vaste  ensemble  de  faits  qui  s'étend 
depuis  la  visite  du  P.  J.  Stuart  en  1668,  jusqu'à  la  mort 
pieuse  de  Charles^II  en  i685.  Mais  ce  n'eût  pas  été  là  une  ré- 
duction, c'eût  été  une  mutilation.  Nous  avons  préféré  sus- 
pendre quelque  temps  notre  récit,  pour  donner  ensuite,  en 
deux  articles  consécutifs,  la  seconde  moitié  de  ce  règne,  plus 
vin.  3i 
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attachante,  plus  instructive  de  beaucoup  que  la  première,  et 
plus  féconde  en  grands  événements. 


I 

BUT  RELIGIEUX  DE  L' ALLIANCE  FRANÇAISE. 

Charles,  en  s*alliant  à  la  France,  eut-il  réellement  la  reli- 
gion pour  mobile?  Quand  il  sollicitait  pieusement  les  secours 
de  Louis  XIV  à  l'effet  d'embrasser  le  catholicisme,  doit-on 
croire  à  sa  bonne  foi  ?  Les  historiens  anglais  s'accordent 
presque  tous  à  le  nier:  «  Le  spirituel  et  licencieux  monarque, 
dit  le  catholique  Lingard ,  n'était  pas  homme  à  sacrifier  ses  aises 
et  à  risquer  sa  couronne  pour  le  choix  d'une  croyance.  Nul 
dans  son  royaume  ne  possédait  mieux  que  lui  Fart  de  dissi- 
muler,et  ce  ne  serait  pas  faire  injure  à  son  caractère  que  de 
soupçonner  que  son  but  véritable  était  de  tromper  et  son 
frère  et  le  roi  de  France.  »  (Tom.  XTI,  p.  255.) 

A  des  affirmations  par  trop  absolues  nous  opposerons, 
nous,  des  témoins  mieux  placés  pour  juger  sainement  des 
faits.  La  nécropole  des  archives  diplomatiques  vient,  inopiné- 
ment, de  nous  livrer  la  pensée  secrète  des  princes,  des 
hommes  d'État  anglais  et  français  qui  négocièrent  ce  long 
et  laborieux  traité  de  Douvres.  Eh  bien,  parmi  tant  de  pièces 
diverses,  dont  aucune,  à  coup  sûr,  n^attendait  le  jour  de  la 
publicité,  vainement  en  chercherait-on  une  seule  qui  mette 
en  suscipion  la  sincérité  du  roi  d'Angleterre.  L'ambassa- 
deur de  France,  frère  du  grand  Colbert,  Madame,  Louis  XIV 
y  croient.  Dans  l'autre  camp,  peut-être  n'est-il  point  aisé  de 
pénétrer  la  pensée  vraie  de  l'égoïste  et  froid  Arlington  qui 
n'abjura  le  protestantisme  que  sur  son  lit  de  mort  ;  mais 
Arundel  et  Qellings,  tous  deux  bons  catholiques  ;  mais  Clif- 
ford  qui,  soqs  peu,  abandonnera  le  bâton  de  Grand-Trésorier 
pour  rester  ^dèle  à  sa  foi  ;  ces  ministres  aussi  intelligents  que  • 
loyaux,  auraient-ils,  quinze  mois  durant,  joué,  l'un  à  la  cour 
de  France,  les  autres  dans  leurs  rapports  journaliers  avec 
Colbert  de  Croissy,  le  rôle  de  dupes  ou  de  faussaires?  On  ne 
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peut  le  supposer.  Us  eurent  donc  confiance,  une  confiance 
fondée,  en  Charles  II;  et  Ton  aurait  peine  à  comprendre  que 
leur  opinion ,  jointe  à  celle  du  roi  de  France  et  de  son  représen- 
tant à  Londres,  ne  fut  d'aucun  poids  dans  la  balance  de  l'his- 
toire. Ouvrons  le  volume  des  Documents  inédits  sur  l'histoire 
de  France  \  où  M.  Mignet  déroule,  avec  leurs  inextricables 
embarras,  avec  leur  marche  à  tout  instant  suspendue,  les  né- 
gociations que  la  jeune  princesse  Henriette,  sœur  de  Charles, 
aura  la  gloire,  selon  nous,  fort  constestable,  de  terminer. 

Depuis  neuf  mois  déjà,  lord  Arundel  débattait  avec  le  roi 
très-chrétien  les  conditions  du  «  projet  du  catholicité,  »  et 
M.  Colbert  n'était  pas  encore  initié  à  cette  importante  affaire  : 
on  ne  pouvait  toutefois,  sans  de  sérieux  inconvénients,  le  tenir 
à  l'écart  de  négociations  dont,  par  ignorance,  il  fut  presque 
sur  le  point  de  compromettre  le  succès.  Louis  envoya  donc  au 
frère  de  son  ministre  toutes  les  propositions  transmises  par 
le  comte  d'Arundel  avec  les  réponses  qu'il  avait  faites  lui- 
même;  et  le  ija  novembre  1669,  pour  la  première  fois  depuis 
que  le  véritable  état  des  choses  lui  était  connu,  Croissy  se 
présentait  à  l'audience  de  Charles  IL  Voici  les  endroits  les  plus 
saillants  de  cet  entretien,  plus  confidentiel  que  diplomati- 
que, dont  l'ambassadeur  se  hâte  de  rendre  compte  à  son 
souverain  : 

«...  Le  roi  d'Angleterre  voulut  bien  me  dire  qu'il  n'avait 
aucune  répugnance  à  me  confier  le  secret  le  plus  impor^ 
tant  de  sa  vie...  3»  Sans  doute,  «c  en  lisant  tous  ces  écrits, 
j'avais  estimé  que  lui  et  tous  ceux  auxquels  il  avait  confié  la 
conduite  de  cette  affaire  étaient  fous  de  prétendre  rétablir  en 
Angleterre  la  religion  catholique.  Effectivement,  toute  per- 
sonne instruite  des  affaires  de  son  royaume  et  de  Thumeur 
de  ses  peuples,  devait  avoir  cette  pensée-là;  mais,  après  tout^ 
il  espérait  qu'avec  l'appui  de  Votre  Majesté  cette  grande  en«* 
treprise  aurait  un  heureux  succès.  Les  presbytériens  et  toutes 
les' autres  sectes  ont  encore  plus  d'aversion  pour  l'église  an- 
glicane que  pour  les  catholiques  ;  tous  ces  sectaires  ne  respi- 

*  Négodatîons  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  t.  UL 
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rent  qu'après  le  libre  exercice  de  leur  culte,  et  pourvu  qu'ils 
l'obtiennent,  comme  c'est  son  dessein  de  le  leur  accorder,  ils 
ne  s'opposeront  point  à  son  changement  de  religion.  D'ail- 
leurs, il  a  de  bonnes  troupes  qui  lui  sont  bien  affectionnées. 
Si  le  feu  roi  son  père  en  avait  eu  autant,  il  aurait  étouffé 
dans  leur  naissance  les  troubles  qui  ont  causé  sa  perte.  Pour 
lui,  il  aura  soin  d'augmenter  encore,  autant  qu'il  lui  sera 
possible,  ses  régiments  et  compagnies,  sous  les  prétextes  les 
plus  spécieux  qu'il  pourra  trouver.  Tous  les  magasins  d'ar- 
mes sont  à  sa  disposition  et  tous  bien  remplis.  Il  est  assuré 
des  principales  places  d'Angleterre  et  d'Ecosse  :  le  gouver- 
neur de  HuU  est  catholique;  ceux  de  Portsmouth, Plymouth 
et  plusieurs  autres  places  qu'il  me  nomma ,  entre  autres 
Windsor,  ne  se  départiront  jamais  de  l'obéissance  qu'ils  lui 
doivent.  Pour  les  troupes  d'Irlande,  il  espère  que  le  duc 
d'Ormond  qui  y  a  conservé  un  grand  crédit,  lui  sera  toujours 
fidèle  ;  et  quand  même  ce  duc,  n'approuvant  pas  ce  change- 
ment de  religion,  manquerait  à  ce  qu'il  lui  doit,  milord 
Orery ,  qui  est  catholique  dans  l'âme  et  qui  a  encore  plus  de 
pouvoir  dans  cette  armée,  la  mènerait  partout  où  il  lui  com- 
mandera... Enfin  il  me  dit  qu'il  était  pressé  et  par  sa  cons- 
cience et  par  la  confusion  qu'il  voyait  augmenter  de  jour  en 
jour  dans  son  royaume,  au  détriment  de  son  autorité,  de  se 
déclarer  catholique;  et  qu'outre  l'avantage  qu'il  en  retirerait 
pour  le  spirituel,  il  croyait  aussi  que  c'était  le  seul  moyen  de 
rétablir  la  monarchie.  »  (Lettre  du  i3  nov.  1669.) 

Mais  peut-être  ce  zèle  apparent  cachait  une  arrière-pensée. 
Peut-être  n'était-ce  là,  de  la  part  d'un  prince  rompu  à  toutes 
les  feintes,  qu'une  manœuvre  pour  surprendre  Louis  XIV, 
pour  l'amener  à  ses  fins.  Ainsi  le  veulent  les  écrivains  d'Ou- 
tre-Manche, et  leur  opinion  serait  plausible  si^  comme  plu- 
sieurs d'entre  eux  le  prétendent,  le  roi  de  France  n'avait  eu 
rien  plus  à  cœur  que  la  conversion  de  l'Angleterre  à  la  foi  ca- 
tholique. Par  malheur,  en  ce  point,  nos  voisins  ont  gravement 
erré  :  on  sait  aujourd'hui  que,  si  le  <f  projet  de  catholicité  » 
ne  déplaisait  point  à  Louis,  il  n'occupait  dans  sa  politique 
qu'une  place  fort  secondaire.  Le  but  qu'avait  alors  en  vue 


Digitized  by 


Google 


POUR  L*ÉMANaPATION  DES  CATHOLIQUES.  473 

le  jeune  souverain ,   c'était  rabaissement  de  la  Hollande. 

La  Hollande,  en  s'unissant  pendant  la  dernière  guerre  à 
PEspagne  son  ancienne  ennemie,  venait  d'arrêter  tout  à  coup 
les  conquêtes  des  Français  dans  les  Pays-Bas.  Depuis  la  paix 
forcée  d'Aix-la-Chapelle,  le  vainqueur,  irrité  contre  l'auda- 
cieuse république,  préparait  silencieusement  sa  vengeance  : 
elle  n'était  pas  sans  péril,  malgré  la  faiblesse  relative  des  Hol- 
landais. Car,  aux  premiers  succès  de  la  France,  l'Espagne, 
l'Empire,  l'Électeur  de  Brandebourg,  ne  manqueraient  pas 
d'intervenir  dans  la  querelle  des  Provinces-Unies  :  la 
coalition  européenne  allait  se  reformer.  D'ailleurs,  il  s'agis- 
sait pour  Louis  d'affronter  seul,  avec  une  marine  naissante , 
les  flottes  hollandaises  et  le  terrible  Ruyter.  Macaulay  est 
dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  :  «  Les  destinées  du  monde  dépen- 
daient du  parti  que  prendrait  l'Angleterre,  et...  rien  ne  pou- 
vait être  plus  agréable  à  Louis  XIY  que  d'apprendre  que  les 
princes  de  la  famille  des  Stuarts  avaient  besoin  de  son  aide  et 
la  payeraient  volontiers  par  un  entier  concours.  »  (Hist. 
dC Angleterre  depuis  V Avènement  de  Jacques  II,  t.  I,  p.  i85, 
a"  édit.  Traduction  de  M.  le  uicomte  Jules  de  Pejronnet,)  Or, 
plus  Louis  XIV  désirait  l'alliance  de  l'Angleterre  et  sa  coopé- 
ration à  la  guerre  projetée,  moins  il  se  souciait  de  voir  ses 
desseins  contrariés  par  un  brusque  retour  des  princes  an- 
glais à  la  foi  romaine.  Dans  cette  révolution  religieuse  exé- 
cutée, pour  lui,  à  contre-temps,  l'habileté  tout  humaine  de  sa 
politique  n'apercevait  qu'imprudence  et  danger. 

C'est  pour  cela  que,  à  la  communication  du  /  3  novembre, 
Louis  Fépond  :  <r  Je  ne  me  résoudrai  point  à  commencer  la 
guerre  contre  les  Hollandais  que  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  la  leur  déclare  en  même  temps  que  moi.  »  Son  am- 
bassadeur ne  soulèvera  ni  difficulté  ni  contestation  d'aucune 
sorte  à  l'encontre  de  la  question  hollandaise  qui  doit  primer 
toutes  les  autres  questions.  (a4  novembre  1669.) 

Mais  Charles  n,  lui  aussi,  a  son  plan,  très-sensé,^  notre 
avis.  Nous  le  trouvons  exposé  dans  une  dépêche  de  M.  Col- 
bert,  en  date  du  5  décembre  :  «  M.  d'Arlington  m'a  dit  que 
le  roi  son  maître,  ayant  examiné  toutes  les  raisons  pour  et 
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contre,  s'était  enfin  déterminé  à  commencer  par  satisfaire  sa 
conscience.  U  a  néanmoins  ajouté  que  cette  résolution 
pourra  changer,  mais  je  vois  bien  que  ce  ne  sera  pas  de  son 
avis; car  il  est  persuadé  que  le  roi  son  maître,  tenant  l'Espa- 
gne, la  Suède  et  la  Hollande  attachées  à  ses  intérêts,  et  s'assu- 
rant  en  même  temps  de  Tamitié  de  Votre  Majesté  par  un 
traité  secret,  il  viendra  bien  plus  facilement  à  bout  de  toutes 
les  séditions  que  cette  déclaration  pourrait  exciter  dans  ce 
royaume,  que  par  la  voie  que  Votre  Majesté  lui  conseille.  Je 
ne  le  trouve  pas  d'ailleurs  bien  échauffé  contre  les  Hollan- 
dais; et  j'avoue,  Sire,  que  je  doute  encore  si  la  proposition 
de  les  attaquer  conjointement  avec  V<>tre  Majesté,  après  que 
la  déclaration  de  catholicité  aura  réussi,  est  bien  sincère,  au 
moins  de  la  part  de  ce  ministre.  »  Peu  de  jours  après,  un 
projet  de  traité  fut  remis  au  marquis  de  Croissy  par  Âr- 
lington  ;  on  y  lisait  :  «  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  après 
s'être  déclaré  catholique...,  laisse  au  roi  Très-Chrétien  la  li- 
berté de  nommer  le  temps  auquel  on  aura  à  faire  la  guerre, 
avec  leurs  forces  réunies,  contre  les  États- Généraux,  i» 

Louis,  de  son  côté,  ordonnait  à  M.  Colbert  de  tenir  bon  : 
a  II  serait  bien  à  propos  que  vous  ôtiez  audit  milord  et  aux 
autres  toute  espérance  que  je  consente  jamais  à  ce  qu'il  vous 
a  proposé  en  dernier  lieu,  de  laisser  hors  du  traité  la  guerre 
de  Hollande,  et  de  convenir  seulement  sur  les  deux  autres 
points,  afin  que  l'envie  qu'ils  auront  d'être  assistés  d'argent 
et  de  troupes  pour  la  déclaration  de  la  catholicité,  qui  est  ce 
gui  les  presse  le  plus ^  les  oblige  à  faciliter  plus  qu'ils  ne  font 
ce  qui  regarde  la  guerre  contre  la  Hollande.  »  (i6  fév-*i67o.) 

La  négociation  traînait,  les  points  en  litige  se  multipliaient  ; 
lenteurs  malheureuses  dont  il  n'était  que  trop  facile  de  pré- 
voir les  funestes  effets  sur  l'âme  timide  de  Charles  H.  A  me- 
sure que  ce  prince  approchait  du  moment  où  devait  éclater 
sa  rupture  avec  l'Anglicanisme,  les  obstacles  envisagés  de 
plus  près  grandissaient  à  ses  yeux  :  sa  résolution  n'était  pas 
ébranlée  encore,  mais  son  ardeur  religieuse,  mais  sa  foi  que 
la  prudence  humaine  tempérait  outre  mesure,  se  refroidis- 
saient par  degrés.  U  ne  semble  pas  que  ces  nouvelles  dispo- 
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sitions,  observées  par  Colbert  de  Croissy ,  lui  aient  causé  de 
bieo  vives  alarmes  :  a  Le  roi,  écrivait-il  le  i5  mai  1670,  n'a 
pas  encore  déterminé  en  quel  temps  il  fera  sa  déclaration , 
quelque  pressante  instance  que  lui  en  aient  faite  ceux  aux- 
quels il  a  conâé  son  secret.  M.  Bellings  m'a  dit  que  les  com- 
missaires mêmes  n'étaient  pas  bien  d'accord  entre  eux  sur  ce 
temps,  et  que  les  uns  étaient  d'avis  que  ce  fût  avant  que  le 
Parlement  se  rassemblât,  les  autres  que  ce  fût  en  pleine  as- 
semblée des  deux  chambres  ;  que  le  roi  d'Angleterre  parais- 
sait être  de  ce  dernier  parti,  comme  le  plus  reculé,  et  qu'ainsi 
ce  ne  serait,  au  plus  tôt,  qu'au  mois  d'octobre  prochain,  qui 
est  le  temps  du  réajournement.  Je  vois  même  que  les  mesures 
que  le  roi  prend,  ne  sont  pas  bien  sûres,  les  armées  d'Ecosse 
et  d'Irlande  étant  presque  toutes  composées  de  presbytériens 
sur  lesquels  la  concession  d'un  libre  exercice  de  religion  ne 
peut  pas  adoucir  l'aversion  qu'ils  ont  contre  les  catholiques. 
Le  colonel  même  des  gardes  du  roi,  qui  est  de  ce  parti,  sera 
vraisemblablement  contraire  à  l'exécution  du  dessein  du  roi 
son  maître.  Enfin  tous  ces  périls  intimident  fort  ceux  qui 
ont  part  au  secret.  Ils  ne  peuvent  rien  néanmoins  sur  V esprit 
du  roi;  mais  un  peu  de  libertinage  (si  j'ose  parler  ainsi)  le  fait 
différer  le  plus  qu'il  peut.  » 

Cependant  Louis  XIV  a  dressé  la  machine  de  guerre  dont 
le  choc  repoussera  au  second  plan,  que  dis-je?  renversera 
peut-être  dans  la  poussière  les  grandes  choses  opposées  à  ses 
petits  desseins  :  l'aimable  duchesse  d'Orléans,  sœur  chérie 
du  roi  d'Angleterre,  ne  traverse  le  détroit  que  pour  livrer  aux 
indécisions  fraternelles  le  dernier  assaut  qui  fera  triompher 
définitivement  à  Whitehall  la  politique  française.  «  Toutes  les 
stipulations  du  traité,  dit  M.  Mignet,  étaient  réglées  de  part 
et  d'autre  avant  cette  entrevue.  Madame  n'avait  donc  pas  à 
négocier  avec  son  frère;  mais  Louis  XIV  comptait  beaucoup 
sur  elle  pour  déterminer  Charles  II  à  signer  le  traité,  à  avan- 
cer l'échange  des  ratifications,  et,  ce  qui  était  d'une  extrême 
importance  pour  lui,  à  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande  avant 
de  déclarer  sa  catholicité  »  (p.  184).  En  effet,  le  3o  mai, 
cinq  jours  après  l'arrivée  de  Henriette  d'Angleterre,  Tambas- 
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sadeur  français  mandait  à  sa  cour  :  a  Madame  m*a  dit  qu'elle 
avait  ébranlé  l'esprit  du  roi  son  frère,  et  qu'elle  le  voyait 
presque  disposé  à  déclarer  la  guerre  aux  Hollandais  avant 
toutes  choses...  »  La  victoire  penchait  déjà;  les  sourires,  les 
tendres  supplications  de  la  gracieuse  princesse  l'eurent  bien- 
tôt fixée.  Le  i'^'"  juin  1670,  Arlington  et  Arundel,  Glifford  et 
Bellings  pour  l'Angleterre,  Colbert  de  Croissy  pour  la  France, 
apposaient  leurs  signatures  au  célèbre  traité  de  Douvres'.  Si 
le  texte  ne  mentionne  pas  la  modification  obtenue  par  la 
jeune  duchesse,  c'est  que,  sans  doute,  désireux  de  prévenir 
les  nouveaux  retards  qu'eût  entraînés  un  changement  de  ré- 
daction, les  deux  souverains  enjoignirent  à  leurs  commis- 
saires de  signer  l'acte  dans  sa  forme  actuelle,  avec  la  clause 
verbale,  garantie  par  la  parole  de  Charles,  que  la  guerre 
contre  la  Hollande  précéderait  la  déclaration  de  catholicité. 

C'est  donc  bien  à  tort  que  Lingard,  qui  n'a  pour  lui 
^'autre  argument  que  la  lettre  morte  du  traité,  accuse  d'er- 
reur et  d'ignorance  (t.  XII,  p.  272)  l'auteur  des  Mémoires  de 
Jacques  11^  pleinement  justifié  au  contraire  par  la  conformité 
de  son  récit  avec  nos  documents  diplomatiques.  On  com- 
prend plus  difficilement  que  Lingard  ait  pu  transformer 
en  preuve  historique  un  propos  en  l'air,  un  on-dit.  Au 
milieu  des  confidences  de  Douvres,  Charles  aurait  déclaré  à 
la  princesse  ce  qu'il  n'était  point  assez  satisfait  de  la  religion 
catholique,  ou  de  sa  propre  situation,  pour  en  faire  sa 
croyance»  {ibid.j  p.  noS).  Sans  invoquer  le  traité  lui-même 
où  le  roi  affirme  sa  pleine  conviction  de  la  vérité  du  catho- 
licisme et  sa  résolution  de  se  réconcilier  avec  l'Église  ro- 
maine (art.  H),  nous  remarquerons  seulement  que  les  let- 
tres intimes  du  frère  et  de  la  sœur  protestent  hautement 
contre  le  trait  malicieux  de  Dalrymple,  à  qui  l'historien  ca- 


*  Tel  fut  ce  mystérieux  voyage  trop  célébré  par  le  prince  de  nos  orateurs 
sacrés.  Quand,  vingt-sept  jours  après,  l'infortunée  Henriette  d'Angleterre,  encore 
toute  parée  de  ses  vaios  triomphes,  se  vit  tout  à  coup  environnée  des  douleurs 
de  la  mort^  on  peut  douter  que  le  souvenir  de  son  zèle  tout  récent  à  retarder  la 
conversion  du  roi  son  frère,  ait  réjoui  sa  conscience  et  adouci  pour  elle  les  ter- 
reurs des  jugements  devins. 
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tholique  a  cru  pouvoir  remprunter.  .  Jamais ,  à  partir 
de  1669,  Charles,  dans  sa  correspondance  avec  Madame,  ne 
parle  de  ses  projets  religieux  qu'en  termes  sérieux  et  con- 
vaincus. Quel  témoignage  moins  suspect  de  la  droiture  du 
néophyte  royal  ?  Ce  qui  étonnera  davantage  dans  un  écrivain, 
d'ordinaire,  exact  et  consciencieux,  c'est  l'inqualifiable  in- 
terprétation donnéç  par  lui  à  des  paroles  qui,  vraiment,  n'en 
semblaient  guère  susceptibles.  Le  22  mars  1669,  moins  de 
deux  mois  après  la  conversion  du  duc  d'York,  Charles  écri- 
vait à  sa  sœur  :  «  Avant  que  celle-ci  ne  vous  parvienne,  vous 
connaîtrez  clairement  pourquoi  le  duc  d'York  est  entré  dans 
l'affaire  qui  nous  occupe  (F alliance  aç^ec  Louis  XIF),  Buc- 
kingham,  ajoute-t-il  aussitôt,  ne  sait  rien  de  mes  intentions 
relaiiuement  à  la  religion  catholique,  »  Qui  le  croirait?  Ici, 
d'après  Lingard,  le  monarque  sceptique  raillerait  son  frère 
de  s'être  «  décidé  à  prendre  part  à  l'affaire  pour  motifs  de 
religion  !  »  De  deux  choses  l'une.  Ou  le  docteur  a  copié  sans 
examen  un  détracteur  desStuarts;  ou  bien,  l'entêtement  de 
ses  prétendues  convictions  touchant  l'impiété  de  Charles  a 
recouvert  ses  yeux  d'un  triple  bandeau. 

Le  duc  d'York  regarda  toujours  la  guerre  de  Hollande 
comme  une  complication  funeste  qui  fit  échouer  le  rétablis- 
sement du  culte  catholique  en  Angleterre  :  dans  cette  partie 
du  traité  de  Douvres,  il  voyait  le  premier  et  le  plus  dangereux 
peut-être  des  écueils  parmi  lesquels  la  dynastie  écossaise,  un 
instant  sauvée  du  naufrage,  sombra  de  nouveau  et  disparut 
pour  jamais.  Charles,  dans  le  principe,  envisagea  les  choses 
sous  un  aspect  plus  rassurant.  Une  lettre  à  Madame 
(6  juin  1669)  nous  le  montre,  à  la  pensée  de  cette  expédi- 
tion, plein  d'espérance  et  presque  d'enthousiasme.  La  ma- 
rine anglaise  prendrait  une  éclatante  revanche  de  l'insulte 
reçue  naguère,  lorsque  le  pavillon  hollandais  flottait  inso- 
lemment sous  les  murs  de  Londres  consterné.  Lui-même, 
associé  à  la  gloire,  au  bonheur  de  Louis  XIV,  finirait  par 
vaincre  la  mauvaise  fortune  des  Stuarts  :  la  liberté  pour  sa 
conscience,  la  paix  sur  le  trône,  ces  biens  si  ardemment  dé- 
sirés, il  en  jouirait  le  reste  de  ses  jours  !  Ces  beaux  rêves,  ce- 
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pendant,  ne  tardèrent  pas  à  être  troubles  de  pressentiments, 
d'inquiétudes  trop  fortement  motivés  pour  ne  pas  frapper  sa 
lucide  et  vive  intelligence.  S'il  se  rendit  au  bout  d'une  an- 
née'de  résistance^  ce  fut  par  lassitude,  par  mollesse,  non  par 
conviction. 

Dans  quel  but,  demanderons-nous  en  terminant  cette  par- 
tie de  notre  article,  dans  quel  but  Charles  eût-il  donc  cherché 
à  a  tromper  le  roi  de  France  ?»  Il  est  vrai  ;  assiégé  dans  son 
royaume  de  difficultés  et  de  périls  sans  nombre,  il  se  voyait 
comme  forcé  de  recourir  à  une  protection,  à  des  secours 
étrangers.  Mais,  s'il  n^eùt  consulté  que  ses  intérêts  humains, 
s'il  n'eût  pas  été  mû  par  une  pensée  religieuse,  où  devait-il 
la  chercher,  cette  protection  ?  Evidemment,  dans  le  sein  du 
protestantisme,  non  parmi  les  princes  catholiques.  La  belli- 
queuse Suède,  la  puissante  et  riche  Hollande  dont  le  dernier 
stathouder  Guillaume  II  avait  épousé  une  Stuart,  la  prin- 
cesse Marie  propre  sœur  de  Charles,  voilà  ses  alliés  naturels. 
Rien  de  plus  populaire  à  cette  époque  par  toute  la  Grande- 
Bretagne  que  la  Triple-Alliance;  pourquoi  la  briser?  Pour- 
quoi ,  malgré  les  irritants  souvenirs  que  rappelait  au  fils  de 
Charles  T**  son  séjour  à  Paris,  froisser  tous  les  instincts  de  ses 
peuples  en  tendant  la  main  à  Louis  XIY,  en  lui  confiant  ses 
destinées  et  le  nommant  son  frère? 

Dans  le  parallèle  qui  s'établit  naturellement  entre  les  deux 
rois,  s'il  fallait  assigner  les  places,  ce  n'est  peut-être  pas  au 
plus  habile  ni  au  plus  puissant  qu'on  donnerait  la  préférence. 
LouiSy  jeuue  encore  et  tout  entier  à  ses  projets  de  gloire  et 
de  grandeur,  eut  le  grave  tort  de  subordonner  complètement 
la  religion  à  la  politique.  Charles,  sans  doute,  se  montra, 
dans  le  cours  de  ces  négociations,  ce  qu'il  était  toujours.  Trop 
perspicace  pour  ne  pas  découvrir  les  dangers  où  chaque  pas 
le  conduit,  trop  timide  pour  les  affronter  ;  tantôt  poussé  en 
avant  par  le  zèle  impatient  du  duc  d'York,  tantôt  ramené  en 
arrière  par  son  ministre  et  confident  intime,  Arlington,  on 
ne  sait  ce  qu'il  veut.  Légèreté  d'esprit,  inconstance,  fluctua- 
tions éternelles,  habitudes  tortueuses,  Charles  II  se  retrouve 
tout  entier  dans  le  traité  de  Douvres.  De  même,  qu'il  soit 
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demeuré  insensible  aux  avantages  temporels  que  semblait  lui 
promettre  l'amitié  de  son  frère  de  France,  nous  n'aurions 
garde  de  Tavancer  ;  ses  propres  aveux  nous  démentiraient. 
Cependant,  à  tout  prendre,  c'est  encore  de  son  côté  que  le 
cœur  s'est  maintenu  plus  haut  :  chez  lui,  du  moins,  les  cal- 
culs de  Tégoîsme  humain  se  dissimulent  quelquefois  et  s'ef- 
facent presque  devant  l'importance  souveraine  des  intérêts 
éternels. 

II 

LUTTE  CONTRE  LE  PARLEMENT  POUR  LA  LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 

Le  traité  de  Douvres  conclu,  Charles  fit  dans  le  plus  pro- 
fond secret  ses  préparatifs  pour  la  guerre  contre  les  Hollan- 
dais remise  à  un  temps  plus  éloigné  ;  mais  c'est  d'un  autre  côté 
que  se  portaient  ses  préoccupations  les  plus  vives.  Il  savait 
quelle  redoutable  tempête  risquait  d'éclater  encore  le  jour 
où,  pour  la  secondé  fois,  il  lancerait  sur  l'océan  parlemen- 
taire son  bill  d'indulgence  en  faveur  des  dissidents. 

Une  foule  d'écrivains  anglais  et  français  affirment,  ou  du 
moins  laissent  entendre  que^  dans  cette  entreprise  hasar- 
deuse, l'allié  de  Louis  XIV  comptait  réussir  par  des  abus 
d'autorité,  par  des  coups  d'État  exécutés  sous  la  protection 
de  l'ambitieux  voisin  à  qui  les  Stuarts  donnaient  imprudem- 
ment accès  dans  les  affaires  du  Royaume-Uni.  £h  bien,  non; 
rien  de  tout  cela  n'était  à  craindre.  Sans  coup  d'État,  sans  il- 
légalité aucune,  Charles  aurait  pu  mener  à  bonne  fin,  deux 
cents  ans  plus  tôt,  Toeuvre  toute  contemporaine  de  l'émanci- 
pation des  catholiques  anglais.  Peut-être  une  explication 
préliminaire  ne  sera-t-elle  pas  inutile  ici,  surtout  pour  le 
lecteur  français.  Nous  la  donnerons  aussi  brève  que  pos- 
sible. Avant  tout^  allons  chercher  un  point  de  départ  sûr 
dans  la  constitution  britannique. 

Charles  II,  qu'il  s'agît  de  matières  ecclésiastiques  ou  de  ma- 
tières civiles,  ne  pouvait  rien  changer  aux  lois  existantes; 
l'autorité  souveraine  chez  nos  voisins  ne  s'étendit  jamais  jus- 
que-là. Mais,  si  les  rois  d'Angleterre  ne  jouissaient  pas  de  la 
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puissance  législative,  ils  possédaient  depuis  des  siècles  un 
droit  qui  devait  à  la  longue  se  confondre  parfois  avec  elle  : 
nous  voulons  parler  du  droit  de  dispense.  Le  privilège  de 
gracier  les  coupables  autant  de  fois  qu'ils  étaient  condamnés, 
équivalait  presque,  dans  la  pratique,  à  l'abolition  légale  de 
la  peine  :  «  Une  loi  pénale,  dit  fort  bien  Macaulay,  est  vir- 
tuellement annulée  si  la  pénalité  qu'elle  impose  est  réguliè- 
rement remise  aussi  souvent  qu'elle  est  encourue.  Le  souve- 
rain ayant  sans  contredit  le  droit  illimité  de  remettre  cette 
pénalité,  pouvait  donc  virtuellement  abolir  une  loi  pénale.  » 
(Ibid.j  1. 1,  p.  28.)  Loin  de  s'affaiblir  avec  les  années,  le  droit 
de  dispense  reçut  une  force  nouvelle  des  titres  que  le  servi- 
lisme  anglican  déféra  spontanément  à  ses  fondateurs  cou- 
ronnés. Chaque  fois  que  Henri  VIII  et  ses  successeurs  dai- 
gnèrent user  à  l'égard  des  non-conformistes  du  royal 
privilège,  ils  eurent  la  prétention  d'agir  en  chefs  spirituels 
de  la  haute  Église,  en  réformateurs  inspirés  :  aussi  est-il  cer- 
tain que  le  pouvoir  suspensif  faisait  partie  des  attributions 
du  suprême  pontificat  de  l'anglicanisme,  quand  disparurent 
les  Tudors.  Dira-t-on  que  cette  antique  prérogative,  cigran- 
die^  fortifiée  par  leurs  prédécesseurs  immédiats,  cessa  tout  à 
coup  d'exister  pour  les  Stuarts?  On  ne  citerait  pas  une  auto- 
rité légale  à  l'appui  d'une  telle  opinion  ;  et  la  soutenir,  ce 
serait  substituer  aux  règles  immuables  de  la  justice  cette 
théorie  si  commode  des  ce  faits  accomplis  d  qu'un  brutal  sol- 
dat eut,  autrefois,  le  mérite  de  rendre  sous  sa  formule  la  plus 
vraie  :  «  Malheur  aux  vaincus!  i^œ  nctis  !  » 

A  ce  décret  d'exclusion  dont  certains  auteurs  voudraient 
frapper  la  dynastie  écossaise,  Charles  II,  tout  spécialement, 
aurait  à  opposer  un  titre  qui,  peut-être,  ne  semblera  pas  mé- 
prisable même  aux  fervents  adorateurs  de  la  légalité  mo- 
derne. Lorsque,  dans  l'acte  célèbre  par  lequel  il  inaugura 
son  règne,  ce  prince  avait  promis  d'étendre,  autant  qu'il  dé- 
pendrait de  lai,  l'égale  protection  des  lois  sur  tous  les  dissi- 
dents, non-seulement  les  catholiques,  mais  toutes  les  sectes 
protestantes  à  qui  les  douleurs  de  l'oppression  venaient  de 
faire  sentir  le  prix  de  la  liberté  des  cultes,  s'étaient  ralliés 
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avec  enthousiasme  à  la  déclaration  de  Bréda.  En  même  temps, 
l'assentiment  du  peuple  anglais  accueillait  avec  le  restaura- 
teur de  la  monarchie  son  généreux  programme.  N'était-ce 
pas  là  un  véritable  pacte  entre  Charles  II  et  la  nation  an- 
glaise? Ainsi  le  pensait  }a  chambre  des  lords  dans  un  juge- 
ment remarquable,  rendu  par  elle  plus  de  deux  ans  après  le 
rétablissement  des  Stuarts  :  m  Cet  acte,  dit  la  noble  Chambre, 
a  été  offert  par  le  roi,  en  qualité  de  chef  des  partisans  de 
l'Église  et  du  trône,  et  accepté  par  les  divers  autres  partis 
existants  dans  le  royaume.  C'est  virtuellement  un  contrat 
passé  entre  son  peuple  et  lui,  par  lequel  ont  été  fixées  les 
conditions  de  sa  restauration.  Le  peuple,  en  le  recevant,  a 
ratifié  ce  contrat  :  il  convient  maintenant  que  le  roi  assure 
l'avantage  promis.  Cet  avantage^  en  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, est  la  liberté  pour  les  «  consciences  délicates,  »  et  la  ga- 
rantie contre  toute  vexation,  en  ce  qui  touche  à  la  différence 
des  opinions  religieuses...  »  (Lingard,  t.  XII,  p.  55.)  Il  sera 
donc  permis  d'avancer,  san^  trop  de  hardiesse,  que  le  jeune 
roi  fut  investi,  parla  volonté  populaire,  d'un  mandat  sacré 
que  les  machinations  d'aucune  secte,  d'aucun  parti  n'avaient 
plus  le  pouvoir  d*annuler.  Au  moins  sommes-nous  d'avis  que, 
droit  pour  droit,  Charles  Stuart  ne  le  cède  point  ici  aux  pères 
de  l'anglicanisme,  tout  armés  qu'ils  sont  de  leurs  sanglants 
arrêts  arrachés  au  code  des  Néron  et  des  Dioclétien.  Et  nous 
ne  craindrons  pas  de  la  mettre,  cette  humble  Déclaration 
d'Indulgence  reniée  bientôt  et  repoussée  par  les  Communes, 
de  la  mettre,  même  au  point  de  vue  légal,  au-dessus  de  toutes 
les  ordonnances  religieuses  de  la  cruelle  Elisabeth,  de  l'im- 
bécile Edouard  VI,  ou  du  monstre  qui  fut  leur  père  ;  bien 
que  chacune  de  ces  infamies  juridiques  porte  dans  l'histoire 
Tinutile  approbation  d'un  troupeau  de  législateurs  esclaves  ! 
Pour  l'accomplissement  de  ce  mandat,  Charles,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  rejetait  à  l'avance  l'enaploi  des  moyens  dic- 
tatoriaux qui  répugnaient  à  Textrême  modération  de  son  ca- 
ractère. Il  n'eut  jamais  qu'une  pensée,  suivre  la  voie  que  lui 
traçait  la  constitution  :  d'abord,  appliquer  ledroit  de  dispense 
à  tous  les  dissidents  sans  exception  ;  puis,  ce  premier  élan 
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donné,  à  une  heure  opportune  que  d'heureuses  circons- 
tances pouvaient  faire  naître,  proposer  de  nouveau  le  bill 
dlndulgence  au  parlement.  S'il  enlevait  un  vote  favorable, 
c'était  pour  l'intolérance  calviniste  une  blessure  peut-être 
mortelle;  toute  la  vieille  législation  subissait  un  profond 
ébranlement. 

Le  i5  mars  1672,  deux  jours  avant  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Hollande,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  pu- 
bliait une  proclamation  dont  voici  le  résumé  fidèle  emprunté 
à  l'Histoire  du  Parlement.  «  Une  expérience  de  douze  ans  avait 
prouvé  l'insuffisance  des  mesures  coercitives  en  matière  de 
religion.  Le  roi  se  voyait  donc  dans  la  nécessité  de  faire 
usage  de  cette  autorité  suprême  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques qui  non-seulement  lui  était  inhérente,  mais  avait,  de 
plus,  été  reconnue  et  déclarée  telle  par  plusieurs  statuts  et 
actes  du  parlement.  Il  avait  l'intention  et  la  résolution  de 
maintenir  l'église  d'Angleterre  dans  tous  ses  droits,  posses- 
sions, doctrine  et  discipline.  En  outre,  sa  volonté  et  bon 
plaisir  étaient  que  «  toute  espèce  quelconque  de  lois  pénales 
en  matière  ecclésiastique  contre  les  non-conformistes  et  les 
récusants,  quels  qu'ils  pussent  être,  fussent,  dès  ce  jour,  sus- 
pendues. »  Pour  ôter  tout  prétexte  de  tenir  des  assemblées 
illégales  ou  séditieuses,  il  donnerait  des  permissions  à  l'effet 
d'établir  un  nombre  suffisant  de  lieux  de  réunion  pour  l'exer- 
cice de  la  religion  parmi  les  dissidents,  lesquels  lieux  de 
réunion  ainsi  autorisés  seraient  sous  la  protection  du  magis- 
trat civil.  Toutefois  cette  permission  du  culte  public  ne  serait 
pas  accordée  aux  catholiques  qui  devaient,  s'ils  voulaient 
éviter  d'être  molestés,  ne  s'assembler  que  dans  des  maisons 
particulières  pour  leur  service  religieux.  »  Ce  n'est  point  au 
roi  lui-même  qu'il  faut  imputer  cette  dernière  clause  imposée 
par  le  garde  des  sceaux,  Bridgeman.  L'inflexible  vieillard 
avait  refusé  sa  signature  et  menacé  de  se  démettre,  si  l'édit 
accordait  égalité  entière  aux  catholiques  et  aux  autres  dissi- 
dents. La  retraite  de  Bridgeman  aurait  donné  l'éveil  aux 
partis  hostiles.  De  peur  d'un  plus  grand  mal,  Charles  avait 
souscrit  à  cette  odieuse  restriction. 
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La  Déclaration  du  1 5  mars,  on  devait  s'y  attendre,  fut  di- 
versement jugée  :  l'opinion  publique  se  partagea,  mais  sans 
qu'il  apparût  d'abord  rien  d'hostile  ni  de  menaçant.  Quant  à 
la  nouvelle  guerre,  si  elle  fut  accueillie  avec  assez  de  froideur, 
nul  n'osait  la  déclarer  contraire  aux  intérêts  de  la  nation. 
De  récentes  injures  à  venger,  la  gloire  et  les  profits  qu'on  se 
promettait,  les  avantages  imiUenses  qui  résulteraient  en 
particulier  pour  le  commerce  anglais  de  l'affaiblissement  de 
ses  plus  habiles  rivaux,  tous  ces  motifs  tenaient  les  esprits 
en  suspens.  Par  malheur,  les  batailles  navales  se  succédèrent 
sans  résultat  marqué  ;  tandis  que  sur  terre  la  France  rem- 
portait de  brillantes  victoires,  l'Angleterre  ne  semblait  être 
que  son  humble  et  docile  instrument.  Le  protestantisme 
s'empara  aussitôt  d'un  heureux  prétexte  et  réussit  bien  vite  à 
propager  dans  les  masses  un  sourd  mécontentement.  La  du* 
chesse  d'York  venait  de  mourir  catholique  ;  le  duc,  héritier 
présomptif,  était  fortement  soupçonné  d'avoir  embrassé  la 
religion  catholique  ;  l'Angleterre  se  liguait  contre  la  Hol- 
lande protestante  avec  la  France  catholique.  Pourquoi  en- 
core la  petite  armée  anglaise  envoyée  sur  le  continent,  outre 
qu'elle  obéissait  à  Schomberg,  calviniste,  il  est  vrai,  mais 
français,  avait-elle  parmi  ses  chefs  secondaires  un  major  gé- 
néral, Fitzgerald,  et  plusieurs  officiers  catholiques?  Tout  cet 
ensemble  de  choses,  rapproché  de  la  Déclaration,  présageait, 
à  n'en  pas  douter,  quelque  effroyable  coup  de  foudre  qui 
allait  éclater  sur  toutes  les  églises  réformées  I 

Telles  étaient  les  préoccupations  générales  lorsque,  après 
une  absence  de  deux  années,  les  chambres  se  réunirent  dans 
les  premiers  jours  de  février  1673.  Le  roi,  pour  les  orages 
parlementaires  qu'il  prévoyait,  comptait  particulièrement 
sur  Clifford,  récemment  nommé  lord  de  la  Trésorerie,  et  sur 
le  chancelier  Ashley,  créé  comte  de  Shaftesbury,  homme 
sans  principes,  mais  d'un  talent,  d'une  habileté  au  niveau 
des  situations  les  plus  critiques.  A  l'ouverture  de  la  session, 
Charles  parla  de  l'alliance  française,  des  causes  de  sa  rupture 
avec  les  États,  de  sa  Déclaration  d'Indulgence  qu'il  était,  af- 
firmait-il, ce  résolu  à  maintenir.  »  Dans  ce  discours,  pénétré 
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sans  doute  d'une  émotion  plus  intime,  l'orateur  royal  dé- 
ploya des  qualités  supérieures  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas. 
Shafstesbury  développa  ensuite  les  mêmes  idées  avec  beau- 
coup d'entraînement  et  d'éclat.  La  couronne  en  fut  pour  ses 
frais  d'éloquence  ;  l'opposition  avait,  de  longue  main,  pré- 
paré son  plan  de  campagne  et  discipliné  ses  bajtaillons. 

D'abord  il  importait  de  priver  de  leurs  nouveaux  auxi- 
liaires les  vrais  ennemis,  les  catholiques.  On  sollicita  les  non- 
conformistes  protestants  de  renoncer  aux  précaires  avan- 
tages de  la  Déclaration,  pour  la  tolérance,  moins  étendue 
peut-être  mais  plus  assurée,  qu'ils  obtiendraient  infaillible- 
ment de  la  bienveillance  des  Communes.  La  manœuvre  eut 
un  entier  succès  :  elle  isola  de  tout  appui  les  intérêts  catho- 
liques. Le  parti  du  pays,  comme  il  s'intitulait,  put  alors  avec 
plus  de  confiance  ouvrir  le  feu  dans  le  Parlement.  «  Cette  at- 
taque, au  dire  de  Macaulay,  n'eut  pas  la  violence  d'une  tem- 
pête; elle  ressembla  plutôt  au  siège  lent  et  régulier  d'une 
place.  Les  Communes  laissèrent  d'abord  concevoir  quelque 
espérance  qu'elles  soutiendraient  la  politique  extérieure  du 
roi,  mais  à  la  condition  qu'il  achèterait  leur  soutien  par 
l'abandon  de  sa  politique  intérieure.  Le  premier  point  était 
d'obtenir  la  révocation  de  la  Déclaration  d'Indulgence,  la 
plus  impopulaire  de  toutes  les  mesures  impopulaires  prises 
par  le  Gouvernement.  »  (/6.,  p.  196.)  En  effet,  c'était  pour 
le  schisme  une  question  de  vie  ou  de  mort  que  l'annulation 
de  l'Édit.  Cependant,  il  fallait  un  argument  constitutionnel  : 
on  n'eut  pas  même  à  le  chercher;  il  se  dégageait  naturelle- 
ment de  l'état  de  lutte  constante  où  les  Chambres  se  trou- 
vaient depuis  un  demi-siècle  vis-à-vis  de  l'autorité  royale. 
Laissons  parler  encore  Macaulay  :  «Il  faut  bien  avouer  que  la 
question  constitutionnelle  n'était  pas  sans  obscurité.  Nos  an- 
ciens souverains  avaient,  sans  contredit,  revendiqué  et  exercé 
le  droit  de  suspendre  l'application  des  lois  pénales;  les  cours 
de  justice  l'avaient  reconnu,  et  les  Parlements  ne  l'avaient 
pas  attaqué.  Peu  de  personnes,  même  dans  le  parti  du  pays, 
pouvaient  nier,  en  face  de  pareils  précédents,  qu'un  droit 
quelconque  de  cette  espèce  fut  inhérent  à  la  couronne. 
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Cependant  il  était  clair  que ,  si  cette  prérogative  était 
sans  limites^  le  gouvernement  anglais  différait  peu  dwi 
despotisme  pur.  »  (p.  197.)  L'hypocrite  frayeur  du  despo- 
tisme, le  respect  inviolable  de  la  légalité,  voilà  un  masque 
fait  à  souhait  pour  les  haines  du  sectaire  :  il  est  convenu 
que  TAnglicanisme  s'embusquera  derrière  la  constitution. 

Les  opposants  de  la  Chambre  ne  désapprouvaient  pas  la 
tolérance  en  elle-même  ;  ils  ne  blâmaient  que  la  forme  de 
rÉdit.  Adoucir  le  sort  des  protestants  non-conformistes,  ils 
ne  s'y  refusaient  pas,  pourvu  que  rien  ne  se  fit  en  dehors  des 
voies  parlementaires.  Or,  si  le  roi  pouvait  remettre  une  péna- 
lité, pas  plus  en  matière  ecclésiastique  qu'au  civil  il  n'avait 
la  faculté  de  suspendre  la  loi.  A  l'appui  de  cette  thèse  se 
traîna  durant  près  d'un  mois  une  argumentation  diffuse, 
obscure,  lourde,  souvent  même  dénuée  du  sens  le  plus  vul- 
gaire. La  force  réelle  du  parti  était  dans  sa  popularité,  dans 
cette  puissance  irrésistible  qu'en  tout  temps  et  en  tout  pays 
ont,  au  service  de  leur  audace,  les  agresseurs  d'une  royauté 
sur  son  déclin.  Les  partisans  de  la  cour  aidèrent  de  leur 
mieux,  par  une  défense  des  plus  maladroites,  à  la  victoire  de 
l'Opposition.  A  peine  vit-on  luire  dans  cette  nuit  confuse  un 
éclair  de  raison  :  «Jamais,  s'écria  sir  William  Coventry,  ja- 
mais nos  ancêtres  ne  tracèrent  une  ligne  pour  circonscrire  la 
prérogative  royale  et  la  liberté.  »  C'est  là,  de  l'aveu  de  Ma- 
caulay ,  «  ce  qui  se  dit  de  plus  raisonnable  sur  ce  sujet  dans  la 
Chambre  des  Communes;  »  et  W.  Coventry  n'était  qu'un 
adversaire  impartial.  Quant  aux  vrais  défenseurs  du  gouver- 
nement, enchaînés  sans  doute  par  la  timide  politique  des 
Stuarts,  ils  préférèrent  déserter  le  terrain  de  l'histoire.  Au 
lieu  de  défendre  avec  fermeté  des  droits  garantis  par  l'exemple 
des  règnes  précédents,  sur  quoi  fondaient-ils  la  prérogative 
royale?  Sur  la  nécessité  d'un  pouvoir,  intérimaire  de  sa  nature, 
qui,  aux  époques  où  l'absence  du  Parlement  laissait  l'Etat  sans 
autorité  législative,  résolût  les  cas  d'urgence,  et,  s'il  le  fallait, 
suspendît  les  effets  de  la  loi.  «  Le  pouvoir  d'exempter  de  la 
loi,  disaient-ils,  doit  nécessairement  exister  quelque  part; 
autrement  il  pourrait  s'élever,  pendant  les  intervalles  des 
VIII.  32 
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sessions ,  des  cas  nombreux  où  le  bien-être,  et  même  la  sû- 
reté de  l'Etat,  seraient  sacrifiés  à  des  craintes  impolitiqiies  et 
déraisonnables.  »  C'était,  par  un  désistement  presque  absolu 
sur  le  fond  du  débat,  faire  la  partie  belle  aux  adversaires. 
Ils  sauront  en  profiter.  Après  de  longues  discussions  plusieurs 
fois  interrompues  par  des  ajournements,  la  Chambre  Basse, 
à  une  majorité  de  cent  soixante-huit  voix  contre  cent-seize, 
prononce  que  a  les  lois  pénales  en  matière  ecclésiastique  ne 
peuvent  être  suspendues  que  par  un  acte  du  Parlement.  » 

Charles,  en  répondant  au  message  des  Communes,  se  dé- 
clare <(  vivement  contrarié  qu'on  remette  en  question  son 
autorité  ecclésiastique,  incontestée  sous  les  règnes  de  ses  an- 
cêtres. Certainement,  il  ne  prétend  pas  au  droit  de  suspendre 
aucune  loi  concernant  les  propriétés,  droits  et  libertés  de  ses 
sujets  :  il  n'a  eu  qu'un  but  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  ec- 
clésiastique, cehii  de  soulager  les  dissidents.  Au  surplus, 
son  intention  n'est  pas  de  repousser  les  conseils  du  Parle- 
ment :  on  le  trouvera  toujours  disposé  à  consentir  à  tout  bill 
qui  paraîtra  plus  propre  que  sa  déclaration  à  remplir  l'objet 
qu'il  a  principalement  en  vue,  savoir,  le  bien-être  de  tousses 
sujets,  la  tranquilité  et  la  stabilité  de  l'Angleterre.  )>  Ces  pa- 
roles, bien  modestes  pourtant,  ne  contentent  pas  la  Chambre. 
Une  seconde  adresse  avertit  le  souverain  que  «  ses  conseillers 
l'ont  trompé.  Aucun  de  ses  ancêtres  n'a  jamais  réclamé  ni 
exercé  le  pouvoir  de  susprendre  les  statuts  en  matière  ecclé- 
siastique; et  ses  fidèles  Communes  implorent  de  sa  bonté  une 
réponse  plus  satisfaisante,  plus  complète.  »  Jje  prince  sentit 
l'insulte,  et  s'en  montra  blessé.  Son  parti  était  pris;  oc  il  dis- 
soudrait le  Parlement  plutôt  que  de  se  laisser  dicter  la 
loi  par  ses  ennemis.  »  Cependant  la  cour  espérait  encore  ré- 
duire l'Opposition  au  moyen  d'un  conflit  d'opinion  qu'on 
réussirait  peut-être  à  créer  entre  les  deux  Chambres.  Le  roi 
s«  rend  donc  à  la  Chambre  des  lords.  Dans  une  courte  et  vive 
allocution,  il  se  plaint  que  les  Communes  usurpent  sur  le  pou- 
voir royal,  fait  déposer  sur  le  bureau  leurs  adresses  avec  ses 
réponses,  et  finit  en  sollicitant  l'avis  des  conseillers  hérédi- 
taires de  la  couronne.  Clifford  prend  la  parole  après  son 
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maître,  et  plaide,  avec  son  énergie,  avec  sa  fierté  ordinaires, 
la  cause  de  la  royauté  offensée.  Mais  la  défection  atteignait  les 
chefs  mêmes  du  gouvernement;  le  chancelier  passait  à  l'en- 
nemi. Dans  un  jugement  où  le  plus  indulgent  sourire  perce 
à  travers  le  sérieux  de  l'historien,  Macaulay  s'exprime  ainsi  : 
0  Shaftesbury,  avec  sa  sagacité  proverbiale,  s'aperçut  qu'une 
violente  réaction  approchait  et  que  tout  semblait  annoncer 
une  crise  pareille  à  celle  de  1 64o.  Comme  il  ne  voulait  pas  que 
cette  crise  le  surprît  dans  la  situation  de  Strafford,  il  s'em- 
pressa de  faire  volte-face  en  reconnaissant  dans  la  Chambre 
des  lords  que  la  Déclaration  était  illégale,  d  Un  mois  n'était 
pas  révolu  depuis  le  jour  où,  d'une  autre  tribune,  Ahsley 
faisait  appel,  contre  les  détracteurs  de  l'Édit  de  Tolérance, 
à  l'équité  de  ses  concitoyens.  Lss  lords  se  hâtèrent  de  suivre 
l'exemple  du  prudent  chancelier.  Dix  années  auparavant,  ils 
émettaient  solennellement  l'opinion  que  Charles  II  avait  reçu 
du  peuple  anglais  la  légitime  mission  d'établir  dans  le  royaume 
la  liberté  de  conscience  ;  aujourd'hui,  la  motion  royale  mû- 
rement pesée,  ils  sont  d'avis  oc  que  la  proposition  du  souve- 
rain de  trancher  le  litige  par  les  voies  parlementaires,  est  une 
réponse  bonne  et  gracieuse.  » 

L'improbation  de  la  Haute-^-Chambre  consterna  le  timide 
monarque.  Trois  jours  après,  Colbert  se  présentait  pour 
transmettre  à  Whitehall  les  conseils  officieux  de  Louis  XIV. 
Le  roi  de  France  n'éprouvait  qu'assez  peu  de  regrets  du  tour 
que  les  affaires  prenaient  chez  ses  nouveaux  alliés  ;  car  les 
Communes  qui,  pour  renverser  plus  sûrement  le  plan  royal, 
méditaient  de  le  démolir  lentement  et  pièce  à  pièce,  n'a- 
vaient pas  fait  entendre  un  mot  de  murmure  contre  l'alliance 
française  ni  contre  la  guerre.  Il  y  a  plus;  par  un  habile  calcul, 
elles  offraient  au  roi  une  compensation  pour  les  sacrifices 
demandés,  une  amorce  pour  sa  fastueuse  indigence  :  au  dis- 
cours du  trône  avait  immédiatement  répondu  un  subside  gé- 
néreux de  1,260,000  livres  sterling,  destiné  à  pousser  plus 
activement  encore  les  opérations  militaires  sur  terre  et  sur 
mer.  Heureux  de  ces  bonnes  dispositions,  Louis  XIV  fit  re- 
présenter à  son  frère]  d'Angleterre  les  suites  funestes  d'une 
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rupture  avec  son  Parlement.  Se  soumettre  à  la  nécessité, 
voilà  le  parti  le  plus  sage.  Au  retour  de  la  paix,  quand  Louis 
pourrait  disposer  de  ses  trésors  et  de  ses  troupes,  il  s'em- 
presserait de  les  mettre  au  service  de  la  cause  des  Stuarts, 
dont  il  serait  aisé  alors  de  réparer  les  échecs  momentanés. 
Charles  écouta  volontiers  l'ambassadeur.  Les  offres  d'argent 
ne  furent  pas  refusées  ;  mais,  quant  au  secours  des  troupes 
françaises,  il  déclara  renoncer  absolument  à  en  user  contre 
ses  sujets,  à  moins  qu'une  seconde  guerre  civile  ne  le  réduisit 
aux  mortelles  extrémités  du  règne  paternel.  Le  même  jour, 
il  retirait,  en  conseil  des  ministres,  son  Édit  de  Tolérance  ; 
et  le  lendemain  matin,  8  mars,  Tannulait  de  nouveau  en 
présence  des  lords  et  des  Communes,  avec  promesse  que  cet 
acte  ne  servirait  jamais  de  précédent.  Les  joyeuses  acclama- 
tions des  deux  Chambres  accueillirent  la  communication  du 
roi  :  le  soir,  des  feux  innombrables  illuminèrent  les  places 
et  les  rues  de  la  capitale. 

L'élan  était  donné  ;  il  eût  fallu,  pour  le  contenir,  un  autre 
bras  que  celui  d'un  Stuart.  Déjà  la  seconde  Chambre  discu- 
tait son  fameux  bill  sur  le  Test  :  «  Tout  anglais  occupant 
une  charge  civile  ou  militaire,  serait  tenu  de  prêter  serment 
d'allégeance  et  de  suprématie  ;  il  recevrait  le  sacrement  selon 
les  rites  de  l'église  établie,  et  signerait  une  déclaration  contre 
la  transsubstantiation  ;  sous  peine  d'une  amende  de  5oo  livres 
sterling,  et  d'inhabilité  à  remplir  une  fonction  ou  dignité 
quelconque,  à  poursuivre  aucune  affaire  devant  les  tribu- 
naux, à  se  porter  pour  tuteur  ou  exécuteur  testamentaire,  à 
recueillir  de  qui  que  ce  fût  un  legs,  une  donation.  »  C'est,  à 
peu  de  chose  près,  la  mort  civile  de  nos  codes  français. 
En  même  temps  que  le  Bill  pour  le  Test,  on  en  présentait  un 
autre  pour  le  soulagement  des  protestants  non  conformistes. 
Le  premier  passa  rapidement  dans  Tune  et  l'autre  chambre, 
et  devint  cette  loi  odieuse  dont  l'Angleterre  n'a  décrété  la 
suppression  que  dans  le  cours  du  xix*  siècle.  Pour  l'autre. 
Bill,  les  meneurs  eurent  l'art  de  le  traîner  d'interprétation  en 
interprétation,  d'amendements  en  amendements  ;  on  le  défit, 
on  le  refit  pour  le  modifier  encore.  Bref,  la  fin  parfaitement 
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prévue  de  la  session  le  trouva  gisant  sur  le  chemin,  morcelé, 
tronqué,  haché  ;  et  rien  de  nouveau  ne  fut  statué  à  Tégard  des 
dissidents,  contrairement  aux  insidieuses  promesses  qui 
avaient  semé  la  division  parmi  les  nombreuses  victimes  des 
épiscopaux. 

En  un  jour,  l'acte  du  Test  priva  la  cause  catholique  de  tous 
ses  défenseurs.  Le  duc  d'York  qui  dirigeait  avec  le  titre  de 
grand-amiral  les  opérations  des  flottes  unies  de  TAngleterre 
et  de  la  France,  résigna  son  commandement  et  son  titre.  CUf- 
ford,  nouveau  converti  cependant,  déposa  la  Verge  Blanche. 
Tons  les  catholiques  en  place ,  gouverneurs,  magistrats , 
officiers  de  terre  et  de  mer,  durent  se  retirer  à  la  fois.  Un 
seuU  —  il  avait  eu  le  triste  courage  de  louer  à  la  chambre  des 
lords  l'opportunité,  la  sagesse  politique  du  Bill,  —  un  seul 
fut  exempté  du  serment  du  Test  et  flétri  de  la  honte  d'une 
récompense  nationale.  C'est  ce  même  comte  de  Bristol  en  qui 
rÉvêque  de  Salisbury  a  vu  l'inspirateur  des  tendances  pa- 
pistes dont  il  se  glorifie  d'avoir  saisi  quelques  indices  àtra*- 
vers  les  dissimulations  de  Charles  IL  Ce  prince,  après  la  re- 
traite de  son  frère  condamné  désormais  à  être  l'invariable 
point  de  mire  des  haines  protestantes^  après  la  démission 
forcée  de  Clifford,  ne  pouvait  plus  compter  même  sur  la 
fidélité  d'aucun  des  membres  de  son  cabinet.  Shaftesbury 
l'avait  trahi,  et  il  paraît  certain  que  Buckingham,  Arlington, 
Lauderdale,  s'entendaient  maintenant  sous  main  avec  les 
chefs  des  agitateurs.  Ce  serait  en  retour  de  leurs  services  que 
le  Parlement  les  aurait  mis  à  l'abri  de  toute  poursuite  ulté- 
rieure, en  leur  octroyant,  avec  un  «  acte  de  grâce,  »  la  remise 
plénière  de  toutes  les  offenses  commises  avant  le  tiS  mars. 

Ainsi,  à  l'intérieur,  l'isolement  du  monarque  était  complet. 
Louis  XIV  lui  restait;  il  fallut  bientôt  sacrifier  ce  dernier 
appui.  Au  commencement  de  l'année  1674,  l'alliance  fran- 
çaise ne  présentait  plus  que  des  avantages  énigmatiques.  Sur 
le  continent,  la  guerre  était  devenue  européenne,  et  Monte- 
cuculli,  secondé  du  prince  d'Orange,  luttait  sans  désavan- 
tage contre  le  génie  de  Turenne.  Sur  mer,  le  successeur  du 
duc  d'York,  le  prince  Rupert,  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix 
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vaisseaux  de  ligne  dont  se  composaient  les  flottes  combinées, 
ne  fit  pas  un  action  d'éclat,  quand  il  aurait  dû  balayer  de- 
vant lui  toutes  les  escadres  hollandaises,  a  II  était,  dit  Lin- 
gard,  trop  étroitement  ligué  avec  le  parti  de  l'opposition  pour 
désirer  sérieusement  une  victoire  qui  aurait  donné  l'ascen- 
dant à  leurs  adversaires.  »  Enfin,  les  Communes  manifestaient, 
depuis  le  début  de  la  nouvelle  session,  une  vive  répugnance 
à  voler  le  subside.  De  ce  côté  aussi  la  route  menaçait  de 
s'égarer  vers  les  abîmes.  Charles  écouta  les  propositions  des 
puissances  coalisées  ;  et,  librement,  sans  demander,  comme 
le  veut  Macaulay,  Tautorisation  préalable  de  son  suzerain 
prétendu,  conclut  sa  paix  particulière  aux  plus  honorables 
conditions.  <t  La  nécessité  Tempéchait  d'aider  la  France 
comme  alliée,  dit-il  à  l'ambassadeur  de  Louis  XIV;  mais  il 
espérait  pouvoir  servir  encore  les  intérêts  de  son  bon  frère, 
comme  médiateur  entre  lui  et  ses  ennemis.  » 

Tous  les  plans  de  Charles  H  avaient  croulé  par  la  base  : 
1^ Angleterre  était  délivrée  pour  deux  siècles  du  double  fléau 
qu'elle  repoussait  avec  une  égale  horreur,  Talliance  fran- 
çaise et  l'envahissement  du  papisme. 

Cependant,  pour  oouvrîr  ce  qu'avait  d'anormal  celle  lutte 
des  chambres  contre  le  pouvoir  royal  agissant  dans  la  me- 
sure de  son  droit,  le  parti  hostile  aux  Stuarts  a  dû  chercher 
des  raisons,  des  prétextes.  Macaulay  les  résume  tous  dans  un 
mot  sonore  et  d'un  effet  toujours  puissant  sur  les  hommes 
de  notre  âge  :  a  On  marchait  à  grands  pas  vers  le  despo- 
tisme... »  {Ibid.y  192).  Et  un  peu  plus  bas  :  «  ...Si  cette  pré- 
rogative était  sans  limites,  le  gouvernement  anglais  différait 
peu  d'un  despotisme  pur.  »  (p.  197.)  Enfin,  l'illustre  auteur 
formule  ainsi  son  jugement  définitif  :  «  En  réalité,  ce  pou- 
voir suspensif  était  une  anomalie  politique...  Après  un  long 
intervalle,  dans  un  siècle  éclairé,  on  y  eut  recours  d'une  ma- 
nière inusitée  et  dans  un  but  généralement  exécré.  Il  fut 
donc  instantanément  soumis  à  un  examen  sévère  et  l'on 
commença  à  voir  que,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  il  change- 
rait bientôt  le  gouvernement  tempéré  de  l'Angleterre  en  une 
monarchie  absolue.  »  (p.  198). 
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Vaines  subtilités!  Sophismes  indignes  d'un  grand  esprit, 
indignes  même  d'un  cœur  droit  et  honnête!  car  l'Édit  de 
Tolérance  était,  avant  tout,  une  oeuvre  de  réparation  et  de 
justice.  En  des  jours  d'apaisement  où  les  passions  débordées 
semblent  prêtes  à  se  resserrer  derrière  leurs  digues,  un  roi 
d'Angleterre  conçoit  l'idée  de  ramener  au  droit  chemin  ses 
peuples  dévoyés  sur  les  funestes  routes  de  la  persécution 
religieuse  ;  il  essaie,  non  d'abolir,  mais  de  suspendre  l'infâme 
législation  qui  voue  des  chrétiens  aux  tortures,  à  la  mort, 
pourquoi  ?  pour  le  crime  de  pratiquer  en  secret  la  foi  de 
de  saint  Alfred  et  de  saint  Edouard?  Ses  faveurs  aux  mal- 
heureux catholiques,  il  les  borne  timidement  à  ce  s'assembler 
dans  des  maisons  particulières  pour  leur  service  religieux.  » 
La  grande  Église  romaine  qui  déjà,  au  temps  de  TertuUien, 
remplissait  le  monde,  et  qui  d'ailleurs  civilisa  les  Angles  et 
les  Saxons,  il  n'ose  l'admettre  dans  la  société  anglaise  sur 
le  même  pied  que  les  Anabaptistes,  que  les  Quakers  ;  et  ce 
roi  à  qui  la  pitié  arrache  des  concessions  si  misérables,  ce 
roi  qui  répare  si  mescfuinement  les  sacrilèges  attentats  de  ses 
prédécesseurs,  n'est,  suivant  vous,  qu'un  despote  ! 

L'Édit  de  Tolérance  ne  serait  pas  un  acte  de  justice  répa- 
ratrice, que  le  bon  sens  nous  y  montrerait  encore  une  œuvre 
de  pacification,  une  œuvre  de  véritable  progrès  social.  Sous 
les  derniers  Stuarts,  l'Anglicanisme  ne  conservait  plus  le 
moindre  vestige  de  cette  unité  apparente  que  les  Tudors 
lui  avaient  imprimée  par  la  violence  et  la  terreur.  A  peine  la 
tyrannie,  son  unique  force,  lui  avait-elle  fait  défaut,  qu'on 
l'avait  vu  se  scinder  rapidement  en  une  infinité  de  fractions; 
mais,  au  sein  de  chacune  d'elles,  l'esprit  originaire,  l'esprit 
de  haine  et  d'oppression,  s'était  perpétué,  vivace,  indestruc- 
tible.Presbytériens,  Puritains,  Anabaptistes,  Millénaires, Qua- 
kers, Indépendants,  tous,  sans  en  excepter  les  Episcopaux 
eux-mêmes,  avaient  tour  à  tour  courbé  la  tète  sous  l'intolé- 
rant fanatisme  du  victorieux.  Après  vingt  années  de  discordes 
intestines,  vingt  années  de  ruines  et  de  sang,  quel  refuge 
s'ouvrait  à  la  nation  ?  Un  seul,  l'immunité,  la  liberté  de  tous 
les  cultes.  Déjà  en  (662  l'usage  du  pouvoir  suspensif  avait 
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enchaîné  dans  les  colonies  anglaises  d'Amérique  la  rage  des 
bourreaux  de  la  Nouvelle^Angleterre  ;  Charles,  par  sa  royale 
inlerventfon,  avait  pour  un  temps  sauvé  les  Quakers  de  la 
barbarie  des  Puritains  *.  Pouvait-il  moins  faire  pour  ses  sujets 
d'Europe  ?  Aussi,  malgré  la  dureté  du  premier  refus,  le  sou- 
verain débonnaire  convie  tous  les  Anglais,    quelle  que  soit 
leur  bannière  religieuse,  à  une  réconciliation  au  moins  poli- 
tique. Plus  de  vainqueurs  ni  de  vaincus  !  Toutes  les  familles 
chrétiennes  sont  invitées  au  respect  mutuel  de  leurs  croyan- 
ces ;  et  de  la  liberté  de  tous  naîtra  une  paix  aussi  nécessaire 
au  bien  de  TÉtat  qu'au  bonheur  des  citoyens!  Charles II  pre- 
nant ainsi  l'initiative  d'un  acte  plein  d'équité,  plein  de  géné- 
reuse grandeur,  se  montrait  incontestablement  l'homme  le 
plus  modéré,  le  plus  sagement  libéral  des  Trois-Boyaumes. 
Le  despotisme!  c'est  bien  plutôt  le  schisme  anglican  qu'il 
en  fallait  accuser  !  Charles  II  l'avait  expressément  déclaré  :  il 
conservait  à  l'Église  établie  ses  richesses,  ses  dignités,  sa 
prééminence.  L'Église  établie  n'est  point  satisfaite  :  elle  ré- 
clame le  droit  d'opprimer  les  consciences;  le  droit  de  dé- 
pouiller, d'exiler,  d'incarcérer,  d'égorger.  Comme  si  le  haut 
domaine  sur  les  propriétés,  sur  l'existence  des  catholiques 
constituait  une  portion  intégrante,  inaliénable  de  sa  supré- 
matie! Comme  si,  soustraire  à  ses  mains  de  fer  d'innocentes 
victimes,  c'était  lui  ravir  quelque  chose  de  sa  propre  vie  ! 

Le  despotisme!  à  cette  époque,  il  n'avait  pas  de  ministres 
plus  actifs  que  les  membres  du  Parlement  britannique!  Lais- 
sons de  côté  le  but  ultérieur  de  leur  politique  dont  il  ne  sau- 
rait être  ici  question  ;  le  but  prochain  poursuivi  par  les  Cham- 
bres, quel  était-il  ?  Les  faits  le  disent  assez.  Si  la  Déclaration 
d'Indulgence  eût  acquis  force  de  loi,  les  papistes  n'auraient 
plus  eu  à  craindre  ni  confiscations,  ni  supplices;  ils  auraient 
désappris  le  chemin  de  la  Tour  de  Londres,  de  Tyburn,  de 
Wisbeach.  L'Angleterre  de  Henri  YIII  ne  le  souffrira  pas  !  Et 
ces  hommes  généreux  circonviennent  de  pauvres  captifs  un 
instant  délivrés  et  qui  revoient  à  peine  la  lumière  I  Ils  les  gar- 

•  Hist.  du  peuple  Américain  (États-Unis),  par  Aug.  Carlier,  1. 1,  p.  273. 
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rottent  de  nouveau,  ils  les  repoussent  dans  les  ténèbres  de  leur 
prison,  et  referment  sur  eux  des  portes  qui  ne  se  rouvriront 
plus  !  Les  satellites  du  persécuteur  Marc-Aurèle  ou  de  Julien 
l'Apostat  auraient,  sans  doute,  parlé  moins  longuement  :  au- 
raient-ils été  beaucoup  moins  injustes,  beaucoup  moins  in- 
humains? 

Le  despotisme  1  il  régnait  en  maître  sur  Timmense  majo- 
rité de  l'Angleterre;  Macaulay  nous  l'atteste  à  son  insu: 
«  Tous  les  ennemis  de  la  liberté  religieuse,  tous  les  amis  de 
la  liberté  civile  se  trouvèrent  de  la  même  opinion  ;  et  ces  deux 
classes  d'individus  formaient  les  dix- neuf  vingtièmes  de  la 
nation  »  (p.  197).  Rien  de  plus  simple  que  la  raison  de  ce 
prétendu  phénomène  historique.  Vos  soi-disant  «  amis  de  la 
liberté  civile  »  ne  la  voulant  que  pour  eux-mêmes,  et  la  dé- 
niant à  quiconque  n'était  pas  des  leurs,  ne  faisaient  qu'un, 
en  réalité,  avec  «  les  ennemis  de  la  liberté  religieuse  »  qui 
pouvaient  être,  eux  aussi,  de  chauds  partisans  de  la  liberté 
civile  ainsi  entendue.  Il  n'y  avait  pas  là  deux  opinions  ni 
deux  classes  d'hommes,  mais  une  seule  classe  d'hommes, 
une  seule  opinion.  Comment  l'exemple  de  nos  lihérâtres 
français,  grands  prôneurs  delà  liberté  civile,  en  même  temps 
qu'ennemis  acharnés  de  la  liberté  religieuse,  n'a-t-il  pas 
éclairé  l'écrivain  whig?  Le  jeu  perfide  que  l'anti-catholi- 
cisme  du  xix"  siècle  joue  cyniquement  sous  nos  yeux,  l'anti- 
catholicisme  du  xv!!*"  y  préludait  chez  nos  voisins  avec  plus 
d'impudeur  encore,  avec  plus  de  sans-gêne,  attendu  qu'il 
<c  formait  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  nation  ;  x>  et  voilà  tout 
le  mystère.  Macaulay  a  cru  sans  doute  accabler  Charles  sous 
la  réprobation  unanime  delà  Grande-Bretagne;  il  n'a  réussi 
qu'à  mettre  en  évidence  l'hypocrite  déloyauté  de  ce  protes- 
tantisme anglais  dont  les  fausses  gloires  l'ont,  bien  souvent, 
enivré  lui-même  jusqu'au  vertige;  il  n'a  prouvé  qu'une  chose: 
à  quel  profond  degré  la  rage  de  la  tyrannie  religieuse  avait 
pénétré  le  plus  intolérant  des  peuples  alors  existants.  ' 

Ce  fut  sous  cette  pression  énorme  et  dans  cet  abandon  ab- 
solu de  tous  ses  auxiliaires,  de  tous  ses  amis,  que  céda,  que 
s'affaissa  la  conscience  de  l'infortuné  Charles  II.  Assurément, 
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ce  prince  est  blâmable  lorsqu'il  communie  dans  les  chapelles 
protestantes  de  ses  palais,  lorsqu'il  presse  le  duc  d'York 
d'imiter  son  indigne  faiblesse,  lorsqu'il  renouvelle  sur  la 
fermeté  de  son  adhésion  à  l'Anglicanisme  des  protestations 
auxquelles  personne  n'ajoute  foi  :  il  n'est  pas  d'excuse  pour 
l'apostasie.  Mais  que  ces  actes  criminels  ne  soient  pas  incom- 
patibles avec  le  vœu  sincère  de  rentrer  dans  l'Église  romaine; 
qu'on  distingue  dans  la  conduite  de  Charles  uu  plan  sérieu* 
sèment  conçu  et  persévéramment  suivi  l'espace  de  trois  an- 
nées pour  établir  dans  le  Royaume-Uni  la  libre  profession 
du  catholicisme,  c'est  là,  répétons-le,  ce  qu'a  voulu  démon- 
trer l'auteur  de  cet  article,  11  ne  désespère  pas  d'avoir  ré- 
pandu quelque  lumière  sur  une  importante  série  d'événe- 
ments où,  grâce  aux  nuages  amoncelés,  il  y  a  deux  siècles, 
par  la  mauvaise  foi,  le  regard  le  plus  pénétrant  ne  décou- 
vrait jusqu'aujourd'hui  qu'incertitude  et  obscurité. 

Florent  Dumajs. 

{La  suite  prochainement.) 
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VOYAGE 

DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  L'ANTI-LIBAN 

(Suite*) 


LE  TEMPLE  DE  NIHHA,  MONUMEITT  D*TJNE  lÉPOQUE   CÉLÈBRE    PAR 

LE  CULTE  DU  SOLEIL.  —  Si  l'état  coiifus  des  ruines,  Texhaus- 
sement  du  sol,  le  vandalisme  utilitaire  des  paysans  d'alentour, 
ont  rendu  difficile  la  restitution  imaginaire  du  temple  de 
Nihha^  il  nous  reste  cependant  assez  de  débris  pour  pouvoir 
en  déterminer  encore  Tarchitecture  avec  une  entière  certitude. 
Cet  édifice  révèle  en  effet  dans  sa  disposition  générale,  dans 
ses  matériaux,  dans  ses  rares  fragments  d'ornementation, 
un  caractère  tout  romain.  Le  souterrain  construit  sous  Tau- 
tel,  avec  ses  deux  ailes  en  retour  ;  les  escaliers  ménagés  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille,  aux  deux  côtés  de  la  façade,  rap- 
pellent le  temple  de  Jupiter  ou  le  petit  temple  de  Ba'albeck. 
Ce  sont  bien  les  mêmes  blocs,  la  même  taille  de  pierre 
qui  caractérisent,  dans  les  constructions  supérieures  de 
l'antique  Héliopolis,  l'influence  romaine  et  la  main  des 
Antonins.  De  plus,  le  temple  de  Nilihuy  à  part  quelques 
légères  différences,  parait  avoir  servi  de  modèle  à  celui  de 
Qualaat-el'HhosTiy  situé  un  peu  plus  haut  dans  la  montagne 
et  dont  nous  parlerons  ailleurs;  or,  le  large  soubassement 
sur  lequel  repose  ce  dernier,  reproduit  avec  sa  plinthe,  sa 
base  et  sa  corniche  le  stéréobate  romain  du  temple  d'Anlo- 
nin  et  de  Faustine.  Un  soubassement  du  même  genre  existait- 

'  y.  les  N<^*  d'octobre  et  septembre  4864,  et  septembre  et  novembre  4865- 
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il  h  Nihha,  c'est  ce  que  l'élévation  du  sol  rapporté,  et  notre 
regrettable  impuissance  à  supporter  les  frais  d^aucune  fouille, 
ne  nous  permirent  point  de  constater;  mais  oq  peut  avec 
raison  le  conjecturer  de  quelques  blocs  encore  en  place,  en 
avant  du  temple,  qui  sembleraient  avoir  appartenu  aux  deux 
ailes  du  péristyle,  formées,  comme  à  Quala'at-el-Hhosn,  par 
le  prolongement  du  stéréobate.  Un  fragment  de  la  frise  qui 
couronnait  la  porte,  quelques  caissons  épars  arrachés  sans 
doute  au  plafond  du  pronaos j  nous  ramènent  encore  à  la 
riche  ornementation  de  Ba'albeck,  tandis  qu'un  lourd  cha- 
piteau,  le  seul  qui  reste,  tombé  au  pied  de  son  pilastre  au 
côté  droit  du  temple,  présente  dans  l'agencement  de  ses  feuil- 
les d'acanthe  les  caractères  du  corinthien-romain,  et  par  sa 
forme  cubique  nous  accuse  une  époque  déjà  menacée  de  dé- 
cadence. C'est  bien  là  l'époque  des  Antonins,  de  ce  dernier  et 
brillant  reflet  des  arts,  plus  éclatant  que  naturel  et  vrai,  où 
la  prodigalité  des  ornements  et  la  variété  des  formes  cher- 
chent à  tromper  le  sentiment  émoussé  de  l'harmonie;  où  le 
grandiose  d'une  architecture  n'est  plus  le  résultat  de  la  grâce 
et  de  l'exactitude  des  proportions,  mais  plutôt  celui  de  leur 
énormité.  C'était  aussi  le  temps  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité, acquises  après  de  longs  combats  à  la  domination  romaine 
en  Orient.  Adrien  préfère  voir  lesParthes  rentrer  dans  leurs 
anciennes  provinces  et  l'Arménie  se  donner  un  roi,  plutôt 
que  de  continuer  en  Asie  l'interminable  lutte  des  règnes  pré- 
cédents. Un  seul  moment,  sous  le  même  prince,  la  révolte 
des  Juifs  trouble  le  repos  de  l'empire  :  une  guerre  d'extermi- 
nation, aussi  prompte  qu'atroce,  délivre  à  jamais  l'Orient 
de  cette  nation  désespérée,  que  la  vaine  attente  de  son  libéra- 
teur avait  faite  inquiète  et  turbulente. 

Mais  c'est  surtout  pour  la  Cœlésyrie  que  celte  période  pa- 
cifique dut  être  une  ère  de  prospérité  et  de  grandeur.  Tra- 
versée au  midi  par  la  grande  voie  de  communication  qui 
reliait  Tyr  à  Damas  *  ;  au  centre,  par  celle  qui,  se  repliant  de 

*  Le  tracé  de  celte  route  à  travers  la  Cœlésyrie  peut  être  déterminé  par  les  lo- 
calités intermédiaires  de  Masehghara,  de  Djibb-Djennin^ei  par  la  gorge  profonde 
qui  sépare  le  groupe  du  Hermon  de  la  partie  septentrionale  de  rAnli-Liban. 
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Damas  vers  la  plaine,  passait  à  Chahis-Andjar  pour  rejoin- 
dre Ba'albeck*;  au  nord  enfin  par  la  route  de  Ba'albeckà 
Emèse;  rattachée  aux  villes  de  la  côte  par  toutes  les  gorges 
du  Liban  ^,  cette  vaste  plaine  était  comme  Tartère  principale 
par  où  se  transmettait  à  la  Syrie  entière  le  mouvement  com- 
mercial, politique  et  militaire.  C'est  là,  sur  ce  sol  merveil- 
leusement fertile,  que  la  civilisation  des  cités  populeuses  qui 
l'entouraient,  devait  aboutir  comme  à  son  centre  et  s'épa- 
nouir dans  toute  sa  splendeur.  L'empire  s'était,  pour  ainsi 
dire,  assimilé  ces  contrées  par  l'habile  système  de  colonisation 
dont  il  eut  l'inimitable  secret:  la  plupart  des  grandes  villes 
d'alentour  étaient  déjà  colonies  romaines,  ou  convoitaient 
rhonneur  de  le  devenir*.  Les  légions  surtout,  ce  lien  vivant 

*  Ce  fut  le  chemin  que  suivit  Pompée  pour  se  rendre  de  la  Syrie  Supérieure  à 
Damas  :  «  Transiens  deinde  per  Heliopolim,  et  Gbalcidem,  superatoque  medio 
monte,  in  Cœlen  Syriam  veniens,  a  Pella  Damascum  se  contulit.  »  (Cf.  Joseph, 
L  XIV,  Antiq.,  c.  v.) 

*  Le  chemin  qui,  au  delà  del'il^uoura,  entre  dans  Taffreuse  gorge  d*où  Ton 
arrive  aux  plateaux  du  haut  Liban  et  au  lac  Yèmouné,  porte  encore  les  traces 
visibles  de  la  route  romaine ,  mais  d'une  route  destinée  seulement  aux  cavaliers 
et  aux  bêtes  de  somme.  Près  du  sanctuaire  de  Mar  Sema'an,  droit  au-dessus 
d'un  arbre  gigantesque  et  fort  vieux,  on  voit  le  rocher  taillé  en  gradins  avec  une 
précision  de  ciseau  qui  accuse  une  époque  antéislamique.  Au-dessus  de  la  route, 
on  lit  l'inscription  suivante  : 

WP  DOMITIANI  A/G-SV-T 
IVSSV    CV.... 

La  ligature  MP  représente  l'abréviation  des  inscriptions  d'Adrien^  que  nous 
signalerons  bientôt,  I M  P.  Un  trait  incertain  qui  précède  TM ,  permet  de  sup- 
poser la  place  de  II. 

D'après  la  tradition  populaire,  une  armée  veoant  de  la  Cœlésyrie  aurait  paillé 
cet  affreux  rocher  pour  descendre  en  Phénicie. 

*  Héliopolis  (Ba'albeck).^  en  recevant  dans  son  sein  les  vétérans  de  la  5°*^  et  de 
la  6°*«  légion,  devint  colonie  romaine  dès  le  temps  de  Jules-César;  Berytus  (Julia 
Félix)  sous  le  même,  devenu  empereur;  Sichem  (Flavia  Neapolis),  sous  Vespasien; 
Emèse,  sous  Antonin  Caracalla.  Antioche  reçoit  d'Adrien  le  titre  de  Métropole. 
Quand  VAbylène  a  perdu  ses  rois,  Chalcis-Andjar  date  sa  nouvelle  ère  du  règne 
de  Domitien.  Plusieurs  autres  villes  avaient  obtenu  leur  autonomie;  sage  privilège 
qui  les  rattachait  encore  à  Tempire.  Quelle  solide  et  puissante  conquête  repré- 
sentaient ces  cités  immenses,  comme  Antioche,  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
800,000  habitants  ;  Héliopolis,  qui  encore  au  xe  siècle  était  appelée  par  Mathieu 
d'Edesse  une  cité  illustre,  magnifique^  bien  approvisionnée ^  immense  et  opulente. 
(Voir  Chronique  de  Mathieu  d*£de5se,  par  Ed.  Dulaurier,  p.  48.  Paris^  Durand, 
4 358).  _  Aujourd'hui  toutes  ces  villes  ne  sont  plus  que  de  misérables  bourgades 
au  milieu  des  ruines. 
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des  provinces  avec  Rome,  n'y  avaient-elles  pas  depuis  Pompée 
maintes  fois  séjourné  et  organisé  là  leurs  opérations  militaires 
tantôt  contre  les  Juifs  rebelles^  tantôt  contre  les  Nabathéens 
et  les  Arabes,  tantôt  contre  Palmyre  la  reine  du  désert,  tantôt 
et  sans  relâche  contre  les  Parthes  infatigables  ?  Aussi  la  plaine 
de  la  Bequâ'ah,  depuis  la  route  actuelle  de  Damas,  c'est-à-dire, 
environ  depuis  Chalcis-Andjar  jusqu'à  Ba  albeck,  a-t-elle 
gardé  des  vesliges^^  nombreux  de  cette  influence  ;  et  cette 
observation,  qui  semble  jusqu'ici  avoir  échappé  aux  voya- 
geurs, n'est  pas  sans  importance  historique.  Sans  doute, 
partout  ailleurs  en  Syrie,  Rome  a  laissé  l'empreinte  de  son 
passage,  mais  en  accordant  pour  ainsi  dire  le  droit  de  cité 
aux  civilisations  précédentes,  dont  on  retrouve  encore  les  rui* 
nés  mêlées  aux  siennes.  Dans  la  Cœlésyrie,  au  contraire,  on 
dirait  qu'elle  fut  jalouse  de  préoccuper  seule  la  postérité  de 
son  souvenir.  Le  monde  grec  y  est  à  peine  représenté  par 
quelques  cavernes  sépulcrales,  et  l'on  y  trouverait  plutôt  la 
trace  des  peuples  chananéens  qu'un  monument  de  l'âge  des 
Séleucides.  Temples,  inscriptions,  monnaies,  tombeaux,  tout 
est  romain, tout  accuse  une  domination  solidement  assise, 
le  développement  facile,  rapide  et  complet  d'une  civilisation 
nouvelle  qui  fait  oublier  le  passé  ;  en  un  mot  on  s'y  croirait 
transporté  dans  une  vallée  du  Latium. 

Et  ce  mouvement  de  la  vie  Romaine  en  son  sein,  à  qui  la 
Cœlésyrie  en  fut-elle  redevable?  D'une  part,  le  caractère  des 
ruines  les  plus  remarquables  qui  nous  en  «-estent,  nomme  les 
les  Antonins;  tandis  que  de  l'autre,  l'histoire,  confirmant  ce 
jugement,  désigne  assez  clairement  Adrien,  comme  celui  de 
ces  princes  à  qui  reviendrait  l'honneur  d'en  avoir  eu  l'ini- 
tiative. Bien  plus,  tout  nous  incline  à  penser  que,  si  jamais 
un  explorateur  heureux  découvre  au  milieu  des  ruines  de 
Niliha  quelque  inscription  antique,  on  y  lira  le  nom  d'Adrien, 
le  fondateur  ou  tout  au  moins  le  restaurateur  de  ce  temple. 

C'est  surtout  en  étudiant  le  caractère  de  cet  empereur, 
rhistoire  de  sa  vie,  les  tendances  de  son  règne,  qu'on  voit 
pour  ainsi  dire  s'animer  et  agir  l'esprit  religieux  qui  dédia  ce 
monument  au  culte  du  Soleil  :  dès  lors  aussi  le  nom  du  Dieu 
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qu'on  y  adorait  comme  sa  divine  personnification,  se  révèle 
de  lui-même;  et  jusqu'au  choix  de  ce  vallon  obscur  du  Li- 
ban pour  y  élever  cet  édifice,  au  bord  de  la  Cœlésyrie,  tout 
nous  est  expliqué. 

Qu'on  nous  permette  donc  de  développer  brièvement  ces 
faits  et  de  montrer,  entr^  cette  époque  historique  et  les  monu- 
ments de  la  Cœlésyrie,  des  rapports  qui  nous  semblent  nou* 
veaux  et  à  la  lumière  desquels  notre  conviction  s'est  formée. 

Adrien  fut  un  de  ces  caractères,  richement  doués  de  la  na- 
ture, capables  des  plus  grandes  choses  s'ils  savaient  se  ré- 
gler, et  qui  faute  de  cela  ne  sont  qu'excentriques. 

Architecte  et  sculpteur,  poète  et  philosophe,  il  voulut  être 
tout  en  même  temps  qu'empereur,  s'imaginant  par  une  ridi- 
cule prétention  que,  le  premier  par  le  pouvoir,  il  devait  l'être 
encore  par  le  talent.  Toutefois,  ni  le  sentiment  du  beau,  ni 
une  certaine  facilité  d'esprit,  ni  le  désir  de  s'instruire  ne  lui 
manquaient,  et  l'on  sait  que  c'est  cette  avidité  de  savoir  autant 
que  le  soin  de  l'empire,  qui,  pendant  onze  années,  l'entraîna 
dans  de  longs  voyages  à  travers  les  provinces. 

L'avènement  d'Adrien  fut  dans  l'empire  celui  d'une  renais- 
sance artistique  qui  devait  s'éteindre  avec  le  dernier  des  An- 
tonins.  Jaloux  d'assurer  à  son  nom,  avec  la  gloire  d'un  règne 
pacifique,  celle  plus  délicate  des  beaux-arts,  il  allait  par- 
tout communiquant  son  enthousiasme^  ranimant  l'inspira- 
tion assoupie,  encourageant  les  artistes,  rappelant  à  l'admi- 
ration des  chefs-d'œuvre,  restaurant  les  monuments  du  passé 
et  dotant  les  villes  d'édifices  splendides  dont  lui-même 
traçait  le  plan  et  dirigeait  l'exécution.  L'histoire  nous  a  ra- 
conté ce  qu'il  fit  pour  l'Asie  mineure,  pour  la  Grèce  et  en 
particulier  pour  Athènes,  que  le  souvenir  de  sa  grandeur 
artistique  et  les  chefs-d'œuvre  dont  elle  était  remplie  lui 
rendait  particulièrement  chère.  L'admiration  des  Grecs  fut 
universelle  quand  ils  virent  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
laissé  depuis  sept  ans  inachevé,  terminé  et  consacré  par  ce 
prince  avec  une  magnificence  sans  égale.  De  tous  les  monu- 
ments publics,  c'étaient  surtout  ceux-là  qu'il  se  plaisait  à  re- 
lever de  leurs  ruines,  comme  si  le  but  principal  de  ses  voya- 


Digitized  by 


Google 


500  VOYAGE  DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  L' ANTI-LIBAN. 

ges  eût  été  la  restauration  de  tous  les  temples  anciens*.  Mais 
il  y  avait  dans  ce  désir  autre  chose  que  l'amour  de  l'art  et  de 
sa  propre  renommée.  Adrien  était  philosophe  et  religieux  à 
la  manière  de  l'école.  Maître  du  monde  païen  à  l'époque 
de  ses  luttes  les  plus  terribles,  celles  de  la  pensée,  contre  le 
christianisme,  s'il  travaillait  au  rétablissement  des  temples, 
c'est  qu'il  aspirait  à  rendre  encore  de  beaux  jours  au  paga- 
nisme expirant. 

Ce  rêve  était  celui  de  son  siècle,  et  il  importe  de  le  carac- 
tériser ici.  Déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  le  besoin 
d'unité  dans  les  croyances  polythéistes  qui  tourmenta  l'em- 
pire aux  premiers  siècles  de  notre  ère*.  A  mesure  que  le 
christianisme,  fécondé  par  son  propre  sang,  croissait  en  in- 
fluence et  en  nombre,  ce  travail  du  syncrétisme  religieux 
devenait  l'œuvre  commune  de  toutes  les  âmes  opiniâtrement 
enchaaiées  au  culte  du  passé,  et  l'identité  de  tous  les  dieux 
fut  le  dogme  nouveau  qu'on  opposa  à  l'Évangile,  comme  une 
vaine  et  ridicule  contrefaçon  de  la  vérité.  C'était  moins  d'ail- 
leurs une  doctrine  récemment  éclosedans  quelque  académie 
qu'un  retour  aux  plus  vieilles  croyances  dont  on  invoquait  la 
séculaire  autorité.  Ces  dogmes  rajeunis,  en  dépit  des  formules 
empruntées  à  la  langue  de  Pythagore  et  de  Platon ,  n'étaient 
dans  le  fond  que  ceux  des  mystères  orphiques,  auxquels  d'ail- 
leurs ces  grands  hommes  avaient  eux-mêmes  puisé.  Jusque  là, 
privilège  exclusif  et  secret  de  quelques  initiés,  perpétuel  ob- 
jet d'investigation  téméraire  pour  les  philosophes  de  tous  les 
temps,  on  les  dévoilait  alors  en  désespoir  de  cause  au  grand 
jour  des  systèmes  de  l'école.  Or,  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  envisage  cette  mystique  primitive  dont  Orphée  est  re- 
gardé comme  l'initiateur^,  quel  que  soit  le  sens  philosophi- 

«  Libanius,  Epist.,  607. 

•  V.  Études,  octobre  4864,  p.  306  sqq. 

'  La  personne  d'Orphée  est  encore  enveloppée  de  bien  des  nuages  qui  ne  se- 
ront sans  doute  jamais  dissipés.  Les  uns  regardent  Onomacrite,  poêle  et  devin 
d'Athènes  au  yi<^  siècle  avant  Jésus-Christ,  comme  l'auteur  des  Orphiques  (Voir 
Eichhoff,  de  Onomacrito  Athen,  commeniatio).  Lœbeck  ne  voit  dans  ces  poésies 
qu'une  forme  de  la  doctrine  de  Pythagore  (V.  Aglaophamus).  —  Millier  n'en  at- 
tribue aux  Pythagoriciens  que  la  partie  spéculative,  et  la  partie  mythique  ap- 
partient, selon  lui,  à  des  traditions  antérieures. 
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que  qu'on  attribue  à  ces  fragments  et  à  quelque  source  qu'on 
les  emprunte,  on  aboutit  toujours  en  dernière  analyse  à  une 
théogonie  dont  ,1e  principe  divin,  dans  sa  forme  concrète, 
se  personnifie  dans  une  divinité  solaire.  L'origine  de  ce  pre- 
mier être  est  présentée  sous  des  termes  différents  suivant  la 
manière  de  penser  des  différentes  écoles  philosophiques  ;  mais 
qu'il  soit,  d'après  Athénagore  et  Damascius,  le  résultat  du  mé- 
lange de  l'eau  avec  du  limon,  ou  celui  du  chaos  éternel  fé- 
condé par  un  TrveOjuux  divin^  comme  le  veut  Clément  d'Alexan- 
drie \  il  n'en  apparaît  pas  moins  constamment  sous  les  noms 
de  ProtogonoSy  dePIianèSj  dEricapœus^  cCJEon^  d'Héraclès 
ou  de  Chronos  \Krono$\  comme  le  principe  de  la  lumière, 
l'artisan  du  monde,  l'auteur  de  toutes  les  productions  ter- 
restres, le  dieu  SoIeiP. 

Et  cette  théogonie  orphique  n'était  bien  évidemment  qu'une 
traduction  en  langue  grecque  et  passée  au  creuset  du  génie 
hellénique,  des  vieilles  théogonies  de  l'Orient. Les  monuments 
figurés  des  cultes  de  l'Asie,  que  nous  avons  cités  précédem- 
ment, sont  tous  l'expression  de  la  même  idée.  Nous  retrou- 
vons même  en  Egypte,  source  immédiate  de  cette  transmission 
chez  les  Hellènes  ^,  l'épithète  de  Phanacès  attribuée  à  Osiris, 

*  Recognit,  ad  genL^  47,  27. 

*  Il  faudrait  citer  ici  toutes  les  poésies  orphiques  dont  nous  nous  contentons 
d'extroire  les  passages  suivants  : 

(Fragment  attribué  à  Orphée  par  Bentley.  EdU,  Hermann,  pars  %*,  p.  466.) 

—  Ttixcdv  aî6ipa  6eîov,  flbuvTtTdv  inp  lovra, 

8v  ^T)  vDv  xaXicuai  ^avitrà  rt  xai  Aiovuaov,  (/&.,p.  463.) 

—  TauTOc  «Y*  «avra  jiX«v  Upà  oxcuvi  Kuxâaavxa 

9tt(Â.x  6icû  irXàrTtiv  iptocu'YOÛc  ÉiXCoio,  (/6.,  p.  464.) 

—  Tbv  ^71  xaXtouat  ^âwiroc, 

(àôavxroi)  onirpÛTOÇ    iv  aiOcpi  çavrô;  i-yeviTO,  (/6.,  p.  501.) 

—  npwTO-yovw  -ye  jaiv  îon;  eat^pouciv  M'aîk^ZiWi  il  ptTi  NùÇ  Uçti  fit.ouvn ,  ot  ^'  àXXoi 
«da6pta|[ov  xaOopwvr^  iv  aiOapi  çt-pfoç  àXYjirrov'  toIov  iniar^max  xpoo^  d0av«Toio 
*avuToç.  (Ib,y  p.  506.) 

'  y.  Ammien  Marcellia,  LXXII,  chap.  xvi. 

VIII.  33 
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Dieu-Soleil*  ;  et  Movers  rapproche  heureusement  du  Phanès 
orphique  la  raciue  sémitique  n^S/^ci»^,  employée  chez  les 
Hébreux  pour  signifier  la  manifestation  visible  de  la  divi- 
nité ^ 

Telle  était  donc  la  doctrine  mystique  que,  depuis  son  di- 
vorce avec  la  vérité  révélée,  l'humanité  se  transmettait  ainsi 
de  peuple  à  peuple,  et  par  elle  tous  les  principes  civilisateurs 
des  nations.  Car,  par  une  étrange  alliance  dont  l'histoire  estle 
garant,  les  sciences,  les  arts,  la  morale,  marchent  de  concert 
dans  les  sociétés  de  l'ancien  monde  avec  l'introduction  de  ces 
dogmes  réservés  et  la  fidélité  à  en  respecter  la  signification 
primitive  et  pure.  La  philosophie,  en  quête  d'une  solution  aux 
aspirations  religieuses  de  l'âme  que  le  polythéisme.brutal  des 
masses  révoltait  loin  de  la  satisfaire,  ne  chercha  point  ailleurs 
que  dans  ces  croyances  traditionnelles  les  germes  de  ses  systè- 
mes, A  l'ombre  de  son  nom  et  par  le  seul  progrès  de  Tes- 
prit  humain,  la  partie  spéculative  et  purement  théologique 
des  mystères,  arrachée  peu  à  peu  au  monopole  des  castes 
sacerdotales,  tomba  dans  le  domaine  de  l'enseignement  pu- 
blic. C'est  à  Alexandrie,  la  cité  nouvelle  où  le  conquérant 
macédonien  avait  cimenté  l'alliance  des  deux  mondes^  que 
la  doctrine  du  syncrétisme,  puisée  aux  sources  orphiques, 
eut  ses  premières  écoles  ;  résultat  fatal  de  cette  fusion  de 
l'Orient  avec  l'Occident  que  la  conquête  d'Alexandre  venait 
d'opérer.  La  magnificence  des  Lagides,  qui  consacrèrent  le 
Bruchium  presque  entier  à  ces  académies  nouvelles,  accrut 
encore  l'enthousiasme,  le  nombre  des  maîtres  et  des  disciples. 
Les  cruautés  de  Ptolémée-Physcon,  qui  chassa  d'Alexandrie 
tous  les  philosophes  attirés  par  ses  prédécesseurs,  loin  d'é- 
touffer cette  ardeur,  ne  servirent  qu'à  la  répandre  et  à  lui 
ménager  un  essor  plus  puissant.  Les  docteurs  du  Musée, 
forcés  de  quitter  l'Egypte,  s'en  allèrent  par  toute  l'Asie  fon- 
der autant   d'écoles  nouvelles  qu'ils  visitèrent  de  cités,  et 
revinrent  à  Alexandrie,  après  la  mort  du  tyran,  mieux  initiés 

*  V.  Ausone,  Epigramm. 

•  V.  Gen.,  XXXII,  30  et  3!  ;  Deut.,  zxxiY,  40,  etc.  —  V.  Moveis,  Die  Phoenî^ 
zier,  p.  656. 
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que  jamais  aux  doctrines  religieuses  de  FOrient.  C'est  alors 
qu'on  vit  toutes  les  religions  du  monde,  les  vieux  cultes  de  la 
Chaldée,  de  llnde,  de  1  Egypte  et  de  la  Syrie  avec  les  cultes 
plus  récents  de  la  Grèce  et  de  Rome,  se  faire  par  la  bouche 
des  philosophes  de  mutuelles  concessions,  les  dieux  oublier 
leurs  antipathies  nationales,  et,  ramenés  à  leur  origine,  se 
fondre  enfin  au  creuset  du  syncrétisme,  dans  le  grand  dieu 
naturaliste  des  orphiques.  Mais  déjà  le  christianisme  brillait 
à  rhorizon  de  l'histoire,  avec  un  éclat  qui  effaçait  toutes  ces 
fausses  et  pâlissantes  lumières;  le  glaive  des  persécutions  s'é- 
moussait  depuis  plus  d'un  siècle  sur  ce  tronc  si  jeune  encore 
et  déjà  inébranlable,  le  paganisme  s'appuyait  en  vain  à  ses 
autels  chancelants  et  désertés^  lorsque  soudain  de  la  docte 
Alexandrie,  de  ce  sanctuaire  auguste  où  tous  les  dieux  s'em- 
brassaient, de  cette  demeure  du  génie,  comme  l'appelle 
Ammien  Marcellin  %  part  le  cri  nouveau  de  la  lutte  philoso- 
phique, de  la  réaction  de  la  science  antique  contre  la  science 
nouvelle,  réaction  toute  empreinte  de  mysticisme  et  d'en- 
thousiasme oriental  contre  l'élément  surnaturel  et  mystérieux 
de  l'Evangile,  réaction  de  tous  les  cultes  identifiés  en  un  seul 
contre  la  simple  et  indissoluble  unité  du  christianisme.  C'était 
le  prélude  de  cette  pléiade  d'étonnants  esprits  qui  allait 
bientôt  s'appeler  l'école  Néoplatonicienne. 

En  ce  moment,  la  frauduleuse  adoption  de  Trajan  inven- 
tée par  Plotine,  appelait  Adrien  au  trône  des  Césars.  Les  nou- 
veaux docteurs  ne  pouvaient  souhaiter  un  protecteur  plus 
dévoué,  plus  enthousiaste  et  plus  sincère,  ni  l'Eglise  nais- 
sante avoir  à  craindre  un  ennemi  plus  dangereux.  Adrien,  ce 
prédestiné  de  la  renaissance  des  arts  et  de  la  philosophie,  qui 
tout  jeune  encore  s'était  vu  surnommer  \e petit  Grec* y  tant 
il  montrait  d'aptitude  et  de  passion  pour  les  lettres  attiques; 
issu  d'une  race  où  l'astrologie  était  comme  héréditaire  et  à 
qui  son  oncle  paternel,  ^lius  Adrien,  prétendait  avoir  pré- 


*  Diuturnum  prsestantium  hominum  domicilium.  (Âmm.  Marcell.,  I.  XXII,  46.) 

*  Imbutusque  impensius  Graecis  studiis,  ingeoio  ejus  sic  ad  ea  déclinante  ut 
a  nonnullis  Grseculus  diceretur.  (Spart.,  Vit.  Hadr,^  I.) 
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dit  Tempire  sur  l'observation  des  astres  *  ;  lui-même  astrolo- 
gue et  superstitieux,  consultant  les  sorts  virgiliens  pour  con- 
naître les  sentiments  de  Trajan  à  son  égard;  voyant  un 
présage  du  tribunat  perpétuel  dans  la  perte  de  son  manteau 
un  jour  de  pluie;  si  profondément  versé  dans  cette  science 
que,  la  veille  des  calendes  de  janvier,  il  écrivait  d'avance 
les  événements  que  lui  préparait  Tannée  suivante  ^  ;  si  curieux 
d'observations,  qu'il  faisait  en  Sicile  l'ascension  de  l'Etna,  et 
en  Syrie  celle  du  Cassius  pour  assister  au  lever  du  soleil  ^  ; 
cet  ami  particulier  des  philosophes,  si  jaloux  d'en  mériter  le 
nom  et  de  les  surpasser  tous,  qu'il  ne  dédaignait  pas,  malgré 
la  pourpre  impériale,  de  se  mêler  dans  Alexandrie  à  la  foule 
des  écoles,  et  de  proposer  au  Musée  des  questions  dont  il 
donnait  la  solution  ;  Adrien  enfin,  ce  dévot  crédule,  accessi- 
ble à  toutes  les  fables,  initié  à  tous  les  mystères,  aggrégé  a 
tous  les  sanctuaires  célèbres,  et  qui,  thaumaturge  ridicule, 
faisait  des  miracles  à  la  manière  d'Apollonius  ^,  était  par 
excellence  l'homme  d'à-propos  de  ce  mouvement  réaction- 
naire, le  protecteur-né  de  la  nouvelle  école,  le  mieux  fait  pour 
en  comprendre  l'esprit,  pour  en  lever  l'étendard  et  en  assurer 
le  triomphe,  si  le  paganisme  eût  pu  renaître  de  ses  cendres. 
Aussi,  au  moment  où  il  paraît,  l'enthousiasme  pour  les 
doctrines  d'Alexandrie  s'empare-t*il  de  toutes  les  âmes.  De 
toutes  parts  on  réclame  des  philosophes  et  des  maîtres;  ce 
que  Ton  enseigne  en  Egypte,  on  le  redit  avec  le  même  succès 
à  Bome,  à  Athènes,  à  Antioche,  à  Béryte,  dans  tous  les  centres 
de  l'empire.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  païen  accueille  avec  une 
sorte  d'ivresse  cette  grande  et  séduisante  idée  de  rajeunir  à 
ses  sources  antiques  la  religion  des  ancêtres,  de  confondre 
dans  la  vaste  synthèse  d'un  culte  unique  et  dans  l'hommage 
d'une  seule  adoration  les  dieux  de  tant  de  peuples  divers  réu- 
nis sous  le  même  sceptre.  La  divinité  suprême  des  orphiques, 

*  A  patruo  magno  M\io  Adriano  peritiam  cœleslium  callentd,  prasdictum 
(imperium)  esse  coropererat.  (Spart.,  Vit.  Hadr,^  IL) 

•  /6td.,  m. 

•  Spart.,  Vit.  Eadr.y  XII  et  Xni. 

*  Ibid.,  XIII. 
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qui  va  absorber  les  autres,  occupe  toutes  les  écoles,  se  retrouve 
sous  tous  les  systèmes  et  prête  plus  que  jamais  à  la  philoso- 
phie le  langage  mythique  de  ses  dogmes.  La  dyade  pythago- 
ricienne, source  de  toutes  choses,  c'est  l'antique  Phanès, 
manifestation  du  monde,  qui  devient  Zagreus  dans  les  sept 
divisions  cosmogoniques  ;  puis  Dionysos ^  en  tant  qu*il  gou- 
verne et  féconde  la  nature  * .  En  même  temps,  le  mysticisme 
oriental  se  mêle  à  tous  les  rites  sacrés  ;  on  n'est  point  philo- 
sophe, si  l'on  n'enseigne  la  théurgie  ;  l'astrologie  devient  la 
science  à  la  mode.  Jamais  tant  d'éléments  d'exaltation  n'a- 
vaient été  offerts  à  l'enthousiasme  de  l'esprit  humain  en  tra- 
vail d'une  rénovation  religieuse.  Le  christianisme  lui-même 
vit  cette  ivraie  corruptrice  se  mêler  au  froment  pur  de  la  vé- 
rité qu'il  avait  déjà  semé  partout.  Les  hérésies  de  ce  temps 
ne  sont  qu'un  amalgame  monstrueux  des  théories  orphiques 
avec  les  dogmes  de  l'Evangile.  Cesgnostiques  du  second  âge, 
plus  hardi^  et  plus  corrompus,  s'il  eût  été  possible,  que  ceux 
du  premier,  les  Saturnin^  les  Basilide,  les  Carpocrate^  tous 
de  Syrie  ou  d'Egypte,  n^avaient-ils  pas  reçu  les  leçons  des  phi- 
losophes de  l'Orient?  On  comprend  dès  lors  le  secret  de  ces 
amulettes  fameuses,  si  chères  à  la  secte,  sur  lesquelles  était 
gravé,  avec  l'image  du  soleil,  le  mystérieux  ABRAXAS,  dont  la 
valeur  numérale  se  rapportait  au  cycle  solaire  de  365  jours  ^  : 
d'autres  fois,  les  trois  lettres  I A  û  nom  de  Jupiter-Dionysos^ 
ou  bien  encore  un  mélange  indéchiffrable  de  caractères  grecs, 
phéniciens,  hébraïques  et  égyptiens,  symbole  de  la  part  égale 
faite  à  tous  les  peuples  dans  un  seul  culte.  Falentin  est  en- 
core plus  explicite.  Son  démiurge  qui  sépare  la  matière  sub- 
tile du  grossier  limon,  pour  faire  de  Tune  le  ciel  et  de  l'autre 
la  terre,  n'est-il  pas  le  Phanès  orphique  tel  que  nous  le  re- 
trouvons dans  Damascius  ;  et  les  sept  cieux,  œuvre  de  ses 


«  V.  M.  Gaigniaut.  Notes  au  livre  VIII*  de  Creuzer,  p.  4243. 

*  D*aprè8  saint  Jérôme  (m  Amo$)  le  mot  Abraxas  signifierait  Mithras  et  le 
soleil.  —  Ce  nombre  mystique  était  sans  doute  une  tradition  égyptienne;  car 
Héliodore  nous  apprend  dans  ses  ^ihioftiques,  que  les  Égyptiens  donnaient  au 
Nil  le  nom  de  Soleil,  parce  que  dans  leur  langue  la  valeur  numérale  de  ses 
lettres  donnait  aussi  le  même  nombre  de  365. 
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mains,  au-dessus  desquels  lui-même  habite,  ne  nous  rappel* 
lent-ils  pas  les  sept  cabires,  avec  Ësmoun  le  huitième,  c'est- 
à-dire,  le  dieu-soleil  qui  domine  et  résume  tous  les  autres. 
La  conformité  de  ces  erreurs  avec  les  croyances  contempo- 
raines du  paganisme  était  si  intime,  que  les  Valentiniens  ne 
craignaient  pas  même  de  fréquenter  les  temples,  de  se  mêler 
aux  fêtes  des  Dieux  et  de  participer  aux  sacrifices. 

On  le  voit,  le  caractère  propre  de  la  réaction  polythéiste 
contre  le  christianisme,  le  dernier  terme  du  syncrétisme  éla- 
boré dans  les  académies  de  ce  temps,  le  culte  rajeuni  qu'on 
proposait  aux  masses,  admirablement  disposées  d'ailleurs  à 
le  recevoir,  par  leur  contact  avec  TOricnt,  et  vers  lequel  on 
voyait  s'incliner  fatalement  tous  les  esprits  inquiets,  réfor- 
mateurs de  l'Évangile,  c'était  bien  le  culte  des  divinités  so* 
laires. 

Mais  ce  renouvellement  des  fables  anciennes  ne  pouvait 
demeurer  dans  l'école  k  titre  de  pure  spéculation.  Il  fallait 
aux  peuples  des  formules,  des  symboles  et  surtout  des  tem-* 
pies  :  conséquence  nécessaire  par  où  devait  s'accomplir  le 
triomphe  espéré  du  paganisme.  A  ce  titre,  Adrien,  le  protec- 
teur des  arts,  le  restaurateur  des  temples,  le  touriste  infati* 
gable,  était  encore  vraiment  l'homme  de  son  temps.  On  sait 
que  la  Filla  magnifique  dont  il  voulut  faire  comme  le  monu- 
ment artistique  de  ses  impressions  de  voyage,  renfermait 
entre  autres  merveilles  une  sorte  de  Panthéon,  où  la  meil- 
leure part  avait  été  réservée  à  ces  dieux  de  l'Egypte  dont 
rOrphisme  s'était  inspiré  et  dopt  la  philosophie  alexandrine 
rajeunissait  la  gloire  * .  C'est  alors  surtout  qu'on  vit  l'art  s'ap- 
pliquer avec  un  soin,  digne  d'un  meilleur  sujet,  à  représen- 
ter cette  idée,  et  sacrifier  dans  les  Panthées  le  goût  du  beau 
à  la  recherche  des  mélanges  symboliques^.  Ces  bizarres  as- 
semblages auxquels  sans  doute  se  rapportent  les  inscriptions 

«  V.  Spartien,  XXIV.  —  On  croît  reconnaître  encore  dans  les  ruines  de  ces 
vastes  édifices  les  restes  d'un  Serapeum, 

•  Eckhel.  Syll,  L  Num.  vet.  anecdoU,  t.  I,  cite  une  médaille  égyptienne 
d'Adrien,  au  revers  de  laquelle  on  voit  une  figure  panthée,  dont  les  attributs 
Garactérisent  la  force  productive  de  la  nature. 

Millin.  DicU  des  Beaux- Arts^  art,  Panihée^  parle  d'une  figure  panthée  au  rer 
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citées  par  Muratori  et  Gruter,  de  Dwo  Pantheo  ou  simplement 
PantheOy  et  dont  les  laoabraxas  basilidiens  n'étaient  qu'une 
imitation  plus  grossière,  figuraient  encore,  sous  les  divers 
attributs  de  tous  les  Dieux  anciens,  celui  qu'on  appelait  à 
régner  seul  dans  l'Olympe  régénéré.  Et  quand  Adrien  dédiait 
le  colosse  de  Néron  au  Dieu-Soleil  et  chargeait  l'architecte 
ApoUodored'en  ériger  un  semblable  consacré  à  la  lune,  il  ne 
faisait  qu'obéir  au  sentiment  religieux  de  l'époque.  Con- 
cluons donc,  avec  Creuzer,  qu'en  ce  temps-là,  par  diverses 
causes  et  principalement  par  un  effet  de  la  lutte  entre  le  pa- 
ganisme et  le  christianisme,  les  divinités  orphiques  com- 
mencèrent à  se  répandre  généralement  et  le  culte  du  Soleil  à 
prendre  un  grand  essor* . 

Mais  ce  dieu-soleil  n'était  pas  qu'un  être  cosmogonique, 
il  avait  un  nom  dans  le  langage  des  mythes,  nom  glorieux 
qui  rappelait  à  la  fois  le  conquérant,  le  civilisateur,  le  dispen- 
sateur du  génie,  le  père  de  Fenthousiasme,  le  dieu  fécond  à 
qui  la  nature  devait  sa  richesse  et  sa  grâce  ;  nom  mystérieux 
qui  redisait  l'antique  origine  des  choses  et  portait  peut-être 
l'empreinte  méconnue  des  vraies  traditions  oubliées  ;  noai 
symbolique  que  s'attribuaient  les  rois  de  la  terre  comme 
l'emblème  d'un  idéal  divin,  ou  que  les  cités  reconnaissantes 
décernaient  à  leurs  bienfaiteurs,  nom  éminemment  populaire 
que  la  Grèce,  en  l'adoptant,  répandit  dans  l'univers  entier  : 
le  dieu -soleil  s'appelait  Dionysos. 

L  l'époque  ou  le  temple  BE  :DriHHA  FUT  CONSTRUIT,  DIO- 
NYSOS PERSONNIFIAIT  LE  DIEU-SOLEIL.  —  Telle  devait  être  en 
effet  la  forme  concrète  d'un  culte  qui  s'inspirait  tout  entier 
des  doctrines  orphiques.  L'orphisme  n'est-il  pas  éminem- 
ment une  œuvre  dionysiaque?  Quelle  que  soit  l'origine  du 

vers  d'un  Antonin  et  de  Fausline  :  Sérapis  y  est  représenté  par  le  Modius^  le 
soleil  par  des  rayons,  Jupiler-Âmmon  par  des  cornes  de  bélier,  etc. 

Spon  [MiscelL  erud,  Antiq,  Sect.  I*,  art.  V^  reproduit  un  grand  nombre  de 
figures  panthées,  provenant  pour  la  plupart  des  officines  des  Basilidiens.  Le  sym- 
bole du  soleil  y  joue  un  rôle  important.  On  y  remarque  en  particulier  une  image 
d'Uarpocrate  avec  une  tète  de  lion,  et  tenant  dans  la  main  gauche  une  figure  de 
la  lune, 

*  V.  l'otivrage  cité,  I.  Il,  p.  363, 
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niouvement  religieux  que  Ton  attribue  au  mystérieux  Orphée^ 
n'est-il  pas  certain  qu'il  eut  pour  but  d*apaiser  l'exaltation 
du  culte  primitif  de  Bacchus,  d'en  épurer  la  croyance,  d*en 
élever  la  signification  et  de  la  faire  accepter  ainsi  régénérée 
par  les  peuples  de  TÂttique,  dont  l'histoire  nous  a  raconté, 
souâ  des  mythes  allégoriques,  la  longue  et  sanglante  résistance? 
Aussi  le  Phanèsy  dieu  des  Orphiques,  n'est-il  pas  autre  que 
Dionysos» 

Le  soleil,  disent  ces  fragments  sacrés,  exX  surnommé  Dio- 
nysos \ 

«  Dans  ce  vers,  ajoute  Macrobe,  Orphée  déclare  manifes- 
tement que  le  soleil  est  Liber  ^  ;  »  et  encore  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
Jupiter,  un  Aidés,  un  soleil,  un  Dionysos.  Un  seul  Dieu  en- 
tre tous*.  »  On  voit  ici  comment  i>Âo/2/^oi-5o/ei7est  le  Dieu 
unique  renfermant  tous  les  autres,  roi  des  deux  mondes,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  Jupiter  ^\  Aidès^. 

Puis  le  passage  cité  plus  haut,  qui  se  rapporte  au  principe 
éternel  des  choses,  dont  il  est  dit  :  Ayant  dissous  le  divin 
Éther  d'abord  immobile,  il  s'offrit  en  spectacle  aux  dieux, 
brillant  de  jeunesse  et  d'une  admirable  beauté  :  c'est  lui 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Phanès  et  Dionysos  *• 

Et  aussitôt  après;  «  Il  fut  créé  le  premier  et  appelé  Diony^ 
SOS  *,  Puis  le  poëte  théologien,  dérivant  dans  un  lyrique 
langage  la  .splendeur  et  la  marche  triomphante  du  soleil, 
s'écrie  : 

«  O  brillant  Jupiter,  Dionysos,  père  de  la  mer,  père  de  la 

*  fiXioç,  ôv  Aïo'vuaov  firucXDatv  i^oX^ouoiv. 

(Orphica.  Ed.  Hermann,  p.  455.) 

*  Satum.^  I,  48. 

*  Ei;  Z^îiç,  dç  Ài^ïj;,  eîç  fiXtoç,  if;  Atowoo;,  — 
ii;  6t6c  h  iTRvTiaoi 

(Orphica.  L.  C.) 

*  Ce  double  caractère  de  dieu  infernal  et  solaire  tout  ensemble,  nous  ramène 
aux  origines  égyptiennes  des  Orphiques  et  nous  rappelle  le  fils  d*Àmmon,  Osiris, 

*  5v  J'iQ  vOv  x«Xiouot  Ofltwrra  ti  xai  Aiôvuaov. 

(Orphica.  Ed.  Hermann,  p.  463. 

^  irpÛTOC  ^'îc  oecoç  ^6t,  Aimvuooç  ^  iiztxKrIh, 

[Ibid.,  p.  464.) 
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terre,  soleil  générateur  de  toutes  choses.  Pan  aux  couleurs 
variées,  étincelant  d'or,  qui  possèdes  l'esprit  du  père  et  le 
prudent  conseil  * .  » 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  citations.  Ce  qui  nous  reste 
des  orphiques  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  suite  d'élévations 
mystiques  à  la  louange  de  Dionysos -Soleil  dans  ses  diverses 
acceptions  mythologiques.  Avec  la  renaissance  de  cette  doc- 
trine par  l'école  d'Alexandrie,  Dionysos  se  voyait  donc  natu- 
rellement appelé  à  jouer  le  premier  rôle  dans  la  réforme  du 
paganisme  ;  et  le  Dieu-Soleil  ne  pouvait  remonter  sur  les 
autels  que  dans  son  ancienne  personnification  mythique. 
Aussi,  bien  que  le  culte  des  différents  Bacchus  n'ait  jamais  lan- 
gui dans  aucune  des  religions  orientales,  on  peut  dire  qu'il 
atteignit  alors,  sous  la  forme  plus  exclusive  de  dieu-solaire ^  un 
développement  qu'il  n'avait  jamais  eu.  Pendant  qu'en  Occi- 
dent le  culte  enthousiaste  du  soleil  se  personnifiait  plus  spé- 
cialement dans  Mithra,  dont  la  récente  introduction  par  Pom- 
pée avait  séduit  l'empire  comme  une  nouveauté  et  dont  le 
caractère  semblait  d'ailleurs  mieux  convenir  au  sentiment 
religieux  plus  calme  et  plus  énergique  des  peuples  du  nord  ; 
eu  Asie,  Dionysos- Soleil  enflammait  toutes  les  imaginations 
restées  païennes.  On  l'accueille  dans  tous  les  temples,  l'art 
le  mêle  à  toutes  ses  œuvres.  Yeut-on  déco rét*  enfin  le  grand 
temple  d'Eleusis,  depuis  si  longtemps  privé  d 'ornementation , 
le  sculpteur  fait  un  heureux  mélange  des  attributs  de  Déméter 
avec  ceux  de  Dionysos^.  L'opulent  empire  se  prend-il  sou- 
dain de  fantaisie  pour  les  sarcophages  finement  travaillés, 
l'artiste  de  ce  temps  ne  reproduit  le  plus  souvent  sur  ces  bas- 
reliefs  funèbres  que  des  scènes  dionysiaques.  Antinous  meurt 
en  Egypte,  et  les  Grecs  ne  trouvent  rien  de  mieux  pour  plaire 
à  Adrien  que  de  décerner  à  ce  favori  les  honneurs  de  l'apo- 


âxie  nay^evBTop,  Ilàv  aioXi  xf^^^^^^^TY^^* 

(Ihid.) 
*  M.  Preller  atlribue  rornementation  du  temple  d'Eleusis  à  l'époque  d'Antohio. 
(Y.  GuigDiaut,  note  22,  au  livre  VIII*  des  Religions  de  l'anUquité.) 


Digitized  by 


Google 


540  VOYAGE  DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  UANTI-UBAN. 

théose,  sous  le  nom  de  nouveau  Bacchus^  L'empereur  a 
doté  Athènes  du  temple  superbe  de  Jupiter  Olympien,  mais 
c'est  pour  y  célébrer  d'abord  lui-même  le»  fêles  de  fiacchus  *j 
et  quand  la  ville  veut  honorer  son  bienfaiteur  magnifique, 
c'est  dans  le  théâtre  de  ce  dieu  qu'elle  place  ses  statues  ^. 
Enfin  le  culte  de  Dionj-sos-Soleil  creuse  dès  maintenant  un 
sillon  si  profond  dans  l'esprit  des  peuples,  et  y  produit  un 
tel  entraînement,  qu'au  commencement  du  v*  siècle  les  tra* 
ces  en  sont  encore  assez  chaudes,  le  souvenir  assez  vivant, 
les  âmes  sont  assez  émues  de  ses  fabuleux  exploits  pour  ins- 
piver  au  poète  Nonnus  l'épopée  des  Dionysiaques. 

Mais  nulle  part  le  culte  rajeuni  de  Dionysos*Soleil  ne  dut 
rencontrer  une  popularité  égale  à  celle  qui  l'attendait  dans 
l'Asie  Occidentale,  où  les  croyances  de  l'humanilé  égarée 
avaient  reçu  tour  à  tour  une  hospitalité  si  enthousiaste  et 
inspiré  tant  d'exaltation  religieuse.  Déjà  nous  avons  indiqué 
la  place  importante  que  Dionysos  occupait  sous  le  nom  de 
Démarus  ou  Tamjrras  dans  la  théogonie  phénicienne,  sous 
celui  de  Dusarès  ou  d'Urotal  f)armi  les  tribus  errantes  de 
TArabie  méridionale  ^,  et  le  culte  qu'il  partageait  depuis  long- 
temps au  nord  avec  la  Cybèle  d'Hiérapolis  ^.  C'était  en  Syrie, 
que,  suivant  ApoUodore^  il  avait  d'abord  promené  ses  divi- 
nes et  bachiques  fureurs^.  La  théocrasie  duBacchus  syrien 
avec  celui  des  Indes,  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  ménagée  par 

^  Les  monuments  d'Antinous,  sous  les  traits  de  Bacchus,  sont  plus  nombreux 
que  toutes  ses  autres  représentations  figurées.  Sur  les  monnaies  on  le  voit  en 
Bacchw,  Facchos^  Pan,  avec  tous  les  attributs  bachiques.  Voir  le  buste  d'Anti- 
nous de  ia  Yilla-Mondragone,  aujourd'hui  au  Louvre,  avec  les  raisins  et  la  pomme 
de  pin;  —  un  camée,  reproduit  par  Eckhel  {pierr,  grav.y  9),  où  il  est  reconnais- 
sable  au  masque  de  Silène  qui  lui  sert  de  coiflfure,  etc.,  la  belle  statue  d'Anti- 
noiis,  la  tête  couronnée  de  lierre,  citée  par  Winckelmann  (H^t.  de  VArt^  1.  VI, 
ch.  VII,  30),€tc... 

•  Xiphilin,  Vit.  Hadr. 

*  V.  Revue  Archéol.y  ann.  4862,  déc.,  p.  350. 

*  Aiovuffov  $i  Otbv  [Aouvôv  xal  rk*  Oùpàviuv  -n-YtOvrat  iivat  (A.p«€ioi) 

ÔûvofAsé^cuffi  ^8  TÔv  |xiv  àiovu^ov  ÔpOTOXy  rh  ^è  OOpavtviv  ÀXtXtt7. 

(Herod.,  1.111,8.) 
»  V.  Eludes,  octobre  4864,  l.  c. 

•  Post  vttem  inventam  a  Junone  furore  injecto  percitus,  ^gyptumque  ac  Sy- 
riam  pererravit.  (ApolL,  l.  IIL) 
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la  conquête  d'Alexandre,  n'avait  pu  que  lui  assurer  un  em- 
pire plus  glorieux.  C'est  alors  quelesPtolémées  d'Alexandrie 
et  les  Antiochus  Séleucides  s'étaient  plu  à  s'attribuer  son 
Doniy  à  revêtir  ses  attributs  dans  les  solennités  publiques, 
à  graver  son  image  au  revers  de  leurs  monnaies.  Damas,  un 
des  principaux  centres  de  ce  culte,  décernait  à  Antiochus  XH 
le  nom  denoui^euu  Dionysos.  Une  médaille  de  ce  prince,  où 
il  était  représenté  couronné  de  lierre,  offrait  en  même  temps, 
au  revers,  un  éléphant  qui,  portant  dans  sa  trompe  le  flam* 
beau  des  pompes  bachiques,  indiquait  la  récente  importation 
du  mythe  indien  ' .  Le  caractère  solaire  du  Dionysos  de  Syrie 
était  signalé,  ici,  par  l'image  d'Apollon  rapprochée  de  celle 
du  roi  Séleucide divinisé  ^  ;  là,  par  la  flatterie d'Emèse,  la  ville 
du  soleil,  qui,  sur  ses  médailles,  unissait  Bacchus à  Antiochus- 
Pbilopator^  Puis  Damas  encore,  frappant  une  Isis  au  revers 
des  monnaies  d'Alexandre  II  couronné  de  lierre,  nous  révé- 
lait l'influence  des  idées  égyptiennes  et  nous  rappelait  TO^/- 
ris^Bacchus  d'Hérodote.  Pendant  qu'à  Alexandrie  Ptolémée 
Philopator,  pour  se  venger  du  prodige  qui  l'avait  terrassé  aux 
portes  du  temple  de  Jérusalem,  faisait  imprimer  au  fer  chaud, 
sur  le  corps  des  soldats  juifs,  une  feuille  de  lierre,  symbole 
de  Bacchus;  Antiochus-Epiphane  voulant  faire  des  diverses 
nations  de  son  empire  un  seul  peuple  soumis  aux  mêmes  lois 
et  au  même  culte,  immolait  sur  les  nouveaux  autels  de  la 
Judée,  le  porc  consacré  à  Bacchus^,  contraignait  les  Juifs  à 

<  Cf.  Vaillant,  Selerxc,  Imp. 

•  Ibid. 
'  Ibid, 

*  Schol.  Aristoph.,  m  RaniSy  act.  1,  se.  1*.  «  Sues  Cereri  et  Baccho  immola- 
banturut  qui  utriusque  Dei  dona  deperdunt.  »  Suivant  d'autres,  le  porc  est  consacré 
à  Gérés  et  à  Bacchus,  parce  que  c'est  en  le  voyant  fouiller  la  terre  que  l'homme 
eut  la  première  idée  de  ragriculture.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine  de  ce  sacriËce 
appartient  à  TÉgypte.  Les  Égyptiens,  dit  Hérodote,  n'immolent  le  porc  qu'à  la 
Lune  et  à  BacchuSy  et  dans  une  seule  fête  de  l'année  (l.  II,  ch.  xlvii).  Peut-être 
cette  consécration  du  porc  à  Bacchus,  que  l'on  retrouve  chez  les  peuples  asiati- 
ques, n'avait-elle  pas  été  étrangère  à  la  loi  du  Lévitique  (Lev.,  ix,  7],  qui  en  fai- 
sait pour  les  Juifs  un  animal  impur,  bien  que  cependant  le  motif  le  plus  plausible 
de  cette  prescription  paraisse  avoir  été  celui  de  la  propreté  et  de  l'hygiène.  (Voir 
Maim.,  in  More  Ntbochim,  p.  m,  c.  48.  —  Talmud,  Tract,  de  Sabbato^  f.  429.) 
—  Le  porc  de  marbre  placé  par  Adrien  sur  la  porte  de  Bethléem  à  Jérusalem, 
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célébrer  ses  fêtes  et  à  se  mêler ,  couronnés  de  lierre,  aux  pom- 
pes orgiastiques  ' . 

Enfin  n'est-ce  pas  à  ce  même  culte  que  le  prophète  faisait 
allusion  y  quand  il  reprochait  aux  Juifs  de  sacrifier  dans  les 
jardins,  ordinairement  affectés  aux  cérémonies  de  Bacchus, 
comme  à  celles  de  Pan  et  d'Adonis  ? 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'à  l'époque  des  Séleucides  le  culte 
de  Dionysos  était  non-seulement  fort  répandu^  mais  encore 
en  grand  honneur  dans  la  Syrie  ;  que  ce  dieu  y  était  regardé 
comme  un  dieu  solaire,  qu'il  s'y  trouvait  un  rapport  intime 
avec  ses  mythes  analogues  de  la  haute  Asie  et  de  l'Egypte,  et 
qu'il  se  rattachait  aux  plus  vieilles  traditions  du  sol. 

Mais  ces  traditions  nationales  nous  ouvrent  un  nouveau 
champ  d'observation  et  nous  ramènent,  par  un  singulier  con- 
cours de  faits  légendaires  et  philologiques,  au  lieu  même  de 
notre  monument. 

A.  BouRQUENOUD  et  A.  Ddtau. 


devenue  £lia-GapiloIina  et  la  demeure  des  dieux  du  paganisme,  n'était^il  pas 
une  allusion  à  ce  culte  dominateur,  qui  pressait  la  Judée  de  toutes  parts,  auquel 
on  avait  tenté  si  souvent  de  la  soumettre,  et  dont  la  grécomanie  de  quelques 
grands-prêtres  n'avait  pas  su  préserver  les  plus  saintes  cérémonies.  (V.  Lake- 
macher,  Obi.  pkilol,^  obs:  ii,  de  Ritibus  qvibusdam  Bacch.  a  Grœc.  ad  Jud. 
récent,  derivatis.)  —  Cf.  Le  beau  vase  reproduit  par  Spon  (Miscell.  erud.  Antiq. 
Sect.  II,  art.  iv),  où  l'on  voit  figuré  sur  Tun  des  côtés  le  sacrifice  d'un  porc  à 
Bacchus. 
^  I.  Macch.,  I.  —  IL  Macch.y  vi. 
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NOTICE  NECR0L06IQUE 

L'illustre  historien  d'Innocent  III^  Frédéric  Hurter,  est  mort  à 
Gratz,  en  Autriche,  dans  la  nuit  du  a6  au  27  août  dernier,  à  Tàge  de 
78  ans.  Assurément  parmi  les  grandes  existences  catholiques  que 
l'année  186 5  a  Yues  s'éteindre,  il  en  est  bien  peu  qui  aient  jeté  un 
plus  vif  éclat  sur  notre  époque  ;  et  pourtant,  chose'  surprenante,  cette 
perte  a  passé  presque  inaperçue.  L'Allemagne  sans  doute  a  rendu 
quelques  hommages  à  la  mémoire  de  ce  grand  chrétien  ;  mais  hors 
de  là  un  silence  presque  général  semble  s'être  fait  autour  de  sa  tombe. 
En  France,  par  exemple,  c*est  à  peine  si  trois  ou  quatre  organes  de 
la  presse  religieuse  lui  ont  consacré  quelques  lignes  toutes  puisées  à 
la  même  source,  et  nous  ne  voudrions  pas  assurer  que  plus  d'un  de 
nos  lecteurs  n'apprendra  pas  par  cette  notice  même  la  première  nou- 
velle de  la  mort  d'un  homme  si  justement  célèbre. 

A  quoi  donc  faut-il  attribuer  cet  oubli  ou  cette  indifférence? 
Peut-être  un  simple  rapprochement  de  dates  nous  en  fournira-t-il 
une  explication.  Hurter,  avons-nous  dit,  est  mort  à  la  fin  du  mois 
d'août  ;  et  dans  la  première  quinzaine  du  mois  suivant,  La  Moricière 
succombait  à  son  tour.  Or,  il  est  assez  naturel  de  penser  que  le  sou- 
venir du  gi^and  historien  s'est  trouvé  comme  effacé  ou  absorbé  au 
milieu  des  manifestations  extraordinaires  et  des  funérailles  triom- 
phantes qui  ont  honoré  le  cercueil  de  l'immortel  vaincu  de  Gastelfi- 
dardo.  Avouons-le  toutefois,  cela  n'était  pas  juste;  mieux  eût  valu 
faire  à  chacun  sa  légitime  part,  et  sans  rien  enlever  à  la  gloire  de 
La  Moricière,  rendre  aussi  à  Hurter  celle  qui  lui  revenait.  Leurs 
noms  après  tout  étaient  faits  pour  s'associer  et  non  pour  s'exclure, 
cartons  les  deux,  bien  que  d'une  manière  différente,  ont  combattu 
sous  le  même  drapeau  ;  tous  les  deux  ont  été  les  champions  de  la 
papauté,  l'un  par  sa  vaillante  épée,  l'autre  par  sa  plume  non  moins 
vaillante  ;  tous  les  deux  laisseront  les  plus  magnifiques  traces  dans 
l'histoire  religieuse  du  xix*  siècle. 

D'ailleurs,  une  autre  explication,  plus  naturelle  et  plus  vraie,  se 
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trouve  dans  la  vie  même  de  Frédéric  Hurter  et  dans  le  caractère  de 
ses  derniers  travaux.  Depuis  longtemps  il  avait  atteint  Tapogée  de 
sa  gloire  ;  la  dernière  partie  de  sa  carrière  a  été  vouée  à  des  études 
savantes  d'un  trèsrgrand  mérite  et  d'une  immense  portée  sans  doute, 
mais  qui  n'ont  pas  eu  le  privilège  de  passionner  an  même  degré  que 
ses  premieps  ouvrages,  l'intérêt  et  la  curiosité  du  public  français. 
Que  cela  fasse  fort  peu  d'honneur  à  ki  France  catholique,  nous  en 
conviendrons  volontiers.  Le  fait  néanmoins  est  bien  certain  :  une 
sorte  d'obscurité  relative  a  couvert  la  seconde  moitié  de  la  vie  de 
Frédéric  Hurter,  et  voilà  pourquoi  sa  mort  n*a  pas  produit  parmi 
nous  une  plus  profonde  sensation. 

Afin  de  réparer  autant  qu'il  est  en  nons  cette  indifférence  querAl- 
lemagne  catholique  aurait  bien  le  droit  de  considérer  comme  une 
injustice  ou  une  ingratitude,  nous  voudrions  dans  ces  courtes  pages 
rendre  du  moins  a  l'illustre  défont  un  faible  hommage,  en  recneil- 
lant  quelques-uns  des  glorieux  souvenirs  qui  se  rattachent  à  son  nom, 
mais  surtout  en  faisant  ressortir  cet  amour  passionné  de  la  justice  et 
de  la  vérité  qui  caractérise  sa  physionomie  morale,  et  qui  résume  pour 
ainsi  dire  toute  sa  longue  existence* 

Frédéric  Emmanuel  Hurter  naquît  de  parents  protestants,  le  19 
mai  17877  à  Sehaffhouse,  en  Suisse.  Son  père  fut  préfet  de  Lugano; 
sa  mère,  remarquable  par  la  distinction  de  son  esprit  autant  que 
par  l'énergie  de  son  caractère,  était  issue  de  la  noble  famille  des 
Ziegler.  A  peine  âgé  de  six  ans,  l'enfant  ressentit  une  émotion  pro- 
fonde, au  récit  de  la  nK>rt  de  Louis  XYI^  et  dès  lors  il  conçut  pour 
les  excès  de  l'esprit  révolutionnaire  nne  aversion  qui  ne  l'abandonna 
jamais  depuis.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  lut  avec  ardeur  la  Guerre  de 
sept  ans^  et  il  se  déclarait  en  faveur  de  Marie-Thérèse  contre  le  roi 
de  Prusse.  Deux  années  après,  une  discussion  s'étant  élevée  entre 
lui,  ses  condisciples  et  son  professeur,  il  pritcbaiidementle  parti  de 
Pompée  contre  César,  disant  qu^il  détestait  en  celui-ci  la  persoimifi* 
cation  de  la  révolution.  Ce  furent  là  les  premiers  germes  de  cette  no- 
ble passion  de  la  justice  que  nous  »gnalions  tout  à  rheure.  Ne  poo- 
vait-on  pas  déjà  pressentir,  chez  cet  enfant,  l'honmfie  qui  devait  un 
jour  se  constituer  le  défenseur  des  plus  augustes  autorités  de  la  terre  ? 

De  banne  heure  ansst,  et  peut-être  encore  sous  l'inspiration  de 
ce  même  sentinoent  de  la  justice,  il  s'attacha  avec  une  prédilection 
marquée  à  connaître  la  vérité  smr  Tépoque  k  phis  calcMuniée  de  This- 
toire  :  le  moyen  âge  avec  ses  moines  et  ses  grands  papes.  Une  figmre 
surtout,  celle  de  saint  Grégoire  Ttl,  sembla  attirer  plus  spécialement 
ses  regards,  et  sa  jeune  imagination  se  plaisait  à  la  comparer  aux 
grands  honmoes  de  la  Rome  ancienne. 
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Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  Hurter 
suivit  les  cours  de  théologie,  à  TUniversité  de  Gœttingue,  prit  son  di- 
plôme et  fut  place  en  qualité  de  pasteur  d'abord  dans  une  paroisse 
isolée,  puis  à  Schaffhouse  même. 

En  i8a49  il  obtint  la  charge  de  chancelier  du  Consistoire.  Mais  ni 
les  études  théologiques,  ni  le  ministère  de  pasteur,  qu'il  avait  em- 
brassé par  déférence  pour  son  père  plutôt  que  par  attrait  person- 
nel, ne  le  détournèrent  de  l'objet  deses  premières  prédilections.  Ainsi, 
à  Gœttingue,  il  trouva  assez  de  loisir  pour  composer  une  histoire  de 
Théodoric  roi  des  Ostrogoths.  Ce  fut  son  coup  d'essai  dans  la  car- 
rière d'historien.  11  n'avait  encore  que  vingt  ans. 

Plus  tard,  il  composa  un  écrit  sur  la  question  suivante  proposée 
par  rinstitut  national  de  France  :  De  tétat  cipil  sous  le  gou^rne- 
ment  des  Goths  et  des  principes  fondamentaux  de  la  législation  de 
Théodoric  et  de  ses  successeurs»  Mais  cet  ouvrage  resta  dans  ses 
manuscrits.  Ce  fut  à  Schaffhouse,  qu'il  reprit  ses  études  favorites 
sur  le  moyen  âge,  et  il  les  concentra,  non  pas,  comme  on  eût  pu  s'y 
attendre,  sur  Grégoire  YII,  mais  sur  Innocent  III,  grâce  sans  doute 
à  une  collection  des  lettres  de  ce  pape^  éditées  par  Baluze  et  qu'il 
avait  achetées  autrefois  dans  une  vente  à  Gœttingue.  Il  ne  se  dou- 
tait guère  alors  que  ce  livre  deviendrait  un  jour  le  fondement  de 
sa  gloire  et  le  principe  d'un  bouleversement  radical  dans  son  eiûs- 
tence  chrétienne  et  sociale.  La  première  ébauche  de  son  ti^vail  date 
de  1818;  toutefois,  les  deux  premiers  volumes  ne  parurent  qu'en 
i833  et  en  i834.  L'année  suivante,  il  devint  président  du  C<msis- 
toire,  dignité  qui  le  plaçait  à  la  tête  du  clergé  de  son  canton,  mais 
qu'il  abandonna  au  bout  de  six  ans.  Dans  Tintervalle,  il  publia  le 
3^  volume  de  son  Histoire  dC Innocent  III ^  et  en  i84a,  il  fit  paraître 
le  quatrième  et  dernier  volume. 

ÎS Histoire  d  Innocent  III  ne  fut  pas  seulement  un  succès  litté- 
raire ;  ce  fut  un  événement.  Cet  ouvrage  a  produit  une  véritable 
révolution  dans  la  science  historique.  Son  retentissement  fut  inh- 
mense  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans  toute  l'Europe.  On  découvrit 
alors,  pour  la  première  fois,  dans  son  vrai  jour,  le  rôle  incompa- 
rable qu'avait  joué  ce  grand  pontife.  On  vit,  à  la  lumière  indiscutable 
des  faits,  l'auguste  institution  de  la  papauté  accomplissant  sa  mission 
avec  un  succès  qu'on  n'avait  même  pas  soupçonné.  On  demeura  per* 
suadé  que  c'est  la  papauté  seule  qui  a  dompté,  discipliné  les  forces 
exubérantes  des  nations  à  moitié  barbares,  pour  les  diriger  vers  les 
destinées  étemelles.  «  Dès  lors,  dit  Hurter  lui-même  (Préf.  de  la  3**  édit. 
allem.  dul®'  vol. ,  p.  xxi),  un  grand  nombre  d'erreurs  invétérées  furent 
redressées,  plusieurs  préjugés  traditionnels  disparurent,  bien  des 
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doutes  furent  dissipés  ;  certains  esprits  y  puisèrent  de  nouvelles 
lumières  ;  d'autres  y  trouvèrent  une  direction  ;  d'autres  enfin  airi- 
vèrent  à  la  plénitude  de  la  conviction.  En  comparant  le  présent  avec 
le  passé,  on  commença  à  être  plus  circonspect  dans  ses  jugements, 
moins  inconséquent  dans  ses  conclusions.  Enfin,  on  trouva  une 
réponse  à  la  fameuse  question  du  gouverneur  romain  :  qu'est-ce  que 
la  vérité  [quid  est  veritas)  ?  La  vérité,  a-t-on  répondu,  c'est  ce  qui  est 
fondé  sur  les  témoignages  incontestables  de  l'histoire,  et  ce  qui  s'ac- 
corde avec  la  nature  des  choses.  »  Un  littérateur  allemand  distingué, 
M.  Sébastien  Brunner,  après  avoir  lu  VHistoire  d'Innocent  III^  for- 
mula ainsi  son  jugement  sur  l'auteur  :  «  Je  tiens  M.  Hurter  pour 
notre  plus  grand  historien  :  personne,  avant  lui,  n'a  embrassé  un 
siècle  entier  dans  un  si  admirable  tableau  !  Hurter  est  un  historien- 
apôtre  au  XIX®  siècle.  »  Cet  apostolat  de  Frédéric  Hurter  fut  d  autant 
plus  efficace  qu'il  était  exercé  par  un  protestant,  et  qui  plus  est,  par 
un  président  du  Consistoire.  D'ailleurs,  le  moyen  de  ne  pas  se  rendre 
au  témoignage  d'un  homme,  dont  la  loyauté  et  la  droiture  étaient  à 
l'abri  de  toute  atteinte,  qui  s'était  fait  une  loi  de  garder  dans  toutes 
ses  appréciations  l'impartialité  la  plus  austère,  de  ne  rechercher  que 
la  vérité,  de  rendre  hommage  à  la  vertu  et  au  mérite  partout  où  il 
les  rencontrerait,  sans  excepter  ceux  dont  il  ne  partageait  pas  les 
convictions,  enfin  de  n'épargner  rien  pour  accomplir  sa  tâche  de  la 
manière  la  plus  parfaite  possible  *  ?  Certes  ce  sont  là  d'admirables 
qualités,  surtout  si  l'on  considère  comment  l'histoire  était  traitée 
en  ce  temps-là,  et  quels  étaient  les  historiens  qui  servaient  de  mo- 
dèles et  de  maîtres...  Mais  n'insistons  pas  :  VHistoire  d* Innocent  III 
est  entre  les  mains  de  tous.  —  Disons  plutôt  comment  ce  livre  valut 
à  son  auteur  bien  mieux  encore  que  la  gloire  humaine. 

Le  succès  qu'il  avait  obtenu,  et  surtout  les  sei*vices  incontestables 
qu'il  avait  rendus  à  la  cause  catholique,  ne*pou valent  manquer  de  pro- 
voquer la  jalousie  et  la  haine  de  ses  coreligionnaires.  Son  Excursion 
à  FienneetàPresbourg^  publiée  à  la  suite  d'un  voyage  fait  en  Autri- 
che, en  1889,  mit  le  comble  à  leurs  colères.  Aveuglés  parla  passion, 
ils  résolurent  de  le  juger  dans  l'intention  de  le  condamner  et  le  dé- 
poser. «  On  m'adressa,  écrit  Hurter  lui-même  dans  le  touchant 
Exposé  des  motifs  de  sa  conçersion^  on  m'adressa  cette  question 
inconvenante  :  si  fêtais  protestant  de  cœur;  cette  question  n'était 
nullement  motivée  par  des  faits  se  rapportant  à  mes  fonctions  publi- 
ques, mais  uniquement  par  VHistoire  àC Innocent  III  ei  par  un  voyage 
à  Vienne.  Je  refusai  de  répondre,  parce  qu'on   prétendait  plutôt 

«  Préf.  de  la  3«  édit.  allem.,  p.  xxvii. 
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savoir  ce  que  je  ne  croyais  pas,  que  ce  que  je  croyais.  »  Ce  refiis 
excita  contre  lui  un  véritable  orage.  Après  avoir  tenté  bien  des  fois, 
mais  en  vain,  de  le  conjurer^  après  avoir  supporté  avec  une  patience 
et  un  calme  impeiturbables  les  attaques  les  plus  indignes  auxquelles 
il  se  vit  en  butte,  il  saisit  la  plume  et  lança  dans  le  pulilic  sa  défense 
intitulée  :  Le  président  Hurter  et  ses  prétendus  collègues, 

A  cette  lutte  vinrent  s'ajouter  des  épreuves  plus  douloureuses 
encore.  Hurter  vit  presque  coup  sur  coup  deux  de  ses  filles  attein- 
tes d'une  maladie  qui  devait  les  lui  ravir,  et  tandis  que  dans  des 
couvents  catholiques  de  la  Suisse  on  priait  pour  leur  guérison.  Je 
piétisme  se  livrait  aux  démonstrations  d'une  joie  barbare,  comme 
pour  enfoncer  encore  plus  avant  le  poignard  dans  le  cœur  d'un 
père  !  Certes,  un  caractère  moins  énergique  aurait  succombé  à  de  si 
cruelles  blessures.  Quant  à  Hurter,  il  resta  fidèle  à  la  maxime  du 
poëtc,  qu'il  portait  gravée  au  fond  de  son  cœur  : 

Justum  et  tenacem  propositi  virum 
Non  civium  ardor,  prava  jubentium, 
Non  vullus  instanti;$  lyranni 
Mente  quatit  solida.... 

((  La  race  de  ces  tyrans^  dit-il  quelque  part*,  n'est  pas  encore 
éteinte  ;  j'entends  ces  hommes  qui  voudraient  que  tout  s'inclinât  de- 
vant leur  opinion,  qu^on  approuvât  tout  ce  qu'ils  font  contre  ceux 
qui  osent  rejeter  une  si  misérable  servitude.  »  Hurter  fit  mieux  que 
d'imiter  le  philosophe  ancien  :  il  accepta  les  épreuves  avec  une  ré- 
signation vraiment  chrétienne  ;  car  il  y  voyait  la  main  de  Dieu  qui 
l'appelait  dans  une  voie  nouvelle.  i<  J'y  reconnus,  écrit-il,  le  moyen 
de  mon  salut  et  de  ma  sanctification  ;  je  regarde  la  tempête  qui  a 
grondé  sur  ma  tète  comme  le  signal  de  la  course  que  j'ai  à  poursui- 
vre. Je  reçus  en  même  temps  la  conviction  profonde  qu'avec  de  tel- 
les gens,  il  n'y  avait  pas  de  paix  à  espérer.  Mon  choix  était  fait.  Je 
rejetai  dignités,  places,  revenus,  et  je  rentrai  dans  la  vie  privée,  dé- 
goûté d'une  secte  qui  par  le  rationalisme,  renverse  tous  les  dogmes 
chrétiens,  et  par  le  piétisme,  foule  aux  pieds  la  morale  '.  »  Quelle 
droiture  de  cœur,  quelle  noblesse  de  sentiments  et  quel  amour  de  la 
justice  ! 

I^  justice,  il  la  demandait  pour  les  autres  autant  que  pour  lui- 

«  3«  édit.  du  <«  vol.  (Préf.  p.  v.) 

•  la  Vt>,  etc...  de  ¥r.  Hurter^  par  A.  de  Sainl-Chéron,  p.  420.  —  Quelques- 
uns  des  détails  que  nous  consignons  dans  ces  pages  sont  empruntés  à  cet  opus- 
cule ainsi  qu'à  un  article  publié  dans  le  Catholique  de  Mayence.  (Livraison  de 
septembre  4866.) 
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même.  Voilà  pourquoi  il  ne  craignit  pas  de  prendre  la  défense  des 
catholiques  dans  Técrit  intitulé  :  Les  couuents  dJrgopieet  leurs  ac- 
cusateurs (1841),  et  puis  dans  la  Persécution  de  t Église  catholique  en 
Suisse  (1843),  ouvrages  où  il  flétrit  Finiquité  tyrannique  de  ses  co- 
religionnaires.  Voilà  pourquoi  aussi,  il  n'hésita  pas  à  entreprendre, 
(en  1843),  un  voyage  à  Paris  pour  y  plaider,  bien  que  sans  succès, 
la  cause  des  catholiques  de  la  Suisse. 

Cependant  Tabandon  de  sa  charge  avait  permis  à  Hurter  de  con- 
sacrer ses  loisirs  à  une  étude  plus  approfondie  du  dogme  catholique 
qu'il  admettait  déjà  intérieurement.  La  Symbolique  de  Mœhler  lui 
fut  pour  cela  d'une  grande  utilité,  et  V  Exposition  delà  sainte  M  esse^ 
par  Innocent  III,  acheva  de  le  fortifier  dans  ses  convictions  reli- 
gieuses. 

Toutefois  Hurter  ne  précipitait  ritn  :  il  voulut  que  la  décision 
définitive  dans  une  affaire  de  cette  importance  fût  le  résultat  des 
plus  mûres  réflexions.  Voici  en  quels  termes  il  s'en  exprimait  plus 
tard. 

«  On  se  tromperait  certainement,  dit-il,  si  l'on  peusait  que  je  sois 
entré  dans  T  intérieur  de  TEglise  catholique,  séduit  uniquement  par 
son  côté  extérieur  :  je  n'étais  ni  un  égaré,  ni  un  étourdi.  Sans  doute, 
r extérieur  frappait  mes  regards;  toutefois,  je  ne  me  croyais  nulle- 
ment pour  cela  dispensé  d'examiner  aussi  les  fondements  avec  l'at- 
tention la  plus  sérieuse,  ou  de  considérer  à  loisir  t  intérieur.  J'y  suis 
entré  d'abord  comme  un  curieux,  en  simple  visiteur;  et  j'ai  promené 
mes  yeux  sur  tout  ce  qui  se  présentait,  à  peu  près  comme  celui  qui, 
voulant  acquérir  une  maison,  l'examine  d'abord  attentivement,  avant 
d^  fixer  son  séjour.  Je  croîs  avoir  de  la  sorte  acquis  sur  bien  des 
choses,  des  notions  plus  exactes,  plus  complètes,  que  n'en  possèdent 
peut-être  les  habitués  de  la  maison  et  ceux  qui  y  ont  passé  leur  vie 
entière.  J'ai  trop  longtemps  différé  ma  libre  décision,  pour  ne  pas 
avoir  acquis  le  droit  de  me  prononcer  si  la  maison  me  plaît  ou  non, 
si  je  veux  y  modifier  ceci  ou  cela.  » 

Il  faut  voir  dans  son  Exposé  des  motifs ^  le  récit  de  toutes  les  pé- 
ripéties intimes  qu'il  traversa  avant  de  prendre  une  résolution  défini- 
tive ;  comment  son  esprit  se  rapprochait  davantage  de  la  vérité  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  avançait  dans  ses  recherches  ;  comment  mille 
circonstances  extérieures  ménagées  par  la  Providence,  contribuèrent 
puissamment  à  ébranler  sa  volonté  ;  comment  enfin  sa  conversion  fut 
moins  son  œuvre  propre  que  celle  de  la  grâce  divine  sollicitée  par 
cette  charité  catholique,  dont  il  parle  en  termes  si  toudiants  {Geburt 
und  JFiedergeburt). 
Enfin  la  lutte  était  terminée.  Le  16  juin,  fête  de  saint  François 
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Régis,  il  faisait  son  abjuration  au  Collège  romain  entre  les  mains 
du  cardinal  Ostini,  autrefois  nonce  en  Suisse;  et  cinq  jours  aprcs^ 
fête  de  saint  Louis  de  Gonzague ,  il  y  recevait  la  sainte  communion 
au  milieu  d'uu  immense  concours  de  fidèles.  La  parole  prophé- 
tique sortie  un  jour  de  la  bouche  de  Grégoire  XVI  s'était  vérifiée  : 
Spero  che  lei  sera  mio  figlio  ;  <c  J'espère  que  vous  serez  un  jour  mon 
fils.  »  L'Eglise  et  son  chef  comptaient  un  enfant  de  plus.  — Par  cette 
faveur  Dieu  avait  voulu  récompenser  la  parfaite  sincérité  dont 
l'humble  converti  avait  fait  la  règle  invariable  de  toute  sa  con- 
duite. U  est  bien  permis  de  croire  aussi  que  la  douce  protection  de 
la  Mère  de  Dieu  était  intervenue  efficacement  en  faveur  d'un  homme 
qui,  tout  protestant  qu'il  était,  avait  plus  d'une  fois  plaidé  sa  cause 
avec  zèle  auprès  de  ses  coreligionnaires. 

La  nouvelle  de  cette  conversion  fut  accueillie  avec  des  sentiments 
bien  divers.  Si  la  grande  famille  catholique  tressaillit  de  joie,  et  d'une 
voix  unanime  rendit  grâces  à  Dieu  d'avoir  exaucé  ses  vœux,  le  pro- 
testantisme, lui,  se  sentit  blessé  au  cœur.  On  en  comprend  la  raison. 
Le  magnifique  exemple  d'humilité  donné  par  un  homme  tel  que 
Hurter,  allait  nécessairement  entraîner  à  sa  suite  un  grand  nombre 
d*àmes  jusqu'alors  indécises  et  flottantes,  tout  comme  certains  astres 
entraînent  leurs  satellites  avec  eux  dans  l'espace. 

Quant  à  lui,  plein  de  reconnaissance  envers  Dieu,  Tâme  inondée 
de  lumière  et  de  paix,  le  front  haut  et  serein,  il  retourna  dans  sa 
ville  natale  pour  y  reprendre  dans  la  solitude  ses  travaux  commencés 
et  aussi  pour  recevoir,  au  contact  de  nouvelles  épreuves,  la  dernière 
consécration  du  chrétien.  <c  Je  n'ai  pas  l'esprit  tellement  borné,  écri- 
vait-il quelque  temps  après,  que  je  ne  me  sois  pas  attendu  à  des 
jugements  pervers,  à  des  procédés  indignes,  à  des  avanies  de  toute 
espèce.  Toutefois,  la  réalité  a  de  beaucoup  dépassé  mes  prévisions, 
et  je  dois  avouer  que  je  ne  croyais  pas  ces  hommes  capables  de 
pousser  si  loin  la  méchanceté.  )> 

Rester  plus  longtemps  à  Schajffhouse  devint  pour  Hurter  chose  impos- 
sible. La  Providence,  d'ailleurs,  ne  tarda  pas  à  lui  ouvrir  une  carrière 
meilleure.  Bientôt  il  recevait  de  Vienne  l'invitation  d'aller  s'y  établir  en 
qualité  d'historiographe  de  l'Empire»  Hurter  accepta  cette  fonction 
qu'il  continua  de  remplir  désormais,  sauf  une  interruption  causée  par 
les  troubles  de  1848.  Il  reçut  encore  dans  la  suite  le  grade  de  con- 
seiller privé  avec  des  titres  de  noblesse. 

Cette  dernière  période  de  sa  vie  a  été  partagée  entre  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  la  composition  de  son  giand  ouvrage  sur 
Ferdinand  II.  Il  y  consacra  vingt  ans  d'un  travail  sans  relâche,  et 
il  a  eu  le  bonheur  de  le  terminer  Tannée  même  qui  a  précédé  sa  mort, 
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En  présence  de  cette  tâche  nouvelle,  Hurter  recueillit  ses  facultés 
puissantes  et  voulut  y  déployer  toutes  les  énergies  que  la  nature 
avait  mises  en  lui.  Avec  une  patience  inouïe,  il  interrogea,  les  unes 
après  les  autres,  les  milliers  de  pièces  de  toute  sorte  qui  étaient  en- 
fouies dans  les  archives  de  TEmpire  et  dont  la  plupart  étaient  entière- 
ment inconnues.  C'est  qu'il  ne  comprenait  pas  l'histoire  autrement 
qu'appuyée  sur  des  documents  irréfragables.  Quod  non  est  in  actis, 
non  est  in  mundo;  telle  était  sa  maxime,  une  maxime,  hélas!  trop 
oubliée  par  presque  tous  les  historiens  de  nos  jours  !  Aussi,  rien 
n'égalait  son  opiniâtreté,  je  dirais  volontiers  son  acharnement,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  d*éclaircir  un  point  obscur,  de  combler  une 
lacune  ou  une  solution  de  continuité,  de  découvrir  enfin  la  vérité 
historique  tout  entière.  Jamais  peut-être  le  scrupule  dans  Texacti- 
tude,  et  en  même  temps  l'indépendance  et  le  courage,  ne  furent 
poussés  plus  loin. 

Ajoutons  qu'en  écrivant  l'histoire  de  Ferdinand  II,  il  était  inspiré 
par  une  sympathie  profonde  pour  son  héros,  et,  dans  son  admi- 
ration pour  cette  grande  figure,  il  pouvait  comme  Tacite  consoler 
son  âme  du  spectacle  des  tristesses  contemporaines  en  disant  avec 
l'historien  romain  :  Ego  hoc  quoque  laboris  prœmium  petaniy  ut  me  a 
conspectu  malorum,  quœ  nostra  tôt  per  annos  vidit  œtas,  tantisper^ 
aum  prisca  illa  tota  mente  repeto^  aifertam,  omnis  expers  curœ  quœ 
scribentis  animum,  etsi  non  flectere  a  uero,  sollicilum  tamen  efficcre 
possit. 

Cet  ouvrage  de  Hurter  se  compose  de  onze  volumes.  Les  sept 
premiers  embrassent  le  récit  des  faits  à  partir  de  l'archiduc  Charles, 
père  de  Ferdinand  II,  jusqu'au  couronnement  de  ce  prince.  Les 
quatre  derniers  sont  consacrés  exclusivement  au  règne  de  Ferdi- 
nand II.  Dans  cette  vaste  galerie,  l'illustre  auteur  a  montré  au  vrai 
jour  de  l'histoire  le  grand  empereur  et  tous  les  principaux  person- 
nages qui  se  groupent  autour  de  lui,  tels  que  l'archiduc  Charles,  son 
père,  Tarchiduchesse  Marie,  sa  mère,  ce  beau  modèle  des  prin- 
cesses chrétiennes,  puis  les  Gustave- Adolphe,  les  Tilly  et  les  Wal- 
lenstein. 

Hurter  a  étudié  ce  dernier  avec  un  soin  tout  spécial,  d'abord  dans 
un  écrit  intitulé  :  Matériaux  pour  servir  à  t histoire  de  fFallenstein 
(i855),  ensuite  dans  la  monographie  plus  approfondie  qui  a  pour 
titre  :  Les  quatre  dernières  années  de  JVallenstein  (iSôa)  ;  enfin  dans 
l'histoire  même  de  Ferdinand  II.  Il  est  arrivé  à  cette  conclusion 
incontestable  que  le  duc  de  Friedland  a  été  réellement  coupable  de 
trahison  et  que  sa  fin  tragique  ne  doit  être  nullement  imputée  à 
Ferdinand  II.  En  même  temps,  il  rend  pleine  justice  aux  grandes 
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qualités  de  Wallenstein,  reconnaissant  chez  lui  un  talent  extraordi- 
naire d'organisateur,  une  activité  prodigieuse,  une  libéralité  près* 
que  royale  ;  et  il  ne  balance  pas  à  le  placer  parmi  les  plus  grands 
hommes  de  son  temps  et  même  de  tous  les  siècles. 

Mais,  nous  Tavons  déjà  fait  pressentir,  le  personnage  que  Hurtera 
surtout  mis  en  lumière,  c'est  Ferdinand  II,  ce  type  admirable  et  Tun 
des  plus  accomplis  qui  fureat  jamais  de  toutes  les  vertus  royales. 
Et  pourtant  cette  mémoire  a  été  chargée  de  tant  de  calomnies  par 
les  historiens  protestants  et  par  tous  leurs  copistes  !  Réhabiliter  son 
nom,  c'était  une  lâche  qui  allait  merveilleusement  à  Thistorien 
d'Innocent  III.  Après  avoir  fait  voir  en  ce  pontife  une  personnifi- 
cation si  haute  du  suprême  sacerdoce  chrétien,  ne  devait-il  pas  aussi 
montrer  dans  un  prince  temporel  le  vrai  représentant  de  la  royauté 
catholique  ? 

Nous  aurions  aimé  à  reproduire  ici  l'incomparable  portrait  de 
Ferdinand  II,  tel  que  Hurler  l'a  peint  dans  son  dernier  volume.  Mal- 
heureusement le  cadre  de  cette  notice  ne  nous  le  permet  point.  Ce 
qui,  d'ailleurs,  nous  console  un  peu  de  ne  pouvoir  donner  qu'une  si 
faible  idée  de  cegi^and  ouvrage,  c'est  que  nous  espérons  bien  voir  un 
jour  les  Etudes  y  revenir  avec  plus  de  détail.  Nous  voulons  croire 
aussi  qu'il  se  trouvera  prochainement  un  traducteur  dévoué  pour 
révéler  à  la  France  le  monument  qui,  avec  Vhîstoire  (TlnnocerU  III, 
fera  vivre  à  jamais  le  nom  de  Frédéric  Hurler  '. 

Oui,  il  vivra,  le  grand  historien,  dans  ses  écrits  où  se  montre  une 
âme  si  forte,  si  ferme,  si  droite,  si  humble  et  si  fière  tout  à  la  fois,  si 
ardemment  dévouée  à  la  vérité  et  si  profondément  ennemie  de  tout 
mensonge,  de  toute  hypocrisie,  de  toute  bassesse  et  de  toute  servitude. 
II  vivra  dans  les  innombrables  œuvres  de  charité  et  de  zèle  dont  il  a 
été  le  promoteur,  et  comme  le  centre  toujours  agissant'.  Il  vivra 


<  Âceux  de  ses  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  on  doit  ajouter  les  suivants  : 
1<>  Récit  de  la  me  et  des  touffrancet  de  Pie  VIF,  écrit  avant  4  84  4  et  cité  par  M.  A. 
de  Saint-Chéron,  p.  44  ;  îf*  Dûiôottca,  recueil  des  morceaux  les  plus  extravagants 
extraits  des  écrits  protestants  de  l'époque  (vers  1843}  ;  3«  Madame  de  Krudener 
en  Suisse,  écrit  dirigé  contre  les  adeptes  du  mysticisme  que  celte  célèbre  vision* 
naire  était  venue  y  prêcher  en  4847;  4<»  Philippe  Lang,  valet  de  chambre  de 
Rodolpf^e  II  (4854);  5<>  Vie  d'Aristaees  Azaria,  archevêque  de  Césarée  et  Supé- 
rieur général  de  la  congrégation  des  Méchitarites  (4855);  6**  Les  hostilités  de  la 
France  contre  V Autriche  durant  la  Guerre  de  Trente  ans  (4  859)  ;  7*  Portrait  Sune 
princesse  chrétienne^  ouMariCy  archiduchesse  d'Autriche  et  duchesse  de  Bavière 
(4860);  8«  Tendances  pacifiques  de  Ferdinand  II  (4860).  —-Il  faut  signaler  en 
outre  les  nombreux  articles  qu'il  a  insérés  dans  le  Correspondant  de  la  Suisse^ 
journal  dont  il  fut  le  rédacteur  avec  sou  frère  pendant  vingt  ans  (4844-4834). 

*  Rappelons  seulement  qu'à  Vienne  il  présidait  aux  travaux  du  comité  des 
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dans  le  souvenir  de  tant  d'àmes  qu'il  a  édifiées  par  le  spectacle  d'une 
vie  sainte,  encouragées  et  fortifiées  par  ses  conseils  et  ramenées 
dans  la  voie  véritable.  Il  vivra  enfin  —  qu'il  nous  soit  permis  de  le 
dire  —  dans  la  mémoire  éternellement  reconnaissante  d'une  Société 
qui  lui  fut  toujours  si  chère,  à  laquelle  il  a  donné  avec  bonheur  un 
de  ses  fils  *,  et  dont  il  aimait  à  emprunter  la  devise  :  Ad  majorem 
Dei  gloriam,  pour  Tinscrire  au  frontispice  de  son  grand  ouvrage. 

Terminons  cette  trop  faible  esquisse,  en  rappelant  les  paroles 
qu'un  missionnaire  apostolique,  aujourd'hui  cardinal,  appliquait  un 
jour  à  ce  grand  chrétien  :  on  n'en  saurait  trouver  d'autres  qui  ré- 
sument plus  heureusement  sa  vie  tout  entière.  M.  Tabbé  de  Bonne- 
chose,  après  avoir  été  témoin  de  sa  conversion,  écrivait  de  Kome,  il 
y  a  vingt  ans  : 

«  Justum  dedujcil  Dominas  per  ^vias  rectas  et  os  tendit  illi  re- 
gnum  Dei,  et  dédit  illi  scientiam  sarïctorum;  honesiaçit  illuni  in  la- 
boribus  et  comple^fit  labores  illius  (Sap.  x).  Oui,  Hurter  avait  Tàme 
droite  et  Dieu  Ta  conduit  comme  par  la  main  :  il  lui  a  montré  son 
royaume  sur  terre,  l'Eglise  du  Christ,  la  chaire  de  Pierre  où  il  est 
assis,  où  il  parle,  où  il  règne  en  la  personne  de  son  vicaire.  Il  lui 
a  donné  la  science  et  l'intelligence  de  sa  doctrine  et  de  ses  divins 
mystères.  Enfin,  il  lui  a  inspiré  des  travaux  dont  le  but  était  de 
rendre  hommage  à  l'Eglise  défigure'e  et  de  justifier  le  pontificat  ca- 
lomnié, et  ces  travaux,  il  les  a  bénis,  il  les  a  remplis  de  sève  et  de 
vie,  il  leur  fera  porter  des  fruits  d'immortalité  :  Honestavit  illum 
in  laboribus  et  complétait  labores  illius,  » 

J.  Mârtinof. 


missions  de  l'Afrique  centrale,  et  qu'en  outre  il  s'occupait  très-activement  des 
missions  de  Syrie. 

*  Le  Père  H.  Hurter,  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  4857^  aujourd'hui 
professeur  distingué  à  l'université  dMnspruck.  • 
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I.  Le  Monde  a  reproduit  dans  son  numéro  du  i4  novembre  la 
correspondance  suivante,  adressée  de  Saint-Pétersbourg  à  V Indépen- 
dance belge^  en  date  du  3o  octobre  : 

(c  Le  métropolitain  de  notre  capitale  a  donné  hier  un  exemple 
«  de  tolérance,  sans  précédent  dans  les  fastes  de  Tortbodoxie  russe. 
((  Il  a  sacré  de  sa  propre  main,  un  diacre  de  cette  secte  de  dissidents 
«  tpii  s'appellent  en  Russie  iedinouertzis^  c'est-à-dire  littéralement 
<(  les  uni-croyants.  Cette  secte,  très-répandue  chez  nous,  diffère  des 
«  orthodoxes  par  l'emploi  de  vieux  rites  modifiés  par  le  patriarche 
((  Nicon,  sans  croire  avec  les  autres  dissidents  que  les  ëvéques 
«  qui  ont  adhéré  à  la  réfonne  de  ce  patriarche  ont  perdu  par  cet 
<c  acte  TEsprit-Saint  qui  donne  le  pouvoir  de  sacrer  les  prêtres.  Par 
a  conséquent  les  iedinovertzis  admettent  les  prêtres  orthodoxes,  à 
<(  la  condition  qu'ils  diront  la  messe  d'après  les  vieux  rites.  Jusqu'à 
«  présent  cette  secte,  quoique  ayant  une  église  à  Saint-Pétersbourg, 
«  n  était  que  tolérée;  mais  l'acte  du  métropolitain  lui  donne  une 
«  sanction  toute  nouvelle.  Désormais,  les  iedinoçertzis  pourront 
u  considérer  leur  religion  comme  une  religion  marchant  de  pair  avec 
«  la  nouvelle  orthodoxie;  et  Ton  peut  dire  d'avance  que  cela  produira 
«  une  impression  excellente  sur  une  grande  partie  de  notre  peuple 
((  qui  tenait  aux  anciens  rites.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  l'acte  du  mé- 
«  tropolitain  de  Saint-Pétersbourg  est  un  premier  pas  vers  Téman- 
«  cipation  de  toutes  les  sectes  dissidentes.  » 

Le  fait  est  exact,  il  a  une  importance  réelle,  et  la  correspondance 
reproduit  assez  bien  Timpression  qu'il  a  dû  produire  sur  la  masse 
du  public.  Nous  voudrions  à  notre  tour  apprécier  ce  fait  et  en  me- 
surer la  portée.  Il  est  nécessaire  pour  cela  d'entrer  dans  quelques 
détails  et  de  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Il  y  a  en  Russie  un  très-grand  nombre  de  sectes;  quelques-unes 
ont  une  certaine  connexion  avec  les  anciens  gnostiques  ;  quelques 
autres  se  rapprochent  davantage  du  protestantisme.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  aujourd'hui  ni  des  unes  ni  des  autres.  Nous  devons 
toute  notre  attention  aux  Starovères,  aux  vieux  croyants,  hommes 
de  l'ancienne  foi  :  ils  se  divisent  en  deux  branches,  connues  vulgai- 
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rement,  Tune  sous  le  nom  de  secte  à  popes^  et  Tautre  sous  celui  de 
secte  sans  popes. 

Ces  deux  sectes  sont  parfaitement  distinctes  entre  elles,  mais  elles 
ont  toutes  deux  la  même  origine.  Il  faut  se  rappeler  d'abord  que  la 
Russie,  quoi  qu'on  en  dise,  a  commencé  par  être  catholique.  La  raison 
en  est  l)ien  simple  :  c'est  que  le  schisme  n'était  pas  consommé , 
lorsqu'elle  a  été  convertie  à  la  foi.  L'Eglise  russe  dépendait  depuis 
son  origine  du  siège  de  Gonstantinople.  Les  patriarches  de  Gonstan- 
tinople  étant  en  communion  avec  Rome,  les  évoques  de  Kief  étaient 
par  là  même  en  communion  avec  le  Saint-Siège.  Plus  tard,  quand 
Rome  et  Byzance  furent  séparées  par  le  schisme,  Kief  conserva  des 
relations  directes  avec  le  Pape  ;  mais  ces  relations  n'étaient  ni  fré- 
quentes ni  suivies,  et  peu  à  peu  TÉglise  russe  se  trouva,  presque 
sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  enlacée  dans  les  liens  du  schisme. 
Il  y  aurait  là  plusieurs  questions  dignes  de  fixer  l'attention  des  éru- 
dits,  mais  que  nous  laissons  complètement  de  côté,  nous  bornant  à 
observer  qu'en  lisant  Thistoire  de  TEglise  russe  dans  ces  siècles  éloi- 
gnés, et  surtout  la  vie  des  Saints,  on  sent  bien  qu'on  est  en  présence 
d'une  société  catholique;  la  sève  circule  dans  cette  Église,  elle  y 
produit  des  fleurs  et  des  fruits,  c'est  un  corps  vivant  qui  ne  ressemble 
en  rien  au  cadavre  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux.  Il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  vie  se  soit  éteinte  subitement  ;  il 
y  a  eu  un  affaiblissement  graduel  et  les  ombres  de  la  mort  ne  se 
sont  pas  posées  toutes  à  la  fois  et  dans  le  même  instant  sur  son 
front.  La  première  de  ces  ombres  a  été  l'ignorance.  Nous  sommes 
très-^rand  partisan  de  la  liturgie  slave  ;  mais  il  faut  bien  constater 
que  si  la  Russie  avait  eu  une  liturgie  grecque  ou  latine,  le  clergé  ne 
serait  jamais  devenu  aussi  profondément  ignorant  qu'il  l'a  été,  et  le 
flambeau  de  la  science  dans  la  main  du  clergé  aurait  éclairé  la  na- 
tion tout  entière.  Il  faut  remarquer  en  même  temps  que  l'Église 
russe,  en  devenant  schismatique,  n'est  pas  devenue  hérétique.  La  doc- 
trine a  présenté  des  lacunes,  son  développement  s'est  arrêté  ;  mais  on 
n'a  pas  vu  prévaloir  un  corps  de  doctrine  en  opposition  avec  la  doc- 
trine catholique,  comme  par  exemple  l'arianisme,  le  nestorianisme, 
le  protestantisme  ont  prévalu  dans  d'autres  pays.  Le  peuple  était 
profondément  attaché  au  christianisme  ;  il  admettait  la  nécessité  et 
l'existence  de  l'Eglise,  quoique  la  notion  de  son  unité,  basée  sur  la 
communion  avec  le  Saint-Siège,  fût  voilée  dans  les  esprits.  Cependant 
le  schisme  faisait  son  œuvre  :  rindépendance  disparaissait,  la  dé- 
composition suivait  son  cours.  Enfin  vint  le  temps  où  cette  malheu- 
reuse Église  fut  réduite  à  n'être  plus  qu'un  instrument  inerte  entre 
les  mains  du  pouvoir  civil. 
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Essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait 
en  présence  d'un  tel  spectacle  dans  Tàme  de  ce  peuple  croyant  et 
ignorant.  Il  avait  la  notion  d'une  société  établie  par  Jésus- Christ 
lui-même,  d'uue  société  sainte  et  sanctifiante  ;  il  ne  connaissait,  ne 
pouvait  connaître  d'autre  Église  que  l'Église  russe  ;  or,  cette  Église 
qu'il  avait  sous  les  yeux  ne  répondait  pas  à  la  notion  qu'il  avait  dans 
le  cœur,  à  l'idéal  qu'il  portait  en  lui.  Un  jour  il  finit  par  s'avouer  que 
rÉglise  était  morte.  Dans  son  ignorance^  il  s'attacha  à  de  menus 
détails  :  par  exemple,  à  la  manière  de  plier  les  doigts  de  la  main 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  ;  ou  bien  aux  altérations  plus  ou 
moins  graves  qu'avaient  subies  les  livres  liturgiques*.  Toutes  ces 
choses  étaient  loin  d'avoir  l'importance  qu'on  leur  donnait.  Aussi 
n'était-ce  que  le  côté  extérieur  de  la  situation  ;  le  sentiment  profond 
et  sérieux  qui  remplissait  le  cœur  du  peuple  était  celui-ci  :  l'Eglise  est 
morte,  il  n'y  a  plus  d'Église  !  Qu'on  se  figure  de  quelle  douleur  furent 
saisies  ces  âmes  droites  et  simples,  en  présence  de  ce  qui  prenait  à  leurs 
yeux  toute  l'apparence  d'un  fait  évident,  incontestable.  Le  soleil  se  fût 
éteint  dans  le  firmament,  moindi^e  eût  été  leur  saisissement,  leur 
désespoir.  Les  plus  logiques,  les  plus  conséquents  avec  eux-mêmes, 
durent  s'arrêter  à  cette  conclusion  ;  <(  Le  temps  de  Tantechrist  est 
arrivé  ;  il  ne  nous  reste  pas  autre  chose  à  faire  qu'à  attendre  avec 
patience  et  résignation  qu'il  plaise  à  Dieu  de  mettre  un  terme  à 
l'épreuve.  »  Alors  ils  s'enfuirent  dans  les  forêts  impénétrables  qui 
couvrent  le  Nord  de  la  Russie;  ils  établirent,  loin  des  regards  pro- 
fanes, des  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  des  espèces  de  pa- 
roisses où  ils  suppléaient  comme  ils  pouvaient  à  l'absence  de  prêtres, 
des  écoles,  des  ateliers,  toutes  sortes  de  fondations  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer,  tout  en  déplorant  l'aveuglement  de  ces  pau- 
vres égarés.  Dernièrement  encore,  ils  avaient  dans  les  bois  d'Olonetz 
une  colonie  très-florissante.  C'était  un  lieu  de  pèlerinage  pour  tous 
les  membres  de  la  secte  et  un  centre  actif  de  propagande.  Sur  la  fin 
du  règne  de  Nicolas,  des  ordres  impitoyables  avaient  été  donnés  pour 
la  destruction  de  cette  colonie,  cachée  au  sein  des  forêts.  Nicolas 
mourut;  son  successeur  se  montra  doux  et  humain  pour  les  Rascol- 
niques;  la  persécution  s'arrêta.  Mais  le  mécanisme  administratif  ne 
meurt  ni  ne  s'arrête  :  le  décret  porté  sous  le  défunt  empereur  fut 
exécuté  avec  une  rigueur  effroyable  en  1 8  56. 

*  L'histoire  de  ces  altérations  mérilerait  d'être  étudiée  d'une  manière  critique; 
elle  a  peul-^tre  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
clair  que  les  fiascolniques  se  sont  singulièrement  exagéré  les  conséquences  pra- 
tiques des  corrections  faites  par  Nicon  au  xvu»  siècle. 
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Sept  ans  plus  tard,  un  voyageur  visitait  ces  modernes  ruines.  II 
recueillit  sur  place  le  récit  des  événements,  et  tout  plein  encore  de 
ses  souvenirs,  il  retraça  en  quelques  pages  émues  le  tableau  de  cette 
œuvre  de  destruction.  La  censure  russe  ne  permît  pas  alors  la  pu- 
blication de  l'article;  mais,  depuis  les  nouvelles  lois  sur  la  presse,  le 
journal  la  FoiXj  profitant  des  franchises  accordées,  ne  craignît  pas 
d'insérer  dans  ses  colonnes  le  récit  aoqnel  la  censure  n'avait  pas 
voulu  laisser  voir  le  jour.  La  sensation  fut  extrêmement  vive,  et  il 
est  question  aujourd'hui  de  faire  aux  Kascolniques  une  part  plus 
large  de  liberté  et  de  sécurité. 

La  secte  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  est  cimnue  sous  le  nom 
de  secte  sans  popes  (bezpopoiftchincù).  Il  en  est  une  autre  beaucoup 
plus  nombreuse  qui,  partant  du  même  point  de  vue  que  la  première, 
n'est  pas  arrivée  à  des  conséquences  aussi  extrêmes;  on  l'appelle 
vulgairement  la  secte  a  popes  {popovtckina).  Ses  adhérents  refusent 
de  reconnaître  dans  l'Église  russe  ou  dans  celle  de  Constantinople 
la  véritable  Eglise  de  Jésus--Christ  :  ils  ont  raison  ;  cependant  ils  tien- 
nent pour  valides  les  ordinations  faites  dans  ces  Églises  :  et  ils  ont 
encore  raison. 

Pendant  très4ongtemps  cette  secte  manqua  d'évéques.  Privé  de 
pasteurs,  le  troupeau  consentait  à  recevoir  des  prêtres  ordonnés  par 
les  évéques  orthodoxes^  à  la  condition  qu'ils  rompraient  tout  com- 
merce avec  l'Église  officielle  et  adopteraient  les  opinions  et  les  prati- 
ques de  leurs  nouvelles  ouailles.  Le  nombre  des  prêtres  transfuges 
était  assez  considérable,  soit  parce  qu  on  les  traitait  bien,  soit  par 
suite  d  une  secrète  sympathie  existant  dans  le  clergé  russe  à  l'endroit 
des  sectaires*  Mais,  lors  des  persécutions  que  les  rascolnicpies  eu- 
rent à  subir  sous  le  règne  de  Nicolas,  si  la  police  consentit  à  leur 
laisser  les  prêtres  qu'ils  avaient  déjà,  d'autre  part  elle  fit  si  bien 
qu'ils  se  virent  dans  l'impossibilité  de  les  remplacer  à  mesure  que 
la  mort  faisait  des  vides  dans  les  rangs  de  ce  clergé  d'emprunt.  Ré- 
duits à  cette  extrémité,  les  rascolniques  à  popes^  qu'on  appelle  plus 
particulièrement  ^farop^r^^,  hommes  de  la  vieille  foi,  des  anciennes 
croyances,  cherchèrent  un  remède  au  mal,  et  finirent  par  le 
trouver. 

Notons  d'abord  que  les  starovèrês  sont  très-nombreux.  Dire  le 
chijDfre  exact  auquel  ils  se  montent,  serait  chose  malaisée  ;  on  ne  se 
trompera  guère,  toutefois,  en  l'évaluant  à  dix  millions.  Ils  se  recru- 
tent surtout  dans  les  classes  commerçantes  et  parmi  les  paysans. 
Une  grande  partie  de  la  richesse  mobilière  se  concentre  dans  leurs 
mains.  De  plus  ils  sont  parfaitement  organisés  ;  ce  qui  leur  permet 
d'agir  avec  ensemble,  de  s'aider  les  uns  les  autres,  de  se  communia 
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quer  promptement  et  sûrement,  d  une  extrénEiité  à  l'autre  de  rcmpirc, 
les  nouvelles  qui  les  intéressent.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  qu'ils 
aient  pu  se  concerter,  recevoir  des  sommes  consid^ables,  et  envoyer 
à  Constantinople  des  députés  chargés  de  trouver  un  évêque  qui  con- 
sentit à  devenir  leur  premier  pasteur,  moyennant  Tassurance  d'une 
pension  viagère  réversible  sur  les  membres  sui'vivants  de  sa  famille. 
Ladéputotion  arriva  dans  la  capitale  de  TEmpire  ottoman  en  1846, 
et  n'eut  pas  gi*and'peine  à  trouver  ce  qu'elle  cherchait.  ]1  y  avait 
alors  dans  cette  ville  un  métropolitain  de  Bosnie,  do  nom  ^l'Am- 
broise,  déposé  par  le  patriarche  de  Constantinople.  Il  agréa  les  pro- 
positions qui  lui  furent  faites,  et  se  rendit  avec  les  députés  dans  un 
monastère  starovère  situé  en  Autriche  dans  la  province  de  la  Bu- 
kowine,  à  proximité  de  la  Russie,  de  la  Moldavie,  de  la  Galicie  et 
de  kl  Hongrie.  Le  gouvernement  autrichien  ne  s'opposa  pas  à  cet 
établissement,  et  le  couvent  de  Fontana  Alba,  ou  Bêla  Krinitza,  de- 
vint le  point  central  de  l'Eglise  starovère. 

Dès  le  6  janvier  1847,  Ambroise  donnait  la  consécration  épisco- 
pale  à  un  starovère  mfise  nommé  Cyrille,  et  le  proclamait  métropo- 
litain. Le  nouveau  prélat  ordonna  à  son  tour  un  grand  nombre  de 
prêtres  et  sacra  plusieurs  évéqucs.  Bientôt  la  Russie  fut  divisée  en 
dix-sept  diocèses,  ayant  chacun  un  évéque  à  sa  télé,  tous  abondam- 
ment pourvus  de  prêtres.  Les  évéques  obéissaient  à  un  exarque  dont 
la  résidence  ordinaire  était  Moscou.  Le  premier  exarque  fut  Antoine, 
évêque  de  Vladimir,  qui,  lui-même,  reconnaissait  la  suprématie  du 
métropolitain  résidant  hors  des  frontières  de  Tempire,  à  Fontana 
Alba. 

Cette  création  de  la  hiérarchie  comblait  tous  les  vœux  des  staro- 
vères  et  leur  amenait  de  nombreux  adeptes.  .Tout  allait  bien;  on 
jouissait  d'une  tolérance  dont  on  avait  perdu  depuis  longtemps  l'ha- 
bitude, et  l'on  pouvait  prévoir  le  jour  où,  débarrassée  de  toute  en- 
trave, indépendante  du  pouvoir  civil,  fortement  organisée,  l'Eglise 
starovère  apparaîtrait  au  grand  jour  avec  ses  évéques  et  ses  cathé- 
drales, ses  prêtres  et  ses  paroisses,  ses  séminaires,  ses  écoles  et  ses 
hôpitaux,  rivale  de  la  grande  Eglise  qu'elle  déteste  cordialement  et  à 
laquelle  elle  donne,  en  signe  de  mépris,  le  nom  de  Niconienne*. 

Si  nous  nous  sommes  exprimé  avec  assez  de  clarté,  le  lecteur 
doit  comprendre  que  les  starovères  ne  sont  séparés  de  l'Église  russe 
officielle  que  par  un  schisme  :  la  situation  des  starovères  vis-à-vis 
du  synode  est,  en  effet,   exactement  semblable  à  celle  de  l'Église 

*  Cette  dénomination  est  injuste.  Parmi  les  évéqaes  russes  actuels,  on  aarait 
bien  de  la  peine  à  en  trouver  un  qui  offrit  quelque  ressemblance  avec  Nicon. 
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russe  elle-même  vis-à-vis  du  Saint-Siège.  Il  y  a  schisme  entre  les 
starovères  et  le  synode,  parce  que  les  starovères  refusent  de  recon- 
naître Tautorité  du  synode  ;  il  y  a  schisme  entre  TÉglise  russe  et  le 
Saint-Siège,  parce  que  TEglise  russe  refuse  de  reconnaître  lautoritc 
du  Saint-Siège. 

Les  Papes  ont  toujours  travaillé  à  ramener  TEglise  gréco-russe 
dans  le  sein  de  Tunité  ;  le  synode  a  fait  la  même  chose  àFégard  des 
starovères.  Le  Saint-Siège  n'a  pas  voulu  imposer  le  rite  latin  à  TEglise 
orientale  ;  il  lui  a  permis  de  garder  sa  liturgie,  ses  cérémonies,  à  la 
seule  condition  qu'elle  renoncerait  au  schisme  en  reconnaissant 
Tautorité  de  Tévêque  de  Rome.  Le  synode  a  suivi  la  même  ligne  de 
conduite  à  l'égard  des  starovères  ;  il  leur  a  permis  de  garder  leurs 
livres,  leur  manière  de  faire  le  signe  de  la  croix  et  les  autres  céré- 
monies, à  la  condition  qu'ils  renonceraient  au  schisme,  en  se  sou- 
mettant à  son  autorité.  Ceux  des  grecs  qui  ont  reconnu  Tautorité  du 
Saint-Siège  et  gardent  leur  rite,  s'appellent  grecs-unis.  Ceux  des 
starovères  qui  ont  accepté  l'autorité  du  synode,  en  conservant  l'u- 
sage de  leurs  anciens  livres  et  de  leurs  cérémonies  particulières,  ont 
pris  le  nom  de  iédinovères  ou  uni-crojrants^  pour  indiquer  que,  s'ils 
diffèrent  dans  les  cérémonies  extérieures,  ils  ne  diffèrent  pas  dans  la 
croyance,  dans  la  foi  * . 

Pour  le  dire  en  passant,  toutes  les  déclamations  des  écrivains 
russes  contre  le  Saint-Siège,  à  propos  des  grecs-unis,  tombent  devant 
ce  parallèle.  «  Le  pape,  disent-ils,  n'a  souci  que  de  son  pouvoir  ; 
pourvu  qu'on  le  reconnaisse,  il  est  prêt  à  tout  tolérer.  »  Le  Pape 
réclame  d'abord,  comme  condition  absolue,  l'unité  de  foi,  et  il  ne 
tolère  aucune  hérésie.  De  plus,  il  ne  reconnaît  pas  pour  membres 
de  l'Eglise  ceux  qui  sont  séparés  de  lui  par  un  schisme  ;  mais  il 
permet  volontiers  à  toutes  les  Eglises  de  garder  leurs  usages,  leurs 


<  Ce  mot  de  lédinovère  est  très-beau,  j'en  suis  jaloux  ;  je  Taurais  préféré  de 
beaucoup  à  celui  é'uniate  pour  exprimer  la  môme  idée.  En  revanche,  il  me  sera 
permis  do  dire  que  le  mot  pravoslavny^  dans  le  sens  d'orthodoxe,  est  un  mot 
malheureux,  un  mot  manqué.  L'autre  jour  je  lisais  dans  le  P.  Theiner  la  traduc- 
tion latine  d'une  pièce  russe,  et  j'y  trouvai  ces  mots  :  vere  gloriosa  nostra  Ec- 
clesia.  Évidemment  c'est  une  erreur  du  traducteur  ;  il  fallait  dire  :  orthodoxa 
nostra  Ecclesia.  Mais,  s'il  est  certain  que,  dans  l'intention  de  ceux  qui  l'em- 
ploient, le  mot  pravotlavny  correspond  au  mot  orthodoxe,  il  faut  bien  recon- 
naître que  dans  son  sens  direct  et  obvie,  ce  mot  signifie  :  vraiment  glorieux. 
Cela  vient  de  ce  que  le  mot  ^oÇa,  en  grec,  a  deux  sens,  celui  de  ^lotr^  en  môme 
temps  que  celui  d*optnton,  croyance,  doctrine.  Orthodoxe,  en  grec,  veut  dire 
qui  a  une  croyance  droite.  Celui  qui  le  premier  a  traduit  épObJ^cÇoc  par  pravos^ 
lavny,  a  pris  le  sens  de  gloire.  H  est  permis  d'en  conclure  qu*il  a  (ait  un  contre- 
sens. 
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pratiques  et  leurs  rites,  quand  ces  usages,  ces  pratiques  et  ces  rites 
ont  pour  base  la  vénérable  antiquité.  C'est  aussi  ce  que  fait  le 
synode,  et  il  n'impose  aux  starovères  pour  les  admettre  dans  sa 
communion,  d'autre  condition  que  de  reconnaître  son  autorité  ; 
autorité  bien  éloignée  d'avoir  pour  elle  autant  de  titres  que  celle  de 
Tévêque  de  Rome,  et  qui  même,  quant  à  l'ancienneté,  est  notoire- 
ment postérieure  à  la  fondation  de  TEglise  starovère  *. 

Mais  revenons  aux  faits  dont  nous  avons  commencé  le  récit. 
Ambroise,  après  avoir  sacré  Cyrille,  l'avait  donc  constitué  métropo- 
litain. Cependant,  à  l'époque  de  l'intervention  russe  en  Hongrie, 
en  1849,  '®  gouvernement  autrichien  éloigna  Ambroise  de  la  Eu- 
kowine  et  l'interna  à  Cilly,  en  Styrie.  Cet  éloignement  n'apporta 
alors  aucun  trouble  dans  l'Eglise  starovère,  et  Cyrille  se  félicita 
peut-être  d'avoir  les  coudées  plus  franches  dans  Fexercice  de  son 
pouvoir.  Mais  une  terrible  épreuve  menaçait  la  hiérarchie  nouvelle; 
la  discorde  allait  se  glisser  dans  son  sein. 

Cyrille,  àFontana  Alba,  n'était  pas  satisfait  de  l'exarque  Antoine, 
et  ne  le  trouvait  pas  assez  docile.  Il  se  plaignait  aussi  de  ne  plus 
recevoir  avec  la  même  régularité  les  secours  qui,  jusqu'alors,  avaient 
si  abondamment  afflué  dans  ses  mains.  Tout  à  coup,  au  commence- 
ment de  février  i863,  on  voit  arriver  Cyrille  à  Moscou.  Le  métropo- 
litain veut  prendre  une  part  directe  au  gouvernement  de  l'Église,  et 
bientôt  il  laisse  percer  le  projet  d'écarter  Antoine  pour  le  remplacer 
par  une  de  ses  créatures.  A  l'instant  se  forment  deux  partis,  dont 
les  cbefs,  Cyrille  et  Antoine,  ne  cherchent  qu'à  se  supplanter  réci- 
proquement. Nous  avons  vu  que  les  starovères  ne  jouissaient  encore 
que  de  franchises  assez  limitées  ;  ils  étaient  donc  tenus  à  une  grande 
réserve  vis-à-vis  du  gouvernement  russe,  dont  ils  avaient  besoin  de 
capter  la  bienveillance.  L'insurrection  polonaise  éclatait  alors  dans 
toute  sa  force;  la  police  veillait  défiante,  inquiète;  c'était,  ou  jamais, 
l'heure  de  la  prudence. 

Antoine  fit  très  à  propos  cette  réflexion.  Si,  dit-il,  la  présence 
du  métropolitain  de  Bêla  Krinitza  vient  à  être  connue  de  la  police, 
tous  les  starovères  seront  gravement  compromis  ;  il  faut  obtenir  de 
lui  qu'il  disparaisse  au  plus  vite  et  repasse  la  frontière.  L'argument 
ne  parut  pas  convaincant  à  Cyrille  ;  force  fut  de  recourir  à  un 
autre  moyen. 

Les  starovères  avaient  entre  les  mains  un  projet  d'encyclique, 
présenté  le  24  février  1862  par  un  des  leurs,  nommé  Hilarion  Yégo- 

<  Les  Starovères  datent  du  règne  du  tsar  Alexis;  le  synode  a  eu  pour  fonda- 
teur Pierre  !*'• 
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rof  ;  projet  qui,  depuis  lors,  dormait  paisiblement  dans  les  cartonfi. 
Conçue  ea  termes  singulièrement  conciliants  à  Tégard  de  TEglise 
officielle,  cette  pièce  sensiblait  avoir  pour  but  de  gagner  aux.  staro- 
vères  la  bienveillance  des  autorités  russes;  mais  emtnême  ten^s  elle 
devait  scandaliser  profondément  les  vieux,  croyants,  auxquels  les 
Niconiens  inspirent  une  insurmontable  aversion. 

L'exarque  Antoine  comprit  que  ce  document  pouvait  lui  procurer 
un  double  avantage  :  le  débarrasser  du  métropolitain  et  rendre  le 
gouvernement  russe  plus  favorable  à  ses  coreligionnaires.  D'accord 
avec  les  chefs  du  parti,  il  fait  passer  Tencyclique  sous  les  yeux  de 
Cyrille.  Ceiui-ci  est  frappé  d'horreur.  L'abomination  a  pénétré  dazis 
le  lieu  saint  !  Les  starovères  de  Moscou  ont  apostasie  !  Le  pasteur 
indigné  secoue  la  poussière  de  ses  pieds,  et  reprend  en  hâte  le 
chemin  de  la  Bukowine.  Délivré  d«  son  rival,  Antoine  lance  discrè- 
tement l'encyclique  dans  le  public.  Un  certain  nombre  d'exem- 
plaires est  dirigé  vers  le  monde  officiel  :  ceux  qn'on  adresse  aux 
évêques  et  aux  anciens  du  parti,  soht  accompagnés  d'une  circu- 
laire qui,  on  l'espère  du  moins,  en  atténuera  considérablement 
l'effet.  La  pièce  expédiée  n'est  qu'un  projet  dont  on  recommande  de 
ne  faire  aucun  usage  ;  elle  doit  rester  inconnue  à  la  masse  des  sta- 
rovères. 

Cette  ruse  eut  d'abord  un  plein  succès  ;  rien  ne  manquait  en 
apparence  au  triomphe  de  l'exarque. 

Cependant  Cyrille  était  allé  rejoindre  le  métropolitain  Ambroise 
en  Styrie,  et  l'avait  déterminé  à  promulguer  un  décret  qui  pronon- 
çait l'anathème  conti^  les  auteurs  de  l'encyclique  et  les  retranchait 
de  l'Eglise,  ainsi  que  tous  leurs  adhérents.  La  sentence  fut  confirmée 
par  un  concile  célébré  à  Fontana  Alba,  le  ao  juin  i863.  La  pièce 
était  revêtue  de  la  signature  d'And>rQise,  de  Cyiâlle,.  et  de  quelques 
autres  dignitaires  de  la  secte. 

Dans  rintervalle,  l'encyclique  était  parvenue  à  la  connaissaiicc 
des  starovères,  chez  qui  elle  avait  excité  uat  vif  mécontentement. 
Quand  on  vit  arriver  la  condamnation  fulminée  par  les  deux  métro- 
politains, le  trouble,  l'agitation  s'accràrent  encore;  et  ceux  qu'attei- 
gnaient les  foudres  du  concile  se  trouvèrent  d»a&  une  position  des 
plus  embarrassantes. 

Ne  sachant  comment  sortir  de  là,  ils  députèrent  vers  Ambroise 
quelques-uns  de  leurs  affidés,  avec  mission  de  le  détadier  du  parti 
de  Cyrille  ;  tentative  incroyable,  qui  néanmoins  réussit  à  souhait. 
Voici  que,  par  un  nouveau  décret  en  date  du  28  octobre  i863,  le 
métropolitain  déclare  que  sa  bonne  foi  a  été  surprise  :  mieux  in- 
formé, il  prononce  peine  de  suspense  contre  tous  les  signataires 
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de  Taete  du  ao  juin,  portant  condamnation  de  T encyclique.  Trois 
jours  après,  Ambroise  meurt. 

Cette  sentence  dogmatique  n'est  pas  plus  tôt  connue  à  Moscou» 
qu'elle  y  fait  naître  une  conftision  indescriptible.  On  convoque  pour 
le  1 3  juin  1864  un  concile  qui  ne  compte  pas  moins  de  cinq  cents 
membres.  La  lettre  d^Amluroîse  est  lue  à  haute  voix  ;  puis  on- règle 
que  ceux  qui  sont  pour  Tencyclique  resteront  sur  leurs  sièges,  tan- 
dis que  les  partisans  de  Cyrille  passeront  à  l'autre  extrémité  de  la 
salle.  A  rinstant  l'assemblée  s'ébranle  et  se  transporte  presque  tout 
entière  de  l'autre  côté  :  cinq  des  assistants  sont  demeurés  seuls  à  leur 
place.  Ce  triomphe  exaltant  le»  adversaire»  de  l'encyclique,  on  ne 
garde  plus  de  mesure  à  l'égaré  d'Antoine,  qu'on  accuse  tout  haut 
d'être  l'instigateur  du  déplorable  décret  arraché  à  un  vieillard  expi- 
rant. L'exarque  est  immédiatement  cité,  jugé,  condamné  et  séparé 
de  l'Eglise  starovère. 

L'excommunié  ne  tarda  pas  à  ouvrir  les  yeux  sur  son  erreur.  Dès 
le  23  février  il  se  présentait  devant  l'assemblée  en  protestant  de  son 
repentir  ;  et  ce  même  jour  il  adressait  au  métropolitain  Cyrille  une 
lettre,  où  il  désavouait  les  fausses  et  pernicieuses  doctrines  conte- 
nues dans  r  encyclique.  Mais  Cyrille  nourrissait  une  haine  violente 
contre  Antoine  ;  la  soumission  de  son  ennemi  l'irrita,  loin  de  le 
désarmer.  Aveuglé  par  la  colère,  il  lança  un  mandement  par  lequel 
il  se  prononçait  pour  cette  même  encyclique,  naguère  anathématisée 
par  lui. 

A  la  réception  de  cette  nouvelle  pièce,  les  starovères  de  Moscou, 
indigné»,  dépêchent  en  toute  hâte  des  députés  vers  Cyrille  pour 
ramener  à  se  rétracter,  la  rétractation  ne  se  fit  pas  attendre.  Le 
pasteur  reconnut  qu'il  avait  agi  sans  discernement,  par  un  effet  mal- 
heureux de  la  caducité  de  son  âge  et  à  l'instigation  des  méchant». 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  ces  palinodies.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1864,  arrivèrent  à  Moscou  deux  nouvelles  lettres  pastorales 
imprimées  à  Jassy,  sous  la  date  des .  a4  et  27  février,  et  adressées, 
Tune  aux  évêques,  l'autre  aux  simples  fidèles.  Dans  ces  deux  actes 
Cyrille  se  prononçait  de  nouveau  en  faveur  de  l'encyclique.  Peu  de 
temps  après  il  changeait  encore  d*avîs  et  anathématisait  cette  mal- 
heureuse tentative  de  conciliation,  qui  avait  enfanté  de  si  grandes 
discordes. 

Tant  d'inconstance  éveilla  les  soupçons  des  Starovères.  Ils  cm- 
rent  que  ces  pièces  contradictoires  n'émanaient  point  de  Cyrille, 
mais  qu'elles  étaient  Tœuvre  de  leurs  ennemis,  qui  avaient  pris  ce 
moyen  pour  semer  la  désunion  parmi  eux.  L'attention  une  fois  at- 
tirée de  ce  côte,  on  remarqua  plusieurs  circonstances  passées  d'a- 


Digitized  by 


Google 


J 


532  CHRONIQUE  RELIGIEUSE  DE  L*ORIENT. 

bord  inaperçues,  et  Ton  en  vint  à  penser  que  Fauteur  même  de 
rencyclique  devait  être  un  faux-frère  * , 

Mgr  Philarète,  le  très-vieux  et  très-habile  métropolitain  orlho- 
doxe  de  Moscou,  profita  de  ces  divisions  pour  amener  un  certain 
nombre  de  starovères  à  reconnaître  Pautorité  du  Synode.  Comme 
de  raison,  on  ne  leur  imposa  pas  de  renoncer  à  leurs  livres,  à  leurs 
pratiques;  ils  devinrent  iédinovères  ou  uni-croyants,  c'est-à-dire 
Starovères  ralliés. 

Il  est  aisé  maintenant,  je  pense,  de  comprendre  la  portée  de  l'or- 
dination faite  par  Mgr  Isidore,  métropolitain  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  a  célébré  suivant  le  rite  starovère  :  toutefois  le  diacre  qu'il  a  or- 
donné n'est  pas  starovère  mais  lédlnoçère,  ce  qui  est  bien  différent. 
Mgr  Isidore  n'aurait  pu,  évidemment,  imposer  les  mains  à  un 
diacre,  à  un  prêtre  rebelle  à  l'autorité  du  synode,  exclu  par  consé- 
quent de  sa  communion  et  schisma tique  vis-à-vis  de  lui. 

Il  y  a  peu  d'années,  un  personnage  haut  placé  à  Saint-Péters- 
bourg, mais  peu  versé  dans  les  matières  ecclésiastiques,  fit  des  dé- 
marches pour  engager  le  métropolitain  à  ordonner  des  prêtres, 
consacrer  même  des  évêques  pour  les  starovères  non  ralliés.  Le 
métropolitain  refusa  catégoriquement.  La  discussion,  qui  ne  fut' pas 
sans  vivacité,  eut  du  retentissement  dans  les  salons  de  la  capitale. 
Le  métropolitain  avait  raison  ;  on  lui  demandait  une  chose  radicale- 
ment impossible,  et  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  est  très-différent  de  ce 
qu'on  lui  conseillait  jadis.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'insis- 
ter davantage. 

Le  jour  où  l'Église  starovère,  tout  en  restant  parfaitement  indé- 
pendante du  pouvoir  civil,  comme  elle  Test  actuellement,  aura  la 
pleine  jouissance  de  sa  liberté,  ce  jour-là,  la  Russie  aura  acconipli 
la  plus  importante  des  réformes  qu'elle  essaye  aujourd'hui  ;  mais 
d'autre  part,  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne  soit  le  renversement  de 
tous  les  principes  admis  par  elle  jusqu'ici  en  matière  de  tolérance. 
On  dit  quelquefois  que  la  Russie  est,  en  religion,  un  des  pays  les 
plus  tolérants  qui  existent.   C'est  parfaitement  vrai  ;  seulement,  il 

*  Cf.  Le  Jour,  octobre  4865,  numéro  35.  Ce  journal,  Imprimé  à  Moscou,  est 
Torgane  du  parti  ultra-orthodoxe  et  slavophile.  Hebdomadaire  jusqu'à  présent, 
il  annonce  aujourd'hui  qu'à  partir  de  Tannée  prochaine  il  se  transformera  en 
Revue  et  ne  paraîtra  que  six  fois  par  an.  Le  Jour  eèt  un  recueil  rédigé  avec 
beaucoup  de  talent,  trèe-intéressant,  je  dirai  môme  amusant  par  ses  excentri- 
cités ;  néanmoins  il  ne  peut  se  soutenir.  Il  faut  en  conclure  que  les  idées  qu1l 
défend  ont  bien  peu  d'écho  dans  le  pays.  Nous  constatons  le  fait,  sans  vouloir 
nous  prononcer  entre  le  Jour  et  ses  adversaires.  Lorgane  slavophile  n'est  ni 
complètement  dans  le  vrai,  ni  complètement  dans  !e  faux  ;  en  en  peut  dire  au- 
tant dos  journaux  russes  qui  l'attaquent. 
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faut  s'entendre.  La  Russie  est  tolérante,  à  la  condition  que,  parmi 
cette  prodigieuse  variété  de  cultes,  il  n'y  en  aura  pas  un  seul  dans 
toute  l'étendue  de  Tempire  qui  soit  dirigé  par  un  clergé  indépen- 
dant. C'est  là,  et  là  seulement,  qu'est  le  nœud  de  la  difficulté.  Pour- 
quoi les  iedinoTères  ne  jouiraient-ils  pas  de  la  tolérance  la  plus 
large?  Ils  ont  abdiqué  toute  indépendance  ;  le  mot  de  tolérance  ne 
leur  convient  même  pas  ;  ils  ont  courbé  la  tête  sous  l'autorité  du 
synode,  ils  font  partie  de  l'Église  établie;  tout  au  plus  pouri'ait-on 
dire  que  ces  concessions  aux  iedinovères  sont  inspirées  par  la  crainte 
des  starovères.  Quant  à  l'Eglise  starovère,  c'est  tout  différent.  Peut- 
être  parviendra-t-elle  à  obtenir  une  véritable  liberté  de  conscience 
et  de  culte  ;  mais  elle  n*en  est  pas  là  encore,  et  surtout  il  n'est  pas 
possible  de  voir  un  symptôme  de  cette  liberté  dans  l'acte- du  mé- 
tropolitain Isidore. 

Cependant,  il  serait  injuste  de  ne  pas  le  reconnaître,  et  les  faits 
mêmes  que  nous  venons  de  rapporter  le  démontrent  suffisamment, 
la  somme  de  liberté  accordée  aux  starovères  est  incomparablement 
plus  grande  que  par  le  passé  :  sans  nul  doute,  les  progrès  accomplis 
sous  ce  rapport  depuis  dix  ans  les  autorisent  à  beaucoup  espérer. 
Si  le  clergé  de  l'Église  russe  comprenait  ses  véritables  intérêts,  il 
devrait  souhaiter,  non  pas  les  progrès  du  starovérisme,  mais  l'é- 
mancipation complète  de  l'Église  starovère.  Ce  serait  prendre  la 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  à  sa  propre  émancipation,  et  une 
fois  ce  résultat  obtenu,  il  n'aurait  plus  rien  à  redouter  d'une  secte 
dont  toute  la  force  réside  dans  son  indépendance;  car  c'est  toujours 
là  qu'il  faut  en  revenir.  L'Église  du  synode  aura  beau  être  protégée, 
comblée  de  privilèges,  de  faveurs,  de  distinctions  honorifiques,  pen- 
dant que  l'Église  starovère  sera  persécutée,  mise  hors  la  loi,  il  n'en 
restera  pas  moins  évident  que  l'Église  starovère  est  indépendante, 
et  l'Eglise  du  synode  sous  le  joug. 

Le  rédacteur  du  Jour^  auquel  j'emprunte  la  plupart  des  faits  re- 
latifs à  Ambroise  et  à  Cyrille,  semble  hostile  aux  starovères;  au 
moins  termine-t-il  son  article  en  leur  décochant  un  trait  de  Parthe. 
Nous  avons  vu  que  toutes  les  ordinations  de  la  nouvelle  hiérarchie 
avaient  pour  premier  auteur  Ambroise,  métropolitain  de  Bosnie.  Le 
journaliste  russe  voudrait  faire  accroire  aux  starovères  que  toutes 
ces  ordinations  sont  nulles,  parce  qu' Ambroise  lui*même  n'aurait 
pas  été  baptisé  validement.  Et  pourquoi?  Le  voici.  D'après  le  té- 
moignage d'un  starovère,  les  prêtres  grecs,  à  Énos,  patrie  d' Am- 
broise, et  dans  toute  la  Grèce,  ont  coutume,  en  administrant  le  bap- 
tême aux  enfants,  de  les  plonger  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules,  et  de 
verser  ensuite  Feau  sur  la  tête  avec  la  main  droite.  Il  est  clair  que 
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ce  n'est  pas  là  un  baptême  par  immersioa,  mais  par  iDfuâion.  Or, 
le  baptême  par  infusion  n  est  pas  valide  aux  yeux  des  starovères. 
On  voit  d'ici  les  conséquences. 

Je  commencerai  par  faire  obsenier  que  la  validité  du  baptême  par 
infusion  est,  aux  yeux  des  catholiques,  un  dogme  certain  ;  d'où  il 
suit  que  si  jamais  un  prêtre  ou  un  évéque  starovère  demandait  à 
être  reçu  dans  la  communion  du  Saint-Siège,  on  n'aurait  aucun 
motif  de  lui  contester,  de  ce  chef,  la  validité  de  son  ordination. 
Quant  à  TÉglise  russe,  elle  tient  pareillement  pour  valide  le  bap- 
tême par  infusion.  S'il  en  était  autrement,  elle  ne  pourrait  admettre 
la  validité  des  ordinations  latines  ;  et  elle  Tadmet. 

On  prétend  que  TËglise  de  Constantinople  ne  considère  comme 
valide  que  le  baptême  par  immersion.  Comment  concilier  cette  as- 
sertion avec  la  pratique  des  prêtres  grecs,  supposé  qu'elle  soit  telle, 
en  efifet,  que  l'affirme  le  starovère?  Ce  serait  là  un  sujet  de  contro- 
verse fort  intéressant  entre  le  patriarche  de  Constantinople  et  le  sy- 
node d'Athènes. 

Enfin  je  suis  très-disposé  à  croire  que  les  starovères  regardent 
le  baptême  par  immersion  comme  seul  valide  ;  mais  ne  pourrait-il 
pas  arriver  qu'obligés  d'étudier  cette  question  sous  toutes  ses  faces 
et  de  l'approfondir  de  nouveau,  à  la  suite  des  circonstances  que 
nous  venons  de  voir,  ils  fussent  amenés  à  reconnaître  la  validité  du 
baptême  par  infusion  ? 

Le  correspondant  de  r Indépendance  belge  pio'le  des  évéques 
«  qui  en  adhérant  à  la  réforme  de  Nioon,  ont  perdu  TEsprit-Saint 
qui  donne  le  pouvoir  de  sacrer  les  prêtres.  »  KÛis  il  .attribue  cette 
opinion  aux  starovères  sans  popes.  La  phi*ase  prête  d^ailleurs  à  l'é- 
quivoque. Rétablissons  donc  en  un  mot  les  vrais  principes. 

I^  pouvoir  de  conférer  validement  l'ordination  aux  prêtres  et  aux 
évêques  est  inhérent  au  caractère  épiacopal,  qui  est  indélébile  ;  au^ 
cun  acte,  aucun  péché,  aucun  schisme,  aucune  hérésie  ne  peut  le 
faive  perdre.  Cest  pour  cela  que  l'Eglise  catholique  reconnaît  la  va- 
lidité des  ordinations  russes  ;  «t  réciproquement  l'Eglise  russe  re- 
connaît la  validité  des  ordinations  catholiques. 

Ces  pages  étaient  écrites  lorsque  nous  avons  eu  connaissance 
d'une  correspondance  de  Berlin  adressée  au  Times^  qui  roule  tout 
entière  sur  les  starovères.  Ce  qu'elle  dit  sur  l'origine  de  la  secte  est 
fort  inexact  ;  les  faits  relatifs  à  Ambroise  et  a  Cyrille  s'accordent 
assez  bien  avec  ceux  qui  nous  ont  été  fournis  par  le  journal  de  Mos- 
cou ;  on  pourrait  croire  qu'ils  ont  été  puisés  à  Ja  même  source.  Le 
correspondant  prussien  ajoute  cependant  qu'Hilarion,  l'auteur  de 
l'encyclique,  est  un  moine,  et  il  le  qualifie  de  savant  (a  learned 
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monk).   11  ne  parle    pas  d'Antoine,  mais  fait  figurer  à  sa   place 
Onuphre,  évêqne  starovère  de  Moscou. 

De  plus,  le  Times  qualifie  les  starovères  de  protestants.  Ce  terme 
est  très-juste,  si  on  le  prend  dans  un  sens  purement  gi^mmaticai  ; 
nul  doute,  en  effet,  que  les  starovères  ne  protestent  contre  TËglise 
russe  et  contre  beaucoup  d  autres  choses  ;  mais  rien  de  plus  faux,  si 
Ton  entend  par  protestants  les  adeptes  de  Luther,  de  GaWin,  de 
Henri  YIII,  en  un  mot  les  partisans  du  libre  examen.  Sur  la  manière 
d'apprécier  la  Tradition^  les  protestants  et  les  starovères  sont  aux 
antipodes  les  uns  des  autres.  Il  en  est  de  même  de  presque  tous  les 
points  controversés  entre  catholiques  et  protestants.  Car,  il  faut  le 
répéter  en  terminant,  les  starovères  se  sont  maintenus  purs  de  toute 
hérésie,  et  à  part  le  schisme  qui  leur  est  commun  avec  TEglise  russe, 
on  ne  peut  leur  reprocher  qu'un  attachement  exagéré  à  des  prati- 
ques, à  des  rites  indifférents  en  eux-mêmes. 

II.  La  lutte  entre  le  prince  Couza  et  le  patriarche  de  Constanti- 
nople  dure  toujours.  Ce  dernier  élabore  lentement  une  réponse  à  la 
lettre  du  Hospodar.  En  attendant  que  cette  réponse  voie  le  jour,  on 
vient  de  faire  paraître  à  Caemowitz,  en  fiukowine,  une  petite  bro- 
chure, écrite  en  fran^is  et  intitulée  :  Exposé  de  la  situation  reli- 
gieuse dans  les  Principautés '•Unies.  L'auteur  est  M.  Rosetti  de 
Rosnowano. 

Malgré  quelques  regrettables  violences  de  langage,  ce  petit  écrit  a 
une  véritable  importance,  et  devra  être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  question.  L'auteur  voit  dans  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  le  chef  de  l'Église  orientale.  «  Comme  le  Pape,  dit-il,  est  le 
souverain  spirituel  de  l'Église  catholique,  le  patriarche  de  Constanti- 
nople  est  le  souverain  spirituel  de  l'Église  orthodoxe  »  (p.  a3). 

Ce  point  de  vue  n'est  pas  accepté  par  tout  le  monde,  mais  il  im- 
porte que  la  question  très-obscure  et  très-embrouillée  de  la  consti- 
tution de  l'Église  orientale  soit  élucidée  et  qu'on  sache  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  droits  du  patriarche  de  Constantinople  relativement  aux 
ÉgUses  qui,  après  avoir  fait  partie  de  son  patriarcat,  ont  fini  par 
s'émanciper,  comme  aussi  relativement  aux  Églises  qui  sont  en  pos- 
session, vis-à-vis  de  lui,  d'une  indépendance  beaucoup  plus  nomi- 
nale que  réelle.  Nous  voulons  parler  des  patriarcats  d'Alexandrie , 
d' Antioche  et  de  Jérusalem,  ainsi  que  des  Églises  de  Chypre  et  du 
Sinaï. 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  d'en  dire  d'avantage  au- 
ioard'hui  sur  cet  intéressant  sujet. 

J.  Gagarin. 
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Études  LiTTéaAiREs  sua  les  poètes  bibliques,  par  Mgr  Puntier,  2  vol. 
in-8°,  2«  édition.  Paris,  Louis  Giraud,  1865. 

Ce  livre  nVst  pas  une  œuvre  nouvelle;  mais  il  était  à  peu  près  in- 
trouvable, au  grand  déplaisir  des  admirateurs  de  l'illustre  évéque  de 
Nîmes.  Lorsqu'un  écrivain  a  conquis  nos  sympathies,  tout  ce  qui 
sort  de  sa  plume  nous  est  précieux,  et  posséder  ses  œuvres  complè- 
tes devient  un  de  nos  plus  vifs  désirs  ;  désir  bien  légitime  assuré- 
ment, surtout  si  récrivain  que  nous  préférons,  joint,  comme  Mgr 
Plantier,  à  un  talent  supérieur,  un  grand  caractère  et  un  dévoû- 
ment  sans  borne  aux  intérêts  de  la  vérité.  Evéque  intrépide,  élo- 
quent orateur,  mordant  écrivain,  il  brille,  depuis  bien  des  années^ 
au  premier  rang  des  défenseurs  de  l'Eglise,  démasquant  Y  hypocrisie^ 
déjouantjlesper/ZrfiV^rftt  langage^  affrontant,  sans  pâlir,  toute  agres- 
sion anticatholique,  qu'elle  descende  des  sommets  redoutables  de 
la  tribune  parlementaire,  ou  qu'elle  s'élève  des  bas-fonds  d'une 
presse  vendue  au  mensonge  et  amie  du  scandale.  Avoir  réédité  les 
Etudes  bibliques^  c'est  donc  avoir  bien  mérité  des  nombreux  admi- 
rateurs de  Mgr  Plantier  ;  c'est  leur  avoir  procuré  l'occasion  de  com- 
pléter le  recueil  de  ses  œuvres ,  c'est  les  inviter  en  même  temps  ati 
plaisir  d'étudier,  à  son  origine,  et  de  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de 
ce  beau  talent  et  de  ce  noble  caractère. 

A  l'époque  où  il  composait  son  premier  ouvrage,  M.  l'abbé  Plan- 
tier était  déjà  sans  doute  un  littérateur  délicat,  un  brillant  écrivain; 
mais  il  parait  encore  visiblement  préoccupé  de  la  forme  autant  pour 
le  moins  que  de  la  pensée,  et  moins  indifférent  peut-être  qu'il  ne  se 
l'avoue  dans  la  modeste  préface  de  son  livre,  à  l'espoir  d'obtenir  un 
succès  littéraire  et  les  faveurs  de  la  renommée.  Mais  plus  tard  lors- 
que, de  professeur  devenu  évêque,  il  se  vit  obligé  de  descendre  dans- 
l'arène  pour  défendre  l'Eglise  insultée  ou  menacée,  alors,  n'ayant 
plus  en  vue  d'autres  triomphes  que  ceux  de  la  justice,  d'autre  gloire 
que  celle  de  Dieu,  son  talent  se  transforma  au  souffle  du  zèle  et  gran- 
dit ;  alors,  moins  soigneux  de  polir  sa  phrase  que  de  serrer  son  argu- 
mentation et  de  conserver  à  la  vérité  toute  sa  force,  il  écrivit,  il 
parla,  il  lutta,  comme  écrivaient  nos  meilleurs  écrivains,  comme  par- 
lent nos  plus  grands  orateurs,  comme  luttèrent  nos  plus  courageux 
apôtres. 
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Les  Etudes  bibliques  nauraient-elles  d'autre  effet  que  d'attirer 
1  attention  des  lecteurs  sur  cette  admirable  transformation  d'un 
talent  distingué,  et  «  de  rendre  sensible  ce  contraste  entre  la  vie  tran- 
quille, studieuse,  littéraire^  d'un  professeur  de  vingt-cinq  ans,  et  la 
virile  existence  d'un  évéque  dont  la  plume  est  un  glaive  aussi  bien 
<pie  la  parole',  »  la  leçon  ne  serait  pas  sans  profit,  ni  l'exemple 
sans  beauté. 

Mais  elles  peuvent  davantage.  Grâce  aux  nombreuses  additions 
dont  cette  deuxième  Edition  s'est  enrichie,  elles  forment  un  com- 
mentaire poétique  à  peu  près  complet  des  livres  non-historiques  de 
TAncien-Testament. 

En  voici  le  sommaire  et  la  disposition. 

Signaler  «  les  injustices  de  notre  époque  envers  les  saintes  Ecri- 
cc  tures  et,  en  affirmant  leur  autorité  historique  et  divine,  les  ven- 
te ger  d'une  insuffisante  estime  m  aussi  bien  que  d'un  «  injuste  mé- 
«  pris  ;  »  -^  Constater  «  l'état  actuel  de  la  critique,  »  et  en]déterminer 
<c  le  rôle  légitime.  Démontrer  les  convenances  et  les  avantages  d'un 
«  cours  de  littérature  biblique  »  surtout  pour  les  candidats  du  sanc- 
tuaire auxquels  s'adressaient  les  leçons  du  jeune  professeur.  —  Don- 
ner une  idée  a  des  difficultés  et  des  ressources  qu'offrait  aux  écri- 
vains sacrés  l'idiome  de  leur  patrie,  )>  en  indiquant  d'une  part  les 
caractères  particuliers  de  la  langue  hébraïque,  fière  pauvreté  de 
son  lexique,  simple  et  raîde  mécanisme  de  sa  syntaxe,  bonds  har- 
dis et  brusques  écarts  de  son  génie  ;  de  l'autre,  les  incertitudes  de  sa 
métrique,  l'absence  probable  de  rhythme  régulier  et  d'assonances 
périodiques,  compensée,  tant  bien  que  mal,  par  la]  concision  la- 
conique des  sentences  et  le  parallélisme  .fréquent  des  membres  de 
la  période  :  telle  était,  ce  semble,  l'introduction  obligée  d'un  cours 
de  littérature  sacrée.  C'est  celle  des  Etudes;  elle  comprend  cinq 
leçons  qui  servent  comme  d'avenue  à  l'édifice  ;  avenue,  non  pas  «  dé- 
solée ))  ou  if.  aride,  »  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  mais  variée,  charmante^ 
et  en  parfaite  harmonie  avec  «  le  magique  palais  »  auquel  elle  nous 
conduit. 

«  Le  temple  enchanté  de  la  poésie  biblique  »  s'ouvre  enfin,  et 
nous  laisse  apercevoir  «  les  génies  immortels  qui  peuplent  ce  sanc- 
tuaire. » 

Moyse  se  présente  le  premier  ;  deux  études  lui  sont  consacrées. 
L'une  expose  à  grands  traits  «  la  poésie  de  son  existence  »  depuis 
lejour  où  il  fut  sauvé  des  eaux  et  recueilli  par  la  fille  des  Pharaons, 
jusqu'à  celui  où,  après  avoir  gravi  les  pentes  du  mont  Nébo  et  con- 

•  Préface  de  la  2«  édit,,  p,  vir. 
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temple  de  loin  ITiéritage  d'Israël-  dont  l'entrée  lui  est  interdite,  il 
vient  rendre  son  âme  fidèle  au  Dieu  dont  il  Ait  quarante  ans  le 
ministre  et  le  prophète.  L'autre,  esquissant  son  génie  littéraire,  nous 
le  représente  comme  Thistorien  incomparable  des  origines  du  monde 
et  le  poëte  sublime  que  personne^  même  parmi  les  poëtes  sacrés, 
n'égala  jamais  ;,  puisque,  dit  Bossuet,  «  si,  en  entendant  les  autres 
«  prophètes,  on  croit  entendre  des  honunes  inspirés  de  Dieu,  c'est, 
«  pour  ainsi  dire,  Dieu  lui-même  qu'on  croit  entendre  dans  la  voix 
«•  de  Moyse*.  » 

Job  vient  ensuite  avec  son  poëme  immortel.  Le  poème  est  étudié 
dans  son  sujet^  son  économie  et  les  nuances  du  talent  qui  s'y  dé- 
ploie ;  le  héros,  dans  son  caraotère  reconnu  éminemment  poétique 
et  prouvé  toujours  moral,  malgré  les  éclats  d'un  apparent  désespoir. 

David  arrête  plus  longtemps  l'admiration  du  critique  qui,  après 
avoir  recherché  Tinflnence  exercée  sur  le  t&kmr  et  les  œuvres  du 
lyrique  sacré,  soit  par  les  dignités  dont  îl  fut  revêtu,  soit  par  les 
orages  dont  il  fut  agité  et  les  sentiments  qui  dominèrent  son  âme, 
le  proolame  hautement,  de  tous  les  poëtes  lyriques,  a  le  plus  sa- 
ur blime  dans  sa  mission,  le  plus  grave  dansTobjetde  ses  chants,  le 
«  plus  large  dans  sa  manière,  le  plus  onctueux  dans  son  accent, 
<«  le  plus  glorieux  dans  la  popularité  dont  il  jouit,  »  et  confirme 
son  triomphe  en  rapprochant  de  ses  inimitables  poëmes,  les  copies 
plus  ou  moins  pâles  et  défigurées  qu'en  essayèrent,  en  France, 
Marot,  J.-J.  Rousseau  et  Lefranc  de  Pompignan. 

Salomon  envisagé  comme  moraliste  dans  les  Properbes^  conome 
pliilosophe  et  littérateur  dans  YEcclésiaste^  comme  poète  et  pro- 
phète dans  le  Cantique  des  Cantiques^  est  le  sujet  de  deux  études 
riches  en  parallèles  ingénieux  et  en  aperçus  nouveaux. 

Isaïe  inaugure  la  longue  série  des  prophètes  dont  il  est  appelé 
justetnent  le  roi,  à  cause  des  immenses  horizons  poétiques  que  l'Es- 
prit-Saint  lui  découvre,  et  de  l'incontestable  supériorité  de  son 
génie. 

Après  lui  apparaissent  tour  à  tour  sur  la  scène,  où  ils  sont  dé- 
peints, défendus  ou  vengés  :  Jérémie,  le  prophète  des  menaces 
d-'abord,  puis  le  chantre  seul  capable  «  d'égaler  les  lamentations 
aux  douleurs;  »  — Ezéchiel,  le  poète  aux  sombres  images,  aux 
scènes  lugubres  et  allégoriques  ;  —  Daniel,  tantôt  naïf  historien  de 
sa  propre  existence,  si  féconde  en  situations  dramatiques;  tantôt 
courageux  interprète  des  sentences  du  ciel,  et  infiiillible  révélateur 
de  Tunique  philosophie  de  l'histoire  dont  i]  expoae,  sons  des  figures 

•  i>i5c.  sur  VHht,  twît?.,  2*  part. 
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si  TÎves.,  les  phases  successives,  la  mission  providentielle  et  le  but 
suprême  ;  —  Baruch,  l'intrépide  auxiliaire  de  Jérémie  dans  sa  lutte 
contre  Tiniquité  et  le  touchant  consolateur  des  exilés  de  Babylone  ; 
— *  Ozée,  «  Thomme  de  l'indication  rapide,  des  contrastes  abruptes, 
«  et  le  plus  imagé  des  prophètes  ;  »  — Joël,  moins  prodigue  d'images, 
mais  plus  riche  de  sentiments  ;  —  Amos,  génie  agreste  et  cœur  in- 
vincible ;  — *  Abdias,  qui  s'approche  pour  le  style  des  plus  grands 
prophètes  ;  —  Jonas,  qui  les  surpasse  tous  par  le  merveilleux  de  ses 
destinées. 

Ici  s'arrête  brusquement  le  défilé  des  prophètes  ;  les  sept  qui 
devraient  suivre,  ne  paraissent  pas  ;  c'est  une  lacune  regrettable. 

Mais  elle  est  jusqu'à  un  certain  point  compensée  par  une  série 
de  leçons  magnifiques,  d  abord  sur  les  patriarches  qui  sont  consi- 
dérés et  ce  dans  hi  poésie  de  leur  histoire,  »  c'est-à-dire  la  majesté 
de  leur  vieillesse,  l'aimable  simplicité  de  leur  vie  pastorale,  les  su- 
blimes privilèges  dont  le  ciel  les  couronna,  et  dans  «  l'histoire  »  ou 
plutôt  l'unique  fragment  qui  nous  reste  «  de  leur  poésie,  »  le  chant 
prophétique  de  Jacob  mourant  ;  puis  sur  des  sujets  divers,  réunis 
sous  le  titre  de  Mélanges^  et  traitant  de  l'inspiration  des  saintes 
Ecritures,  des  caractères  généraux  de  la  poésie  biblique,  de  l'utilité 
de  l'étude  des  grands  poètes,  et  de  l'idée  de  Dieu. 

Tel  est,  pour  le  fond,  le  vaste  ensemble  embrassé  par  les  Etude» 
bibliques.  Quant  à  la  forme,  elle  est  distinguée,  large,  superbe. 
Néanmoins,  s'il  m'est  permis  d'exprimer  librement  toute  mon  opi- 
nion, j'avouerai  qu'elle  me  pai*ait  affecter  trop  constamment  le  ton 
solennel  et  les  hautes  considérations  de  la  critique  générale.  Les 
citations  sont  trop  rares  ainsi  que  les  analyses  de  détail.  Les  beaux 
exemples  cependant  produisent,  dans  un  ouvrage  didactique,  une 
variété  très-agréable,  et  ceux  que  l'on  rencontre  dans  ces  Études 
font  regretter  que  le  champ  un  peu  sec  de  la  critique  ne  soit  pas 
plus  libéralement  orné  de  ces  fleurs  charmantes.  Les  analyses  de 
détail  surtout  joignent  l'utile  à  l'agréable  ;  par  elles  nous  saisissons 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans  les  auteurs,  je  veux  dire  le  carac- 
«  tère  de  leur  style,  les  hardiesses  de  leur  parole,  les  créations,  les 
«  oppositions,  les  rapprochements  de  termes  qu'ils  se  permettent, 
<c  les  jeux  d'ombre  et  de  lumière  qu'ils  établissent,  la  manière  dont 
<(  ils  comprennent  Tembottement  des  pensées,  le  progrès  et  la  fu- 
sion des  teintes,  l'énergie,  la  grandeur  ou  la  grâce  du  trait,  en  un 
«  mot  tout  ce  tissu  de  mots,  de  tours  et  d'images  dont  se  compose 
«  le  genre,  et  d'où  naît  le  mérite  des  divers  ouvrages  *.  »  Ainsi  parle 

«  Elud.  bib.,  t.  ir  p.  93. 
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lui-même,  avec  raison,  Fauteur  des  Etudes  bibliques.  Quelquefois 
aussi,  joignant  l'exemple  au  précepte,  et  abandonnant  les  vastes 
horizons  de  la  critique  générale,  il  s'arrête  devant  une  strophe  des 
psaumes,  ou  un  fragment  des  prophètes,  menace  ou  élégie,  vision  ou 
récit  ;  il  les  commente  avec  un  goût  sûr  et  exercé,  en  fait  jaillir  des 
rayons  inattendus  ou  y  révèle,  avec  une  sagacité  merveilleuse,  les 
traits  les  plus  fins  et  les  beautés  les  plus  délicates  ;  le  plaisir  que 
vous  avez  à  Técouter,  ne  vous  laisse  qu'un  désir  :  celui  de  l'entendre 
plus  longtemps  encore.  L'auteur  a  craint  la  prolixité  ;  il  nous  le 
dit  ;  et  peut-être  n'a-t-il  pas  tort  ;  du  moins  il  ouvre  la  voie  et  il 
nous  dit  :  «  Quand  un  batelier  de  passage  a  fait  franchir  et  con* 
«  naître  le  pas  pour  lequel  on  l'avait  pris,  il  signale  aux  voyageurs 
«  ce  qu'ils  rencontreront  plus  bas  de  plus  intéressant,  en  descendant 
«  le  fleuve  ;  puis  il  se  retire,  emportant  le  doux  espoir  que  ses  ser- 
«  vices  n'auront  pas  été  sans  intérêt.  Ce  batelier,  ajoute-t-ii,  c'est 
<(  notre  image  *.  » 

Au  reste,  la  variété  est  loin  de  manquer  aux  Etudes  bibliques; 
outre  ia  multiplicité  des  points  de  vue  sous  lesquels  l'auteur  envi- 
sage son  sujet,  il  ne  s'enferme  pas  si  exclusivement  dans  l'examen  des 
poésies  sacrées,  qu'il  se  fasse  le  moindre  scrupule  d'étendre  parfois 
son  horizon  jusqu'à  notre  époque,  et  d'essayer  en  de  brillantes  di- 
gressions, de  caractériser  un  genre*,  d'esquisser  un  portrait*,  ou 
de  flétrir  un  abus  *. 

Je  ne  saurais  citer,  à  cause  de  son  étendue,  mais  je  dois  signaler, 
à  cause  de  sa  justesse,  une  tirade  énergique  contre  certains  orateurs 
chrétiens  qui,  «  entraînés  par  d'illubtres  exemples  qu'ils  ne  com- 
te prennent  pas  et  qu'ils  imitent  mal,  »  abusent  d*un  genre  de  pré^ 
dication  «  utile  seulement  entre  les  mains  de  certains  génies  à  part 
et  pour  un  auditoire  d'exception  ^  »  On  ne  saurait  frapper  plus  juste 
ni  plus  fort  et,  disons-le  aussi,  plus  à  propos.  Les  prédicateurs 
feront  bien  de  méditer  cette  leçon  d'éloquence  sacrée  ;  ils  y  trouve- 
ront lumière  et  profit. 

A  un  fonds  riche,  à  une  exposition  large,  les  Etudes  bibliques  joi- 
gnent un  style,  en  général,  pur,  facile,  brillant  et  harmonieux.  Ce- 
pendant si  la  pensée  est  toujours  juste,  souvent  neuve,  délicate  ou 
profonde,  l'expression  n'est  pas  toujours  exempte  d'un  excès  de 
parure  :  parfois  la  richesse  des  images  va  jusqu'au  luxe,  Tallure  de 
la  période  est  trop  composée  ;  l'harmonie  uniformément  pompeuse 
devient  çà  et  là  fatigante.  Ce  sont  là,   sans  doute,  des  défauts  ordi^ 


*  T.  II,  p.  280.  —  •  La  critique  moderne^  1. 1,  p.  36.  —  « 
.  74.  —  *  La  critique  généraky  t.  II,  p.  90,  —  •  T.  ï,  p.  73. 
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naires,  sinon  nécessaires,  du  genre  académique  ;  l'on  ne  s'étonnera 
donc  pas  d'en  trouver  quelque  trace  dans  les  discours  du  jeune  pro- 
fesseur de  Lyon,  et  Ton  admirei^a  davantage  comment  Mgr  Tcvéque 
de  Nîmes  a  su  si  bien  en  préserver  ses  admirables  Instructions  pas- 
torales. 

Malgré  ces  inévitables  imperfections,  les  Eludes  bibliques  ne  sont 
pas  indignes  cependant  de  prendre  place  à  côté  des  Instructions  pas-- 
tarâtes.  Elle»  tiennent  les  promesses  de  leur  titre  ;  et  ce  que  lau- 
teur  disait  un  jour  à  son  auditoire,  en  lui  annonçant  la  reprise  d'un 
cours  interrompu,  les  Etudes  bibliques  le  peuvent  dire  à  tout  lec- 
teur qui  les  prend  pour  guides  :  «  Vous  verrez  par  expérience  ce 
«  que  vous  pressentez  déjà  :  c'est  que  la  carrière  sera  belle  ;  ce  sol 
fc  que  nous  foulerons  ensemble  ressemble  à  celte  terre  enchantée 
iK  dont  parle  l'Écriture  :  elle  a  de  l'or  à  sa  surface  ;  les  diamants 
«  y  roulent  dans  la  poussière  ;]  et,  pour  vous  enrichir  sans  mesure, 
<(  il  ne  sera  pas  besoin  de  travail  et  d'efforts  ;  il  suffira  de  vous 
«  baisser  doucement  pour  cueillir  ^  )> 

F.  Granuidier. 


Étude  sur  l^arcbitectubb  lombarde  et  sur  les  origines  de  l'architecture 
ROHANO-BTZ4NTINE9  par  F.  DE  Dartein  ,  iDgéoieur  des  ponts  et  chaussées. 
Texte  in-4<^,  et  planches  in-folio.  Paris,  Dunod. 

Les  corps  du  génie  civil  ou  militaire  ne  nous  avaient  guère  accoutu- 
mes jusque  aujourd'hui  à  voir  un  ingénieur  traiter  respectueusement 
l'architecture  ecclésiastique  du  moyen  âge.  Un  des  fondateurs  de 
TEcole  polytechnique  nous  a  même  laissé  Tindication  d'utiliser  les 
églises  par  leur  transformation  en  fonderies  de  canons.  Mais  cette 
fois,  M.  F.  de  Dartein  ne  se  contente  pas  d*étudier  attentivement  la 
construction  des  églises  lombardes  du  haut  moyen  âge,  il  dédie  son 
travail  à  M.  Léon  Reynaud,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  professeur  d'architecture  à  TEcole  polytechnique.  Cela  est 
de  bon  augure,  et  donne  lieu  de  penser  que  les  grands  travaux  d'art 
(comme  on  dit)  de  nos  chemins  de  fer,  ont  inspiré  quelque  respect 
à  MM.  les  ingénieurs,  pour  les  artistes  inconnus  qui  cherchaient 
jadis  le  type  d*une  basilique  chrétienne  en  s'écartant  peu  à  peu  des 
voies  précédentes. 

A  nouveaux  besoins,  nouvelles  théories.  L'architecture  grecque 
et  romaine  fut  modifiée  inévitablement  par  ces  grandes  constructions 

•  T.  II,  p.37<. 
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qui  devaient  abriter  des  milliers  d'hommes  ;  et  la  dégénérescence  de 
Fart  classique  amenée  par  les  révolutions^  conduisit  à  chercher 
une  expression  différente  pour  une  société  tout  autre.  Faut-il  voir 
dans  ces  changements  la  chute  des  écoles  que  FEtat  n'entretenait 
plus  par  ses  somptuosités  architecturales  :  ou  bien  des  peuples  nou- 
veaux exigeaient-ils  des  formes  qui  répondissent  à  leur  civilisation 
neuve,  mais  pleine  de  vie  ?  Il  y  a  de  tout  cela  dans  cette  question 
complexe;  et  Fauteur  de  F  ouvrage  que  j'étudie,  s'en  tire  peut«tre 
trop  cavalièrement  à  Faide  du  mot  Barbarie,  Pour  qui  a  dessiné 
avec  amour  les  beaux  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  j  a 
certainement  fort  à  dire  contre  les  rudes  travailleurs  qui  se  sont 
substitués  à  Ictinus,  à  Phidias  et  à  leurs*  successeurs.  Cependant,,  on 
Fa  dit,  comprendre  mène  à  pardonner.  Les  beautés  du  Parthénon 
doivent-elles  nous  rendre  aveugles  à  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  de 
grand  dans  les  constructions  de  la  vieille  Egypte,  de  l'Assyrie,  et 
des  maîtres  grecs  primitife,  enfantés  par  la  fière  Ecole  dorienne  ? 
Parler  des  Romains  devenus  barbares,  c'est  un  mot  bientôt  écrit, 
mais  que  veut-il  vraiment  dire?  cette  expression,  pour  la  Grèce  et 
pour  Rome,  indiquait  une  société  qui  ne  parlait  pas  la  langue  d'Ho- 
mère ou  de  Virgile.  L'architecte  classique  y  verra  celui  qui  ne  cons- 
truit pas  selon  les  règles  préconisées  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts  ;  pour 
le  commis-voyageur,  ce  sera  un  peuple  privé  d'hôtelleries  confor- 
tables, et  qui  ne  comprend  pas  la  négociation  des  payements  par 
lettres  de  change.  En  somme,  si  nous  voulons  être  justes,  barbare 
signifie  ce  qui  nous  dépayse.  J'avoue  que  tout  ce  qui  commence  est 
accompagné  de  tâtonnements^  et  qu^une  incertitude  inévitable  signale 
les  premiers  pas  d'une  société  aussi  bien  que  de  Fenfant.  Mais  l'en- 
fant est-il  barbare  parce  qu'il  s'essaye  en  tout,  et  sa  maladresse 
manque-t-elle  de  grâce  aimable,  qui  va  au  cœur  des  témoins  de  son 
apprentissage  dans  la  vie  ? 

Disons  décadence  (à  la  bonne  heure  !)  quand  un  art  perd  sensible- 
ment sa  scve  primitive  sans  que  la  société  qui  le  pi^tique  tellement 
quellement  ait  eu  la  vigueur  de  lui  substituer  une  nouveauté  véri- 
table. Mais  prenons  garde  qu'il  peut  se  préparer  sous  cette  décom- 
position lente,  un  travail  de  transformation  énergique  dont  les  fruits 
se  verront  plus  tard  ;  et  ne  nous  avisons  pas  décrier  trop  tôt  que  tout 
s'abîme,  lorsque  nous  ne  retrouvons  plus  nos  habitudes.  Si,  comme 
l'affirment  divers  naturalistes,  les  forêts  se  renouvellent  en  changeant 
l'essence  de  leurs  bois  par  une  mystérieuse  substitution  que  récla- 
mait le  sol,  ne  prétons  qu'une  oreille  aux  plaintes  du  forestier  qui 
déclare  alors  l'impossibilité  de  toute  sylviculture  désormais.  Cin- 
quante années  de  patience  peuvent  lui  donner  tort, 
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Laissons  donc  ces  paroles  amères,  et  voyons  tout  bonnement  dans 
les  variadoos.  dont  nous  perdons  la  trace,  des  ciyîlisations  qui  cher- 
chent leur  route  ;  ayant  oublié  Taneienne,  ou  ne  pouvant  plus  s'ac- 
commoder de  ce  qui  avait  satisfait  leurs  prédécesseurs.  Le  monde 
n  en  fiiit  pas  d'autres  à  chaque  génération  ;  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  serions  admis  à  traiter  de  barbares,  les  modes  des  Valois, 
ou  de  Louis  XIY,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  les  nôtres.  Si  les  gens 
du  temps  passé  revenaient  à  la  vie,  ne  pourraient-ils  pas  nous  ren^ 
dre  la  pareille  avec  tout  autant  de  droit,  c'est-à-dire  ni  plus  ni  moins? 
Le  goût,  appuyé  sur  certains  prin^>es  de  bon  sens,  peut  bien  ré- 
clamer contre  des  engouements  bizarres  qui  s'emparent  du  monde 
à  certaines  heures  ;  mais  ce  qui  a  duré  avait  conununément  une  rai- 
son d'être,  et  quelque  chose  de  raisonnable  se  trouve  d'ordinaire 
au  fond  de  ce  quta  prescrit  durant  des  siècles.  Ainsi  ne  proclamons 
pas  trop  haut  Tavénement  de  la  barbarie  quand  le  grec  s'en  va,  et 
ne  croyons  pas  pouvoir  en  &ire  une  sorte  d'Arche»  hors  de  laquelle 
0  l'humanité  s'abîmera  faute  de  esx  asile  unique. 

N'ya-t-ilpas  encore  un  peu  de  cette  superstition  classique,  lors- 
qu'on veut  faire  sortir  l'art  moderne  de  l'empire  grec  quasi  exclu- 
sivement? Assurément  qui  parle  des  Byzantins  ne  se  restreint  pas  à 
la  Grèce  toute  pure;  et  Ton  a  même  la  bonté  de  nous  dire  que  le 
contact  de  la  Perse  ou  de  l'Inde  n'y  a  pas  nui.  Voilà  plus  de  conces- 
sions que  je  n'en  demanderais,  car  il  semble  qu'on  oublie  un  peu  trop 
la  Grèce  Asiatique,  avec  la  Syrie,,  son  appendice  très-important. 
M.  le  compte  de  Vogué  signale  dans  celte  province  romano-grec- 
que  l'origine  de  plusieurs  grands  partis  adoptés  par  l'architecture 
byzantine  (surtout  les  pendentifs  spliériques).  Le  peu  de  bois  que 
Ton  avait  généralement  à  sa  disposition  dans  les  pays  habités  par  ce 
que  nous  appelons  la  race  sémitique,  y  développa  une  école  de  ter- 
ribles tailleurs  de  pierres,  qui  attaquaient  vigoureusement  toutes 
les  difficultés  imaginables.  Lorsque  le  contact  des  populations  gréco- 
asiatique  et  syro-phénicienne  amena  l'adoption  de  rarchitecture 
romano-grecque,  on  y  entama  cette  nouvelle  besogne  avec  une  ori- 
ginalité grandiose,  qui  conservait  les  larges  procédés  antiques  de 
l'Egypte  et  de  la  Phénicie.  Ces  ouvriers  énergiques  s'accommodaient 
aux  matériaux  et  au  climat  de  leur  patrie,  sans  copier  plus  que  de 
raison  les  détails  des  ordres  fixés  par  la  Grèce  européenne  ;  raison- 
nant leur  œuvre  avec  une  indépendance  intelligente,  plutôt  que  de 
la  copier  par  imitation  servile  comme  on  le  fit  bien  des  fois  dans  les 
provinces  occidentales. 

Il  se  pourrait  domc  faire  que  nous  eussicms  là  une  lacune  à  com- 
bler dans  l'histoire  de  l'art.  ApoUodore  de  Damas^  sous  Adrien, 
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donne  déjà  lieu  de  soupçonner  à  Tépoque  romaine  une  influence 
syriaque  dans  les  hardiesses  fastueuses  des  constructions  impériales. 
Adrien  lui-même,  qui  jalousait  Apollodore,  et  s'en  débarrassa  par  un 
meurtre,  avait  visité  TOrient  ;  peut-être  y  cherchait-il  à  se  rensei- 
gner sur  les  ressources  qu'aurait  pu  lui  opposer  son  rival  de  gloire. 
N'est-ce  pas  encore  un  Asiatique  qui  élève  Sainte-Sophie  de  Gons- 
tantinople  pour  le  compte  de  Justiuien  ?  Cela  nous  montre  des  artis- 
tes qui  avaient  bu  à  de  nouvelles  sources,  et  Vhistoire  pourrait  puiser 
quelques  lumières  dans  la  recherche  de  pareilles  origines. 

Hàtoos-nous  de  dire,  cependant ,  que  M.  F.  de  Dartein  n'écarte 
pas  absolument  ces  investigations  curieuses.  Il  ne  s'était  pas  imposé 
de  traiter  la  question  dans  ses  moindres  détails,  et  le  titre  dit  assez 
clairement  que  l'architecture  des  églises  lombardes  est  son  princi- 
pal sujet.  L'école  byzantine  primitive  ne  lui  sert  que  de  ti*ansition 
vers  la  structure  des  nouvelles  basiliques  occidentales  ;  il  n'était  donc 
pas  obligé  d'exposer  toutes  les  origines  par  le  menu.  Jusqu'à  pré- 
sent cinq  livraisons,  sans  plus,  ont  été  publiées;  et  l'on  y  reconnaît 
le  travail  sérieux  d'un  homme  qui  n'a  pas  voulu  s'en  fier  aux  relations 
étrangères. 

II  s'est  donné  la  tâche  de  dessiner  et  mesurer  les  édifices  du 
Frioul,  de  Ravenne  et  de  la  Lombardie  proprement  dite,  où  les 
jalons  de  l'histoire  semblaient  posés  pour  ce  beau  travail.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  mette  à  contribution  les  livres  italiens,  quand  il  s'agit 
de  recherches  où  les  connaissances  et  les  traditions  locales  sont  in- 
dispensables. Mais  là  il  cite  loyalement  ses  autorités,  et  la  respon- 
sabilité des  assertions  demeure  a  qui  de  droit.  Car  plus  d'un  point 
liistorique  pourra  bien  être  repris  sous  œuvre  quand  ces  grandes 
questions  seront  plus  agitées. 

Avant  de  terminer  cette  annonce  d'un  beau  livre  qui  n'est  qu'à 
son  début,  je  demanderai  à  l'auteur  la  permission  de  lui  faire  encore 
une  petite  querelle.  Il  nous  parle  des  moines  lombards  venus  en 
France  au  xi**  siècle,  et  dit  ailleurs  (page  8)  que  l'Italie  était  le  cen- 
tre d'où  les  Ordres  religieux  i*ayonnaient  dans  toute  la  chrétienté. 
Cela  pouvait  être  vrai  Vers  le  temps  de  saint  Benoit,  et  encore  faut-il 
y  mettre  quelque  modération.  Car  plus  d'un  centre  monastique 
existait  alors  dans  l'Occident  ;  et  l'influence  bénédictine  qui  les  effaça 
plus  tard,  ne  s'y  est  substituée  que  peu  à  peu.  En  quoi  saint  Benoît 
d'Aniane  eut  sa  grande  part,  sans  être  Italien.  Quant  au  xi^  siècle, 
on  pourrait  citer  Lanfranc,  qui  vint  du  Val  d'Aostechez  nous  :  mais 
il  avait  quitté  les  Alpes  dès  sa  jeunesse,  et  ne  prit  le  froc  monastique 
qu'après  quelque  temps  d'études  en  France.  Hors  de  là,  je  ne  sais 
trop  quelles  grandes  lumières  nous  seraient  venues  de  la  Lombardie. 
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Non  pas  que  je  veuille  nier  les  communications  assez  fréquentes  qui 
unissaient  le  bassin  du  Pô  à  notre  patrie  ;  mais  c'était  de  chez  nous 
que  l'on  passait  en  Italie,  beaucoup  plus  que  de  Tltalie  en  France. 
Le  grand  Ordre  de  Cluny  commençait  alors  à  étendre  ses  rameaux 
sur  presque  toute  l'Europe  latine,  et  il  y  aurait  eu  lieu  de  signaler 
rimportance  de  la  Bourgogne  dans  ce  mouvement  européen.  Enten- 
dons-nous :  je  parle  de  la  Bourgogne  transjurane  et  cisjurane,  telle 
que  Tavait  faite  la  dislocation  de  Tempire  Garlovingien  ;  par  consé- 
quent tout  le  bassin  de  la  Saône  et  du  Rhône,  avec  le  lac  de  Neu- 
châtel  ou  même  presque  toute  TAar. 

M.  Blavignac,  qui  a  mis  peut-être  un  certain  excès  de  patrio- 
tisme dans  son  travail  sur  l'architecture  religieuse  des  diocèses  de 
Genève,  de  Lausanne  et  de  Sion,  mériterait  d'être  consulté  sur  ce 
point  de  Thistoire.  Le  fait  est  que  les  Burgondes,  à  leur  arrivée  dans 
nos  pays,  avaient  la  réputation  de  charpentiers  habiles.  Ne  se  pour- 
rait-il pas  faire  qu'établis  dans  une  contrée  où  les  matériaux  ne  man- 
quaient pas  pour  la  construction  en  grand,  ils  soient  de  bonne  heure 
devenus  d'habiles  architectes?  Ils  nous  en  ont  certainement  laissé  de 
belles  preuves  dont  il  faut  tenir  grand  compte. 

Mais  ce  sont  des  aperçus  qui  trouveront  mieux  leur  place,  sans 
doute,  lorsqueV Essai  de  notre  auteur  dépassera  ses  premières  livrai- 
sons. 

G.    CiHIER. 


L'Oratoire  de  Frange  au  xvu*  et  au  xix"  siècle  ,  par  le  P.  Adolphe  Peb- 
RAUD ,  prètro  de  l'Oratoire,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne. 
Un  vol.  in-8®.  Paris,  Douniol,  4866. 

G'est  avec  une  vive  et  franche  sympathie  que  nous  saluons  ce  vo- 
lume, qui  n'est  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  une 
thèse  d'histoire  ecclésiastique,  vaillamment  soutenue  en  Sorbonne, 
mais  encore  et  surtout  une  sorte  de  manifeste  émané  de  l'Oratoire 
renaissant,  dont  le  P.  Adolphe  Peri*aud  est  le  digne  interprète. 
OEuvre  semblable,  par  l'inspiration  et  le  but,  au  célèbre  Mémoire 
du  P.  Lacordaire  sur  le  rétablissement  des  Frères-Prêcheurs,  nous 
lui  souhaitons  même  accueil  dans  le  public  d'élite  auquel  elle  s'a- 
dresse, dans  le  clergé,  dans  la  jeunesse  catholique  des  écoles. 

Ecoutons  d'abord  le  P.  Perraud  : 

((  Gomment  l'Oratoire,  rétabli  en  France  au  milieu  du  xi\*  siè- 
cle par  un  décret  du  Saint-Siège,  se  raltache-t-il  à  l'Oratoire  fondé 
en  1611? 

a  Pourquoi,  après  soixante  ans  d'interruption,  avons-nous  es- 
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sayé  de  reprendre  les  traditions  du  cardinal  de  BcruUe,  du  P.  de 
Condren,  de  Thomassin  et  de  Malebranche,  sans  renoncer  à  celles 
de  saint  Philippe  de  Néri  et  de  Baronius  ? 

«  Qaels  souvenirs  et  en  même  t€9aips  quelle  espérances  renferme 
ponr  nons  ce  nom  de  TOratoire  ? 

(c  Enfin  dans  quelle  mesure  avons-nous  pensé  qu'une  œuvre, 
contemporaine  des  premières'annéesdu  xvn*  siècle,  pourrait  retrou- 
ver dans  sa  constitution  primitive  et  dans  son  ancien  esprit  le  secret 
de  servir  utilement  Dieu  et  TEglise,  à  lepoque  où  nous  vivons? 
((  Plus  d  une  fois  déjà  ces  questions  nous  ont  été  adressées  par  la  bien- 
veillante sollicitude  de  nos  amis  et  par  la  légitime  curiosité  du  public.  » 

En  effet,  si  recommandables  que  soient  les  noms  de  ses  premiers 
membres,  —  prêtres  éminents  dont  les  mérites  sont  oonnus  et  dont 
le  zèle  éclairé  inspire  toute  confiance,  —  le  nouvel  Oratoire  de 
France  devait  au  public  ces  explications.  Il  se  les  devait  à  lui-même, 
n'ayant  pas  de  plus  cher  intérêt  que  de  ne  laisser  planer  aucune 
obscurité  sur  la  nature  des  liens  qui  le  rattachent  à  ia  société,  de- 
puis longtemps  éteinte,  dont  il  revendique  rhéritage. 

BéruUe  et  Condren,  Malebranche  et  Thomassin,  ce  sont  là  sans 
contredit  de  fort  beaux  noms,  chers  à  la  religion  et  à  la  science, 
bien  faits,  par  conséquent,  pour  exciter  au  cœur  d'un  prêtre  la  plus 
noble  émulation.  On  conçoit  le  désir  de  vivre  à  leur  lumière  et  de 
s'en  faire  un  patrimoine  dont  on  soutiendra  l'honneur  et  la  charge. 
Mais  à  côté  et  à  la  suite  de  ces  noms»  —  qui  l'ignore?  —  figurent 
d'autres  noms,  moins  purs,  qui  avaient  presque  effacé  la  gloire  des 
premiers  et  dont  la  triste  célébrité  ne  fut  pas,  croyons-nous,  un 
petit  obstacle  à  la  restauration  qui  vient  de  s'accomplir.  Que  de 
préventions  n'a-t-on  pas  dû  dissiper  avant  de  réaliser  un  pareil 
dessein  !  Une  prudence  pusillanime  aurait  conclu  à  labandon  d'une 
si  difficile  entreprise.  On  n'a  pas  écouté  ces  conseils  timides,  et 
on  a  bien  fait.  Aujourd'hui  les  prêtres  courageux  qui  ont  mis  les 
premiers  la  main  à  Tœuvre  n'ont  qu'à  s'applaudir,  en  voyant  leur 
constance  couronnée  d'un  plein  succès.  Le  Saint-Siège  les  a  enfin 
déclarés  légitimes  héritiers  des  premiers  Oratoriens  de  France,  et  le 
décret  du  2a  mars  1864  les  exhorte  à  imiter  at^ec  une  pieuse  ardeur 
les  exemples  des  hommes  considérables  en  science  et  en  piéié  qui 
s'étaient  autrefois  enrôlés  les  premiers  dans  les  rangs  de  cette  Con- 
grégation. Pour  mettre  le  comble  à  leur  joie  et  à  leurs  espérances, 
Pie  IX  lui-même  a  voulu  décerner  au  nouvel  Oratoire^  qui  reconnaît 
pour  supérieur  général  le  R.  P.  Pététot,  le  doux  et  glorieux  titre 
d'Oratoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  Marie  Immaculée. 

Rome  a  parlé,  c'est  assez,  tout  scrupule  doit  s'évanouir,  toute  pré- 
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.  yeniion  disparattre  devant  l'autorité  d'une  sî  hante  sanction.  Reste 
cepisndant  aux  Oratoriens  du  xvl^  siècle  à  établir  nettement  leur  si- 
tuation vis-à-vis  de  leurs  devanciers.  Quelle  sera  leur  part  dans  une 
succession  <pi'ils  ne  peuvent  accepter  —  ils  le  savent  bien  —  que 
.sous bénéfice  d'inventaire?  Assurément,  entre  le  P.  de  Gondren  et 
le  P.  Séguenot,  entre  Thomassin  et  Quesnel,  leur  choix  n'est  pas 
douteux,  mais  encore  fantril,  après  l'avoir  iait,  le  déclarer  de  telle 
sorte  que  personne  ne  vienne  à  s'y  tromper.  Disons*lc  tout  d'abord: 
le  P.  Perraud  n'a  pas  failli  à  cette  tâche,  et  il  y  procède  d'un  bout  à 
l'autre  avec  franchise  et  fermeté.  Nul  n'a  déploré  plus  amèi*ement 
que  lui  les  entraînements  jansénistes  et  les  apostasies  révolutionnaires; 
nul  n'a.mieux  senti  que  la  vie  avait  dû  nécessaireTOent  se  retirer  d'un 
corps  dont  les  membres  étaient  de  jour  en  jour  moins  unis  à  l'Eglise. 
Et  même,  selon  lui,  ce  ne  fut  pas  sans  un  dessein  particulier  de  la 
Providence  que ,  contrairement  à  leur  vocation ,  les  enfants  dégé- 
nérés du  P.  deBéruUe  se  tinrent  éloignes  des  séminaires,  où  ils  au- 
raient pu  si  facilement  infecter  le  clergé  français  de  la  contagion 
de  Terreur.  Yoilà  les  aveux,  voilà  les  explications  loyales  que  le 
.lecteur  attendait,  et  qui,  aux  yeux  d'un  public  intelligent,  déga- 
gent le  nouvel  Oratoire  de  toute  solidarité  compromettante. 

Mais,  Dieu  merci,  tout  le  passé  de  l'Oratoire  ne  se  présente  pas 
sous  un  jour  aussi  sombre,  et  en  remontant  avec  le  P.  Perraud  le  cours 
du  xvii*>  siècle  pour  étudier  cette  compagnie  à  sa  naissance,  on  assiste 
à  un  spectacle  plus  consolant.  L'exposé  lumineux  du  caractère  et  de 
l'esprit  primitit  de  l'institut,  Texamen  de  ses  constitutions  et  de  ses 
règles,  convaincra  tout  juge  impartial,  qn'û  y  avait  là  un  trésor  de 
traditions  sacerdotales  infiniment  précieuses  pour  l'Eglise  et  de 
plus  parfaitement  appropriées  aux  besoins  particuliers  de  notre 
temps.  Combien  vénérables  sont  ces  origines,  et  combien  glorieux  les 
noms  qui  s'y  rattachent  !  Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri,  hum- 
ble berceau  du  grand  Baronius,  vous  fiites  le  modèle  sur  lequel  a 
•été  conçu  le  dessein  de  l'Oratoire  de  France.  Bérulle  a  commencé, 
mais  après  loi  Gondren  a  mis  la  main  à  l'œuvre  et  lui  a  donné  sa 
perfection;  Gondren,  cette  àme  toute  céleste,  ce  prêtre  dont  les 
vertus  et  les  lumières  supérieures  recevaient  de  sainte  Chantai  elle-* 
même  ce  magnifique  témoignage,  que  «  Si  Dieu  avait  donné  à  l'E- 
glise saint  François  de  Sales  pour  instruire  les  hommes,  il  semblait 
qu'il  eût  rendu  le  P.  de  Gondren  capable  d'instruire  les  anges.  » 

La  perfection  de  l'état  sacerdotal,  tel  est  en  un  mot  tout  Tesprit 
de  rOratoire.  Ses  membres  doivent  s^appliquer  à  honorer  Jésus- 
Christ  en  leur  personne,  en  continuant  son  ministère  sacré  et  en  de- 
venant de  dignes  prêtres  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Au  reste. 
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point  de  vœux  ;  mais  la  pratique  libre  et  volontaire  de  toutes  les 
vertus  religieuses,  TOratoire  n'étant  point  un  ordre  proprement  dit, 
mais  une  congrégation  séculière.  L'obéissance  sans  le  vœu  d  obéis- 
sance,  V  esprit  de  pauvreté  sans  le  dépouillement  des  biens  teihporels, 
la  chasteté  sacerdotale,  en  vertu  des  seuls  engagements  contractés 
dans  la  réception  des  saints  ordres.  Aucun  des  ministères  et  des 
travaux  qui  conviennent  au  prêtre  n'étant  exclus  par  la  règle,  les 
aptitudes  les  plus  diverses  peuvent  trouver  leur  emploi  dans  la  com- 
munauté. «Etes-vous  capable  de  grandes  études?  dit  le  P.  Amelotte*, 
la  congrégation  de  TOratoire  vous  donnera  du  repos,  des  livres  et 
des  chaires  même  pour  enseigner.  Aimez-vous  la  retraite?  Elle  a 
des  maisons  de  silence  et  de  solitude.  Yous  sentez-vous  porté  à  la 
pénitence?  Vous  trouverez  chez  elle  les  exemples  de  Tabstinence  des 
Chartreux.  Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  vous  dévore-»t-il  le  cœur? 
Elle  vous  donnera  le  choix  des  missions  et  des  cures.  Aimez-vous 
le  chant  et  les  cérémonies  ?  Elle  vous  donnera  un  ministère  de  chan« 
tre  dans  un  chapitre.  Enfin  sa  charité  (ait  qu'elle  est  toutes  sortes 
de  communautés,  et  cependant  elle  ne  ressemble  à  aucune,  parce 
qu'elle  n'est  point  détachée  des  évêques  et  qu'elle  est  liée  à  tous  les 
supérieurs  naturels.  » 

On  connaît  le  tableau  tracé  par  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre 
du  P.  Bourgoing  :  ((  Là,  une  sainte  liberté  fait  un  saint  engagement. 
On  obéit  sans  dépendre,  on  gouverne  sans  conunander,  toute  l'auto- 
rité est  dans  la  douceur,  et  le  respect  s'entretient  sans  le  secours  de 
la  crainte.  La  charité  qui  bannit  la  crainte  opère  un  si  grand  miracle, 
et  sans  autre  joug  qu'elle-même  elle  sait  non-seulement  captiver, 
mais  encore  anéantir  la  volonté  propre.  » 

Voilà  ridéal  de  l'Oratoire.  Ce  miracle,  comme  parle  Bossuet,  ce 
miracle  s'opère  et  se  renouvelle  chaque  jour  dans  toute  commu- 
nauté fervente,  séculière  ou  régulière,  il  n'importe,  puisque  la  cha- 
rité, partout  où  elle  règne,  bannit  la  crainte.  Mais,  à  ce  propos,  une 
courte  explication  ne  sera  pas  superflue.  En  rappelant  que  les  mem- 
bres de  l'Oratoire  ne  prononcent  pas  de  vœux,  n'aurais-je  pas  donné 
lieu  <^  quelque  méprise,  et  ne  pourrait-on  pas  s'imaginer,  d'après  ce 
qui  vient  d'être  dit,  que  cette  absence  de  vœux  est  une  perfection 
de  plus  ajoutée  à  la  sainteté  de  l'état  religieux?  Rien  ne  serait  plus 
loin  de  ma  pensée,  comme  aussi  de  la  vérité.  Non,  il  n'en  saurait 
être  ainsi.  La  perfection  la  plus  grande  est  dans  l'immolation  la  plus 
complète,  dans  celle  qui  se  consomme  par  les  trois  vœux  substantiels 
de  religion.  C'est  d'après  cette  règle  invariable  et  sûre  qu'il  faut 

•  VieduP.deCondren. 
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estimer  le  mérite  des  divers  états,  pour  assigner  à  chacun  son  rang 
véritable  dans  l'économie  du  salut  et  de  la  sanctification  des  âmes. 
Dans  une  àme  consacrée  à  Dieu  par  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissance,  lés  actes  des  vertus  particulières  sont  élevés  à  une 
dignité  nouvelle  par  la  vertu  de  religion,  d'où  ils  procèdent,  de  telle 
sorte  qu'ils  deviennent  comme  autant  de  sacrifices  offerts  à  la  suprt»rae 
Majesté,  quasi  quœdam  Dei  sacrificia.  C'est  ce  qu'enseigne  saint 
Thomas  (2.  à.  q.  88.  a.  6.)  et  avec  lui  toute  l'école.  Et  pour  emplo- 
yer ici  une  belle  comparaison,  empruntée  à  saint  Anselme,  donner 
l'arbre  et  ses  fruits,  c'est  quelque  chose  de  plus  que  d'offrir  seule- 
ment les  fruits  à  mesure  qu'on  les  cueille.  Je  n'insisterai  pas  davan- 
tage, parce  qu'il  me  semble  que  l'élan  généreux  du  cœur  résout  la 
question  du  premier  coup  sans  tant  de  raisonnements.  Et  mainte- 
nant, est-ce  une  raison  pour  avoir  en  petite  estime  les  congrégations 
séculières?  Non  encore.  Loin  de  nous  ces  vues  exclusives,  si  peu 
conformes  à  l'esprit  de  Dieu  et  à  l'immense  étendue  de  sa  charité. 
.  Ne  soyons  pas,  de  grâce,  plus  exigeants  que  l'Eglise,  qui  aime  cette 
variété  de  vocations  d'où  lui  vient  en  partie  le  charme  et  l'agré- 
ment de  son  vêtement  d'honneur.  N'oublions  pas  que  Dieu  ne  nous 
a  pas  tous  faits  de  même  trempe,  ni  destinés  au  mêmes  travaux.  Il 
envoie  les  uns  à  ses  champs,  les  autres  à  sa  vigne,  d'autres  à  la  pêche 
sur  une  mer  orageuse  et  semée  d'écueils.  Tous  ceux  qui  le  servent 
ne  peuvent  donc  être  assujettis  à  une  même  discipline.  Le  P.  Per^ 
raud  en  fait  la  remarque  fort  à  propos  :  telle  àme  généreuse  dans  le 
détail  de  la  vie  et  toujours  prête  à  se  sacrifier,  se  trouble  à  la  pensée 
d'un  engagement  irrévocable.  Et  cependant  le  monde  n'est  pas  fait 
pour  elle,  aucun  intérêt  humain  ne  la  touche,  elle  est  résolue  à  ne 
vivre  que  pour  Dieu.  Ah!  ne  lui  enviez  pas  les  grands  avantages  at- 
tachés à  la  vie  commune,  le  joug  salutaire  des  règles,  l'exemple  et 
l'aiguillon  des  vertus  fraternelles,  la  douce  autorité  d'un  sage  et 
charitable  supérieur  ;  et  vous  la  verrez  s'élever  par  degrés  au 
sommet  de  la  perfection  chrétienne.  Ajoutez  d'ailleurs  que,  très- 
souvent,  Tàge,  la  santé,  des  devoirs  de  piété  filiale,  mille  autres 
nécessités  non  moins  impérieuses,  élèvent  une  barrière  infranchis- 
sable entre  la  profession  religieuse  et  la  volonté  bien  arrêtée  de  se 
donner  à  Dieu  sans  partage.  Rien  de  tout  cela  n*échappait  sans  doute 
aux  lumières  du  P.  Gotton  et  de  plusieurs  autres  saints  personnages 
du  temps,  lorsqu'ils  encourageaient  les  efforts  du  cardinal  de  Bérulle 
et  applaudissaient  aux  premiers  succès  de  sa  congrégation  naissante. 
Ces  sentiments  sont  les  nôtres,  et  l'on  juge  assez  par  cela  seul  de 
quel  œil  nous  voyons  se  relever  l'Oratoire,  appelé  d(e  nos  jours  à 
rendre  encore  à  l'Eglise  les  plus  importants  services. 

vni.  36 
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J  appartiens  a  une  coBipagiii«  qui  fut  presque  constamment  en 
lutte  avec  Tancien  Oratoire,  et  je  n'éprouve  en  ce  moment  nul  besoin 
d'écai'ter  l'image  d'un  passé  déjà  si  lointain  et  dont  les  passions 
ne  peuvent  plus  nous  troubler.  Je  me  souviendrai  de  ce  passé, 
comme  le  P.  Perrauds'en  est  souvenu  l«i-méme,  pour  constater  avec 
joie  *que,  les  causes  de  nos  vieilles  querelles  ayant  dispam,  il  n'y  a 
plus  place  désormais  que  pour  la  charité  et  la  bonne  harmonie  dont 
on  s'est  donné,  depuis  treize  ans,  tant  de  gages  rédpreques.  Et 
pourquoi  ne  citerais-je  pas  ici  des  paroles  qui  prêteront  aux  miennes 
une  nouvelle  autorité?  Api^ès  avoir  rappelé  les  dissensions  prolongées 
dont  la  dangereuse  erreur  enfimtée  par  Jansénius  fut  la  principale 
sinon  Tunique  source  :  «  En  dépit  de  ces  regrettables  souvenirs, 
ajoute  le  P.  Perraud,  la  vraie  tradition  restera  pour  nous  dans  les 
liens  dintime  charité  qui  unirent  le  P.  O>tton  et  le  P.  de  Bérulle, 
et  idans  le  cordial  accueil  que  faisait,  il  y  a  treise  ans,  au  rétablis- 
sement de  rOratoire,  l'illustre  P«  de  Ravignan,  le  confident  si  cha- 
ritable et  si  sélé  de  nos  projets  et  de  nos  désirs.  » 

Oui,  nous  nous  attachions  de  part  et  id*autre  à  perpétuer  cette 
oble  et  généreuse  tradition.  L'union  naîtra  tcnrt  a  la  fois,  et  de  ce 
qui  rapproche  les  deuK  vocations,  et  de  ce  qui  les  distingue  ;  le  but 
étant  le  même  et  les  moyens  différents,  il  sera  d'aiitant  plus  facile 
de  s'entr'aider  sans  qu'il  en  résulte  aucun  frt)is9C«ient,  Tandis  que 
la  Coo^agnie  de  Jésus,  conforméaient  à  son  Institut,  poursuivra 
sur  les  théâtres  les  plus  divers  sa  rude  et  mélitaii^carriéi^,  le  nou- 
vel Oratoire  de  France,  fortifié  par  les  bénédictions  du  Saint-Siège, 
cultivera  en  paix  les  vertus  qui  sont  rbonneur  du  prêtre  et  Tomement 
du  sanctuaire  ;  il  se  livrera,  en  union  avec  Jésus  et  Marie,  à  tous  les 
exercices  de  la  charité  et  du  sèle  saceiyiotal  ;  il  aura  surtout  une 
large  part  dans  cet  apostolart  de  la  science  qui  a  inspiré  au  P.  Per- 
raud des  pages  éloquentes  et  Ae  la  plus  haute  portée.  Puisse-t41, 
c'est  notre  vœu  le  plus  cher,  réaliser  toutes  les  espérances  (fue  ses 
commencements  fout  d^à  concevoir.  Puisse-^il  compter  en  grasict 
nombre  parmi  ses  membres,  des  hommes  de  Dieu  comme  Fadmi- 
rable  P.  de  Condren  ;  des  apôtres,  des  prédicateurs  de  l'Evangile, 
dignes  successeurs  des  Lejeune,  des  Senaxdt,  des  Mascaron,  des  Mas- 
sillon  et  de  tant  d'autres;  des  théologiens  et  des  canosistes,  émules 
des  Thomassin  et  desdabassut  ;  des  interprètes  de  la  sainte  Ecriture, 
versés  dans  la  connaissance  des  textes  bibliques  à'  l'égal  des  Morin 
et  des  Houbigant  9  enim,  poor  ne  laisser  à  désirer  aucun  genre  de 
gloire,  des  philosophes  d'un  génie  moins  aventureux,  sans  doute, 
mais  aussi  sublime  et  aussi  chrétien  que  Malebranche  ! 
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I.   PABSSB  ÉTRANGàRE. 

—  The  temporal  mission  of  the  holy  GAost,  or  reason  and  reuela- 
tion  {La  Mission  temporeUe  du  Saint-Esprit^  su  raison  et  révéla- 
tion\  par  Henry-Edouard  (Mannîng),  ardbeTéque  de  WedUninaler, 
Tjondon. 

Quainlun  lirre  se  jonontre  au  jour  protégé  par  un  nom  comme 
celui  de  Mgr  MannÎDg,  on  est  dispeofië  d'en  faire  rék>ge..  Chacun 
sait  bien  à  Tavanee  q«i*il  retrouvera  les  rares  qualités  qui  distinguent 
cet  écrivain  émnent  :  énergie  d*inldligenoe,  «loquenoe  entrainanle, 
onction  et  piété  prof(C»&des.  Le  présent  ouvrage  a  de  plus,  lavantage 
de  paraître  avec  beaucoup  d'à -propos,  au  moment  même  où  le 
vénérable  auteur  vient  de  se  voir  élevé  sur  le  premier  sîége  épisco- 
pal  de  TAngleterre.  Assurément,  le  nouvel  archevêque  de  West- 
minster, en  prenant  possessiou  de  son  église,  ne  pouvait  lui  offrir 
de  présent  plus  agréable  qu'un  livre  dédié  au  Saint-Esprit,  pour 
lequel  Mgr  Maimîiiig  a  eu  toujom^s,  dit^on,  une  dëvotiom  particu- 
lière ;  un  livre  marqué  au  coin  d'un  esprit  supéiHleiir,  rempli  des 
pensées  les  plus  élevées,  briUanrt  dans  ia  forme,  approprié  aux  be- 
soins du  temps,  digne,  en  un  mot,  d'un  successeur  de  llllnstre 
Wiseman. 

L'idée  mère  de  cet  ouvrage  est  cette  vérité  fondamentale,  que 
depuis  le  jour  de  la  Pentecôte  il  existe  entre  les  âmes  justes  et 
TEsprit-Saittt  une  union  intime,  substantielle,  comme  il  n  y  en  avait 
jamais  eu  auparavant  ;  et  ensuite  que  Taolion  de  TÉglise  considérée 
comme  corps  est  l'action  de  TEsprit-Saint  lui-méme«  de  qui  elle 
reçoit  la  vie  de  la  grâce.  Voici  conunent  cette  idée,  se  développant 
peu  à  peu,  finit  par  prendre  sa  ferme  définitive,  ce  Voulant  écrire 
sur  la  raison  et  la  révébtion,  dit  le  pieux  écrivain,  et  réfléchissant 
en  moi-même  sur  leur  nature  ict  sur  leurs  relations  mutuelles,  je 
fus  nécessairement  amené  à  oonsîdéivr  cekii  qui  &a.  est  l'auteur  et 
les  rapports  qui  les  unissent  avec  lui.  Gela  me  ocmduisit  à  examiner 
les  rapports  entre  la  raison  divine  et  la  raisuu  humaine.  Et  coamie 
ees  deux  intelligences  sont  vivantes  et  personnelles,  je  use  vis  en 
présenced'nu  faitiqui,  en  dernière  analyse,  cabrasse  tout  Teasemble 
de  la  foi  divine,  je  veux  dire  la  mission  temporelle  du  S.tinwEsprit, 
et  ses  rapports  avec  TEgltse  et  la  raison  humaine,  avec  l'Ecriture 
sainte  et  la  ti*adition  de  la  foi*  Voilà  comment,  en  remontant  ce 
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courant  de  lumière,  je  suis  parvenu  à  en  découvrir  la  source;  er- 
reur ou  non,  mon  esprit  ne  concevait  pas  les  choses  autrement  » 

Ces  paroles  indiquent  toute  l'économie  du  livre;  elles  nous  en 
révèlent  la  genèse  et  les  progrès»  le  partage  et  renchainement. 

Dans  la  préface,  après  avoir  fait  quelques  considérations  générales 
pour  établir  l'état  de  la  question,  Vauteur  parle  de  ce  qu'il  appelle 
rationalisme^  vrai  ou  faux,  selon  que  la  raison  prend  le  rôle  de  dis- 
ciple ou  de  juge.  «  L'état  normal  de  la  raison,  dit-il,  est  celui  d'un 
disciple  éclairé,  instruit,  dirigé,  conduit  à  sa  pleine  vigueur  et  à  sa 
perfection  par  l'opération  d'un  maître  divin  ;  Tétat  anormal,  au 
contraire,  est  celui  d'un  juge  qui  examine,  qui  mesure  et  détermine 
la  matière  de  la  révélation  divine  à  l'aide  de  son  prétendu  discerne- 
ment ou  de  son  intuition  personnelle.  Le  premier  rationalisme  est 
vrai  et  divin  ;  le  second  est  humain  et  faux  (p.  3).  »  L'auteur  con- 
clut à  la  nécessité  d'un  enseignement  divin,  à  la  mission  temporelle 
de  l'Esprit  de  vérité,  mission  qu'il  a  reçue  du  Père  et  du  Fils,  et 
dont  le  principe  est  dans  sa  possession  éternelle  de  ces  deux  per- 
sonnes adorables  de  la  très-sainte  Trinité. 

Le  premier  chapitre  traite  de  l'union  du  Saint-Esprit  avec  l'É- 
glise ;  union  indissoluble,  source  féconde  des  propriétés  distinètives 
de  l'Église,  et  spécialement  de  son  infaillibilité,  sur  laquelle  le  savant 
auteur  découvre  des  aperçus  lumineux.  —  Les  rapports  entre  le 
Saint-Esprit  et  la  raison  humaine  font  la  matière  du  deuxième  cha- 
pitre. Dans  le  troisième  et  le  quatrième,  il  s'agit  de  l'Ecriture  sainte 
considérée  comme  lettre  et  comme  interprétation.  Le  cinquième  et 
dernier  est  consacré  aux  rapports  du  Saint-Esprit  et  de  la  tradition. 
On  y  remarquera  surtout  ce  que  dit  Mgr  Manning  sur  la  perpétuité 
de  ces  rapports.  Il  y  voit  un  effet  nécessaire  de  l'action  perpétuelle 
de  cet  Esprit,  comme  la  conservation  du  monde  visible  est  l'effet 
d'une  action  permanente  de  la  toute-puissance  divine.  — Venant 
ensuite  à  parler  de  la  distinction  qu'il  faut  établir  entre  la  théologie 
dogmatique  et  la  théologie  morale  et  mystique,  il  affirme  que  cette 
distinction  indispensable  n'existe  et  ne  peut  exister  que  dans  la  vraie 
Eglise  :  «  Qu'on  veuille  bien  examiner  avec  la  docilité  d*un  disciple  les 
quatre  grandes  familles  d'écrivains  mystiques,  de  saints  et  de  théolo- 
giens qui,  semblables  aux  quatre  fleuves  du  paradis,  arrosent  l'Eglise 
de  Dieu,  je  veux  dire  les  Bénédictins,  les  Dominicains,  les  Franciscains 
et  les  Jésuites,  spécialement  ce  qu'ont  laissé  ces  derniers  dans  leurs 
innombrables  écrits  sur  les  Exercices  de  saint  Ignace  ;  qu'on  fasse, 
dîs-je,  cet  examen,  et,  j'en  suis  sur,  on  reconnaîtra,  pourvu  qu'on 
soit  sincère,  premièrement,  qu'aucune  société  séparée  de  l'Eglise 
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n*a  jamais  pn  nî  montrer  Tesprit  véritable  de  Jésus,  ou  l'idée  de  la 
morale  et  de  la  spiritualité  propre  au  christianisme,  ni  égaler  ou 
même  imiter  celte  théologie  mystique  qui,  depuis  dix  siècles,  arrose 
TEglise  de  Dieu.  On  reconnaîtra,  secondement,  que  celte  exubé- 
rance de  vie  intérieure  se  répand  sur  toute  l'Eglise  sous  la  direction 
d'une  théologie  rigoureuse,  inflexible,  dont  les  dogmes,  ces  constel- 
lations intellectuelles,  dominent  toute  cette  immensité  inondée  de 
vie  spirituelle,  conune  POcéan  est  dominé  par  le  firmament  étoile.  » 
(P.  245-246.) 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  ne  donne,  il  est  vrai,  qu'une 
idée  bien  imparfaite  de  l'ouvrage  ;  mais  nous  tenions  à  le  faire  con- 
naître dès  maintenant  à  nos  lecteurs,  en  attendant  que  quelque 
plume  exercée  veuille  bien  le  traduire  en  français. 

—  F»  Barlholomœi  à  Martyribus^  archiep.  Bracarensis,  ex  ordine 
Prtedicatorum,  Compendium  spiritualis  doctrinœ^  ex  variis  SS.  Pa- 
trum  scriptis  coUectum.  Edid.  D'  Jos.  Fessier,  episc.  Nyssenus. 
in-i2,  p.  xxiv-354.  Eînsidlœ,  1864. 

Comme  l'indique  son  titre,  cet  ouvrage  est  en  grande  partie  extrait 
des  Pères  de  l'Eglise  ;  c'est  comme  une  chaîne  d'or  dont  les  anneaux 
bien  serrés  se  composent  de  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  solide  sur  la 
perfection  chrétienne.  Tous  ces  enseignements  sont  présentés  sous 
une  forme  méthodique,  et  se  distribuent  selon  l'ordre  des  trois  voies 
purgative,  illuminative  et  unitive.  Primitiven^ent  l'œuvre  de  dom 
Barthélémy  des  Martyrs  n'était  point  destinée  à  la  publicité;  si  nous 
la  possédons  maintenant,  c'est  grâce  à  Louis  de  Grenade  qui  en  fut 
tellement  satisfait,  qu'il  fit  violence  à  la  modestie  de  l'auteur  et 
publia  le  volume  (en  i582)  en  le  faisant  précéder  d'une  préface  de 
sa  composition.  Dès  lors  la  fortune  du  livre  fut  faite  ;  il  eut  plusieurs 
éditions,  et  aujourd'hui  il  nous  est  offert  par  un  prélat,  dont  le  chef 
de  l'Église  a  publiquement  reconnu  la  vertu  et  la  science  en  lui  con- 
férant la  dignité  épiscopale.  Déjà,  en  i863,  Mgr  Fessier  avait  publié 
te  Stimulus pastorum^  du  même  auteur.  En  rééditant  le  Compendium^ 
il  prouve  qu'il  partage  à  son  endroit  lopinion  de  l'illustre  maître 
qui  comparait  cet  opuscule  à  une  perle  précieuse,  et  l'appelait  son 
cher  trésor  (préf.,  p.  xxii  et  xxiv).  A  ces  deux  témoignages  vient 
s'ajouter  celui  que  nous  suggère  le  nom  de  l'auteur  lui-même.  Bar- 
thélémy des  Martyrs  a  été  un  homme  de  Dieu,  un  saint.  A  l'heure 
qu'il  est,  on  instruit  son  procès  de  béatification,  et  bientôt  peut-être 
nous  le  verrons  placé  sur  les  autels.  —  Quant  au  style,  il  est  simple 
et  sans  recherche  aucune.  Peu  importe,  du  reste,  comme  le  remarque 
saint  Augustin,  que  la  clef  soit  de  bois  ou  d'or,  pourvu  qu'elle  ouvre 
le  cœur  aux  bons  sentiments  et  aux  affections  pieuses  :  Nihil  interest 
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an  clavis  ligiiea  ait  an  tmrea  ;  si  no9t  minus  iUo'  quam  hœc  quœ  satii 
elausa  aperire  valeai^ 

«-^  F'ie  de  saint  Siméon  et  de  saint  Sabas^  patrons  de  la  Serbie, 
écrite  par-Dométien  et  publiée  par  Danitcbitcb,  In*8®,  p»  3uz;-34>- 
Bel^^adl,  i865  (enpaléo»la/^e). 

Lorscpie  M*  Damtekdtch,  un  âes  pbilc^gues  les  plus  dialiiigués 
de  la  Serbie,  publiait,  ^^J  ^  à^q  ans,  la  f^ie  de  saint  Saias  eojBr- 
posée  par  le  moine  Dométien,  mak  refake  par  un  eertain  Théodose, 
autre  moine  du  Mont  Athos,  il  n'en  connaissait  pas  encore  le  texte 
original  conservé  à  la  Siblioihèque  impériale  de  Vienne.  Aujourd'hui 
il  publie  ce  dernier  texte  ;  en  quoi  il  tskit  preuve  d'une  bonne  foi  et 
d'une  loyauté  dignes  de  louanges.  C'est  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
rédactions  une  différence  cousidérable.  Dans  la  première  vous  cher- 
cheriez  en  vain  quelques  traces  de  l'orthodoxie  du  saint  archevêque  ; 
tandis  qu'elles  frappent  les  yeux  dans  la  seconde*  Ainsi,  neus  y 
retrouvons,  dans  toute  son  intégrité,  le  passage  où  il  est  raconté  que 
le  prince  Etienne,  frère  du  saint,  avait  prié  le  Pape  Hononus  lU 
de  lui  envoyer  une  couronne,  qu'il  l'obtint  en  effet,  ee  que  c'est  à  cela 
qu'il  a  dû  le  surnom  de  Premier-Couronné.  Ce  passage  a  été  sup- 
primé par  Théodose,  on  devine  pourquoi.  En  général,  le  nouveau 
texte  que  vient  de  mettre  au  jour  M.  Danitehitch,  rend  au>  saint  fon- 
dateur de  rÉgiise  serbe  sa  physionomie  véritable  ;,  en  même  temps 
il  enrichit  d'un  beau  mcmument  le  domaine  de  Taiteienne  littérature 
slavone  — «  double  service  dv^nt  on  doit  savoir  gré  au  ladborieux 
slaviste  de  Belgrad. 

Nous  ne  pouvon^pas  dire  cependant,  q^e  la  matière  soit  épuisée  par 
cette  double  publication.  Il  reste,  au  contraire,  beaucoup  à  faire  ;  <^r 
d'un  texte  nu,  si  par&it  qu'il  soit  au  point  de  vue  philol<:^;ique,  à 
une  édition  critique,  comme  en  font  les  BoUandistes^  accompagnée 
de  eommentaii'es,  de  noies  et  d'une  traduction  latine  ou  française  — 
la  distance  est  assea  grande.  Yoilà  TéditioB  qa'il  nous  £aRit,  et  tabt 
qu'elle  ne  sera  pas  faite,  nous  n'aurons  qjue  des  matériaux  fort  pré- 
cieux à  plus  d'un  titre  assurément,  mais  qui.  ne  sauraient  satisfisiire 
les  exigences  de  la  science  moderne,  et  eu  tout  casque  seraient  acces- 
sibles cpi'à  un  cercle  fort  restreint  de  connaisseurs  et  de  spécia- 
listes. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  Yie  de  saint  Sabas,  s- applique  éga- 
lement à  toutes  les  autres  Vies*  de  saints  slaves^  à  commencer  par 
saint:  Cyritle  et  saint  Méthode,  qui  ont  inspiré  de  no&  jours  tant 
d'écrits  différents,  mais  sur  lesquels  la  science  critique  n'a  pas.  dit 
non  plus  son  dernier  mot, 

—  yjfeta  et  diplomata  grceta  medii  œi^i  sacra  et  prc^ana^  voU  ter- 
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tiiun,  Edid.  Fr.  Mikloûch  et  Jos.  Miller,  in-8.  p,  xxi-îgî,  Vindo- 
bonœ,  186&. 

C'est  ici  le  dernier  volome  d'un  vaste  recueil  annoxMé  déjà  dans 
les  Etudes»  Les  deax.  premiers  livres-  contenaient  les  ^etes  du  pa- 
triarcat de  CoDStantinople  ;  celui-ci  est  composé  des  suites  et  diplômes 
eoBcernant  le»  affaires  de  la  Grèce  et  de  Fltalie.  De  là  son  titre  spé- 
cial :  Acta  €t  diplomata  res  grœcas  italasque  ilLuêtrantia^  —  On 
pourrait  y  distinguer  trois  séries  de  documents  ;  ceux  de  la  première 
ont  trait,  pour  la  plupart,  aux  relations  commerciales  entre  l'empire 
byzantin  et  les  républiques  d'Italie,  particulièrement  celle  de  Venise. 
Le  plus  ancien  document  reproduit  eftl  de  ii84;  il  porte  la  signature 
(V Alexis  Comnène.  On  eût  pu  en  trouver  de  plus  anciens  encore 
et  d'une  tout  autre  importance:  trots  lettres,  par  exemple,  conser- 
vées dans  les  archives  du  Vatican.  Deux  de  ces  lettres  furent  adres- 
sées par  Tempereur  Jean  Conmène  aux  papes  Gallixte  II  (iia4)  et 
Innocent  II  (iiaô)  ;  elles  traitent  de  Tunion  des  Églises.  Dans  la 
troisième,  Manuel  Gomnène  annonce  au  pape  Eugène  III  sa  résolu- 
tion de  secourir  le  roi  de  France  Louis  VII  r  partant  pour  la  Croi- 
sade. Il  est  à  regretta  que*  ces  importantes  pièces  ne  soient  pas 
entrées  dans  le  Recueil. 

La  deuxième  série  contient  les  documents  provenant  des  princes  et 
dont  quelques-uns  ont  été  déjà  publiés  par  Ducange  et  Souchon. 
Enfin  la  troisième  se  rapporte  aux  relations  eommerciates  qui  exis- 
tèrent entre  Tempire  ottoman  et  les  républiques  de  Venise,  de  Flo- 
rence, etc.,  etc-,  et  Tordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. —  Cette  triple  série  de  pièces,  extraites,  pour  la  plupart,  des 
bibliothèques  de  Tltalie  et  de  Vienne,  se  termine  par  un  appel  aux 
Grecs,  fait  par  Pierre  I**^.  Le  tsar  leur  promet  de  les  aider  dans  leur 
lutte  contre  les  Turcs.  Ce  curieux  document  est  daté  du  23  mai  171 1. 
—  On  trouve  à  la  fin  du  volume  une  table  chronologique  et  une 
table  historique  ;  mais  ce  qu'on  y  chercherait  en  vain,  ce  sont  des 
notes,  des  commentaires  que  réclame  Tintelligence  de  plus  d'une 
pièce,  et  dont  les  éditeurs  ont  reconnu  eux-mêmes  la  nécessité.  C'est 
à  peu  près  le  seul  dé&ut  que  nous  ayons  remarqué  dans  cette  collec- 
tion, d'ailleurs  excellente. 

—  Principaius  temporalis  Romanorum  pontificum  in  sua  inte- 
gritate  propugtmUxs  toims  orhis  catholicl  suffragio.  Epilogus  gene- 
ro/û.  In-8®p.  i:iX*i94.  Romse,  1864. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  des  documents  sur  la  sou- 
veraineté temporelle  des  papes.  Toutefois,  par  sa  partie  la  plus 
considérable  (p.  1-194)7  il  rentre  dans  le  domaine  de  la  statistique 
religieuse,  en  nous  offrant  un  tableau  complet  des  sièges  épiscopaux 
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de  l'univers  entier.  Ce  tableau  a  cela  de  précieux,  qu'il  met  tou- 
jours à  côté  de  la  forme  latine,  les  noms  propres  de  chaque  siège 
dans  la  langue  du  pays  :  mérite  que  n'ont  pas  les  meilleurs  recueils 
de  cette  espèce.  Prenez  par  exemple  VAnnuario  pontificio^  édition 
de  i865.  Vous  y  chercheriez  en  vain  des  noms  tels  que  Doornik^ 
Fiinfkirchen^  Gent,  Gran,  Lemberg^  Luftick,  Puerto-de-Paz^  Steina- 
manger,  TVaizen^  etc.,  etc.  Dans  VEpilogns,  au  contraire,  toutes 
les  formes  indigènes  sont  indiquées  avec  la  plus  grande  fidélité 
possible. 

—  Bielowski  (Auguste),  Monumênta  Poloniœ  historica,  vol,  i™, 
in-8,  maj.  p.  xxxii-946.  Lemberg,  1864. 

Le  goût  des  collections  tend  de  nos  jours  à  devenir  une  vraie 
passion.  On  collectionne  toute  espèce  de  choses,  les  plus  insignifian- 
tes, tout  comme  les  plus  utiles  et  les  plus  précieuses.  Les  collections 
historiques,  par  exemple,  sont  tout  à  fait  à  la  mode.  On  ramasse 
les  premiers  textes  venus  dans  les  bibliothèques  ou  les  archives ,  on 
fait  une  courte  préface,  on  invente  un  titre  un  peu  ronflant,  et  le  pu- 
blic voit  paraître  une  collection  de  plus.  Tel  n'est  pas  le  recueil  des 
monuments  relatifs  à  Thistoire  de  la  Pologne.  C'est  au  contraire  un 
travail  des  plus  sérieux,  fruit  de  longues  et  pénibles  recherches.  Le 
savant  auteur  est  allé  visiter  tour  à  tour  les  principales  bibliothèques 
de  l'Europe  pour  leur  demander  toutes  les  pièces  qui  concernent  son 
pays.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  douze  ans  qu'il  a  consenti  à  nous  livrer 
le  résultat  de  ses  doctes  investigations. 

Parmi  les  documents  nombreux  contenus  dans  ce  premier  volume, 
nous  avons  fixé  notre  attention  sur  les  trois  suivants.  Le  premier 
est  la  Fie  de  saint  Méthode ^  apôtre  dés  Slaves,  publiée  en  slavon, 
d'après  un  manuscrit  appartenant  à  l'auteur  lui-même  ;  le  second  est 
la  lettre  de  Bruno  à  l'empereur  Henri  II,  datée  de  1008  et  fort  impor* 
tante  pour  l'histoire  de  Wladimir,  prince  russe;  le  troisième  docu- 
ment et  le  plus  précieux  est  la  Chronique  de  Nestor ^  que  M.  Bielowski 
a  reproduite  en  entier,  en  lui  rendant  sa  physionomie  primitive  et 
en  ajoutant  en  regard  une  version  polonaise. 

—  Documents  pour  expliquer  t  histoire  du  sud-ouest  de  la  Russie  et 
ses  rapports  avec  la  Russie  et  la  Pologne.  Édition  de  la  Commission 
archéographique;  Saint-Pétersbourg,  i865  (texte  nissc  et  français). 

La  question  des  nationalités  polonaise  et  russe,  ces  vieilles  rivales, 
étant  à  Tordre  du  jour  et  offrant  un  intérêt  européen,  on  comprend 
pourquoi  ce  recueil  paraît  en  deux  langues  à  la  fois.  Par  ce  mode 
de  publication  réservé,  paraît-il,  pour  les  occasions  les  plus  solen- 
nelles, on  voulait  donner  à  l'ouvrage  la  plus  grande  publicité  pos- 
sible'*   mettre  sous  les  yeux  de  l'Europe  les  pièces  même  du  procès. 
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Ce  but  est  clairement  indiqué  d<*s  la  première  page  du  volume  :  «  La 
science  russe,  y  est-il  dit,  ne  saurait  rester  muette,  en  voyant  les  no- 
tions les  plus  inexactes  touchant  les  parties  occidentales  de  la  Russie, 
faire  le  tour  de  l'Europe  et  obscurcir  les  faits  les  plus  avérés  et  les 
plus  palpables  qu'offre  l'histoire  de  ce  pays.  » 

C'est  ainsi  que  commence  la  longue  préface,  composée  par 
M.  Koïalovitch,  lequel  a  été  chargé  en  même  temps  de  la  rédaction 
du  volume.  Éclairer  TEurope  sur  le  passé  de  la  Russie  occidentale, 
en  rétablissant  la  vérité  historique,  rien  de  mieux  assurément; 
mais  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  y  procéder  avec  une  loyauté 
qui  fût  à  labri  de  tout  reproche.  C'est  la  moindre  chose  qu'on 
pouvait  demander  à  l'éditeur,  s'adressant  à  un  public  fort  peu  initié 
aux  mystères  de  l'histoire  russe;  et  pourtant  c'est  ce  qu'il  a  négligé  de 
faire.  En  effet,  parmi  les  documents  réunis  dans  ce  volume  (ils  sont 
au  nombre  de  34  en  tout,  dont  12  seulement  étaient  inédits),  il 
y  en  a  dont  l'authenticité  est  plus  qu'équivoque.  Telle  est,  par 
exemple,  la  circulaire  attribuée  au  hetman  des  cosaques  Bogdan 
Khmielnitski,  et  datée  du  28  mai  1648  (p.  5i2  etsuiv.).Ily  est  parlé 
de  batailles  qui  n'ont  jamais  eu  lieu,  de  faits  qui  se  détruisent 
mutuellement  ;  de  choses  enfin  tellement  invraisemblables  que  la 
presse  de  Saint-Pétersbourg  elle-même  en  a  été  scandalisée.  Pour 
comble  d'infortune,  cette  pièce  a  été  reproduite  d'après  une  an- 
cienne histoire  des  Russes,  attribuée  communément  à  Georges 
Koniski,  archevêque  schismatique  de  la  Russie  blanche,  et  reconnue 
pour  être  remplie  de  mensouges.  Cela  donne  la  mesure  du  livre. 

Il  est  difficile  de  croire  qu'à  l'aide  de  pareils  documents  on  puisse 
éclairer  l'Europe  sur  la  véritable  situation  des  choses,  et  il  est  bien 
à  regretter  surtout  que  la  commission  n'ait  pas  été  plus  heureuse  dans 
le  choix  de  l'homme  qui  devait  se  charger  de  cette  mission  délicate. 
En  la  confiant  à  de  telles  mains,  elle  a  non-seulement  manqué  son 
but,  mais  encore  compromis  l'honneur  de  son  nom. 

—  Dos  ABC  derScolastik,  (L'abécédaire  de  la  scolastique),  par 
le  R.  P.  Georges  Patiss,  s.  j.  in-8*.  Wien,  i865. 

Sous  des  titres  pompeux  bien  des  livres  cachent  souvent  une  mi- 
sère réelle  ;  d'autres,  au  contraire,  sous  des  noms  modestes  renfer- 
ment de  vrais  trésors  de  doctrine.  De  ce  nombre  est  certainement  le 
nouvel  écrit  sorti  de  la  plume  féconde  du  R.  P.  Patiss.  On  est 
très-agréablement  surpris,  après  l'avoir  lu,  d'avoir  trouvé  tant  de 
fonds  et  tant  de  sérieux  là  ou  l'on  s'attendait  à  ne  rencontrer  que 
des  choses  superficielles  ou  dénuées  d'actualité.  L'opuscule  du  R.  P. 
Patiss  n'est  pas  un  simple  exposé  des  notions  fondamentales  sur  la 
scolastique,  notions  que  la  plupart  de  ses  détracteurs  semblent  igno- 
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rer;  c'est  uxk^si  une  réponse  catégorique  et  pésemptoiTe  au  objec- 
tions depuis  k>ngtenip6  usées  qu'on  soulève  de  noayeaii  en  AUema- 
gne  contre  cette  méthode  consaerée  par  ks  siècles.  La  forme  de 
dialogue  entre  un  académicien  et  un  seolaslique,  adoptée  par  Tau- 
teur,  ajoute  à  son  nouveau  travail  un  mérite  de  plus,  celui  de  Tagré*- 
ment.  «  La  méthode  scoUtstique  ne  eessera  jamais  dé(re  vraie^ 
comme  ne  cessera  jamais  de  [être  la  logique^  parée  fue  cest  l  ordre 
intellectuel  des  vérités  réifélée»  considérées  dans  leurs  rapports  mutuels 
et  leur  harmonieuse  unité,  »  Ce»  parole»  de  M^  Manning,  dans 
1  ouvrage  que  nous  avons  annoncé  plus  haut,  résument  admirable- 
ment les  conclusions  de  T écrivain  allemand. 

—  Schafariks  Geschichte  des  serdischen  Sc/trifthams  (Histoire  de 
la  littérature  serbe),  éd.  par  J,  Jirecek^  in^,  p.  uv4^o.  Prag.  i865. 

Paul-Joseph  Schafarik,  dont  le  monde  slave  déplore  encore  la 
perte,  avait  pour  la  littérature  serbe  une  sorte  de  prédilection,  et  il 
en  a  laissé  des  témoignages  irréfragables»  Ce  sont  lesnombreuses  publia 
cations  qu'il  a  fait  paraître  sur  ce  sujet  de  son  vivant  ;  ce  sont  aussi  les 
travaux  plus  considérables  encore  qu'il  a  laissés  après  sa  mort  et 
dont  le  musée  national  de  Prague  est  aujourd'hui  Theureux  posses- 
seur, comme  il  Test  aussi  de  la  collection  ehoisie  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits qui  avaient  appartenu  à  l'illustre  défunt. 

Fruit  précieux  des  travaux  d'une  intellî^nce  supérjettre,  ces  œu- 
vres posthumes  nepouvaient  pas  rester  ineonmues.  Récemment  encore 
M.  Jirecek,  en  a  publié  trois  volumes  qui  se  rappoi^tent  aussi  à  la 
littérature  des  slaves  méridionaux,  et  nommément  à  celle  des  Croates 
et  des  Dalmates.  Aujourd'hui  il  nous  offre  un  nouveau  complément 
obligé  des  trois  précédents  volumes,  cooaacré  à  la  littérature  serbe 
proprement  dite.  * 

Bien  qu'il  n'embrasse  pas  toutes  les  phases  de  la  littérature  serbe, 
puisqu'il  s'arrête  à  l'année  i83o,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cet 
ouvrage  prime  toutes  les  publications  analogues  qui  avaient  paru 
jusqu'ici,  tant  il  y  a  de  trésors  d'érudition  renfermés  dans  ces  pages 
souvent  éloquentes,  et  toujours  instructives* 

En  voici  le  contenu  :  après  im  aperçu  général  sur  la  nation  serbe, 
ses  origines,  son  passé  politique  et  religieux,  sur  son  caractère  et  sa 
civilisation,  vient  la  série  des  anciens  auteurs,  à  commencer*  par  saint 
Sabas,  premier  archevêque  de  la  Serbie,  jusqu'à  Antoine  le  Dalmate 
(xvi*  siècle);  puis  Ton  trouve  l'énumération  de  tous  les  monuments 
littcrures  appartenant  à  cette  première  période,  disposés  dans  un 
ordre  méthodique,  La  méoie  marche  est  suivie  dan»  la  seconde 
période  qui  va  de  17^0  jusqu'à  i83o.  Les  ouvrages  dont  il  est  traité 
dans  le  volume  dépassent  le  chiffre  de  i  aoo. 
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Ajoutoiis  qu'après  Fhistoire  littéraire  des  Dalmates  et  des  Serbes, 
l'auteur  avait  l'intentioii  de  donner  aussi  celle  des  Bulgares,  qui  est 
en  partie  achevée,  mais  en  langue  tebèque.  M.  Jirecek  vcradra-t-il 
les  traduire  en  allemand,  et  compléter  ainû  la  pensée  de  Tauteur  ? 
nous  ne  saurions  le  dire  ;  en  tout  cas,  nous  le  remercions  de  ce  qu'il 
a  déjà  fait:  ces  deux  dernières  publications  sont  deax  belles  cou- 
vonnes  de  plus  placées  snr  usie  tond>e  à  jamais  illustre. 

—  Lejfican  pal^tvshvenico'grœeo-latùium,  emendaUum  et  auctum. 
Edidiu  Fv.  Miklosich,  VindobonsB,  i86a-i865,  p.  zxii-iiji, 
in-8. 

Après  le  oonob  de  Sehafarik,  cekû  de  Miklosich  vient  on  ne  peut 
plus  à  propos.  L'un  et  l'autre  sont  oélèbres,  bien  qu'à  des  degrés 
divers  ;  tous  les  deux  représentent  dignement  les  études  slaves,  tout 
en  conservant  chacun  son  caractère  propre  et  sa  ligne  de  direction. 
On  pourrait  même  dire  que,  depuis  la  perte  des  trois  vétérans  de  la 
philologie  slave,  Hanka,  Scha&nk  et  Yostokov,  ceue  littérature 
compte  dans  la  personne  de  M»  Mikloaichy  son  représentant  le  plus 
autorisé.  Alais  quoi  qu'il  en  soit  deeetie  prûnauté,  que  d'autres  pour- 
raient lui  refuser  y  une  chose  dont  tout  le  monde  conviendra  avec 
nous,  c'est  qu'il  cultive  le  champ  de  ses  études  favorites  avec  imzèle 
et  une  ardeur  infatigables. 

Après  tant  de  preuves  qu'il  en  avait  déjà  données,  voici  qu'il  nous 
en  fournit  une  nouvelle  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  études  slaves  s'applaudiront  comme  nous  de 
voir  enfin  achevée  cette  œuvre  commencée  depuis  longtemps,  puis- 
que le  premier  germe  en  remonte  à  l'année  184 5,  époque  à  laquelle 
l'auceur  faisait  paraître  les  Radiées  Imguœ  siopenieœ.  Cinq  ans  après, 
ce  germe  se  développait  et  devenait  le  Lexieon  linguœ  slovenicee. 
Enfin  l'auteur  adonné  à  son  livre  ks  vastes  proportions  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui. 

—  uàssema/w^  ih  Faiikanski  tuangelUtar  ;  Evangéliaire  glago- 
Uliquey  du  {TAssémam,  ou  du  Fatiauî^  publié  par  François»  Ratchki, 
in-8*',  pag.  Gxx-aij.  Agram^  i865. 

Nous  ne  saurions  mieux  clore  cette  revue  bibliographique  qu'en 
inisant  connaître  à  nos  lecteurs  une  publication  qui  a  réjoui  le  monde 
slave  tout  entier  ;.  elle  est  loin,  du  reste,  d'être  sans  intérêt  pour  ceux 
qui  ont  à  cœur  les  progrès  de  la  science  ecclésiastique.  Il  s'agit  de 
l'Ëvangéliaire  gls^olitique,  que  le  céllèbce  orientaliste  Joseph-Simon 
Assémani  avait  rapporté  de  son  voyage  en  Palestine  en  1736,  et  qui 
a  été  légué  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  où  il  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours.  La  magnifi^jue  édition  que  vient  d'en  faire  M.  l'abbé 
Ratchki^  slaviste  distingué  et  auteur  de  plusieurs  écrits  fort  estimés, 
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rend  un  grand  service  aux  amis  de  la  littérature  slave.  JjEvangé- 
llaire  est,  en  effet,  Tun  des  plus  anciens  monuments  de  cette  langue, 
et  Ton  pourra  désarmais  Tétudier,  non  plus  par  fragments,  comme 
auparavant,  mais  dans  une  reproduction  intégrale. 

V Evangéliaire  édité  par  M.  Tabbé  Ratchki,  forme  aussi  un  précieux 
reste  de  Tantique  liturgie  slavonne,  et  sous  ce  rapport,  il  a  une  im- 
portance majeure.  Nous  avons  là,  en  effet,  la  seule  pièce  glagolitique 
qui  nous  ait  conservé  la  rédaction  primitive  du  texte  sacré^  telle 
qu  elle  est  sortie  des  mains  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Méthode, 
apôtres  des  Slaves  et  .traducteurs  de  la  Bible.  Tous  les  autres  monu- 
ments ne  sont  que  des  fragments,  ou  bien  ils  appartiennent  à  une 
date  relativement  récente,  où  Ton  ne  faisait  que  traduire  la  liturgie 
en  slavon.  —  Nous  croyons  savoir  qu'on  prépare  à  Rome  une  nou- 
velle bible  polyglotte,  dans  lac[uelle  serait  introduit  pour  la  première 
fois  le  texte  slavon.  Si  cette  idée,  vraiment  digne  du  chef  auguste  de 
TEglise,  venait  à  recevoir  sa  réalisation,  la  publication  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  tiendrait  un  service  immense  à  celui  qui  serait 
chaîné  de  rédiger  ce  dernier  texte. 

Les  mérites  de  ce  monument  vénérable,  considéré  à  ce  double 
point  de  vue,  ont  été  parfaitement  appréciés  dans  une  préface  à 
la  fois  détaillée  et  substantielle^  dont  la  partie  philologique  est  due  à 
la  plume  d'un  jeune  slaviste,  Yratislas  Jagitch,  professeur  à  Agram. 
Pour  ce  qui  concerne  la  fidélité  du  texte  imprimé,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  assurer  quHl  est  aussi  exact  qu'élégant.  Nous 
avons  été  à  même  de  nous  en  convaincre  par  nos  propres  yeux, 
pendant  notre  dernier  séjour  à  Rome  :  sauf  quelques  divergences 
bien  insignifiantes  et  une  lacune  considérable,  mais  tout  à  fait  invo- 
lontaire, il  nous  a  été  impossible  d'y  découvrir  aucune  tache. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'exprimer  ici,  au  nom  de  tous  les 
amis  des  lettres  slaves,  notre  reconnaissance  à  tous  ceux  qui  ont 
contribué  à  perpétuer  par  la  presse  ce  précieux  monument  de  la 
littérature  et  de  la  liturgie  slavonne,  et  en  particulier  à  celui  que 
la  nation  illyrienne  appelle  son  Mécène  :  Mgr  Strossmayer,  évêque 
de  Diacovar. 

Nous  aurions  voulu  nous  étendre  davantage  sur  cette  belle  publi- 
cation comme  sur  bien  d'autres;  mais  nous  faisons  une  rapide  revue 
et  pas  autre  chose.  Ceux  qui  visitent  une  gcderie  de  tableaux  pour  la 
première  fois  se  contentent  d'un  colip  d'oeil  général,  sauf  à  revenir 
un  autre  jour  pour  examiner  plus  en  détail  les  œuvres  des  grands 
maîtres.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  aujourd'hui,  et  nous  espérons 
bien  continuer  désormais  cette  tâche  commencée,  en  signalant  aux 
lecteurs  des  Etudes  un  grand  nombre  de  publications  étrangères 
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très-importantes  qui  restent  malheureusement  à  peu  près  ignorées 
du  public  français. 

J.  Martinof. 


II.   PRESSE  FRANÇAISE. 

—  Un  Catholique  peut^il  être  franc-maçon  ?  par  le  baron  Em,  de 
Ketleler,  évêque  de  Mayence.  Paris,  Lethielleux. 

Voilà  une  question  éminemment  actuelle.  L'illustre  prélat  qui  la 
pose  aujourd'hui,  s'en  était  déjà  occupé  dans  un  autre  écrit  qui  a 
fait  sensation  et  dont  les  Etudes  ont  rendu  compte.  Pour  procéder 
avec  une  plus  complète  modération,  il  laisse  de  côté  l'histoire  et  le 
passé  de  la  franc-maçonnerie  ;  il  néglige  également  de  rechercher 
si  elle  poursuit  sous  une  direction  clandestine  un  but  précis,  mais 
caché,  s'il  y  a  dans  cette  société  un  dernier  et  profond  mystère,  s'il 
existe  enfin  des  degrés  et  des  catégories,  en  sorte  qu  un  certain  nom- 
bre de  menlbres  soient  les  instruments  d'une  puissance  qui  leur  est 
en  partie  inconnue.  C'est  en  s'arrétant  à  la  notion  fournie  par  ses 
adversaires,  c'est  en  prenant  pour  base  des  assertions  sur  lesquelles 
tous  les  maçons  contemporains  tombent  d'accord,  qu'il  étabUt  la 
discussion  et  la  poursuit  avec  une  grande  puissance  de  logique.  Nous 
conseillons  fort  à  tous  ceux  qui  auraient  des  doutes  sur  ce  point,  la 
lecture  de  cet  écrit  court  et  substantiel;  elle  sera  très-utile  au  clergé 
pour  désabuser  certains  catholiques  trop  feciles  à  séduire  ;  il  n'est 
personne  qui  n'en  doive  tirer  un  très-grand  profit,  et  nous  ne  savons 
rien  de  plus  propre  à  éclairer  l'opinion  dans  cette  importante  ma- 
tière. —  A.  M. 

— Théologie  du  Catéchiste  y  Doctrine  et  Vie  chrétienne ^  par 
M.  l'abbé  Leclcrcq,  prêtre  deSaint-Sulpice,  directeur  au  grand  sémi- 
naire de  Rodez.  —  2  vol.  in-12.  Paris,  Tolra  et  Haton,  68,  rue  Bona- 
parte. 

Encore  une  explication  du  catéchisme,  après  Guillois  et  tant  d'au- 
tres, à  quoi  bon  ?  Un  livre  de  plus  jpour  grossir  la  foule  des  ouvrages 
médiocres  dont  la  librairie  catholique  est  encombrée.  Un  livre  plein 
de  vulgarités  et  de  redites,  composé  avec  des  ciseaux  plutôt  qu'avec 
la  plume,  comme  il  s'en  rencontre  tant  de  nos  jours  !  —  Voilà  peut- 
être  la  première  idée  dont  on  est  saisi  à  la  vue  de  ce  titre,  qui  n'a 
rien,  en  effet,  de  bien  piquant  :  La  Théologie  du  CcUéchisle,  Ouvrons-le 
cependant,  voyons  ce  qu'il  vaut,  ne  le  jugeons  qu'après  en  avoir  lu 
quelques  pages.  C'est  ce  que  j'ai  fait  et  bientôt  j*en  ai  conçu  une  tout 
autre  opinion,  car  j*y  ai  reconnu  l'empreinte  infaillible  et  inimitable 
de  la  méditation  et  du  travail.  L'auteur,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
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connaître,  est  évidemment  un  théologien  fort  îtistriiit,«t  il  n'<est  étran* 
ger  ni  à  Tancienne  scolastique,  ni  à  rapologctique  moderne  ^lont  il 
use  avec  beaucoup  de  discernement  et  d'à-propos.  Mais,  de  plus,  — 
chose  assez  rare  en  ce  genre  de  travaux,  —  toutes  les  vérités  qu'il 
touche ,  les  grandes  vérités  de  la  foi,  il  sait  les  rendre  vivantes  ; 
qualité  précieuse  dans  un  ouvrage  d^enseignement  populaire,  et  qui 
ne  s  adresse  pas  précisément  aux  théologiens  de  professiotu  Décidé- 
ment, ce  n'est  pas  un  livre  ordinaire,  il  «ontient  un  pràmA  sombre 
de  pages  remarquâmes,  et  si  le  lecteur  ^neut  s'en  convaincre  par  hii- 
mette,  je  Tengage  à  lire  le  commentaire  de  la  dernière  réponse  du 
catéchisme  (t.  II,  p.  d66)  :  ce  n'est  rien  moins  qu'un  petit  traité 
dogmatique,  moral  et  apologétique,  des  plus  e&acts  et  dies  pins  pré- 
cis, sur  rStai  de  ^pirgitUt^  chrétienne  et  ie  ^éliikcet  religieux.  11  ny  a 
pas  jusqu'aux  noues,  oni,  les  notes  répandues  au  bas  des  pages,  et  qui 
renferment,  les  unes  quelque  trait  id'histoine  ecelésiastiqtre,  d'autres 
un  de  ces  mots  profoikds  «ur  ta  religion,  un  de  ces  aveux  pérerap- 
toires  échappés  aux  génies  même  les  Hkoins  chrétiens,  d'antres  une 
piquante  et  instructive  anecdote  ;  il  n'y  a  pas^  dis-je,  jusqu'aux  notes 
qui  ne  sortent  de  la  banalité  à  laquelle  on  nous  a  trop  accoutumés 
en  ce  geare<d'écrit&. 

Au  reste,  j'aurais  pu  sknplofier  ma  tàefae  en  défemat  èouit  d'abord 
à  l'autorité  de  Mgr  l'évêqiie  d'Amiens,  dont  je  traascrirai  root  pour 
mot  l'approbation motrvée  :  t<  Nous  avons  approwé  par  les  préseates 
et  approuvons  cet  ouvrage,  ^eomme  justifiant  son  tkre  et  méritant  la 
confiance  des  lecteurs  auxquels  tl  est  destàoé.  Les  prêtres  y  trouve- 
roiit  un  résumé  substantiel  des  enseignemems  de  la  théologie  ;  les 
laïques,  qui  sentent  le  besoin  de  s'instruire  de  la  religion,  -seront 
heureux  de  rencontrer  dans  «ce  précis,  sotis  «ne  forme  qui  n'est  pas 
dépourvue  d  agrément,  un  abrégé  «complet  de  la  doctrme  et  ide  la 
morale  chrétiennes.  Mais  ce  que  tous  goùteroot  dans  ee  livre,  e^est 
l'onction  qui  y  règne  et  le  parfum  de  piété  qu'il  exhale.  Puisse  doue 
cette  TÂéologie  du  CatéchiUe  pénétrer  «dans  lestfamilles,  avoir  sa  place 
dans  les  pivesbyteres,  être  accueillie  par  les  établissements  d'instroc^ 
tion  et  lea  maisons  relâgiettsesde  modre  diocèse.  Ce  n'est  pas  seulemeort; 
une  espérance,  c'est  un  désir  que  nous  exjprâBbDns.  »  — Gh.  D. 

--<-  Mélanges  iHtéraitee  extraits  dee  Pèneti  Jatéiis  ;  ouvrage  pos- 
tliume  de  Tabbé  J.-M.-5.  Gorini,  auteur  de  k  Défense  de  tE- 
gUse^  etc.,  édité  sous  la  direction  de  M.  J.-B.  Martia,  protonotatre 
apostolique,  par  MM.  F.  Moiiier,  processeur  de  riahétorique  au  petit 
sénÛBaîre  d'Avignon,  et  A.  de  Boudard,  obevaMer  deSaiat-Sylvesb«. 
Tome  U,  iii-8%  5i4  p.  Lyon  et  Paris,  (Girard  et  Josserand,  i865. 

Nans  disions,  en  amionçant  cette  utile  publication,  que  le  pre- 
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micr  voliune  faisait  viyement  désirer  la  suite  •de  Pouyrage.  Le  tome 
qui  yie&t  de  paraître  n  a  pas  trooipé  notre  attente.  Il  commence  avec 
le  pocte  Prudence,  vers  le  Bulieo  du  iv^  siècle,  et  finit  avec  saint 
Maxime,  éréque  de  Turin,  vers  la  fin  du  t®  siède.  On  y  trouve  des 
morceaux  choisis  de  Prudence,  Rufin,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
Orose,  Sédulîus,  saint  Eucher,  «aint  Vincent  de  Lérins,  <jas6Îen, 
saint  Hilaire  d'Aiies,  saint  Pierre  Ghrysologue,  saint  Léon  le  Grand, 
saint  Pro^rd^ Aquitaine,  saint  Maxime  de  Tmîn,  etc.  Des  extraits 
d'auteurs  peu  connus  ou  anonymes,  montrent  qneM.  l'abbé  Gorini 
ne  négligeait  aucune  eource.  Que  les  dévoués  éditeurs  mènent  à 
bonne  fin  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise,  et  ils  nous  auront  ainsi  donné, 
sous  le  titre  modeste  de  Méianges,  une  faisUsàrede  la  littérature  dire- 
tienne  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  xiii**  «iècle  ;  histoire  qui,  à 
notre  avis,  n'en  sera  pas  moins  bonne  pour  avoir  épargné  les  dkser^ 
tations  et  fait  large  place  aux  auteurs  qu'il  s'agit  d^'apprécier.  Y.  M. 

—  Le  grand  Mystère  de  Jésus ^  drame  breton  du  moyen  âge,  ayec 
une  étude  sur  le  théâtre  chez  les  nations  celtiques,  par  le  vicomte 
Hersart  de  la  Villemarqué,  de  l'Institut,  i  v.  in-8,  cxxxv  —  264  P»? 
Paris,  Didier. 

La  composition  de  ce  drame  remonte  vraisemblablement  à  la 
seconde  moitié  du  xiv®  siècle.  D'après  les  conjectures  de  M.  le  vicomte 
de  la  Villemarqué,  il  aurait  été  représenté  à  Saint-Pol- de-Léon  en 
l'année  i365.  Une  édition  en  fut  publiée  à  Paris,  en  i53o,  par  Ives 
Quillévéré,  un  brave  imprimeur  breton,  originaire  de  Saint- Pol,  et 
qui  était  venu  se  fixer  à  Paris,  dans  la  rue  de  la  Bùcherie,  à  l'enseigne 
de  la  Croix-Noire.  Malheureusement  cette  édition,  d'ailleurs  exciu- 
sivement  rare,  présentait  quelques  lacunes,  lorsque  une  de  ces  bonnes 
fortunes  qui  font  le  bonheur  des  bibliophiles  fit  découvrir  à  M.  de  k 
Villemaixjué  un  autre  exemplaire  égaré  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale parmi  des  ouvrages  de  théologie.  Ce  nouveau  texte  lui  a  permis 
de  compléter  le  premier.  U  fut  édité,  en  1622,  chex  Georges  Allienne 
de  Morlaix. 

Telle  est,  en  deux  mots,  l'histoire  bibliographique  du  Grand  Mys- 
tère de  Jésus  (en  breton,  Burzuz  brazJezuz).  Quant  à  sa  valeur  litté- 
raire, malgré  toute  notre  envie,  nous  ne  saurions  dire  que  ce  soit  un 
chef-d'œuvre.  Quelques  scènes  seulement  présentent  des  traits  d'une 
beauté  réelle,  entre  autres  le  dialogue  entre  Judas  et  une  Furie,  au 
moment  où  le  traître,  effrayé  de  son  crime,  is'abandoime  au  déses- 
poir. Il  y  a  là  tous  les  caractères  de  V horreur  shakssftearieiÊne.  Du 
reste,  le  drame  suit  à  peu  près  le  récit  évangélique  depuis  les  prépa- 
ratifs de  la  Passion  jusqu'aux  apparitions  de  Jésus  ressuscité,  et,  par 
conséquent,  il  serait  superflu  d'en  -donner  l'asalyse.  La  versification 
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ne  se  fait  guère  remarquer  que  par  le  mérite^  si  c'en  est  un,  de  la 
difficulté  vaincue,  mais  celui-là  est  inimaginable  et  semblerait  pres- 
que une  gageure.  La  langue  parlée  par  Fauteur  est  le  breton  de  Léon  ; 
bien  que  déjà  mélangée,  elle  offre  beaucoup  d'intérêt  au  point  de  vue 
de  la  philologie  celtique. 

En  sonrnie'y  ce  que  les  personnes  peu  initiées  à  cette  branche  de 
littérature,  et  peut-être  aussi  celles  qui  le  sont  davantage,  apprécie- 
ront par-dessus  tout  dans  cette  publication,  c'est  rexcellente  intro- 
duction qu'y  a  mise  M.  de  la  Villemarqué.  Ces  pages  d'une  érudition 
élégante  et  sobre,  animées  d'un  profond  sentiment  de  l'art,  parfois 
d'une  vive  et  saisissante  éloquence,  —  qu'on  lise,  par  exemple,  le  ta- 
bleau du  mouvement  religieux  en  Bretagne  au  xiv*  siècle, — renferment 
un  chapitre  presque  entièrement  nouveau  dans  l'histoire  littéraire.  Le 
savant  auteur  y  a  très-heureusement  esquissé  les  origines  et  le  carac- 
tère du  théâtre  celtique  dans  le  pays  de  Galles,  dans  la  Gomouaillc 
anglaise,  et  enfin  dans  cette  chère  Ârmorique  à  laquelle  il  adresse 
son  livre,  en  traduisant  le  vœu  si  touchant  de  son  vieux  compatriote, 
Ives  Quillévéré  : 

Va,  mon  livre,  en  chaque  paroisse, 
Va  loucher  le  cœur  des  Bretons  ; 
Que  la  foi  s'affermisse  et  croisse, 
Comme  le  chêne  en  nos  cantons. 


Nous  recevons  au  dernier  moment  la  première  livraison  de  la  Bi- 
bliothèque des  Prédicateurs^  du  P.  Vincent  Houdry,  réimprimée  par 
les  soins  de  M.  A.  Josse,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Postel. 
Nous  ne  pouvons  que  donner  à  Tëditeur  tous  nos  encouragements,  et 
souhaiter  qu'il  mène  rapidement  à  bonne  fin  cette  œuvre ,  qui  est 
«  de  nature  à  rendre  de  très-gi^ands  services  à  la  cause  de  Tclo- 
quence  chrétienne.  »  (Lettre  de  Mgr  réuêque  de  Nancy  et  de  Toul.) 

Pour  les  articles  non  signés  : 

P.    TOULEMOXT. 


P.  S.  L'honorable  M,  Pauthier  nous  a  envoyé  des  observations  à 
ptopos  des  critiques  auxquelles  nous  avons  donné  l'hospitalité  dans 
notre  numéro  de  novembre.  Nous  en  rendrons  compte  à  nos  lec- 
teurs dans  une  de  nos  plus  prochaines  livraisons. 


PARIS.  —  lUPRIHERIE  TICTOR  COCPT,  RU     GARAXCIÂRB,  5. 
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FIN  DE   LA  TABLE. 


Digitized  by 


Google 


t 


ERRATA  DU  TOME  HUITIÈME. 


A  la  page  404,  rectiticr  ainsi  : 

*V  {bis).  Histoire  de  la  ligue  formée  comrc  Charles  le  Téméraire.  Paris, 
Lecoffre,  4846  (•),  in-8«,  p.  483. 

VI.  Les  sept  basiliques  de  Rome^  ou  visite  des  sept  églises.  Paris,  Lecoffre, 
4846,  2  vol.  in-8o,  p.  II-546  et  Sl8St  el  3  plans. 

Page  342  (note}  ;  au  lieu  de:  Tabbé  Picot,  lisez:  M.  Picot. 

Page  335,  lig.  40;  au  lieu  de:  et  non  entre  saint  Pierre lise^:  et  non 

entre  saint  Paul  et  Ton  ne  sait  quel  Céphas. 

Page  442,  lig.  33;  au  lieu  de  :  xviii»  siècle,  lise%  :  xvir  siècle. 
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